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EAGER  (jeân)  ,  né  à  Norwicli  en  1782, 
eut  pour  père  un  ancien  militaire  qui  avait 
embrassé  la  profession  de  luthier  et  de 
constructeur  d'orgues. L'éducation dEager 
fut  fort  négligée  ;  quelques  notions  de  mu- 
sique furent  tout  ce  que  son  père  lui  ensei- 
gna. Lorsqu'il  eût  atteint  l'âge  de  douze 
ans  ,  le  duc  de  Dorset  le  prit  sous  sa  protec- 
tion et  l'emmena  dans  sa  maison  à  Kent.  Il 
y  jouissait  d'un  sort  agréable,  lorsqu'il  eut 
le  malheur  de  perdre  subitement  son  pro- 
tecteur, qu'une  maladie  aiguë  enleva  en 
peu  de  jours.  11  sentit  bientôt  la  nécessité 
d'user  de  ses  talens  pour  assurer  son  exis- 
tence. A  dix-huit  ans  il  épousa  une  jeune 
personne  de  Yarmouth  qui  lui  apporta  en 
dot  une  somme  considérable  ,  qu'il  dissipa 
en  peu  d'années.  Depuis  environ  quinze 
ans,  il  a  ouvert  une  école  de  musique 
basée  sur  la  méthode  de  Logier.  Il  a  com- 
posé et  publié  un  concerto  pour  le  pjiano 
et  une  collection  de  chansons.  Il  joue  de 
presque  tous  les  instrumens  et  enseigne  à 
eu  jouer. 

EASÏCOTT  (richard),  ecclésiastique  et 
littérateur  anglais,  néà  Exeter,  vers  1740, 
a  vécu  quelque  temps  à  Londres  ,  où  il  fut 
lié  avec  les  principaux  ai'tisles  et  amateurs 
de  musique  ;  puis  il  retourna  à  Exeter  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  doyen.  On  a 
de  lui  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Sketches 

TOME    IV. 


qf  ihe  origin ,  progress\and  effects  of 
Music  ,  with  an  account  qf  tha  ancient 
barcls  and  minstrels  (Esquisse  de  l'ori- 
gine ,  des  progrès,  et  des  effets  de  la  musi- 
que, avec  une  notice  sur  les  anciens  bardes 
et  ménestrels).  Bath,  1793,  in-8o.  Cet  ou- 
vrage n'est  qu'une  compilation  des  histoi- 
res de  la  musique  de  Burney  et  de  Hawkins, 
et  du  livre  de  Walker  sur  les  bardes  et  les 
ménestrels  de  l'Irlande;  mais  cette  compi- 
lation est  faite  avec  goût,  et  renferme  des 
faits  intéressans.  Le  livre  est  divisé  en 
treize  chapitres  suivis  de  quatre  chapitres  de 
supplément .  Eastcott  a  aussi  publiée  un  re- 
cueil de  morceaux  choisis  sous  le  titre  de 
The  Harmony  qf  the  Muses ,  six  sona- 
tes pour  le  piano ,  dont  il  a  été  fait  deux 
éditions  qui  ont  paru  à  Londres ,  et  des 
Essais  poétiques ,  en  deux  feuilles  in-S". 

EBDON  (....),  professeur  de  musique 
à  Londres  ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier  , 
a  publié,  en  1780,  un  œuvre  de  deux  so- 
nates pour  le  clavecin,  un  recueil  de  Glees, 
et,  en  1790,  une  collection  de  musique 
sacrée  intitulée  Sacred  music,  containing 
complète  services  for  cathedrals . 

EBELING  (jEAN-GEORGEs) ,  né  à  Lune- 
bourg,  fut  d'abord,  en  1662,  directeur 
de  musique  à  l'église  principale  de  Ber- 
lin et  au  collège  de  S'-Nicolas  de  la  même 
ville.  En  1668  il  passa  à  Stettin  en  qua- 
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lité  de  professeur  de  musique  du  collége- 
S*. -Charles ,  et  il  mourut  dans  ce  poste 
en  1676.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé 
Archœologiœ  orphicœ,  sive  aniiquitates 
musicœ,  Stettin,  1657,  iu-4°.  Iln'a  poussé 
ses  recherches  sur  cette  matière"  que  jus- 
qu'à l'an  du  monde  3920.  Cet  ouvrage  , 
d'ailleurs,  selon  Fabricius  (Bibl.  Graec. 
lib.  3.  c.  10) ,  ne  contient  que  des  choses 
insignifiantes.  Les  autres  productions  d'E- 
beling  sont  :  1"  Un  concert  pour  plu- 
sieurs instruments,  Berlin,  1662,  in-fol. 
2"  Cantiques  spirituels  à  quatre  voix , 
deux  violons  et  basse  continue ,  Berlin 
1666,  et  la  suite  en  1667  ,  in-fol.  Il  a 
donné  aussi  le  même  ouvrage  arrangé 
pour  une  voix  avec  accompagnement  de 
clavecin  ,  Stettin  ,  1669,  in-8°. 

EBELING  (chkistophe-baniel),  savant 
littérateur  et  musicien  instruit,  naquit  au 
village  de  Garmissen,  jjrès  de  Hildesheim, 
en  1741  ,  et  devint  en  1784  professeur 
d'histoire  et  de  langue  grecque  au  col- 
lège de  S'. -Jean,  à  Hambourg.  Le  docteur 
Bnrney,  qui  le  vit  dans  cette  ville  en  1772, 
vante  son  amabilité  et  son  obligeance.  Il 
était  alors  l'un  des  directeurs  de  l'académie 
de  commerce  établie  à  Hambourg.  Sa  bi- 
bliothèque musicale  était  nombreuse  et 
renfermait  les  meilleurs  ouvrages  sur  la 
pratique ,  la  théorie  et  l'histoire  de  cet  art . 
On  a  de  lui  les  ouvrages  siiivans  :  1°  Ver- 
such  einer  auserlesenen  musikalischen 
Bihliothek  (Essai  d'une  bibliothèque  mu- 
sicale choisie).  Hambourg,  1770.  2"  Une 
traduction  allemande  du  voyage  musical 
de  Burney  en  France  et  en  Italie,  sous  le 
titre  de  Tagebuch  einer  musikalischen 
Picise  durch  Frankreich  und Italien,  etc. 
Hambourg  ,  1772  ,  in-8°.  Les  voyages  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  ont  été 
traduits  par  Bode  (voyez  ce  nom).  5°  Ueber 
die  Opcr  (sur  l'Opéra) ,  dans  le  journal 
intitulé  Magazin  de  Hanovre,  de  1767. 
4°  Geschiclite  der  Oper  (Histoire  de  l'O- 
péra) ,  ibid.  5°  Une  traduction  de  l'Essai 
sur  l'union  de  lu  poésie  et  de  la  musique 
par  le  Ch'''  de  Chastellux,  dans  les  Entre- 


tiens d'Hambourg ,  tome  VIII.  Hiller 
a  rendu  compte  de  cette  traduction  dans  ses 
Notices  musicales  (3iusik.  Nachrichten, 
tome  IV.) 

EBELL  (henri-charles),  amateur  de 
musique ,  compositeur ,  et  conseiller  du 
gouvernement  prussien ,  à  Oppeln ,  est 
né  à  Neu-Ruppin,  le  30  décembre  1775. 
Ayant  été  placé  dès  son  enfance  au  gym- 
nase de  cette  ville ,  il  y  apprit  la  musi- 
que en  même  temps  que  les  élémens  de  la 
littérature.  Ses  heureuses  dispositions  pour 
cet  art  lui  firent  faire  de  rapides  progrès  ; 
il  s'essaya  de  bonne  heure  dans  la  compo- 
sition et  écrivit ,  avant  d'avoir  atteint  sa 
dix-neuvième  année,  une  symphonie  re- 
marqtiable  par  la  pureté  de  son  style.  En 
1795,  il  quitta  le  gymnase  de  Neu-Rappin, 
et  se  rendit  à  l'université  de  Halle.  Tiirk, 
qui  habitait  cette  ville,  prit  le  jeune  Ebell 
sous  sa  direction  ,  et  lui  fit  achever  ses 
études  de  composition  et  d'harmonie  dans 
les  partitions  de  Jean-Sébastien  Bach  ,  de 
Handel  et  de  Mozart.  Il  lui  faisait  lire  en 
même  temps  les  traités  didactiques  de 
Kirnberger  et  de  Marpurg. 

En  1797,  Ebell  partit  pour  Berlin  où  il 
passa  son  examen  de  référendaire.  Là ,  il 
se  lia  avec  le  maître  de  chapelle  Reichardt, 
et  prit  quelque  chose  de  son  style  dont  il 
est  resté  des  traces  dans  tout  ce  quil  a  écrit 
depuis  lors.  Dans  l'année  suivante  il  écri- 
vit son  premier  opéra  ,  intitulé  Le  génie 
du  chasseur  (Der  Schutz  Geist).  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  de  Sclico  et  Berisa,  opéra 
en  quatre  actes,  poème  de  Kinderling  ,  du 
Déserteur,  opéra  en  2  actes,  de  Melida, 
opéra ,  de  l'Immortalité,  oratorio  dédié 
à  la  reine  de  Prusse.  Ebell  écrivit  aussi 
dans  le  même  temps  une  symphonie  en  mi 
bémol,  deux  concertos  pour  cor,  dédiés  à 
l'empereur  de  Russie,  des  Consolations 
musicales ,  pour  le  piano,  des  suites  de 
pièces  pour  des  instrumens  à  vent ,  en  14 
cahiers,  des  chansons  avec  accompagnement 
de  piano  ,  une  symphonie  en  ut ,  et  le  nao-  ^ 
nologue  de  Thekla,  pour  voix  seule  et 
piano ,  tiré  de  La  mort  de  Wallenstein , 
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de  Schiller.  Le  succès  obtenu  par  ces  pre- 
miers ouvrages  décidèrent  Ebell  à  suivre 
la  carrière  d'artiste.  Tuscheck ,  premier 
directeur  de  musique  du  théâtre  de  Bres- 
lau ,  ayant  quitté  cette  place  en  1801, 
Ebell  l'obtint  à  la  recommandation  de 
Ileichardt.  Avant  de  s'éloigner  de  Berlin, 
il  avait  envoyé  à  Breslaa  la  partition  d'un 
nouvel  opéra  intitulé  Der  Brœuiigamspie- 
gel  (le  miroir  de  l'amant).  Son  engage- 
ment, moyennant  400  écns  de  Prusse,  fut 
signé  au  mois  de  juin  1801 ,  et  il  prit  pos- 
session de  sa  place  le  28  septembre  de  la 
même  année  ,  par  la  première  représenta- 
tion de  son  opéra.  Depuis  1801  jusqu'en 
1803  Ebell  composa  plusieurs  mélanges 
tirés  d'un  poème  de  Kinderling,  les  cantates 
funèbres  de  Heidemann,  La  fêle  de  l'a- 
wo«/r(Das  Fest  der  Liebe),  opéra,  la  musi- 
que de  la  tragédie  de  Larnassa  (en  mai 
1802) ,  une  cantate  pour  un  jour  de  nais- 
sance ,  un  chœur ,  trois  quatuors  pour  des 
instrumens  à  vent,  une  musique  pour  les 
funérailles  de  la  cantatrice  Distel ,  Les 
dons  du  génie  (Die  Gaben  des  Genius) , 
opéra  dont  le  livret  trop  faible  causa  la 
c\miQ ^  Le  retour ,  cantate,  des  romances 
et  des  chansons  avec  accompagnement  de 
piano  ,  et  une  cantate  exécutée  au  bénéfice 
de  son  auteur  ,  le  20  octobre  1802. 

Streit  ayant  quitté  la  direction  du  théâ- 
tre en  1802,  Ebell  donna  sa  démission, 
et  demanda  à  entrer  au  service  du  gouver- 
nement; an  printemps  de  1804  il  fut 
nommé  secrétaire  au  département  de  la 
guerre  et  des  domaines.  Quoiqu'il  eût 
quitté  la  profession  d'artiste,  il  conserva 
un  vif  amour  pour  l'art.  Dausla  même  an- 
née ,  il  conçut  le  plan  d'une  société  pour 
les  progrès  delà  musique;  elle  fut  installée 
le  30  août  1804  ,  sous  le  nom  de  société 
philomatique.  Parmi  ses  membres,  on 
comptait  Ebell,  le  maître  de  chapelle 
Schnabel ,  l'organiste  Berner  ,  et  le  direc- 
teur de  musique  Foerster.  Ebell  écrivit  pour 
cette  société  des  dissertations  intitulées  : 
1°  Remarques  sur  la  terndnologie  adoptée 
par  l'nhhé  Voglerdans  son  traité  d'har- 


monie et  de  basse  générale ,  d'après  les 
principes  de  l'école  de  Manheim;  2<*  Que 
peut  faire  le  gouvernement  en  faveur  des 
progrès  de  la  musique ,  et  quels  seraient 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  attein- 
dre à  ce  but?  5"  Remarques  sur  l'Opéra 
de  Breslau.  La  société  philomatique,  dont 
l'existence  était  due  à  Ebell ,  ne  se  soutint 
pas,  et  fut  dissoute  en  1806,  après  les 
événemens  de  la  guerre  de  Prusse. 

Depuis  que  Ebell  avait  quitté  le  théâ- 
tre, sa  position  était  pénible,  car  il  n'avait 
aucun  revenu  ,  et  il  ne  recevait  pas  d'ap- 
pointemens  du  gouvernement.  Enfin ,  il 
fut  attaché  au  commissariat  de  l'armée  de 
la  haute  Silésie.  Son  zèle  fut  remarqué 
par  le  ministre  comte  de  Hoym,  qui  le  fit 
son  secrétaire  particulier,  au  mois  d'avril 

1806  ,  et  qui  lui  fît  obtenir,  en  1807  ,  la 
place  de  secrétaire  de  la  régence  de  Breslau , 
avec  un  traitement  de  300  thalers.  Il  oc- 
cupait encore  cette  place  en  1850. 

Les  ouvrages  qu'Ebel  a  publiés  depuis 

1807  lui  assurent  une  place  distinguée 
parmi  les  compositeurs  allemands  du  dix- 
neuvième  siècle.  En  1807  il  a  fait  repré- 
senter à  Breslau  La  fête  d'Eichtale,  opéra 
en  3  actes,  qui  fut  joué  ensuite  avec  succès 
à  Dresde,  en  1812.  Le  garde  de  nuit 
(Der  Nachwaechter)  est  un  petit  ouvrage 
plein  de  verve  comique,  qui  fut  aussi  bien 
accueilli  à  Cassel  et  à  Leipsick.  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  est  son  Anacréon  en 
Lonie,  opéra  en  3  actes  qui  fut  joué  à 
Breslau  en  1810.  On  a  aussi  de  lui  trois 
symphonies  (en  ré  mineur,  la  majeur  ,  et 
ré  mineur) ,  trois  quatuors  pour  violons  , 
alto  et  basse  ,  op.  2  ,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haertel ,  un  idem ,  ibid.,  des  variations 
pour  le  piano  sur  un  thème  de  Himmel , 
des  cantates, une  polonaise  pour  violon, avec 
accompagnement  d'orchestre  ,  des  chan- 
sons à  plusieurs  voix,  etc.  Dans  l'hiver 
de  1812,  Ebell  fut  attaché  à  la  rédaction 
de  la  gazette  musicale  de  Leipsick  ;  il  pu- 
blia plusieurs  analyses  de  compositions 
dans  ce  journal.  On  a  aussi  plusieurs  mor- 
ceaux de  critique  musicale  qu'il  a  fait  insé- 
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rcr  dans  divers  journaux,  particulièreoient 
dans  ceux  de  la  Silésie. 

EBERHARD  ,  surnommé  de  Frisange 
(eeekhaedus-frisengensis)  ,  parce  qu'il 
était  moine  dans  une  abbaye  de  bénédictins 
située  au  bourg  de  Frisange,  dans  le  comté 
de  Luxembourg,  a  écrit  dans  le  onzième 
siècle  deux  petits  traités  relatifs  à  la  mu- 
sique, dont  l'un  a  pour  titre  :  De  meiisurd 
fistularum,  et  l'autre  :  Regulœ  adfunden- 
das  nolas  y  id  est  organica  tintbinahida. 
L'abbé  Gerbert  les  a  insérés  dans  sa  col- 
lection des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la 
musique  (t.  2.  p.  279). 

EBERHARD  (.  .  .  .) ,  bautboïste  au 
deuxième  bataillon  de  Hesse-Hanau,  à  Ha- 
nau,  a  composé  la  musique  d'un  opéra  alle- 
mand intitulé  La  loi  tartare  ,  en  1780. 
Cet  ouvrage  a  obtenu  quelque  succès. 

EBERHARD  (jean-axiguste)  ,  profes- 
seur ordinaire  de  pbilosophie  à  l'université 
de  Halle,  depuis  1778  ,  est  né  à  Halber- 
stadt  le  31  août  1738.  11  a  inséré,  dans  la 
feuille  hebdomadaire  musicale  de  Berlin 
{Berl.  mus.  Wochenhlatt) ,  publiée  par 
Reicbardt  (1805,  p.  97),  quelques  idées 
en  réponse  à  une  question  sur  les  instru- 
mens  à  vent  {Fragmente  e'miger  Gedan- 
kenzur  BeaniworLung  einer  F  rage  iiber 
die  Blasinslriimenle) .  Il  est  aussi  l'auteur 
d'une  tbéorie  des  beaux  arts  et  des  sciences 
{Théorie  des  schœnen  Kunste  und  TVis- 
.se72cA«/7en),  où  l'on  trouve  une  dissertation 
sur  le  mélodrame.  La  troisième  édition  de 
cet  ouvrage  a  paru  à  Halle  en  1790. 

EBERHARD  (wilhelmine),  née  Kœh- 
ler,  femme  d'un  procureur  à  Marbourg,  a 
publié  dans  le  magasin  des  dames  [Frauen 
zimmer  Mag.),  de  1783,  une  dissertation 
sur  la  musique. 

EBERHARDÏ  (frakçois-joseph),  con- 
structeur d'orgues  estimé,  établi  à  Breslau, 
naquit  à  Sprottau.  Outre  les  réparations 
faites  par  lui  aux  orgues  de  Breslau  ,  il  a 
construit  :  1°  L'orgue  du  temple  de  Sprot- 
tau, en  1750,  composé  de  40  jeux,  3  cla- 
viers et  pédale ,  avec  quatre  soufflets  ; 
2»  Celui  des  Franciscains  de  Breslau,  en 


1752,  composé  de  15  jeux,  2  claviers  et 
pédale  ;  5°  Celui  des  Franciscains  à  Neys, 
en  1754,  de  18  jeux,  2  claviers,  pédale, 
et  3  soufflets. 

EBERL  (antoine)  ,  habile  pianiste  et 
compositeur,  naquit  à  Vienne  en  Autriche 
le  13  juin  1765.  Dès  sa  plus  tendre  enfance 
il  annonça  des  dispositions  si  heureuses 
pour  la  musique,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il 
jouait  des  concertos  de  piano,  avec  le  plus 
grand  succès.  Cependant  son  père,  l'un  des 
premiers  officiers  de  la  cour  de  l'Empereur, 
le  destinait  au  barreau  ,  et  lui  donna  une 
éducation  soignée.  Le  jeune  Eberl  fit  de 
rapides  progrès  dans  ses  études,  sans  né- 
gliger néanmoins  celles  qui  avaient  la  mu- 
sique pour  objet.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  com- 
posa la  musique  de  deux  opéras  comiques 
ïnûluXés:  Les  Bohémiens  et\a.  Marchande 
démodes,  quoiqu'il  n'eût  point  encore  ap- 
pris les  règles  del'harmonie. Gluck, ayant  as- 
sisté à  la  représentation  d'un  de  ces  ouvrages, 
reconnut  dans  l'auteur  du  génie,  et  engagea 
sa  famille  à  lui  faire  faire  des  études  sérieu- 
ses, afin  de  développer  son  talent  naturel. 
Ce  fut  en  vain  :  on  le  contraignit  à  suivre 
ses  travaux  dans  la  jurisprudence  et  à  se 
préparer  à  un  examen  pour  le  doctorat. 
Vers  ce  temps  il  se  lia  d'amitié  avec  Mo- 
zart, et  cette  circonstance  fortifia  en  lui 
le  goût  de  la  musique.  Il  se  mit  à  étu- 
dier avec  assiduité  le  contrepoint  et  la 
théorie  de  l'art.  Sa  première  composition 
régulière  fut  le  mélodrame  de  Pjrame 
et  Thishé,  qu'on  représenta  au  théâtre 
Impérial  de  Vienne  en  1796.  Dans  la  même 
année  il  accompagna  la  veuve  de  Mozart  et 
madame  Lange  dans  un  voyage  où  elles 
visitèrent  les  principales  villes  de  l'Alle- 
magne ,  telles  que  Berlin ,  Hambourg  , 
Leipsick,  et  il  donna  des  concerts  où  il  fit 
entendre  ses  compositions  instrumentales. 
De  retour  à  Vienne  ,  il  y  reçut  un  engage- 
ment comme  maître  de  chapelle  à  Péters- 
bourg,  et  partit  bientôt  après  pour  cette 
ville.  Il  écrivit  un  opéra  allégorique  pour 
le  théâtre  allemand ,  une  cantate ,  des  sym- 
phonies pour  les  concerts  de  la  cour,  et 
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beanconp  de  pièces  détachées  pour  le  piano. 
En  1801  ,  il  revint  à  Vienne,  et  y  fit  re- 
présenter un  grand  opéra  intitulé  :  Dte 
Kœnigin  der  Schwarzen  Insein  (  La 
reine  des  îles  noires).  L'année  suivante  il  fit 
nn  deuxième  voyage  en  Russie,  mais  qui 
fut  de  courte  durée.  Depuis  lors  il  n'a  cessé 
de  résider  à  Vienne  où  il  est  mort  le  11  mars 
1807,  à  l'âge  de  quarante-un  ans.  Voici  la 
liste  de  ses  compositions  :  1°  Une  sonale 
en  ut  mineur,  qui  a  été  gravée  à  Vienne  et 
à  Offeiibacli,  sous  le  nom  de  Mozart,  op.  47, 
et  que  M.  Pleyel  a  publiée  avec  le  titre  de 
dernière  grande  sonate  de  Mozart.  Ar- 
taria  en  a  donné  une  édition  ,  à  Vienne  , 
en  1798,  sons  le  nom  de  l'auteur  véritable. 
2"  Petite  sonate  pour  le  piano,  à  l'usage 
des  commençans ,  op.  2,  Vienne.  3°  XII 
Variations  sur  le  duo  :  hey  Mœnnern, 
■welche  liehe  fuehlen,  gravées  sous  le  nom 
de  Mozart  à  Vienne,  en  1792.  4°  Six 
chansons  allemandes  avec  clavecin,  pre- 
mière partie,  op.  4,  Hambourg,  1796. 
5°  XII  Variations  pour  le  piano  sur  l'air  : 
Zu  Steffen  sprach  ini  Traume ,  gravées 
sous  le  nom  de  Mozart,  à  Hambourg,  et 
rétablies  depuis  sous  celui  d'Eberl ,  op.  5. 
6°  Variations  pour  le  piano  sur  le  thème  : 
Freundin  sanfter  herzenstriehe,  op.  6. 
Vienne.  7°  Variations  pour  le  piano, 
op.  7,  ibid.  8°  Deux  sonates  à  quatre 
mains  pour  le  piano ,  Pétersbourg,  1798. 
9°  Trois  Trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  8,  Pétersbourg.  IÇ)"  Faria- 
tions  sur  l'air  :  Escouta-Janette  ,  op.  9  , 
ibid.  11°  Deux  grandes  sonates  pour  le 
piano,  0^.  10,  ibid.,  1800.  M"  La  gloria 
d'Imeneo ,  cantate  à  grand  orchestre  , 
Vienne,  Artaria,  op.  11.  13°  Grande  So- 
nate caractéristique  pour  le  piano,  dé- 
diée à  Haydn,  op.  12,  Leipsick.  14°  Trois 
quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et 
basse,  op.  13,  1801.  15°  Grande  so- 
nate pour  le  piano  avec  violon  obligé , 
op.  14,  Leipsick.  16°  Fantaisie  et  rondo 
pour  le  piano,  op.  15,  Vienne.  17°  Grande 
sonate  pour  le  piano ,  op.  16, ibid.  18°  Va- 
riations sur  un  thème  russe  avec  violon- 


celle obligé,  op.  17,  ibid.  19°  Grand 
quatuor  pour  piano  j  violon,  alto  et  basse, 
op.  18,  ÛàA.I^S^  Polonaise  à  quatre  mains 
pour  le  piano,  op.  19,  ibid.  21°  Grande 
sonate  avec  violon  obligé  ,  op.  20 , 
ibid.  1805.  22°  Grand  concert  pour  piano 
avec  orchestre ,  op.  32.  23°  Symphonie 
à  grand  orchestre ,  op.  55.  24°  Grand 
trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle , 
op.  36.  25°  Sérénade  pour  deux  ténors 
et  deux  basses,  avec  clarinette ,  alto  et 
violoncelle,  op.  57.  27°  Grand  concerto 
pour  piano ,  op.  40.  Ceux  de  ses  ouvrages 
qui  sont  restés  en  manuscrit  sont  :  1°  Les 
Bohémiens,  opéra.  2°  La  marchande  de 
modes,  idem.  3°  La  sorcière,  id.  4°  Bau- 
douin,  comte  de  Flandres ,  idem,  5°  La 
Meine  des  îles  noires ,  idem.  6°  Six  con- 
certos pour  piano;  7°  Trois  symphonies  à 
grand  orchestre.  8°  Deux  sérénades.  9°  Un 
sextuor.  10°  Un  quintette.  11°  Un  qua- 
tuor. 12°  Concertos  pour  deux  pianos  , 
œuvre  45. 

EBERLE  (  JEAN-JOSEPH  ),  virtuose  sur 
la  viole  d'amour  et  compositeur,  naquit  en 
Bohême  vers  1735.  Il  eut  pour  maître  de 
musique  Ganswind,  artiste  dont  le  talent 
sur  la  viole  d'amour  était  célèbre  à  cette  épo- 
que. Eberle  cultiva  aussi  la  poésie  avec 
succès.  Il  mourut  à  Prague  au  mois  d'août 
1772.  On  ne  connaît  des  compositions  de 
cet  artiste,  qu'un  recueil  d'odes  et  de  chan- 
sons allemandes  pour  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  publié  à  Jjcipsick, 
en  1765,  chez  Breitkopf. 

EBERLE  (  jEAN-uLRic  ),  excellent  lu- 
thier de  la  Bohême,  demeurait  à  Prague 
en  1749,  ainsi  que  le  prouve  une  viole 
d'amour  que  Dlabacz  vit  en  1800,  et  qui 
porte  intérieurement  ces  mots  :  Joannes 
Ulricus  Eberle  nie  reparavit  Pragœ  anno 
1749.  Les  violons  de  cet  artiste  ne  le  cè- 
dent pas  aux  meilleurs  instruments  de  Cré- 
mone ;  ils  ont  ordinairement  pour  inscrip- 
tion :  Joannes  Vlricus  mefecit  Pragœ , 
sans  date. 

EBERLIN  (daniel)  ,  excellent  musi- 
cien, naquit  à  Nuremberg  vers  1630.  Doué 
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de  rares  facultés  et  de  vastes  connaissances, 
mais  d'un  caractère  inconstant,  il  changea 
souvent  de  profession,  et  sa  vie  fut  celle 
d'un  aventurier.  Dans  sa  jeunesse  ,  il  était 
capitaine  dans  les  troupes  du  Pape,  qui 
combattaient  les  Turcs  en  Morée.  De  retour 
dans  sa  patrie, ily  fut  nommé  bibliothécaire; 
mais  il  ne  garda  pas  long-temps  ce  poste. 
En  1673,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  Casse],  et  la  quitta  ensuite  pour 
aller  à  Eisenach  occuper  successivement 
celle  de  gouverneur  des  pages,  de  maître 
de  chapelle,  de  secrétaire  intime  du  Prince, 
d'inspecteur  des  monnaies  et  de  régent  du 
Weterwald.  De  là, il  se  rendità  Hambourg, 
où  il  exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession de  banquier,  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
tourna à  Gassel  en  1678,  où  il  mourut  en 
1685  avec  le  grade  de  capitaine  de  la  mi- 
lice. Il  fut  le  beau-père  de  Telemann,  qui 
le  cite  comme  un  savant  compositeur  et 
un  fort  bon  violoniste.  Il  a  publié  des 
Trios  de  violon  sous  ce  titre  :  Triiim  varian- 
tium  fidium  concordia ,  hoc  est  Modidl 
musicij  quos  sonatas  vocant,  ternis  par- 
tibus  conjlati ,  Nuremberg,  1675,  in-fol. 
Eberlin  a  calculé  qu'il  y  a  deux  mille  ma- 
nières de  désaccorder  le  violon. 

EBERLIN  (jean-ernest),  célèbre  orga- 
niste, naquit  à  Jettenbach,  en  Souabe , 
vers  1757.  Il  fut  d'abord  organiste  de  la 
cour,  àSalzbourg,et  devint  ensuite  Po/Ve- 
plat  et  maître  de  chapelle  de  l'archevêque. 
Son  style  était  original  et  sa  manière  large 
et  savante.  Il  a  laissé  une  prodigieuse 
quantité  de  compositions  de  tout  genre  en 
manuscrit,  mais  il  n'a  publié  que  neiif 
sonates  et  fugues  pour  l'orgue.  Cet  ou- 
vrage remarquable,  dont  il  y  a  des  édi- 
tions datées  de  plusieurs  villes  d'Allema- 
gne, a  été  inséré  par  Clementi  dans  sa 
collection  de  musique  d'orgue.  La  pre- 
mière édition  a  paru  à  Augsbourg. 

EBEPiS    (CHARLES-FKEDEBIC),    COmpOsi- 

teur  de  la  chambre  du  prince  de  Meklen- 
bourg-Strélitz,  naquit  en  1772  à  Cassel, 
dans  la  Hesse.  Son  père ,  qui  fut  depuis 
lors  appelé  à  Halle,  en  qualité  de  profes- 


seur et  d'inspecteur  des  mines,  le  destinait 
à  exercer  sa  profession,  mais  la  passion  du 
jeune  Ebers  pour  la  musique  l'emporta,  et 
on  lui  laissa  la  liberté  de  se  livrer  à  son 
étude  favorite.  Il  s'engagea  d'abord  comme 
maître  de  musique  dans  une  troupe  de 
comédiens  ambulans,  et  en  remplit  les 
fonctions  pendant  plusieurs  années,  étu- 
diant son  art  dans  les  partitions  des 
grands  maîtres  dont  il  faisait  exécuter  les 
ouvrages.  Enfin,  en  1797,  il  prit  posses- 
sion de  la  place  mentionnée  ci-dessus;  il 
l'occupait  encore  en  1815.  Depuis  1796  il 
a  écrit  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent. 
1°  Bella  et  Fernando,  opéra,  1796. 
2°  L'hermite  de  Formentera ,  idem. 
5"  Die  Blumeninsel  (l'Ile  Fleurie),  idem, 
gravé  en  partition  pour  le  piano,  Bruns- 
wick, 1797.  ^°  Der  Liebesconipass  (La. 
boussole  de  l'amour) ,  idem.  5°  XII  Chan- 
sons avec  accompagnement  de  piano,  Ham- 
bourg, 1796.  6°  Deux  trios  pour  piano  et 
flûte,  op.  4,  Berlin,  Hummel.  1°  Six  ron- 
deaux pour  le  piano,  op.5, Brunswick,  1796. 
8"  Douze  petites  pièces  à  quatre  mains, 
op.  6,  ibid.,  1796.  Six  thèmes  variés  pour 
le  piano.  10°  Variations  sur  la  chanson  po- 
pulaire :  Heil  dir  im  Siegerkranz  pour  le 
piano,  ibid.  11°  Trois  sonates  pourlepiano, 
Neu-Strelitz,  1798.  11°  Douze  chansons 
allemandes  avec  accompagnement  depiano, 
Berlin,  1799.  13°  Symphonie  à  grand  or- 
chestre, liv.  l,ibid.,  1799.  14° Douze  écos- 
saises et  douze  walses  pour  le  piano,  Leip- 
sick,  15°  Six  marches  pour  deux  clarinettes, 
deux  hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons, 
op. 18,  ibid.  16°  Douze  écossaises,  six  wal- 
ses, etc.  pourlepiano,  op. 19,  ibid.  17°Douze 
écossaises  et  douze  walses  à  grand  orches- 
tre, op.  17,  Leipsick.  18°  Douze  petites 
pièces  pour  deux  cors  de  bassette,  deux  cors 
et  deux  bassons  ,  Amsterdam,  Hummel. 
19°  Variations  pour  le  violon  sur  l'air  de 
la  pipe  de  tabac,  ibid.  20°  Neuf  variations 
pour  le  piano  avec  deux  clarinettes  ,  deux 
cors,  et  deux  bassons  obligés,  Offenbach, 
André.  21°  Ouverture  pour  piano,  Leip- 
sick. 22"  Des  solos,  des  duos  et  des  airs 
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variés  pour  la  flûte.  23°  Grande  sonate 
pour  le  piano,  avec  flûte,  op.  50.  24°  idem, 
op.  31.  25°  Une  très  grande  quantité  de 
danses,  de  polonaises,  et  dewalses  pour  le 
piano. 

EBERS  (jean),  libraire  à  Londres  et 
ancien  directeur  de  L'Opéra  Italien  de 
cette  ville,  est  né  en  Angleterre,  de  parens 
allemands,  vers  1785.  L'Opéra  Italien 
{King's  Théâtre)  ayant  été  fermé  en  1820, 
par  suite  du  dérangement  des  affaires  de 
l'entrepreneur,  M.  Ebers  fut  engagé  à  en 
prendre  la  direction  par  quelques  lords 
avec  qui  il  était  en  relation,  quoiqu'il  n'en- 
tendît rien  à  la  musique.  Il  se  laissa  sé- 
duire par  les  promesses  de  protection  qui 
lui  furent  données  ,  et  il  secliargea  de  cette 
lourde  entreprise  en  1821.  Il  confia  la  di- 
rection de  la  musique  à  M.  Ayrton,  et  pen- 
dant sept  années  ,  ce  fut  lui  qui  adminis- 
tra la  partie  matérielle  et  contentieuse ,  à 
ses  risques  et  périls.  Garcia,  M™''  Cam- 
poresi,  M™^  Pasta,  Rossini ,  Galli ,  furent 
appelés  à  Londres  par  lui ,  et  les  dépenses 
furent  si  considérables  pour  donner  de  l'é- 
clat à  son  entreprise  ,  qu'après  la  septième 
année,  sa  fortune  fut  complètement  anéan- 
tie. Il  a  publié  une  histoire  de  l'Opéra 
Italien  pendant  sa  direction,  sous  ce  titre  : 
Seven  years  of  the  King's  Théâtre. 
(Sept  années  du  Théâtre  royal) ,  Londres, 
Harrison-Ains-vvorth ,  1828,  1  vol.  in-8° 
de  395  pages ,  orné  des  portraits  de  Mes- 
dames Pasta,  Camporesi,  Ronzi  de  Begnis, 
Caradori-Allan,  et  Brambilla.  Cet  ouvrage, 
imprimé  avec  luxe  ,  renferme  des  notices 
intéressantes  sur  l'Opéra  Italien  de  Lon- 
dres. 

EBERT  (jean)  ,  compositeur  et  ténor  à 
la  cour  d'Eisenach ,  naquit  à  Naundorff 
dans  la  Misnie,  le  27  septembre  1693,  fut 
élevé  à  l'école  de  la  Croix  à  Dresde,  où  il 
resta  douze  ans,  finit  ses  études  en  1718  à 
l'université  de  Leipsick,  passa  en  1720  à 
Weissenfelt  en  qualité  de  chantre ,  et  se 
fixa  enfin,  en  1726  ,  à  Eisenach.  11  n'a 
fait  imprimer  de  sa  composition  que  Six 
sonatespoiir  lajlûle  avec  clavecin,  1729. 


EBERWEIN  (traugott-maximilien), 
naquit  le  27  octobre  1775,  à  Weimar,  où 
son  père  était  musicien  de  la  ville.  Ses 
progrès  dans  l'étude  de  la  musique  furent 
si  rapides ,  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  était 
déjà  employé  comme  violiniste  dans  la 
chapelle  du  prince.  Son  père  ,  qui  fut  son 
instituteur  ,  lui  enseigna  à  jouer  de  tous 
les  instrumens  alors  en  usage.  Eberwein 
fit  aussi,  fort  jeune,  quelques  essais  de  com- 
position dans  des  airs  de  danse  et  de  ballet. 
En  1791  ,  il  obtint  de  son  père  la  per- 
mission d'aller  à  Francfort  pour  étudier 
la  théorie  de  la  musique  sous  la  direction 
de  Kunze,  et  quelque  temps  après,  Schick, 
de  Mayence,  lui  donna  des  leçons  de  vio- 
lon. S'étant  fait  entendre  avec  succès  à 
Hambourg,  en  1796,  il  fut  engagé  par 
le  prince  de  Schwartzbourg-Rudolstadt 
comme  musicien  de  sa  chapelle.  (Quelques 
désagremens  qu'il  avait  essuyés  à  Weimar, 
par  la  jalousie  des  autres  artistes ,  le  dé- 
terminèrent à  accepter  cette  place  en  1 797. 
Ayant  obtenu  un  congé  du  prince  en  1803, 
Eberwein  commença  son  premier  voyage 
artistique  ,  et  prenant  sa  route  par  la  Fran- 
conie ,  la  Bavière ,  et  le  Tyrol ,  il  se  rendit 
en  Italie.  A  Rome,  il  écrivit  ses  premiers 
quatuors  de  violon.  Arrivé  à  Naples,  il 
recommença  ses  études  d'harmonie  sons  la 
direction  de  Fenaroli.  De  retour  à  Rudol- 
stadt  dans  l'automne  de  1804,  il  reprit 
ses  fonctions  à  la  cour.  En  1809,  on  le 
chargea  de  la  direction  de  la  chapelle  de 
cette  ville,  mais  il  n'eut  sa  nomination  dé- 
finitive de  musicien  de  la  chambre  qu'en 
1810  ,  et  celle  de  maître  de  chapelle  du 
prince  ne  lui  fut  accordée  qu'au  mois  de 
septembre  1817.  Dans  l'intervalle  ,  il 
avait  fait  quelques  petits  voyages  en  Alle- 
magne, particulièrement  à  Berlin,  où  il 
se  lia  avec  Himmel  et  Zelter.  En  1817  il 
retourna  à  Vienne,  où  il  avait  connu 
précédemment  Beethoven  et  Salierij  de  là 
il  alla  en  Hongrie,  en  Bohème,  etc.,  et  en- 
fin il  retourna  à  Rudolstadt ,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  Il  est  mort  en  celte  villey 
le  2  décembre  1831. 
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Eberwein  était  plein  d'enthousiasme 
pour  son  art ,  et  l'activité  de  son  esprit 
le  portait  incessamment  à  faire  des  efforts 
pour  en  développer  les  progrès  ,  et  pour 
améliorer  la  condition  des  artistes.  C'est 
ainsi  qu'on  le  vit  prendre  une  part  consi- 
dérable dans  l'institution  des  fêtes  musi- 
cales de  l'Allemagne  ,  et  qu'il  fonda  à  Ru- 
dolst.adt  une  caisse  pour  les  veuves  et 
orphelins  des  membres  de  la  chapelle.  Ses 
vuesétaient  élevées,  philosophiques;  il  s'oc- 
cupait de  plusieurs  sciences,  de  politique, 
de  médecine ,  et  la  bienveillance  de  son 
caractère  lui  faisait  rechercher  avec  avi- 
dité tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'a- 
mélioration de  l'humanité. 

Comme  compositeur  ,  il  s'est  fait  plus 
remarquer  par  sa  fécondité  que  par  l'ori- 
ginalité -de  ses  productions.  La  liste  de  ses 
ouvrages  est  fort  étendue  ;  On  y  remar- 
que :  1°  Cantate  de  la  Pentecôte  (1821)  ; 
2°  Hymne  pour  la  Trinité ,  op.  81  (1823); 
3°  Te  Deuni  en  ut  majeur,  op.  86  (1824); 
4°  idem  f  en  ré  majeur;  5°  Blesse  so- 
lennelle en  la  bémol  majeur,  op.  87. 
Cet  ouvrage  était  considéré  par  Eberwein 
comme  une  de  ses  meilleures  productions. 
6°  Cantate  pour  la  fête  de  la  moisson  , 
op.  89.  7°  Cantate  pour  la  fête  de  la  ré- 
formation, op.  90.  8° Les  psaumes  !<='', 67" 
9«et  100'',  sur  le  texte  allemand  de  Wette. 
9°  Pedro  et  Elvira,  opéra  (en  1805); 
10"  Claudine  de  Fdlabella^  idem  (1815). 
11°  La  foire  annuelle  de  Plauderswie- 
ler,  id.  (1818);  12°  Jérusalem  déli- 
vrée, id.  (1819);  IT)"  Ferdusi,'ià.  (1821); 
14°  Le  Réseau  d'or,  id.  (1827);  15°  Le 
Tournoi  (Schlachttnrnier)  ,  vaudeville 
{Singspiele) ,  1809.  16°  La  Prêteuse , 
idem,  op.  95  (1826);  17°  La  Lune,  idem; 
18° Lenidde  Cigognes,  id.  (1827);  19°  Le 
chêne  creux,  id.  (1 829) .  20°  Grande  ouver- 
ture caractéristique  de  Macbeth,  op.  105. 
(182S).  21°  Une  très  grande  quantité  d'en- 
tr'acles  pour  des  drames,  comédies  ou  tra- 
gédies. 22°  Symphonie  concertante  pour 
hautbois,  cor  et  basson,  op.  47,  Leipsick, 
Breillopf  et  Haertel.  23°  Trois  quatuors 


pour  2  violons  ,  alto  et  basse  ,  op.  1  ,  ibid. 
24°  Variations  en  sol,  pour  la  flûte.,  op.  2, 
ibid.  25° l^'' concerto  pour  la  flûte,  op.  54  , 
ibid.  26°  Quatuors  pour  la  flûte ,  œuvres 
71  ,  74  et  79.  Leipsick ,  Hofmeister. 
27°  Concerto  pour  la  clarinette,  op.  56, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  28°  Con- 
certino  idem,  op.  61  ,  Bonn  ,  Simrock. 
29°  Airs  variés ,  polonaise  et  fantaisie  pour 
le  même  instrument,  op.  63,  64,  65, 
Leipsick,  Mayence  et  Bonn.  30°  Canons 
et  chants  à  plusieurs  voix  (plusieurs  re- 
cueils) ,  Leipsick  ,  Breitkopf  et  Haertel. 
31°  Chansons  à  voix  seule  ,  avec  accompa- 
gnement depiano,  op.  13, 18,  53,  91,  94. 

Eberwein  a  eu  deux  fils  ;  le  plus  jeune 
(Louis  Eberwein)  est  musicien  de  la  cour 
à  Rudolstadt. 

EBERWEIN  (cHARLEs),  deuxième  frère 
de  Traugott  Maximilien  ,  est  aujourd'hui 
directeur  de  musique  à  Weimar ,  où  il  est 
né  en  1784.  Comme  son  frère,  il  apprit 
la  musique  sous  la  direction  de  son  père , 
et  il  fit  ses  études  littéraires  et  scientifiques 
au  gymnase  de  sa  ville  natale.  Plus  tard  , 
il  reçut  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position de  son  frère  aîné.  La  nature  lui 
avait  donné  plus  d'originalité  dans  les 
idées  que  celui-ci  n'en  avait  reçu  ;  Charles 
Eberwein  développa  ces  dons  heureux  par 
les  méditations  de  son  esprit  sérieux.  Tou- 
tefois ,  malgré  cette  qualité  naturelle  d'in- 
vention qu'on  remarquait  en  lui  dans  ses 
premiers  ouvrages  ,  son  admiration  pour 
les  œuvres  de  Mozart  lui  a  fait  ensuite 
imiter  le  style  de  ce  grand  maître  dans 
quelques-unes  de  ses  productions.  On  con- 
naît de  Charles  Eberwein  :  1°  Die  Heer- 
schau  (L'inspection  de  l'armée),  opéra; 
2°  Grafvon  Gleichen  (Le  comte  de  Glei- 
chen) ,  idem;  3°  Léonore  de  Holtée,  idem. 
Ces  ouvrages  ont  été  joués  avec  succès  à 
AVeimar.  4°  Des  entr'actes  pour  plusieurs 
drames,  et  l'ouverture  pour  le  mbnodrame 
de  Goethe,  Proserpine.  5°  Cantique  du 
dimanche  à  4  voix  ,  avec  accompagnement 
d'instrumens  à  vent  et  d'orgue ,  sur  des 
paroles   de  Nicmeyer.  6°   L'Adoration, 
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cantate  de  Kaehler,  pour  4  voix  solos , 
cliœuret  orchestre,  Bonn,  Simroclc,  7"Can- 
tate  pour  le  Jubilé  de  50  ans  des  prince 
et  princesse  de  Weimar  et  d'Eisenach  ,  à  4 
voix  et  orchestre,  Weimar,  Wentzel.  8° Le 
Jour  de  mort  du  Sauveur^  cantate  à  4  voix, 
avec  accompagnement  d'instrumens  à  vent 
et  orgue,  op.  17,  Leipsick,  Hofmeister. 
9"  Elévation  vers  Dieu,  à  4  voix  et  orgue  , 
op.  20,  ibid,  10°  Concert-d'amateurs  pour 
violon  et  orchestre,  op.  15,  ibid.  11°  Qua- 
tuor brillant  pour  violon,  op.  4,  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haertel.  12°  Trois 
œuvres  de  duos  pour  deux  violons  ,  Leip- 
sick, Breitkopf,  Hofmeister.  13°  Concer- 
tos pour  la  flûte  (en  jni  bémol)  ,  ibid. 
14°  Quelques  recueils  de  chants  pour  une 
et  plusieurs  voix^  Leipsick ,  Hambourg  et 
Berlin. 

jjjme  Eberwein,  cantatrice  qui  a  eu  long- 
temps de  la  réputation  au  théâtre  pour  les 
premiers  rôles  ,  tels  que  ceux  de  Donna 
Anna,  dans  Don  Juan,  et  de  Léonore , 
dans  Fidelio,  est  encore  attachée  à  l'Opéra 
de  Weimar. 

EBHARDT  (  gotthilf-frede'ric)  ,  or- 
ganiste et  maître  d'école  à  Greitz  ,  est  né 
à  Hohnstein,  en  1771  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Schoenbourg.  Son  premier  insti- 
tuteur pour  le  chant ,  l'orgue  et  la  com- 
position ,  fut  un  musicien  habile  nommé 
Tag;  mais  il  se  perfectionna  dans  la  suite 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  Kirnberger, 
de  Wolf  et  de  Marpnrg.  Il  était  âgé  de 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  Greitz 
pour  y  remplir  les  places  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  Il  a  beaucoup  écrit;  mais  on  n'a 
imprimé  de  ses  compositions  qu'une  suite 
de  Préludes  pour  l'orgue  ,  Leipsick,  Breit- 
kopf. Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  Trois 
chorals  variés  pour  l'orgue  ;  2"  Cantate 
funèbre  avec  orch  estre .  5° Messe  à  4  voix . 
4°  Chant  funèbre  à  2  voix  sur  la  mort 
du  prince  Henri  XI  de  Schœnbourg. 
5°  Deux  cantates.  6°  Musique  pour  la 
fêle del Ascension .  7°  Cantates  de  louan- 
ges et  d'actions  de  grâces  ai  et  8  voix. 
8°  Motel  à  4  voixavec  accompagnement 


d'instruments  à  vent.  9°  Concerto  d'or- 
gue pour  un  jeu  de  Jlûte ,  et  plusieurs 
suites  de  préludes.  Vers  1807,  M.  Ebhardt 
a  été  nommé  organiste  de  ville  et  de  cour 
à  Schleitz ,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Reuss-Schlutz.  Son  ouvrage  le 
plus  considérable  est  un  traité  général 
de  musique  en  forme  de  dialogue  entre 
un  maître  et  un  élève ,  qui  a  été  publié 
sous  ce  titre  :  Schule  der  Tonselzhunst 
in  sjstematischen  Form  mit  deutlichen 
Definitionen ,  und  den  Hauptartikeln 
heigeji'igten  katechetischen  Unterredun- 
gen  zwischen  Lehrerund  Schïder,  Leip- 
sick, Cnobloch,  1824,  in-8°  avec  50  plan- 
ches. II  a  aussi  publié  un  traité  de  théorie 
transcendante  de  la  musique  sous  ce  titre  . 
Die  hoehern  Lerhzweige  der  Tonkunst 
(Les  hautes  branches  de  la  science  de  la 
musique),  Leipsick,  1830,  in  8°. 

Ebhardt  a  un  fils  qui  s'est  fait  connaî- 
tre par  des  danses  pour  le  piano  qui  ont 
paru  à  Leipsick. 

EBIO  (mathieu),  chantre  et  maître  d'é- 
cole à  Husum,  dans  le  Duché  de  Holstein, 
naquit  dans  le  même  endroit  en  1591. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Jéna,  il  obtint  la  place  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Il  est  mort  à  Husum  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans  ,  le  20  décembre 
1676.  Ce  musicien  est  auteur  d'un  livre 
élémentaire  intitulé  :  Isagoge  iiiusica , 
das  ist  :  Kurzer ,  jedoch  grïindlicher 
Unterricht,  wie  ein  Knabe  in  kurzer  Zeit, 
mit  geringcr  Midie  musicam,  lernen 
kœnne  (Instruction  courte,  mais  com- 
plète, avec  laquelle  un  jeune  élève  peut 
apprendre  la  musique  sans  peine  et  en  peu 
de  temps,  etc.),  Hambourg,  1651,  8  feuil- 
les in-8°.  Ebio  se  montre  dans  cet  ouvrage 
grand  partisan  de  la  méthode  de  l'hcxacorde 
attribué  à  Gui  d'Arezzo  ,  et  antagoniste  de 
la  réforme  de  l'échelle  musicale.  On  a 
aussi  de  lui  une  collection  de  motets  sous 
ce  titre  :  Prodomus  cantionum  ecclesias- 
ticarum  ,  mit  2  Stimnien  concertsweise 
und  den  Basse  -  continue ,  Hambourg, 
1651,  in-4°. 
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EBNER  (wolfgang),  organiste  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  vers  1655,  était 
né  à  Augsbourg.  Il  écrivit  une  instruction 
latine  sur  Ja  basse  continue,  gui  ne  fut 
point  imprimée,  et  que  Jean  André  Herbsl 
a  traduite  en  allemand.  La  traduction  est 
restée  aussi  en  manuscrit  (voy.  Herbst , 
Arte  pratica  et  poetica ,  p.  45). 

ECCARD  (j£AN)  ,  né  à  MuUiausen  en 
Thuringe,  vers  1545  ,  eut  pour  maître  de 
composition  le  fameux  Roland  de  Lassus. 
En  1583  il  fut  nommé  vice-maître  de 
chapelle  de  Georges-Frédéric,  margrave  de 
Brandebourg  et  duc  de  Prusse  ,  à  Kœnigs- 
berg  ,  et  fut  adjoint  à  Théodore  Riccius  , 
maître  de  chapelle  titulaire ,  auquel  il 
succéda  en  1599.  En  1608,  il  suivit  la 
cour  à  Berlin.  Son  portrait  a  été  gravé  avec 
une  inscription  à  sa  louange  en  six  vors 
latins  de  George  Frœlich  ,  professeur  de 
musique.  Il  s'est  fait  connaître  parla  publi- 
cation des  ouvrages  suivans  :  1°  XX  Can- 
tiones  sacrœ  Helmodi  qiiinque  et  plur. 
■vocum,  Mulhausen  ,  1574.  2°  Neuwe 
Teutsche  Lieder  mit  4  imd  5  Stinnnen 
ganiz  lieblich  zu  smgen ,  iind  auffaller- 
ley  musikalischen  Instrumenlen  zu  ge- 
hrauchen  (Nouvelles  chansons  allemandes 
à  4 et  5  voix,  etc.),  Mulhausen, 157 8,  in-4°. 
'5°Crepundia  sacra  Helnioldi,  Mulhausen, 
1596,  in-4°  La  deuxième  édition  de  cette 
collection  a  paru  à  Erfurt,  en  1608,  in-8°. 
4°  Zwey-TJiede  5  Stimniige  geisdiche 
Lieder  aiif  den  Choral  gerichlet  (  Deux 
livres  de  chants  religieux  à  5  voix  sur  des 
chorals,  etc.),  Kœnigsberg  ,  1597,  5  volu- 
mes in-4''  On  cliante  encore  à  Mulhausen 
les  cantiques  d'Eccard,  au  commencement 
et  à  la  fin  du  service. 

ECCLES  (jean),  fils  de  Salomon  Eccles, 
professeur  de  violon  et  auteur  de  principes 
pourcet  instrument,  publics  dans  l'ouvrage 
intitulé  Tlie  division  violin ,  imprimé  à 
Londres  en  1693.  Son  père  lui  enseigna  la 
musique.  Eccles  a  composé  plusieurs  airs 
détachés,  qui  ont  été  insérés  dans  les  collec- 
tions de  son  temps,  des  airs  de  danseet  des  en- 
tr'actes  pourplusicnrs  tragédies  ou  drames. 


Parmi  ses  compositions  on  cite  particuliè- 
rement Pdnaldo  e  Ârmida  et  le  Jugement 
de  Paris  Ce  fut  aussi  lui  qui  le  premier 
mit  en  en  musique  l'Ode  de  Congrève  pour 
le  jour  de  S'"  Cécile.  Outre  les  airs  d"Ec- 
cles ,  publiés  dans  diverses  collections,  et 
notamment  dans  celle  qui  a  pour  titre 
The  pills  to  purge  melancolj  (  Pilules 
pour  chasser  la  mélancolie),  on  a  aussi  im- 
primé à  Londres  :  New  Musickfor  ope- 
ning  of  the  théâtre,  etc,  etc.  (Nouvelle 
musique  pour  l'ouverture  du  théâtre).  Vers 
1698,  Eccles  fut  nommé  maître  de  l'or- 
chestre de  la  reine,  place  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Staggins.  Il  passa  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  à  Kingston ,  dans 
Surry. 

ECCLES  (henrt)  ,  frère  du  précédent , 
fut  un  violiniste  d'une  force  peu  ordinaire, 
pour  son  temps.  Mécontent  de  ce  que  son 
talent  n'était  pas  récompensé  dans  sa  pa- 
trie, comme  il  devait  Fêtre,  il  se  rendit  à 
Paris  ,  et  y  fut  admis  dans  la  musique  du 
roi.  Eccles  a  composé  douze  solos  pour  le 
violon,  qui  ont  été  publiés  à  Paris  en  1720. 
Cet  ouvrage  a  paru  en  deux  livres.  Eccles 
imite  dans  sa  composition  le  style  de  Corelli , 

ÉCIilON,  musicien  grec,  qui  vivait  à 
Piome  du  temps  de  Juvenal ,  était  un  fa- 
meux joueur  de  cithare.  Il  paraît  qu'il 
partaggait  avec  les  joueurs  de  flûte  Gla- 
phire  et  Ambrosius  les  faveurs  de  beaucoup 
de  dames  romaines ,  car  Juvenal  en  parle 
en  ces  vers  : 

Accipis  uïorem  ,   de  quû  cîlliarœdas  Eohîou, 

Aut  GlaplijTus  fiât  pater  ,  Amti-osiusque  choraules. 

(Sat.  6,v.  76.  ) 

«  Tu  te  maries  ;  les  pères  de  tes  enfans 
«  seront  ou  le  citharède  Echion,  ou  les 
«  joueurs  de  flûte  Glaphyre  et  Ambrosius.» 

Labordeafaitsur  ces  vers  une  singulière 
méprise  :  il  a  cru  que  Choraules  signifie 
employés  dans  les  chœurs ,  tandis  que  le 
sens  est  joueur  de  la  flûte  appelée  Clio- 
raule. 

ECK  (jEAN-FREDERic),  néàManheim,  en 
1766,  passe  pour  être  un  des  violinistes  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne.  Son  père, 
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né  en  Bohème,  qui  était  premier  cor  au  ser- 
vice de  Télecteur  Palatin,  mit  le  jeune 
Eck  sous  la  direction  de  Chrétien  Danner 
pour  apprendre  à  jouer  du  violon.  Il  ac- 
quit sous  cet  habile  maître  un  beau  son  , 
une  intonation  juste  et  beaucoup  de  légè- 
reté. En  1778  il  suivit  l'orchestre  de  la 
cour  à  Munich,  le  maître  de  chapelle  AVinter 
lui  donna  des  leçons  de  composition.  Nommé 
directeur  des  concerts  de  la  cour  en  1788, 
il  ne  tarda  pas  à  prendre  ausssi  la  direc- 
tion du  théâtre  national.  En  1801  ,  il  se 
maria  pour  la  seconde  fois  ,  demanda  sa 
retraite  et  l'obtint.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu'il  fit  un  voyage  en  France,  et  qu'il 
visita  Paris.  Il  a  publié  six  concertos  de 
violon  qui  ont  été  gravés  à  Oiïenbach  et  à 
Paris,  et  une  symphonie  concertante  pour 
denx  violons,  publiée  à  Leipsick,  chez  Breit- 
kopf. 

ECK  (FRANÇOIS)  ,  frère  du  précédent ,  et 
comme  lui  violiniste  fort  habile,  naquit  à 
Manheim ,  en  1 774  jCt  reçut  des  leçons  de  son 
frère.  Admis  dans  la  chapelle  de  l'électeur 
de  Bavière ,  il  paraissait  devoir  finir  ses 
jours  à  Munich,  mais  une  aventure  ga- 
lante qu'il  eut  avec  une  dame  de  haute 
naissance,  et  qui  eut  de  l'éclat,  l'obligea  à 
quitter  cette  ville  en  1801.  Sa  situation 
était  d'autant  plus  fâcheuse  en  cette  cir- 
constance ,  qu'un  vol  venait  de  le  priver 
de  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  se  rendit  d'a- 
bord à  Riga  ,  puis  à  Pétersbourg  où  il  se 
livra  à  un  travail  constant  et  bien  dirigé 
pour  augmenter  son  talent.  L'empereur 
Alexandre  l'ayant  entendu  fut  si  satis- 
fait de  son  jeu  qu'il  le  nomma  directeur 
et  violon  solo  des  concerts  de  la  cour  j  mais 
bientôt  Eck  tomba  dans  un  bigotisme  exces- 
sif, et  les  remords  dont  il  fut  tourmenté  au 
souvenir  des  erreurs  de  sa  jeunesse  troublè- 
rent sa  raison.  L'empereur  de  Russie  le  ren- 
voya à  son  frère,  sous  escorte,  et  celui-ci 
le  plaça  dans  une  maison  de  santé  à  Stras- 
bourg. Il  y  mourut  en  1804.  Je  possède 
en  manuscrit  un  concerto  de  violon  de  cet 
artiste. 

ECKART  { jEAN'GODEFRoi  ) ,  naquit  à 


Augsbourg  en  1734.  Issu  de  parens  pau- 
vres, il  ne  put  se  procurer  de  maître  pour 
apprendre  la  musique,  quoiqu'il  se  sentît  un 
goiit  passionné  pourcetart.  Ilsemitdoncà 
étudier  seul  sur  un  mauvais  clavecin  qu'il 
s'était  procuré ,  et  par  une  persévérance 
sans  bornes  ,  et  l'étude  du  Clavecin  tem- 
péré de  Bach  ,  il  parvint  à  un  haut  degré 
de  force  sur  le  piano.  Son  ami ,  George 
André  Stein ,  célèbre  facteur  d'orgues  , 
l'engagea  à  l'accompagner  à  Paris,  en  1758^ 
les  succès  qu'il  y  obtint  le  décidèrent  à  s'y 
fixer.  Vers  le  même  temps  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  miniature ,  et  il  acquit  assez 
d'habileté  en  ce  genre  pour  assurer  son 
existence.  Ayant  le  désir  de  perfectionner 
son  talent  pour  le  clavecin ,  il  peignait  le 
jour  pour  vivre,  et  étudiait  la  musique  la 
nuit.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  a  obtenu  la 
réputation  d'un  des  plus  habiles  claveci- 
nistes de  son  temps.  11  est  mort  à  Paris, 
vers  la  fin  du  mois  d'août  1809,  âgé  de 
75  ans.  On  a  gravé  de  lui  :  1°  6  sonates 
pour  le  piano  ,  Paris ,  1765  ;  elles  ont  été 
publiées  aussi  à  Londres  et  à  Leipsick , 
avec  un  titre  italien.  2"  2  sonates  de  cla- 
vecin, œuvre  2"^.  5°  Le  Maréchal  de  Saxe, 
menuet  avec  six  variations  pour  le  clavecin, 
Londres. 

EGKEL  (MATHIEU  ),  compositeur  alle- 
mand, vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  11  a  mis  en  musique  un 
recueil  de  chansons  en  diverses  langues , 
quiaparu  en  plusieurs  suites,  depuis  1530 
jusqu'en  1540,  iu-8°  obi.  On  trouve  ce  re- 
cueil dans  la  bibliothèque  publique  de 
Zwickau. 

ECKELT  (jean-valentin),  né  à  Wer- 
ningshausen  ,  près  d'Erfurt,  vers  1690,«fit 
ses  études  à  l'école  de  Gotha,  et  y  apprit  la 
musique.  Lorsqu'il  crut  avoir  acquis  as- 
sez de  connaissances  dans  son  art,  il  en- 
treprit de  voYager  pour  se  faire  connaître. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  organiste  à 
Wernigerode,  en  Prusse.  La  manière  dis- 
tinguée dont  il  remplit  ses  fonctions  lui 
procura  l'avantage  d'être  appelé  en  qualité 
d'organiste  à  l'église  de  la  Trinité  à  Son- 
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dershausen,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
morl  arrivée  en  1734.  Ce  musicien  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  recueils  de  pièces 
et  de  préludes  pour  l'orgue,  une  Passion 
à  grand  orchestre,  et  une  collection  de  can- 
tiques. Mais  c'est  surtout  comme  écrivain 
didactique  qu'il  s'est  rendu  recommandable 
par  la  composition  des  ouvrages  suivans  : 
1°  Expérimenta  musicœ  geometrica,  Er- 
furt,  1715.  2"  Instruction  pour  former 
une  fugue,  1722.  5°  Abrégé  de  ce  qu'il 
est  nécessaire  à  un  musicien  de  savoir, 
in-4°.  4"  Enfin  un  ouvrage  dont  il  s'est 
occupé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  dont  il  y  avait  déjà  beaucoup  de  cahiers 
achevés  en  1724,  mais  qui  s'est  égaré  de- 
puis la  mort  de  l'auteur.  C'était  plutôt  un 
commentaire  mathématico-musico-mysti- 
que  sur  la  Bible  entière  qu'un  traité  de 
musique.  La  bibliothèque  musicale  d'Ec- 
kelt  qui  pouvait  passer  pour  complète  de 
son  temps  ,  contenait  tous  les  ouvrages  de 
Werkmeister,  de  Prinz,  de  Mattheson  et 
d'autres,  publiés  j usqu'alors .  Les  notes  qu'il 
avait  ajoutées  à  la  plupart  de  ses  livres 
prouvaient  l'étendue  de  son  instruction. 

ECKERSBERG  (jean-guilladme)  ,  or- 
ganiste et  habile  violiniste,  naquit  à  Dresde, 
le  20  août  1762.  Nommé  organiste  de  l'é- 
glise Sainte-Sophie  de  cette  ville,  en  1783, 
à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  le  fut  ensuite  de 
l'église  de  la  garnison.  Pins  tard  il  fut  ap- 
pelé commeorganiste  à  l'église  de  Neustadt; 
il  est  mort  dans  ce  lieu  le  21  août  1821. 
Eckersberg  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  la  cantate  de  Schiller  intitu- 
lée La  Cloche ,  qu'il  a  écrite  à  grand  or- 
chestre en  1804.  On  a  aussi  de  lui  un  air 
varié  pour  le  piano,  Dresde,  Hilscher;  des 
polonaises  et  des  danses  pour  le  piano  ,  et 
des  chansons  allemandes  avec  accompagne- 
ment. 

ECKERSBERG  (edouard^,  fils  du  précé- 
dent et  son  élève,  est  né  à  Neustadt-Dresde, 
en  1797.  Il  a  succédé  à  son  père  comme 
organiste.  Cet  artiste  n'a  publié  jusqu'à  ce 
jour  que  des  danses  pour  le  piano. 

ECRHARDT(cHARLES-FREDERic),  chan- 


celier de  la  régence  de  Donauschigen  , 
dans  le  grand -duché  de  Bade,  s'est  fait 
connaître,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Trois  sonates 
pour  le  piano ,  op.  1.  Olfenbach  ,  1798. 
2°  Variations  pour  le  piano  sur  l'air  : 
Freut  euch  des  Lehens ,  op.  2,  ibid. 
3"  JMélanges  pour  le  piano  et  le  chant, 
ibid.  1801.  i°  Six  sonates  faciles ,  Dresde. 

EDEL  (GEORGES) ,  musicien  de  la  cour 
de  Vienne,  en  1800,  a  publié  :  1"  Huit 
variations  sur  un  thème  allemand,  Vienne, 
1798.  2"  Huit  airs  allemands  pour  le  cla- 
vecin ,  op.  5.  3°  Trois  duos  pour  denx 
violons,  op.  6.  4°  Sérénade  pour  violon  , 
violoncelle  et  guitare ,  op.  7 ,  Vienne. 
5°  Idem  pour  violon ,  alto  et  guitare  , 
Hambourg. 

EDELMAN  (jean-frederic),  né  à  Stras- 
bourg, le  6  mai  1749,  fut  un  pianiste 
distingué:  En  1782,  il  donna  à  l'Opéra 
L'acte  du  feu,  dans  le  ballet  des  Éléments, 
et  Ariane  dans  l'île  de  Naxos ,  qui  ob- 
tinrent du  succès.  A  l'aurore  de  la  révolu- 
tion ,  Edelmann  en  embrassa  les  principes 
avec  fureur,  et  après  avoir  envoyé  à  Fé- 
chafaud  un  grand  nombre  de  victimes, 
et  notamment  le  baron  de  Diétrich  ,  son 
bienfaiteur ,  il  y  périt  lui-même  ,  avec  son 
frère,  en  1794.  Ses  compositions,  qui  sont 
toutes  pour  le  piano  ,  consistent  en  trois 
concertos,  neuf  œuvres  de  sonates  avec 
violon  obligé  ,  et  des  caprices ,  gravés  à 
Offenbach,  Worms,  Manheim  et  Paris.  On 
connaît  aussi  de  ce  musicien  des  quatuors 
pour  clavecin,  op.  15,  Amsterdam,  et 
une  scène  lyrique  intitulée  La  Bergère 
des  Alpes  pour  soprano  et  basse,  gravée 
à  Paris  en  partition.  11  y  a  du  talent  dans 
tous  ces  ouvrages ,  et  l'on  ne  peut  douter 
qu'Edelmann  ne  se  fût  fait  une  brillante 
réputation ,  si  la  révolution  ne  l'eût  dé- 
tourné de  sa  carrière. 

EDER    (CHARLES-GASPARD),    violonccl- 

liste  ,  né  en  Bavière  en  1751  ,  apprit  la 
composition  sous  la  direction  de  Lang  et  de 
Kœlher  ,  et  fut  appelé  ,  jeune  encore,  à  la 
cour  de  l'électeur  de  Trêves ,  où  il  obtint 
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la  place  de  premier  violoncelliste  delà  mn- 
.  sique  particulière.  11  a  parcouru  depuis  ce 
temps  les  principales  villes  de  l'Allemagne, 
et  s'est  fait  entendre  partout  avec  succès. 
11  a  composé  pour  le  violoncelle  vingt 
solos  ,  trois  duos,  deux  trios  et  quatorze 
concertosj  mais  il  n'a  fait  graver  que  deux 
symphonies  à  grand  orchestre ,  et  deux 
quintettes. 

EDER  (PHILIPPE),  pianiste  à  Vienne, 
au  commencement  de  ce  siècle,  a  publié 
pour  son  instrument  les  ouvrages  suivans: 
1<*  Variations  ires  faciles  pour  le  clave- 
cin, op.  1.  Vienne,  1803.  2°  Idem,  op.  2. 
3°  Sonates  très  faciles  pour  le  clavecin 
avec  violon ,  op.  3.  4°  Rondo  très  facile 
pour  le  clavecin,  op.  4.  5°  Valses  pour 
le  clavecin,  op.  5.  6»  Allemandes  pour 
le  clavecin,  op.  G. 

EDGECUMBE  (le  comte  BIODNT), 
amateur  de  musique,  d'une  haute  nais- 
sance, né  à  Londres,  vers  1752,  mort 
en  1 828  ,  a  publié  un  livre  intitulé  :  Mu- 
sical réminiscences  of  an  old  amateur, 
chiefly  respecting  the  italian  Opéra  in 
England ,  for  fftj  jears  ,  from  1773 
ta  1823  (Réminiscences  musicales  d'un 
vieil  amateur,  principalement  en  ce  qui 
concerne  l'Opéra  italien  en  Angleterre  , 
pendant  cinquante  ans,  depuis  1773 jus- 
qu'en 1823,  seconde  édition,  continuée  jus- 
qu'à ce  jour),  Londres,  W.  Clarke,  1827, 
in-8°.  Dans  ce  résumé  de  ses  souvenirs,  le 
comte  Mount-Edgecumbe  laisse  partout 
percer  ses  regrets  sur  la  décadence  de  la 
musique  et  particulièrement  de  l'art  du 
chant.  Ses  héros  en  ce  genre  sont  Pac- 
chiarotti,  Marchesi  et  la  Banti,  qu'il  con- 
sidère coinme  fort  supérieurs  à  tous  les 
chanteurs  de  l'époque  actuelle.  Son  livre 
est  rempli  de  curieuses  anecdotes  sur  ces 
artistes,  et  sur  BIM"»'^^  Billington ,  Gras- 
sini  et  Catalani.  Bien  que  le  titre  de  l'ou- 
vrage du  comte  Edgecumbe  indique  une 
deuxième  édition,  il  n'y  en  a  point  eu 
d'autre  que  celle-là  ;  mais  l'ouvrage  était 
imprimé  depuis  plusieurs  années  avant 
qu'il  parût,  et  quelques  exemplaires  seule- 
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ment  avaient  été  donnés  par  l'auteur  à  ses 
amis.  On  y  a  fait  ensuite  quelques  addi- 
tions ,  et  dans  cet  état ,  le  livre  a  été  mis 
en  vente. 

EDLEN  DE  MOSEL  (  J.-F.) ,  amateur 
de  musique  et  littérateur,  demeurant  à 
Vienne,  a  été  l'ami  du  compositeur  Sa- 
lieri ,  qui  le  chargea  d'écrire  sur  lui  une 
notice  biographique.  Quelques  années 
après  la  mort  de  cet  artiste  distingué, 
M.  Edlen  de  Mosel  a  rempli  sa  mission  en 
publiant  un  ouvrage  rempli  d'intérêt  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  d'Antoine  Salieri, 
sous  ce  titre  :  Ueher  das  Leben  und  die 
Werke  des  Anton  Salieri,  K.  K.  Hofka- 
pellmeisters,  etc.,  Vienne,  J.  B.  Wellis- 
hausser,  1827  ,  ia-8°  de  212  pages. 

EDLING  (jean)  ,  virtuose  sur  la  clari- 
nette ,  né  à  Falker,  près  d'Eisenach  ,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  musique  du  duc  de 
Saxe-AVeimar.  Son  jeu  était  d'une  perfec- 
tion peu  commune,  et  il  promettait  à  l'Al- 
lemagne un  artiste  du  premier  ordre,  lors- 
qu'il mourut  en  1786,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  concertos  pour  son  instrument,  et  quel- 
ques symphonies  pour  l'orchestre.  Il  a 
aussi  composé  la  musique  d'un  mélodrame 
intitulé  Elfride  :  elle  a  été  gravée  pour  le 
piano,  à  Berlin,  en  1790. 

EDLINGER(thomas)  ,  célèbre  luthier, 
né  en  Bohème,  vivait  à  Prague  en  1715. 
Baron,  dans  ses  recherches  sur  le  luth, 
lui  accorde  beaucoup  d'éloges  pour  la  bonté 
de  ses  instrumens.  Les  luths  de  Thomas 
Edlinger  soutiennent  en  effet  la  comparai- 
son avec  les  anciens  instrumens  de  Gas- 
pard de  Salo  ,  qui  furent  longtemps  con- 
sidérés comme  les  meilleurs. 

EDLINGER  (joseph-joachim),  fils  du 
précédent ,  fut  aussi  excellent  fabricant 
de  luths.  Après  avoir  fait  son  apprentis- 
sage chez  son  père  ,  il  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  se  perfectionner  dans  son  art. 
Il  y  vécut  quelques  années,  et  visita  Cré- 
mone ,  Rome  ,  Naples  ,  Bolojrne ,  Ferrare, 
et  Venise,  puis  retourna  dans  sa  patrie. 
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Il  est  mort  à  Pragaele  30  mai  1748.  Ses 
instrumens  sont  rechercliés. 

EEKMANS  (livinus),  constrnctear 
d'orgnes  Hollanflais,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  et  pa- 
raît être  mort  en  1645.  Il  est  auteur  du 
grand  orgue  d'Alkmar,  achevé  en  1639. 
Cet  orgue  est  composé  de  cinquante-six 
jeux  :  riiarmonie  en  est  excellente. 

EFFTERDÎNGEN  ou  AFTERDINGEN 
( HENRI  d')  ,  maître-chanteur  (trouvère  al- 
lemand) ,  vécut  au  commencement  du 
treizième  siècle.  Il  fut  d'abord  attaché  à  la 
cour  de  Léopold  d'Autriche,  qu'il  quitta 
pour  se  rendre  à  celle  du  landgrave  Herr- 
man  de  Tliuringe.  Plus  tard ,  il  obtint  le 
titre  de  bourgeois  ^HLhemxclx.  EfTterdigen 
est  l'auteur  de  L' kelclenhuch  (Le  livre  des 
héros) ,  où  les  plus  anciennes  chansons 
allemandes  sont  recueillies. 

EGARD  (paul),  prédicateur  à Norttorp; 
dans  le  Holstein  ,  naquit  à  Kellinghausen 
dans  la  même  province,  vers  1598.  Il  a 
publié  une  dissertation  sur  le  cornet  d'or 
qui  fut  trouvé  en  Danemark  dans  le  sei- 
zième siècle,  sous  ce  titre  :  Schriftniœssige 
Gedanken  liber  das  Goldenhorn ,  Lune- 
bourg  , 1644. 

EGENDACKER  (jean-christophe),  fac- 
teur d'orgues  ,  né  dans  le  Palatinat ,  vers 
la  lin  du  dix-septième  siècle  ,  a  construit 
en  1706  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Salz- 
bourg,  à  trois  claviers  et  44  registres.  Son 
fils,  RochEgendacker,  l'a  augmenté  de  plu- 
sieurs registres,  en  1782. 

EGENDACKER  (roch),  fils  du  précé- 
dent ,  facteur  d'orgues ,  né  à  Passau  ,  a 
construit  en  1735  le  petit  orgue,  à  12  re- 
gistres ,  du  couvent  de  San  Salvador ,  en 
Bavière,  et  en  1754,  celui  du  couvent 
de  Benedict  Eaiern  (Benoit  de  Bavière), 
à  35  registres. 

EGGERS  (Nicolas),  né  à  Lunebourg , 
étudia  à  Jena  vers  1684 ,  et  fut  ensuite 
pasteur  à  Brème  et  prédicateur  du  minis- 
tre de  Suède,  résidant  dans  cette  ville.  Il 
vivait  encore  en  1713.  On  a  de  lui  deux 
dissertations  curieuses  sar  les  clochesj  elles 


sont  intitulées  :  1°  Dîssertatio  Philolo- 
gico-Historica,  Campanarum  nomen  et 
originem  complectens.  Jena  ,  1684  , 
7  feuilles  in-4o.  2"  Dissertatio  de  campa- 
narum materia  et  forma ,  ibid,  1685, 
in-4°. 

EGLI  (jean-henri)  ,  né  à  Seegreben, 
dans  le  canton  de  Zurich,  le  4  mars  1742, 
est  considéré  comme  un  des  meilleurs  com- 
positeurs nés  en  Suisse ,  particulièrement 
pour  les  cantiques  religieux.  Il  était  déjà 
âgé  de  quinze  ans  quand  il  commença  à 
s'occuper  de  musique;  le  pasteur  Schmiedli, 
de  Wetzikon,  fut  son  maître  et  lui  fit  faire 
de  si  rapides  progrès,  iju'après  trois  années 
d'études  il  put  être  employé  comme  musi- 
cien dans  les  églises.  Il  y  passa  toute  sa 
vie,  livré  à  la  composition  d'une  multi- 
tude de  chants  religieux  qui  devinrent  po- 
pulaires dans  toute  la  Suisse,  et  à  l'amé- 
lioration de  l'art  dans  sa  patrie.  Il  mourut 
à  Zurich  vers  1807,  laissant  comme  mo- 
numens  de  son  activité  artistique  environ 
trente  œuvres  ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  1°  Des  cantiques  avec  des  mélodies 
chorales  sur  des  textes  de  Lavater,  Zurich, 
1775.  La  2"''=  édition  de  ce  recueil  a  paru 
en  1786.  Vingt  mélodies  de  ces  cantiques 
ont  été  composées  par  Egli;  les  autres  sont 
de  Walder.  2"  Chants  religieux  de  Klop- 
stock ,  Cramer,  Lavater,  et  autres  poètes 
célèbres  ,  mis  en  musique  pour  une , 
deux  ,  trois  et  quatre  voix.  Zurich,  1775. 
La  2e™e  édition  est  de  1788.  Vingt  cinq 
morceaux  de  ce  recueil  ont  été  composés 
par  Walder.  3°  Collection  de  chansons 
morales,  avec  accompagnement  de  clave- 
cin. Ibid.,  1776.  Il  y  a  aussi  des  mor- 
ceaux composés  par  Walder  dans  ce  re- 
cueil. 4°  Cantiques  spirituels  à  4  voix  avec 
la  basse  chiffrée,  ibid.,  1777.  2^  édi- 
tion, 1793.  5°  Ode  de  Cramer  :  Bald 
schwingtmein  Geistsich  aufvom  Staube, 
ibid.,  1778.  La  mêmeode  a  été  réimprimée 
avec  deux  autres  en  1786.  6°  Douze  can- 
tates de  nouvel  an,  mises  en  musique. 
7"  60  cantiques  avec  mélodies ,  Zurich , 
1779 j    2emo    édition    améliorée,    1791. 
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8°  Suite  des  cantiques  spirituels  de  Klop- 
stock,  etc.,  ibid.,  1780.  9°  Suite  des  chan- 
sons morales,  etc., /6/^.,  1780.10°  6  cliants 
religieux  à  1,  2,  5  et  4  voix,  ibicL,  1781. 
11°  Compositions  vocales,  en  2  parties, 
Zurich,  1785.  Ce  recueil  contient  51  mor- 
ceaux, grands  et  petits. 12°Chansons  suisses 
avec  mélodies  ,  Zurich  ,  1787,  2^  édition, 
1798.  15°  Livre  de  chant  choral,  ibicl. , 
1787.  La  septième  édition  de  ce  livre  a 
été  publiée  en  1807.  14°  Chansons  popu- 
laires de  la  Suisse  avec  mélodies.  Ibid. 
15°  Les  odes  sacrées  de  Gellert,  avec  les 
mélodies  chorales.  Ibid ,  1789.  2'' édition, 
en  1801.  16°  Les  odes  sacrées  et  les  chan- 
sons de  Gellert,  avec  des  mélodies  faciles, 
suivies  de  six  autres,  entremêlées  de  solos 
et  de  duos.  Ibid,  1791.  17°  Marche  des 
troupes  Suisses  et  Allemandes,  arrangées 
pour  le  clavecin.  Ibid ,  1796. 

EllLERS  (FBANçois),en  latin  Eleriis, 
né  à  Uelzen  ,  dans  le  duché  de  Lunebourg, 
vers  1650,  fut  directeur  de  musique  à 
Hambourg.  Il  a  publié  une  collection  de 
motets  de  sa  composition,  sous  le  titre  de 
Cantica  Sacra,  etc.,  Hambourg,  1688. 
David  Chytrœe  y  a  ajouté  une  préface 
musico-historique. 

EHLERS  (martin)  ,  professeur  de  phi- 
losophie à  Kiel  depuis  1770  ,  et  précédem- 
ment recteur  à  Scgeberg,  naquit  en  1732, 
au  territoire  de  Wilster  dans  le  Holstein. 
H  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Betrachiungen  ïiber  die  Sitiliehkeit  der 
vergniigu^gen  (considérations  morales  sur 
les  divertissements)  ,  Flensbourg,  1779, 
2  parties  in-8°.  Il  y  traite  de  l'effet  de  la 
musique  et  de  la  danse  sur  la  morale. 

EHLERS  (Guillaume),  professeur  de 
chant  et  de  déclamation  ,  co-directeur  des 
théâtres  de  Mayence  et  de  Wisbaden,  avec 
Clément  de  Remie,  est  né  à  Weimar  en 
1774.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
littéraires  et  musicales,  il  débuta  sur  le 
théâtre  de  sa  ville  natale,  et  se  fit  bientôt 
la  réputation  d'un  des  chanteurs  d'Opéra 
les  plus  habiles  de  l'Allemagne.  En  1809, 
il  brillait  sur  les  théâtres  de  Vienne  j  cinq 


ans  après  il  était  premier  ténor  au  théâtre 
de  Breslau.  Il  l'ut  ensuite  attaché  aux 
scènes  principales  de  l'Allemagne  jusqu'en 
1824,  époque  où  l'affaiblissement  de  sa 
voix  l'obligea  à  prendre  sa  retraite.  En  1 829, 
il  se  fixa  à  Francfort  et  y  établit  une  école 
de  musique  ;  deux  ans  après  il  devint  ré- 
gisseur de  l'Opéra  de  cette  ville,  puis  il  s'as- 
socia à  la  direction  du  théâtre  de  Mayence, 
et  prit  la  régie  de  l'Opéra.  Il  occupait  en- 
core cette  position  en  1854.  Comme  com- 
positeur ,  Ehlers  a  publié  :  1°  Chants  à 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
Hambourg  ,  Bœhrne.  2°  Quatre  chansons 
idem,  Leipsick  ,  Hofnieister.  5°  Chansons 
avec  accompagnement  de  guitare  ,  Stutt- 
gard ,  Cotta. 

EHRENBERG  (.  .  .) ,  musicien  alle- 
mand ,  mort  fort  jeune  en  1790 ,  a  publié 
plusieurs  recueils  de  chansons  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Rellstab,  marchand 
de  musique  à  Berlin  ,  a  acquis  ses  manus- 
crits ,  dans  lesquels  se  trouvent  les  ou- 
vrages suivans  :  1°  Geistliche  Oden, 
2  parties.  2°  Psalmen  und  geistliche 
Lieder.  o°  La  troisième  partie  de  ses  chan- 
sons. 4°  Cantique  sur  le  Messie,  avec  ace. 
de  piano.  5°  Le  soir ,  chanson  de  Matthi- 
son.  6°  Azakia,  op.  de  Schwan.  7°  Elégie 
porir  voix  de  soprano.  8°  Hymne  au  mois  de 
mai,  duo  pour  soprano  et  ténor.  9°  Idylle  : 
Duo  pour  les  mêmes  voix.  10°  Chœur  avec 
ace.  de  deux  clarinettes  ,  2  cors  et  harpe. 

EHRENHAUS  (chrétien)  ,  né  en  Thn- 
ringe,  fut  nommé  diacre  à  Pulnitz,  dans 
la  Lusace  supérieure,  en  1659,  et  pasteur 
au  mêmelieu,enl670.  Il  est  mort  en  1703, 
à  l'âge  de  76  ans.  On  a  de  lui  un  sermon 
sur  l'usage  de  l'orgue,  en  forme  de  com- 
mentaire sur  le  Psaume  150  :  Il  est  inti- 
tulé :  Organographia,  das  ist  Orgelpre- 
digt  ïiber  den  150  Psalm.  Erfurt,  1669, 
6  feuilles  in-fol.  Cet  ouvrage  est  fort  rare. 

EHRNSTEIN(jEAN-JACQnESSTUPANDE), 

compositeur  allemand  qui  florissait  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  a  publié  des 
trios  pour  deux  violons  et  basse  sous  le  ti- 
tre de  Rosetum  niusicumoderVIPartien 
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fur  2  Violinen  und  Generalbass  ,  1702  , 
et  douze  symplionies  pour  violon  seul  et 
basse. 

EÏCHHORN  (adelaire),  musicien  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  publié  des  pièces  in- 
stramentales  à  quatre  parties,  sous  ce  titre: 
Schœne  aiisserlesene  gaiitze  newe  Intra- 
den ,  Gagliarden  und  Coiiranten,  oline 
Text,  mit  4  i^Z^zme/i,  Nuremberg,  1615, 
in-4°. 

EICHIIORN  (jean),  violiniste  et  com- 
positeur allemand,  né  vers  1766 ,  vécut 
d'abord  à  Berlin,  s'établit  ensuite  à  Bruch- 
sal,  dans  le  grand-ducbé  de  Bade,  et  enfin 
s'engagea,  en  1807,  à  l'orchestre  de  Man- 
heira,  où  il  se  trouvait  encore  en  1815.  11 
a  fait  graver  à  Berlin,  en  1791 ,  plusieurs 
solos  et  un  concerto  pour  le  violon.  On 
connaît  aussi  de  lui  trois  quatuors  pour 
deux  violons  ,  alto  et  basse,  Darmstadt, 
1794,  trois  duos  pour  deux  violons ,  op.  9, 
Leipsick  ,  Kiilmel ,  et  un  grand  quintetto 
pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse, 
op.  11,  ihid, 

EICHIIORN  (JEAN-PAUL),   et  ses  fils 

(JEAN-GODEFROI-ERNEST,  et  JEAN-CHARLES- 

edouard),  connus  sous  le  nom  des  frères 
£ichhorn.yemY>runteàl'Universal  Lexi- 
kon  derTonkunst,  publié  par  M.  G.  Schil- 
ling, cette  notice  où  le  père  des  jeunes 
virtuoses  est  traité  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité. Je  crois  devoir  l'aire  cette  déclaration 
parce  qu'il  m'a  semblé  que  je  ne  pouvais 
rapporter  des  faits  tels  que  ceux  qu'on  va 
lire  sans  indiquer  la  source  où  je  les  ai 
puisés.  J'ai  souvent  regretté  que  d'aussi 
belles  facultés  que  celles  de  ces  deux  en- 
fans,  et  surtout  de  l'aîné,  fussent  exploitées 
au  détriment  de  leur  avenir  d'artiste;  j'i- 
gnorais qu'il  y  eût  des  reproches  plus 
graves  à  adresser  à  leur  père.  J'abrège 
seulement  les  détails  donnés  par  YUniver- 
sal  Lexihon. 

Eichhorn  (Jean-Paul)  est  né  le  22  fé- 
vrier YJ^l ,  au  village  de  Neuses,  près  de 
Cobourg ,  et  y  reçut  une  éducation  de 
paysan.  Ayant  appris  le  métier  de  tisse- 


rand, il  l'exerça  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans. 
Son  goût  pour  la  musique  s'était  manifesté 
de  bonne  heure;  il  fréquentait  avec  assi- 
duité les  leçons  de  chant  de  l'école  du  vil- 
lage ,  si    mauvaises    qu'elles  fussent  ,   et 
retenait  avec  facilité  les  mélodies  qu'il  en- 
tendait. Il  apprit  d'oreille  à  jouer  du  violon, 
et  se  fit  recevoir   parmi  les  musiciens  du 
village  qui  jouaient  le  dimanche  des  danses 
dans  les  cabarets.   A  l'âge  de    vingt  ans 
il  fut  appelé  au  service  militaire,  et  dut 
]3artir  malgré  sa  répugnance  pour  la  vie 
de  soldat.  Son  séjour  à  la  ville  lui  fournit 
l'occasion  de  prendre  des  leçons  de  musique; 
le  cor,  le  trombone  et  le  cor  de  bassette  fu- 
rent les  instrumens  qu'il  apprit  à  jouer  : 
plus  tard  il  exécuta  de's  solos  sur  ce  der- 
nier instrument  dans  les  concerts  de  ses  fils. 
De  retour  à  Cobourg,  il  fut  admis  dans  la 
musique  de  cette  petite  cour  ;  sa  position 
s'étant  améliorée,  il  put  se  marier  en  1821, 
et  sa  femme  (I\Iarguerite-Elisabelh-Maun) 
donna  le  jour  à  Ernest  Eichhorn ,  le  30 
avril  1822,  Huit  jours  après,  la  jeune  mère 
mourut  des  suites  de  l'enfantement.  Les 
soins    que    réclamait    l'enfant    obligèrent 
Jean-Paul  à  se  remarier  bientôt  après,  et  sa 
nouvelle  épouse  lui  donna  un  second  fils 
(Edouard  Eichhorn),  le  17  octobre  1823. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  deux  enfans, 
et  surtout  l'aîné,  firent  voir  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Une 
circonstance  singulière  fixa  l'attention  du 
père  sur  ces  artistes  nés .  On  leur  avait  donné 
de  petits  violons  achetés  à  la  foire,  et  sur 
lesquels  il  s'amusaient.  Jean-Paul  Eichhorn 
rentrant  chez  lui  fut   étonné  d'entendre 
jouer  par  ses  enfans  la  marche  de  la  retraite, 
à  deux  violons,  avec  unejustesse  remarqua- 
ble; mais  sa  surprise  devint  plus  grande 
lorsqu'il  eut  examiné  les  instrumens.  Cha- 
cun de  ces  petits  violons  était  accordés  par 
quintesjustes,  mais  ils  n'étaient  point  d'ac- 
cord ensemble,  en   sorte  que   les   eni'ans 
avaient  dû  éviter  de  faire  usage  des  cordes 
à  vide  et  avaient  corrige  d'instinct,  parle 
doigté,  les  différences  d'accord  de  leurs  in- 
strumens.  Dès  ce  moment  le  père  donna 
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tous  ses  soins  àréducalion  musicale  de  son 
fils  aîné,  et  pendant  an  cerlain  temps, 
celle  du  plus  jeune  fut  négligée;  mais  la 
mère  d'Edouard  fit  tant  d'instances  auprès 
de  son  mari,  que  celui-ci  consentit  enfin  à 
donner  des  leçons  à  ses  deux  enfans.  Leurs 
progrès  tinrent  du  prodige.  Ernest  n'avait 
point  encore  six  ans  quand  il  joua  à  la 
cour  un  concerto  de  Rreutzer,  au  mois  de 
mars  1828.  Edouard,  qui  l'accompagnait, 
fit  aussi  preuve  d'une  liahileté  étonnante 
pour  s(m  âge.  Deux  mois  après,  un  concert 
fut  organisé  chez  le  prince,  et  les  deux  en- 
fans  y  produisirent  une  vive  impression. 
Ils  reçurent  du  duc  de  Cobourg  quelques 
pièces  d'or.  La  vue  de  ce  métal,  et  la  faveur 
du  prince  firent  comprendre  à  Jean-Paul 
Eichliorn  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ses 
enfans  pour  sa  fortune.  Dès  ce  moment, 
ils  furent  contraints  de  se  livrer  à  l'étude 
de  leur  instrument  nuit  et  jour;  toute  in- 
struction littéraire,  morale  et  religieuse 
leur  fut  refusée;  ils  avaient  en  eux  des  sour- 
ces de  richesses  que  leur  père  voulait  ex- 
ploiter à  tout  prix.  Le  15  mai,  un  premier 
voyage  fut  entrepris,  et  la  famille  Eichhorn 
visita  Bamberg,  Nuremberg,  Anspach  , 
Munich,  Tegernséeet  Augsbourg.  Partout 
les  enfans  excitèrent  l'admiration  ;  partout 
ils  firent  une  riche  moisson  de  l'or  dont 
leur  père  était  avide.  De  retour  à  Cobourg, 
celui-ci  voulutpréparer  ses  fils  à  des  voyages 
plus  étendus  dans  les  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope, et  ne  leur  laissa  plus  même  quelques 
momens  de  repos  ou  de  délassement.  Si  la 
fatigue  les  accablait,  si  l'archet  échappait 
à  leurs  mains  débiles ,  il  n'y  avait  point 
d'excès  auxquels  leur  père  ne  se  livrât  con- 
tre eux  ;  jusque  là  qu'on  le  vit,  malgré  les 
cris  de  désespoir  de  la  mère ,  les  traîner 
parles  cheveux  en  les  accablant  de  coups. 
C'est  ainsi  que  fut  formé  ce  talent  précoce 
de  deux  infortunés  que  Paris ,  Londres , 
Vienne ,  Berlin  ,  ont  admirés.  En  vain  des 
richesses  inespérées ,  et  cent  fois  au-dessus 
de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  ses  propres 
travaux,  ont-elles  été  recueillies  par  Jean- 
Paul  Eichhorn  ;  sa  soif  de  l'or  est  insatiable, 
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et  tant  qu'il  lui  restera  l'espoir  de  gagner 
un  écu  par  le  talent  de  ses  fils,  il  n'y  aura 
pointde  repos  pour  eux.  Dansl'étcde  1835, 
ces  inléressans  artistes  visitaient  les  cours 
du  nord.  Ernest  est  maintenant  parvenu  à 
un  degré  d'habileté  qui  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  le  talent  des  plus  grands 
violonistes  ;  cependant ,  il  n'est  âgé  que  de 
quatorze  ans.  A  l'égard  du  sentiment  du 
beau  de  l'art,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit 
émoussé  en  lui.  On  en  a  fait  une  machine 
à  concerts  ;  on  lui  a  donné  l'habitude 
d'un  certain  nombre  de  tours  de  force  ; 
mais  une  véritable  instruction  musicale 
lui  a  été  refusée,  et  peut  être  est-il  déjà 
trop  tard  pour  qu'il  puisse  l'acquérir.  Son 
âme,  d'ailleurs,  ne  reçoit  jamais  d'impres- 
sions élevées,  et  l'on  sait  que  l'âme  de  l'ar- 
tiste est  la  source  de  son  talent.  Dieu  veuille 
que  le  sien  ne  soit  point  un  fruit  avorté! 
Edouard,  bien  qu'inférieur  en  habileté  à 
son  frère  ,  a  eu  aussi  sa  part  de  succès.  On 
aurait  pu  en  faire  un  musicien  distingué, 
mais  la  nature  ne  paraît  pas  l'avoir  des- 
tiné à  se  placer  au  premier  rang. 

EICHLER  (nENRi) ,  habile  mécanicien , 
naquit  à  Liebstadt  près  de  Pirna,  en  1637, 
et  exerça  son  art  à  Augsbourg,  où  il  est  mort 
en  1719.  On  lui  doit  plusieurs  perfection- 
nemens  importans  dans  le  mécanisme  de 
l'orgue,  et  l'on  cite  avec  éloge  plusieurs  de 
ses  ouvrages  en  ce  genre ,  et  particulière- 
ment des  orgues  de  chambre  remarquables 
par  la  beauté  des  jeux  de  flûte. 

EICHLER  (  ERNEST  )  ,  musicien  alle- 
mand, vint  à  Paris  vers  1776,  et  y  ensei- 
gna la  musique  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1794.  Il  a  publié  de  1783  à  1790  deux 
œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse  ,  cher  Sieber,  à  Paris. 

EICHLER  (fredeeic-guillatjme),  pre- 
mier violon  du  théâtre  de  Kœnigsberg,  est 
né  à  Leipsick,  en  1809.  Élève  de  Spohr, 
il  a  acquis  par  les  leçons  de  cet  habile 
maître  un  talent  remarquable  par  la  jus- 
tesse, la  beauté  du  son,  le  maniement  de 
l'archet  dans  les  plus  grandes  difficultés, 
et  le  goût  dans  les  détails.  Il  y  a  lieu  de 
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croire  que  Eichler,  fort  jeane  encore,  sera 
placé  dans  peu  d'années  parmi  les  plus 
habiles  violonistes  de  l'Europe.  En  1832 
il  a  été  appelé  à  Kœnigsberg  pour  y  pren- 
dre la  position  de  premier  violon  solo  du 
théâtre.  On  connaît  de  lui  des  variations 
sur  un  ihême  suisse,  avec  accompagnement 
d'orchestre  ou  de  piano  (œuvre2'',  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrtel),  qui  ont  obtenu  en 
Allemagne  un  succès  d'enthousiasme,  sur- 
tout quand  elles  ont  été  exécutées  par  l'au- 
teur. 

EICHMANN  (pierre)  ,  cliantre  et  maî- 
tre d'école  à  Stargard  ,  dans  la  Poméra- 
nie  ,  naquit  en  1561  ,  et  mourut  en  1623, 
avec  le  titre  de  professeur  émérite.  Il  a 
fait  imprimer  un  opuscule  quia  pour  titre  : 
Oratio  de  divina  origine  alque  iiùlitale 
midtipliciprœstanlissimœ  ac  iiobilissimce 
artis  miisicœ ,  habita  pro  more  antiqui- 
tus receplo  in  Schola  Stargardiensi,  Stet- 
tin,  1600,  in^". 

EICHMAKN  (BERNARD) ,  compositeur  , 
né  en  Prusse  vers  1755,  a  publié  à  Berlin, 
en  1784  ,  trois  symphonies  à  neuf  parties, 
op.  1. 

EIGHNER  (ernest)  ,  virtuose  du  pre- 
mier ordre  sur  le  basson  ,  naquit  à  Man- 
heim  le  9  février  1740.  A  une  habileté 
rare  sur  son  instrument ,  il  joignait  le  ta- 
lent du  compositeur ,  et  se  fit  autant  re- 
marquer par  la  fécondité  de  sa  plume  que 
par  l'élégance  de  ses  compositions.  Nommé 
maître  de  concerts  au  service  du  prince  de 
Deux-Ponts  à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  il 
écrivit  pour  cette  cour  un  grand  nombre 
de  symphonies  à  grand  orchestre,  dont  il 
publia  le  premier  œuvre  en  1770.  Ayant 
demandé  sa  démission  plusieurs  fois  sans 
pouvoir  l'obtenir  ,  il  s'éloigna  clandestine- 
ment. On  courut  après  lui,  mais  il  eut  le 
bonheur  de  n'être  pas  rencontré,  et  se  ren- 
dit en  Angleterre ,  où  il  excita  l'admira- 
tion. Après  deux  ans  de  séjour  dans  ce 
pays  ,  il  entra  au  service  du  Prince  royal 
de  Prusse  ,  à  Polsdam  ,  et  y  passa  le  reste 
de  ses  jours  ,  se  livrant  à  la  composition  et 
à  l'iDSlruction  de  ses  élèves.  Parmi  ceux- 


ci,  les  plus  remarquables  ont  été  Kno- 
blauch  et  Mast .  Eich  ner  est  mort  à  Potsdam 
an  commencement  de  1777 ,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  A"  Q  Symphonies  à  grand  orchestre, 
op.  1.  2°  Deux  concertos  pour  le  basson, 
op.  5  et  6.  "5°  Trois  Symphonies ,  op.  4. 
4°  Trois  idem,  op.  5.  5°  Trois  idem, 
op.  6.  6°  Trois  idem.  op.  7.  7°  Trois 
idem,  op.  8.  8°  Deux  concertos  pour  le 
basson,  op.  9  et  10.  9°  Six  concertos , 
op.  11.  Il  a  publié  en  outre  quelques 
œuvres  de  quatuors  et  de  trios  pour  violon. 

EICHNER  (ADELAÏDE)  ,  fil  le  du  précé- 
dent, née  à  Manheim  en  1762,  fut  can- 
tatrice excellente  et  pianiste  habile.  Sa 
voix  s'étendait  depuis  l'ut  grave  du  soprano 
jusqu'auyà  aigu  des  pianos  à  cinq  octaves. 
Elle  joignait  à  ce  don  fort  rare  celui  d'une 
grande  légèreté  ,  et  beaucoup  d'expression 
dans  lad'agio.  En  1773  ,  elle  entra  au  ser- 
vice du  prince  de  Prusse  ;  de  là,  elle  passa, 
en  1784,  à  la  chapelle  Royale,  puis  au 
grand  théâtre  de  Berlin.  Elle  est  morte 
dans  cette  ville  en  1787. 

EICHNER  (ernest),  claveciniste  alle- 
mand, s'est  fait  cormaître  par  huit  œuvres 
de  sonates  pour  le  piano ,  qui  ont  été 
gravés  à  Amsterdam  et  à  Paris.  On  n'a 
point  de  renseignements  sur  la  vie  de  cet 
artiste. 

EIDENBENZ  ( chrétien -the'ophile)  , 
mu-^icien  de  la  chambre  du  duc  de  Wiir- 
temberg  ,  et  altiste  dans  la  chapelle  de 
Stuttgard  ,  est  mort  dans  cette  ville  le  20 
août  1799,  à  l'âge  de  trente  sept-ans.  Il 
a  composé  pour  le  théâtre  de  la  cour  la 
musique  du  ballet  intitulé  :  Der  Schœ- 
ferlauf.  On  a  aussi  sous  son  nom  :  1°  XXI f^ 
Diverlissemens  pour  le  piano,  Stuttgard 
1793,  in-4°,  2°  Trois  duos  pour  deux 
Jlûtes,  op.  6,  Heilbronn,  1794.  "5°  Pièces 
choisies  pour  le  piano ,  Leipsick,  1796. 
4'  Douze  chansons  allemandes  avec  ace. 
de  piano ,  1798. 

ElDOUS  (  MARC-ANTOINE  )  ,  né  à  Mar- 
seille; vers  1724,  servit  quelque  temps  en 
Espagne   comme  ingénieur ,    et   se    livra 
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à  des  Iravaux  littéraires  après  qu'il  fut 
rentré  en  France.  C'est  surtout  par  de 
nombreuses  traductions  qu'il  s'est  fait  con- 
naître ;  ces  traductions  sont  en  p,cnéral 
peu  exactes  et  peu  élég-antes.  Il  changeait 
même  souvent  en  partie  la  forme  des  ou- 
vrages qu'il  traduisait,  ou  les  abrégeait 
sans  goût  et  sans  discernement.  C'est  ainsi 
qu'il  a  défiguré  le  livre  de  John  Brown 
{Jl  disse/station  on  tlie  rise ,  union,  and 
power ,  t/ie  progressions ,  séparations 
and  corruptions  of  poelry  and  niusic) 
dans  la  traduction  qu'il  a  publiée  sous  ce 
titre  :  De  l'origine  et  des  progrès  de  la 
poésie,  dans  les  differens  genres ,  traduit 
de  l'Anglais  par  M.  E.,  et  augmenté  de 
notes  historiijues  et  critiques. Varis.,  1768, 
in-S". 

EIFENHUT'f  (THOMAS),  selon  Lipow- 
sky  (Baierisches-Musik-Lexilion) ,  eisen- 
HURT ,  suivant  Forkel  et  Liclitenthal  , 
EiSENiiuET ,  d'après  E.  L.  Gerber  {Neues. 
Lex,  der  Tonk.) ,  chanoine  régulier  du 
couvent  de  St. -Georges,  à  Augsbourg,  na- 
quit en  Bavière  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  fut  d'abord  organiste  et 
maître  de  chapelle  du  prince  abbé  de 
Kempten.  On  a  de  lui  :  Earmonia  sacra 
per50  Concentus  musicos ,  2,  3,  4,  5,  6, 
7  vocihus  distributa ,  Augsbourg,  1675, 
in-4'\  2°  AntipJionarium  Marianwn , 
continens quatuor  Antiphonas B .  V.  Ma- 
riœ ,  Almce  Redehiptoris ,  Avœ  Regina 
cœlorum ,  Regina  cœli ,  Salve  Regina 
1,2,3,  4  voc.  et  2  vel  3  violin.  ad  li- 
hit.  Kempten,  1676,  4°.  3°  Offertoria 
de  Festis,  Tempore ,  et  Conimuni,  novis 
textibus ,  Ariis,  Fugis  et  stylo  recita- 
tivo  animata  5  voc.  concert.  5  instruni. 
et  4  ripien.  Augsbourg,  1694,  4°.  4"  Mu- 
sikalisches  Fundament  (Fondement mu- 
sical) ,  2  parties  ,  Kempten  ,  1702  ,  in-4''. 
Cette  édition  est  la  deuxième  ;  on  ignore 
la  date  de  la  première.  Ce  dernier  ouvrage 
est  un  traité  de  musique,  didactique  et 
pratique.  La  première  partie  traite  des 
principes  de  la  musique  et  du  plain  cliantj 
la  seconde  renferme  les  exemples. 


EIGENDORFER  (georges-joseph),  né 
en  Bavière,  en  1745,  se  livra  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  des  sciences  et  de  la 
musique,  et  embrassa  ensuite  l'état  ecclé- 
siastique. Son  jeu  parfait  sur  l'orgue  le  fit 
placer  d'abord  comme  organiste  à  la  cathé- 
drale de  St.  Martin  à  Landsliut.  Ayant 
obtenu  depuis  lors  un  bénéfice  à  Seligen- 
thal,  près  de  cette  ville,  il  s'y  retira  et  y 
vivait  encore  en  1812.  On  a  de  lui  plusieurs 
concertos  et  des  sonates  de  piano. 

EILSCHOW  (mathieu)  ,  écrivain  da- 
nois qui  vivait  dans  la  première  partie  du 
siècle  dernier,  a  publié  une  petite  disser- 
tation intitulée  De  choro  Antiquo ,  a 
Davide  instituto  ut  teniplo  inserviret , 
Copenhague,  1732,  in-4"  d'une  feuille. 
Il  promettrait  dans  la  préface  de  donner 
une  suite  dans  laquelle  il  aurait  traité  des 
instrumens ,  de  la  manière  de  chanter  , 
et  de  plusieurs  autres  objets  relatifs  à  la 
musique  du  Temple  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  tenu  sa  promesse. 

EIjNIKE  (geof.ges-fre'deric)  ,  fils  d'un 
chanteur  et  organiste  de  Hochstedt  ,  en 
Thnringe,  naquit  le  16  avril  1710,  et 
reçut  de  son  père  les  premières  instructions 
sur  les  sciences  et  sur  la  musique.  Il  fré- 
q  uenta  ensuite  pendant  sept  ans  les  écoles  de 
Closterdondorf  et  de  Sangerhausen  ,  et  se 
rendit,  en  1752,  à  l'université  de  Leipsick, 
où  il  étudia  la  composition  sons  la  direc- 
tion de  Bach  et  de  Scheibel,  qui  y  étaient 
naaîtres  de  chapelle.  En  1746  il  succéda  à 
son  père  dans  ses  places  à  Hochstedt,  passa 
ensuite  à  Frankenhausen  en  qualité  de 
chantre  et  de  directeur  de  musique,  et'en- 
fin  ,  en  1756  ,  fut  appelé  aux  mêmes  fonc- 
tions à  Nordhausen ,  où  il  mourut  le  20 
février  1770.  On  a  de  sa  composition  plu- 
sieurs années  complètes  de  musique  d'é- 
glise, beaucoup  de  pièces  et  de  cantates  de 
circonstance,  des  concertos,  des  sympho- 
nies ,  etc  ;  mais  tous  ces  ouvrages  sont  res- 
tés en  manuscrit. 

EISELT  (  JEAN-HENRI  ) ,  violouistc  à  la 
chapelle  de  Dresde,  depuis  1756 ,  étudia  le 
contrepoint  pendant  trois  ans  sousladirec- 
2* 
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tion  de  Tartini.  Il  s'est  fait  connaître  en 
Allemagnepar  plnsieurs  compositions  ponr 
son  instrument  j  mais  elles  sont  restées  en 
manuscrit. 

EISENHOFFER  (.  .  .  .),  compositeur 
né  en  Bavière,  et  fixé  à  Munich  vers  1820, 
s'est  fait  connaître  par  quelques  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  :  1°  La  fête  du  roi, 
Ode  sapliique  en  latin  et  en  allemand , 
pour  chœur  et  orchestre.  Munich  ,  Falter. 
2o  Huit  recueils  de  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes,  ihid,  3°  Un  recueil  de 
chansons  pour  trois  voix.  idem.  op.  6.  ibid. 
4°  Six  chants  pour  voix  de  soprano  et  de 
ténor,  avec  ace.  de  piano,  op.  8.  ihid. 
5°  Trois  recueils  de  chants  à  voix  seule , 
avec  ace.  de  piano,  op,  5,  9,  13.  ibid. 
6°  Bavière,  ma  patrie!  Trois  chants  avec 
ace.  de-piano,  ibid. 

EISERT  (jean)  ,  musicien  de  la  cham- 
bre et  violoniste  à  Dresde,  est  né  à  Geor- 
genthal  près  de  Rumburg  ,  le  4  février 
1775.  Sans  être  placé  parmi  les  virtuoses 
de  l'Allemagne,  il  possède  un  talent  esti- 
mable. J'ignore  si  l'on  a  de  lui  quelque 
composition. 

EîSERT  (jean)  ,  fils  du  précédent ,  est 
un  organiste  distingué.  11  est  né  à  Dresde 
en  1810  ,  et  s'est  fixé  à  Vienne  ,  où  il  a 
publié  des  pièces  d'orgue,  notamment  de 
bonnes  fugues. 

EISRICH  (charlestraugott)  ,  direc- 
teur de  musique  à  Riga  ,  est  né  à  Bairenth 
vers  1776.  Il  possède  un  talent  assez  dis- 
tingué comme  pianiste  et  comme  violo- 
niste j  mais  c'est  sourlout  comme  compo- 
siteur de  chansons  qu'il  s'est  fait  de  la 
réputation  en  Allemagne.  Son  mérite  en  ce 
genre  consiste  surtout  dans  l'expression 
spirituelle  des  paroles.  On  a  delui  des  clian- 
sonnettes  pour  soprano  et  ténor  ,  avec  ace. 
de  piano  ,  Leipsick  ,  Hofmeister ,  et  sept 
recueils  de  chansons  à  voix  seule ,  avec 
ace.  de  piano.  Leipsick,  Hofmeister,  Fleis- 
cher,  etc. 

EKHAR.T  (françois-joseph),  né  à  Tœ- 
plitz,  en  Bohème,  vers  1755,  était  déjà 
assez  habile  sur  le  piano  à  l'âge  de  six  ans. 


Elève  de  son  père  pour  l'orgue  ,  il  fut  ad- 
miré pour  son  talent  sur  cet  instrument, 
et  passa  pour  un  organiste  distingué,  même 
dans  la  Bohême  oîi  les  bons  organistes  ne 
sont  point  rares.  Il  voyagea  beaucoup, 
particulièrement  en  Italie,  et  vécutàRorae 
pendant  plusieurs  années.  Le  pape  (Clé- 
ment XIV)  ,  qui  était  connaisseur  dans 
tous  les  arts ,  admira  son  talent  comme 
organiste  et  comme  harpiste.  Nommé  or- 
ganiste de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  par 
ce  pontife  ,  il  charma  souvent  sa  retraite 
par  les  accens  de  sa  harpe.  En  1780,  Ek- 
hart  jouissait  en  Italie  de  beaucoup  de  cé- 
lébrité comme  organiste  et  comme  compo- 
siteur. La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
dédiés  à  son  père ,  qui  vécut  fort  vieux ,  et 
se  trouvent  encore  en  Bohème,  dans  quel- 
ques bibliothèques  d'amateurs  de  musique. 
ELER  (andee)  ,  né  en  Alsace,  vers  1764, 
vint  fort  jeune  à  Paris  ,  et  s'y  fit  connaître 
par  quelques  bonnes  compositions  pour  les 
instrumens  à  vent.  Plus  occupé  du  soin 
de  s'instruire  que  du  désir  de  se  faire  va- 
loir dans  le  monde ,  il  ne  jouit  pas  de  la 
réputation  qu'il  méritait,  et  resta  presque 
toujours  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'école  royale 
de  musique  en  1816,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  contrepoint;  mais  il  ne  profita  pas 
long-temps  de  cette  amélioration  dans  sa 
fortune,  car  il  mourut  le  21  avril  1821. 
Le  gouvernement  a  voulu  réparer  envers 
lui  l'injustice  du  sort,  en  accordant  une 
pension  à  sa  veuve.  Eler  a  composé  la  mu- 
sique à'Apelle  et  Campaspe ,  qui  fut  joué 
à  l'Opéra  en  1798  ,  et  celle  de  L'habit  du 
chevalier  de  Grammont ,  qu'on  a  repré- 
senté au  théâtre  de  l'Opéra  comique,  en 
1800  ,  et  qui  est  resté  au  répertoire.  Plus 
de  vingt  ans  avant  sa  mort  il  avait  écrit  un 
opéra  intitulé  :  La  forêt  de  Brama ,  dont 
le  poème  était  reçu  depuis  long-temps  ;  et , 
comme  beaucoup  d'autres  victimes  de  l'in- 
curie de  l'administration  de  l'Académie 
royale  de  musique,  il  a  attendu  vainement 
qu'on  rep.'-ésentât  son  ouvrage.  Les  compo- 
sitions instrumentales  d'Eler  sont  :  1"  Ou- 
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verture  en  harmonie ,  Paris  ,  Ozi.  1°  Six 
Walses  et  une  Anglaise  pour  2  clari- 
nettes,  2  cors  et  2  bassons.  o°  Sinfonie 
concertante  pour  flûte  ,  cor  et  basson  , 
ibid.  4"  Trois  quatuors  pour  deuxviolons , 
alto  et  basse ,  op.  2.  ibid.  5°  Trois  trios 
pour  deux  violons  et  basse,  Paris,  Pleyel. 
6°  Trois  quatuors  pour  flûte,  clarinette , 
cor  et  basson,  op.  6.  ibid.  1°  Trois  qua- 
tuors pourjlûte ,  violon  ,  alto  et  basse , 
op.  7.  ^°  Six  sonates  pour  piano ,  violon 
et  vii%  op.  8.  Paris  ,  1801.  9°  Concerto 
pour  cor  en  fa ,  avec  orchestre,  ibid. 
10°  Trois  trios  pour  flûte ,  clarinette  et 
basson,  op.  9.  ibid.  11°  Trois  quatuors 
pour  deux  clarinettes ,  cor  et  basson , 
op.  10.  ibid.  12°  Trois  quatuors  pour 
flûte,  clarinette,  cor  et  basson,  op.  11. 
ibid.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Eler  fut  presque  constamment  occupé  à 
mettre  en  partition,  ou  à  extraire  d'anciens 
recueils ,  les  compositions  des  maîtres  les 
plus  célèbres  du  16'=  siècle.  11  en  avait 
formé  une  collection  d'environ  sept  volumes 
in-fol.  d'une  écriture  serrée.  Ce  précieux 
recueil  a  été  acquis  après  sa  mort  par  le 
gouvernement  français  pour  la  bibliothè- 
que du  conservatoire  :  il  y  est  connu  sous 
le  nom  de  Collection  Eler. 

ELEUTllERE  ,  musicien  grec  ,  dont 
parle  Athénée,  inventa  l'espèce  declianson 
qu'on  appelait  OEnope.  Il  gagna  un  prix 
aux  jeux  Pythiques  par  la  beauté  de  sa 
voix ,  quoiqu'il  n'eût  pas  composé  l'hymne 
qu'il  chantait. 

ELFORT  (richard),  musicien  anglais, 
fut  d'abord  attaché  au  chœur  de  l'église 
de  Lincoln ,  et  ensuite  à  celui  de  Durham. 


La  beauté  de  sa  voix  de  ténor  le  déter- 
mina plus  tard  à  débuter  sur  le  théâtre  de 
Londres ,  mais  sa  petite  taille ,  son  embon- 
point et  son  ])eu  de  talent  comme  acteur 
le  firent  bientôt  renoncer  à  cette  carrière. 
En  1706,  il  entra  à  la  chapelle  du  Pioi , 
avec  cent  livres  sterling  d'appointements. 
On  a  de  lui  Six  antiennes  à  voix  seule , 
que  Weldou  a  insérées  dans  sa  collection 
intitulée  Divine  Harmony ,  avec  une 
préface  d'Elfort. 

ELIE  DE  SALOMON,  en  latin  ELIAS 
SALOMONIS,  clerc  de  Sainte-Astere , 
dans  le  Périgord ,  vivait  dans  le  seconde 
moitié  du  treizième  siècle ,  et  a  écrit  en 
1274  un  traité  de  musique  qu'il  a  dédié 
au  pape  Grégoire  X ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Scientia  arlis  Musicœ.  L'abbé  Gerbert 
a  publié  cet  ouvrage  dans  le  troisième  vo- 
lume de  sa  collection  des  écrivains  ecclé- 
siastiques sur  la  musique  (p.  16  —  64), 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan.  L'ouvrage d'Elie  de 
Salomon  renferme  un  traité  du  plain-chant 
où  l'on  trouve  de  bonnes  observations  qui 
ne  sont  point  ailleurs  j  mais  ce  qui  lui 
donne  une  importance  assez  grande  pour 
l'art ,  c'est  qu'on  trouve  au  trentième  cha- 
pitre les  règles  les  plus  anciennes  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  pour  faire  le  con- 
trepoint improvisé  appelé  en  France  Chant 
sur  le  livre,  et  en  Italie  ,  Contrapunto da 
mente  ■ .  Ce  chapitre  a  pour  titre  :  Paibrica 
de  notitia  cantandi  in  quatuor  voces,  et 
de  quibusdani  notabilibus  debitis  et  ho- 
nestis.  - 

ELLEVIOU  (jean)  ,  acteur  célèbre  de 
l'Opéra  comique,  est  né  à  Rennes,  le  14 


»  On  trouve  il  est  vrai  dans  les  écrits  d'Hucbaud,  ou 
d'Hucbald  de  Sainl-Aoïand  et  de  ses  successeurs,  des  in- 
dications précises  d'un  genre  de  chant  organisé  et  im- 
provisé appelé  Diaphonie  ;  mais  c'est  d'une  sorte  de 
contrepoint  régulier  cju'il  est  question  dans  le  livre 
d*Elie  de  Saloaion  ,  et  non  de  cette  barbare  invention. 

Il  est  vrai  encore  que  dans  le  manuscrit  812  du  fonds 
de  St. -Victor,  de  la  bibliollièque  rojale  de  Paris  ,  le- 
quel contient  un  traité  de  musique  du  conmieucenient 
du  treizième  siècle,  on  trouve  des  règles  de  déchani  ou 
contrepoint  improvisé  qui  commencent  par  ces  mots  : 
Quisquis  veult   deschanler ,   il  doit  premiers  sauoir 


qiiest  quesl  quins  et  doubles  ;  ejus  est  li  quinte  et  dou- 
bles est  la  witisme  ;  et  doit  regarder  se  li  chans  monte 
ou  auale  :  se  ii  monte  nous  devons  prendre  la  double 
note;  se  il  auale  ^  nous  devons  prendre  la  quinte 
notOf  etc.;  mais  ces  règles  ne  s'appliquent  qu'au  contre- 
point à  deuï  parties,  tandis  que  celles  qui  sont  données 
par  Elle  de  Salomon  ont  pour  objet  le  contrepoint  à 
quatre. 

Vers  le  temps  où  vivait  Elie  de  Salomon ,  Marclietto 
de  Padoiie  écrivait  aussi  des  règles  de  contrepoint  im- 
provisé; mais  ses  ouvrages  n'ontété  rendus  publics  qu'au 
coramencemeut  du  quatorzième  siècle. 
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juin  1769.  Son  père  ,  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  de  cette  ville ,  le  destinait  à 
suivre  sa  profession  ,  et  ses  études  furent 
dirigées  vers  ce  bat  ;  mais  la  répugnance 
que  la  dissection  des  cadavres  inspirait  au 
jeune  Elleviou  était  invinciLle.  Un  goût 
passionné  pour  la  comédie  lui  faisait  cher- 
cher les  occasions  de  la  jouer  en  société  ; 
bientôt  il  ne  lui  suffit  plus  d'en  faire  un 
délassement  à  ses  travaux,  et  le  désir  de  se 
faire  comédien  lui  fit  abandonner  clan- 
destinement la  maison  paternelle.  Arrivé 
à  Paris ,  il  y  fut  engagé  par  le  directeur 
du  théâtre  de  la  Rochelle  qui  l'emmena  et 
qui  se  disposait  à  le  faire  paraître  en  public, 
quand  l'intendant  delà  province  fit  arrê- 
ter le  débutant ,  qui  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'à  l'arrivée  de  son  père.  Après  de  vives 
altercations  ,  Elleviou  promit  de  renoncer 
à  la  comédie ,  et  consentit  à  retourner  à 
Rennes.  11  y  reprit  le  cours  de  ses  études  , 
et  quelque  temps  après  il  fut  envoyé  a  Paris 
pour  y  terminer  ses  cours.  Mais  à  peine  y 
fut- il  arrivé,  qu'il  prit  la  résolution  de  se- 
couer le  joug  paternel  et  de  s'abandonner 
à  sa  vocation  pour  le  théâtre.  Le  1^'"  avril 
1790  il  débuta  à  la  comédie  italienne  par 
le  rôle  du  Déserteur,  Sa  voix  alors  était 
une  basse-taille  dont  le  timbre  était  sourd 
et  dont  l'étendue  n'était  pas  développée.  Ses 
succès  ne  répondirent  point  d'abord  aux  es- 
pérances que  son  goût  pour  la  scène  avaitfait 
naître  j  cependant  il  fut  reçu  dans  la  même 
année  comme  acteur  aux  appointemens. 
Le  premier  rôle  nouveau  qui  lui  fut  confié 
est  celui  du  nègre,  dans  Paul  et  F^irginie, 
de  Kreutzer  ;  bientôt  après,  le  travail  qu'il 
fit  pour  développer  les  sons  élevés  de  sa 
voix  en  changèrent  le  caractère  ;  il  perdit 
,  successivement  plusieurs  notes  graves  ,  et 
de  basse  qu'elle  était  d'abord,  sa  voix  se 
transforma  en  ténor  ,  qui  s'étendit  chaque 
jour  vers  le  haut  par  l'étude  qu'il  fit  des 
sons  de  tête.  La  métamorphose  était  déjà 
opérée  en  1792  ,  car  Elleviou  put  chanter 
alors  le  rôle  de  PA////;/7e  dans  l'opéra  de 
Dalayrac  intitulé  Pliillppe  et  Georgetle. 
Ce  rôle  commença  sa  réputation.  Chanteur 


agréable  ,  et  doué  de  tous  les  avantages  de 
la  taille  et  de  la  figure  ,  il  plaisait  aux 
femmes,  mais  les  hommes  le  jugeaient 
plus  sévèrement  ,  et  le  plaçaient  fort  au- 
dessous  de  Michu  ,  comme  acteur. 

Enlevé  par  la  loi  sur  la  réquisition  à  ses 
études  dramatiques,  Elleviou  dut  se  ren- 
dre à  l'armée;  mais  il  y  resta  peu  de  temps; 
une  commission  fictive  qu'il  se  fit  donner 
le  ramena  à  Paris  ,  où  il  prit  parti  dans  les 
sociétés  de  jeunes  gens  appelées  iÇoc/eYe-s 
de  muscadins ,  qui  entreprirent  d'opérer 
une  réaction  complète  après  le  9  thermi- 
dor. Poursuivi  par  la  police ,  Elleviou  se 
réfugia  à  Strasbourg  en  1795 ,  et  ce  fut  là 
qu'il  commença  à  prendre  cette  aisance  de 
la  scène  ,  cette  diction  élégante  ,  et  ce  jeu 
fin  et  spirituel  qui  l'ont  ensuite  rendu  cé- 
lèbre. Rappelé  à  la  comédie  italienne  de 
Paris  ,  il  y  joua  d'origine  et  avec  de  bril- 
lans  succès  les  principaux  rôles  dans  Gul- 
nare,Zoraïine  et  Zulnare,  Trente-et-qua- 
rante,  le  Prisonnier^  Adolphe  et  Clara, 
Maison  à  vendre,  le  Calife  de  Bagdad. 
Sa  voix  était  devenue  plus  belle,  plus  so- 
nore ,  plus  flexible  ,  et ,  bien  qu'il  fût  in- 
férieur à  Martin  comme  musicien  ,  il  se 
soutenait  à  côté  de  lui  comme  chanteur. 
11  y  avait  d'ailleurs  plus  d'expression  na- 
turelle et  plus  de  charme  dans  son  organe 
et  dans  ses  accens.  Les  rôles  de  petits  maî- 
tres et  déjeunes  militaires  étaient  ceux  où 
il  brillait  alors  ,  quoiqu'il  pût  jouer  avec 
succès  les  caricatures  ,  ainsi  qu'il  le  fit 
voir  dans  Le  Cabriolet  jaune ,  l'Irato  et 
Picaros  et  Diego.  Piqué  du  reproche  que 
lui  adressaient  quelques  journaux  de  n'ê- 
tre bon  acteur  que  sous  le  costume  de 
bouzard,  et  peut-être  persuadé  que  dix  an- 
nées de  vogue  avaient  usé  les  succès  de  ce 
genre ,  Elleviou  songea  à  s'essayer  dans 
des  rôles  qui  exigeaient  plus  de  sensibilité, 
un  talent  plus  flexible.  A  la  réunion  des 
acleurs  des  théâtres  Favart  etFeydeaa,  qui 
s'était  opérée  en  1801 ,  il  était  devenu  un 
des  cinq  administrateurs  de  la  nouvelle 
société  ;  il  profita  des  avantages  de  sa  po- 
sition pour  faire  remettre  à  la  scène  les 
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anciens  opéras  qui  lui  offraient  le  plus  rie 
chances  de  succès  dans  la  nouvelle  direction 
qu'il  voulait  prendre.  C'est  ainsi  qu'on  vit 
reparaître  tour-à-tonrZ/'^7?z/  de  la  maison, 
ZérnireetAzor,  Richard,  Cœfir-de-Lioii, 
Le  Roi  et  le  fermier,  Félix,  etc.  Dans 
tous  ces  ouvrages  ,  Elleviou  fit  preuve  de 
sensibilité,  de  goût  et  d'intelligence;  il 
leur  rendit  toute  la  fraîcheur  de  la  nou- 
veauté, et  leur  procura  des  succès  plus  bril- 
lans  que  ceux  qu'ils  avaient  eus  dans  leur 
origine.  Tout  Paris  voulut  le  voir  et  l'en- 
tendre dans  les  rôles  de  Blondel ,  à''Azor 
et  de  Félix  ;  il  y  était  à  la  fois  chanteur 
plein  dégoût  et  d'expression,  acteur  re- 
marquable par  la  noblesse  et  la  sensibilité. 
Des  rôles  nouveaux  écrits  pour  lui  prouvè- 
rent qu'il  n'avait  pas  besoin  de  la  tradition 
pour  se  diriger  dans  la  carrière  nouvelle 
où  il  s'était  engagé.  Celui  de  Joseph  lui 
fit  particulièrement  beaucoup  d'honneur. 
Dans  Jean-de-Paris,  il  retrouva  toute  son 
ancienne  légèreté,  mais  avec  pi  us  d'aplomb 
et  de  fini  dans  les  détails. 

Cet  acteur,  adoré  du  public,  jouissait 
d'avantages  très  considérables  au  théâtre  , 
car  dans  les  dernières  années  ,  ses  appoin- 
tements s'élevaient  à  84,000  francs  de 
traitement  annuel  ou  de  gratifications.  Ses 
prétentions  s'élevèrent  avec  ses  succès,  et 
ses  exigences  allèrent  en  1812  jusqu'à  de- 
mander cent  vingt  mille  francs  par  an. 
L'Empereur  Napoléon  s'opposa  à  cette  con- 
cession delà  part  des  sociétaires  de  l'Opéra 
comique ,  et  voulut  même  que  le  traite- 
ment de  84,000  francs  fût  diminué;  Elle- 
viou ,  qui  ne  cherchait  peut-être  qu'un 
prétexte  pour  se  retirer  pendant  qu'il  jouis- 
sait encore  de  toute  la  faveur  du  public  , 
saisit  cette  circonstance  et  quitta  la  scène 
au  mois  de  mars  1813.  Le  10  de  ce  mois 
il  donna  sa  représentation  de  retraite  et 
joua  àans  Adolphe  et  Clara,  et  dans  Félix 
pour  la  dernière  fois.  Malgré  la  gravité  des 
événemens  politiques,  à  cette  époque,  le 
public  se  porta  en  foule  au  théâtre ,  et 
donna  ,  pendant  tout  le  cours  de  la  repré- 
sentation ,  des  témoignages  d'intérêt  et  de 


regret  à  l'acleur  de  sa  prédilection.  Depuis 
ce  temps  ,  Elleviou  a  vécu  dans  la  retraite 
à  sa  terre  de  Roncières  ,  près  de  Tarare  , 
dans  le  département  du  Rhône.  Ses  écono- 
mies et  un  mariage  avantageux  lui  avaient 
fourni  les  moyens  de  faire  l'acquisition  de 
cette  propriété  considérable.  Là,  il  se  livre 
à  son  goût  pour  l'agriculture,  et  les  bonnes 
études  de  sa  jeunesse  lui  font  trouver  dans 
la  littérature  et  dans  les  arts  d'agréables 
délasseraens  à  ses  travaux.  On  a  de  lui 
les  livrets  de  trois  opéras,  Le  Vaisseau 
amiral,  Délia  et  Werdikan,  et  l'Auberge 
de  Bagnères ,  qui  ont  été  joués  au  théâtre 
Feydeau. 

ELLYS  (eiciiaed)  ,  littérateur  anglais, 
et  sénateur  du  tribunal  suprême  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle ,  est 
auteur  d'un  livre  intitulé  Observationes 
Philolog.  ad  loca  Nov.  Testam,  Rotter- 
dam ,  1727 ,  in-8''.  On  y  trouve  une  dis- 
sertation sur  les  cymbales  antiques. 

ELMENHORST  (henri)  ,  né  à  Parchim 
dans  le  Mecklembourg,  le  19  octobre  1632, 
fit  ses  études  à  Leipsick  ,  où  il  fut  nommé 
magister  en  1653.  Delà  il  alla  à  Witten- 
berg  et  ensuite  à  Hambourg  où  il  fut  fait 
diacre  de  l'église  de  Sainte-Catherine  en 
1660 ,  et  enfin  pasteur  de  l'hôpital  de 
Saint-Job  en  1697.  11  est  mort  dans  cette 
ville  le  21  mai  1704.  On  a  de  lui  un  livre 
de  cantiques  sous  le  titre  de  GeisiUches 
Gesangbuch  mit  Franckens  musikalis- 
cher  komposition ,  et  un  traité  historique 
sur  l'opéra  intitulé  :  Dramatologia  An- 
tiquo-Hodierna ,  das  ist  Bericht  von  den 
Opernspielen,  etc.  Hambourg,  1688,  in-4*' 
de  186  pages.  Cet  ouvrage  contient  de  sa- 
vantes recherches  sur  ce  sujet. 

ELMENREICH  (jean-baptiste),  acteur 
et  chanteur  allemand  ,  né  à  Neubrisach  en 
1770,  parut  sur  le  théâtre  de  Francfort 
pour  la  première  fois  au  mois  de  mars , 
1792,  et  joua  pendant  plusieurs  années 
sur  celui  de  Hambourg.  Sa  voix  était  une 
basse  très  grave  et  d'un  beau  volume  de 
son.  En  1802  ,  on  essaya  d'établir  à  Paris 
au  théâtre  de  la  porte  Saint -Martin  ,  un 
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opéra  Allemand  auquel  on  donna  le  nom 
de  Théâtre  Mozart.  Elmenreicli  y  chanta 
dans  L'Enlèvement  du  sérail  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages;  mais  cette  entre- 
prise n'ayant  point  eu  de  succès ,  les  ac- 
teurs furent  congédiés  ,  et  ce  chanteur  se 
borna  à  se  faire  entendre  dans  quelques 
concerts.  En  1804,  il  entreprit  de  voyager 
avec  le  pianiste  Woelfl  pour  donner  des 
concerts ,  et  l'année  suivante  il  se  fixa  à 
Londres.  On  a  sous  son  nom  quelques 
pièces  pour  le  chant ,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1°  Der  Rechenmeister  Amor 
(L'amour  arithméticien)  pour  piano  et 
chant,  avec  ace.  de  deux  violons,  alto  et 
Lasse,  Hambourg-  1798.  2"  Air  favori  : 
Schœne  Mœdchen  (La  belle  fille).  3°  Das 
Lebenist  ein  Wuerfelspiel  (La  vie  est  un 
coup  de  dé)  ,  ariette,  Leipsick,  Kûhnel. 
4°  Amusements  des  soirées ,  trios  pour 
soprano,  ténor  et  basse  ,  avec  ace.  de  gui- 
tare et  piano  ,  Paris,  1803. 

ELOUIS  (joseph),  professeur  de  harpe, 
né  à  Genève  en  1752  ,  vécut  à  Londres 
pendant  plusieurs  années ,  et  se  fixa  en- 
suite à  Paris  en  1 7  87 .  lia  publié  plusieurs 
ouvrages  pour  son  instrument  ;  les  plus 
connus  sont  :  1°  Air  du  pays  de  Galles, 
varié.  2"  Romances  d'Estelle,  suivies 
d'un  air  varié  pour  harpe  et  piano. 

ELOY ,  compositeur  qui  paraît  avoir 
vécu  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  était 
vraisemblablement  Français.  Il  existe  de 
lui  une  messe  intitulée  Dixerunt  discipuli 
dans  les  registres  de  la  chapelle  pontificale. 
M.  Kiesewelter  en  a  publié  le  Kyrie  et 
r  dgnus  Dei  dans  son  résumé  de  Thistoire 
de  la  musique  européenne  (  Geschichte 
der  europœisch-ahendlœndischen  oder 
unsrer  heutigen  Musik,  n"  6)  ;  ce  sont  des 
morceaux  de  grand  mérite  pour  le  temps 
où  ils  ont  été  écrits.  11  y  a  lieu  de  s'étonner 
que  le  nom  de  ce  musicien  ne  soit  cité  ni 
par  Tinctor,  ni  par  Gaforio,  ni  par  Her- 
mann  Finck  ,  ni  par  Glareau,  ni  enfin  par 
Adrien  Petit  Coclius. 

ELOY  ou  ELOl  (casimir),  né  à  Amiens, 
le  18  février  1778,  entra  comme  élève 


dans  les  classes  de  chant  du  conservatoire 
au  mois  de  floréal  an  vu  (1799),  et  débuta 
à  l'opéra  en  1804  ,  dans  les  rôles  de  ténors. 
Cet  acteur  s'est  retiré  à  la  fin  de  1 823  , 
après  vino[t  ans  de  service. 

ELSBETH  (THOMAS) ,  compositeur  né  à 
Neustadt  en  Franconie,  s'établit  à  Franc- 
fort sur  l'Oder  vers  1650.  On  a  de  lui  : 
Vingt-quatre  motets  à  six  voix ,  Franc- 
fort sur  l'Oder,  1660.  Quatre  de  ces  mo- 
tets sont  sur  des  paroles  allemandes ,  et  les 
autres  en  latin. 

ELSNER  (joseph),  compositeur,  né  à 
Grottkau,  ville  des  états  prussiens,  le  1*"^ 
juinl769  ,  est  fils  d'un  menuisier  qui  ,doué 
d'un  esprit  ingénieux  et  de  connaissances 
musicales  ,  construisait  des  clavecins  ,  des 
harpes  et  d'autres  instruraens  de  musique. 
En  1781  Elsner  fut  envoyé  à  Breslau  pour 
y  faire  ses  études  au  collège ,  et  il  entra 
comme  enfant  de  chœur  à  l'église  desDomi- 
minicains.  Plus  tard^  il  fut  employé  an 
théâtre  comme  violoniste  et  comme  chan- 
teur ;  là  ;  les  occasions  fréquentes  qu'il  eut 
d'entendre  de  bonne  musique  développèrent 
en  lui  le  goût  de  la  composition  dramati- 
que. Destiné  par  son  père  à  l'étude  de  la 
médecine,  il  ne  se  rendit  point  à  ses  vœux, 
et  sa  résolution  fut  prise  de  se  livrer  à  l'é- 
tude de  l'art  sous  la  direction  de  bons 
maîtres.  Fœrster,  directeur  de  musique  à 
Breslau,  lui  donna  des  leçons  d'harmonie. 
Ses  premières  productions  furent  des  ro- 
mances ,  parce  que  ce  genre  exige  peu  de 
connaissances  dans  l'art  de  la  composition. 
Quoique  peu  avancé  dans  cet  art,  il  es- 
saya pourtant  ses  forces  dans  des  airs  de 
danse,  des  duos,  trios,  et  même  dans  un 
concerto  de  violon  avec  accompagnement 
d'orchestre.  L'habileté  venant  avec  l'expé- 
rience, il  écrivit  des  morceaux  de  musique 
religieuse,  un  oratorio,  un  morceau  de 
musique  pour  des  instrumens  à  vent,  des- 
tiné à  la  procession  de  la  Fête-Dieu ,  une 
symphonie  (en  ré)  et  quelques  autres 
morceaux  de  différens  genres.  Arrivé  à 
Vienne  pour  y  continuer  ses  études,  il  aban- 
donna complètement  celle  de  la  médecine. 
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et  ne  s'occupa  plus  que  de  la  musique.  Lié 
avec  les  artistes  les  plus  recommandables  , 
il  puisait  dans  leur  entretien  et  dans  la 
lecture  des  meilleures  partitions  l'instruc- 
tion qui  lui  clait  nécessaire  pour  parcourir 
la  carrière  d'artiste  avec  lionneur.  En  1791 
il  s'établit  à  Briinn,  où  la  place  de  premier 
violon  du  tbécâtreluifut  confiée.  Il  y  écrivit 
jusqu'à  Pâques  de  1792  quatre  quatuors 
pour  des  instrumens  à  cordes,  un  concerto 
pour  la  llûte,  et  une  cantate  dont  le  mérite 
fit  obtenir  à  Elsnerla  place  de  directeur  de 
musique  à  Lemberg.  Depuis  1792  jus- 
qu'en 1799,  époque  de  son  séjour  en  cette 
ville,  il  écrivit  desentr'actes  pour  la  tragé- 
die de  Marie-Stuart ,  de  Schiller,  toutes 
les  danses  de  la  saison  du  carnaval ,  pen- 
dant plusieurs  années,  quatre  symphonies, 
huit  quatuors  pour  des  instrumens  à  cor- 
des (publiés  à  Vienne,  Ofl^enbach  et  Var- 
sovie) un  concerto  facile  pour  le  violon, 
trois  sonates  pour  violon  et  violoncelle  ,  des 
sonates  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
plusieurs  grandes  et  petites  cantates,  des 
chœurs  et  des  entr'actes  pour  le  draiTie  in- 
tilxAé  Lanvfa,  une  messe  de  requiem  brève, 
et  les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Die  Sellen  en  Briider  oder  die  vier  Zau- 
berkugeln  (  Les  frères  bizarres  ou  les 
quatre  balles  enchantées  )  ,  imitation  de 
la  Flûte  enchantée  de  Mozart  ;  1°  Der 
verkleidete  Sultan  (Le  sultan  travesti); 
5"  Iskahar  (pièce  polonaise  avec  chant); 
A°  Sydney  e  Tunima  [mé\oàTame^o\or\iih)-^ 
5°  Les  Amazones  (opéra  polonais  en  2 
actes). 

En  1799  Elsner  fut  appelé  comme  di- 
recteur de  musique  au  tliéàtre  de  Varsovie. 
Arrivé  en  cette  ville ,  il  y  fit  représente- 
les  pièces  qui  viennent  d'être  citées;  l'année 
suivante  il  y  écrivit  Le  sultan  TVampou , 
opéra,  et  dans  l'espace  de  vingt  années  il 
composa  vingt-deux  ouvrages  dramatiques, 
tous  en  langue  polonaise.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  avait  fait  un  voyagea  Paris,  et 
y  avait  fait  entendre  quelques-unes  de  ses 
compositions  dans  des  concerts  donnés  à 
Saint-Cloud  et  aux  Tuileries.  Après   l'in- 


stitution du  grand -duché  de  Varsovie, 
Elsner,  de  concert  avec  la  comtesse  Za- 
moïslca  ,  fonda  en  1815  une  société  pour  les 
progrès  de  la  musique  en  Pologne,  qui  fut 
le  commencement  du  conservatoire  de  Var- 
sovie, établi  en  1821,  après  que  Elsner 
eut  quitté  la  direction  de  la  musique  du 
théâtre.  Elsner  fut  nommé  directeur  de  ce 
conservatoire,  et  professeur  de  composition. 
Par  ses  soins  ,  l'établissement  était  déjà 
parvenu  à  un  état  satisfaisant  de  prospérité; 
mais  les  événemens  politiques  qui  ont  suivi 
la  révolution  de  1830  en  ont  fait  fermer 
les  portes.  J'ignore  si  cette  école  a  été  rou- 
verte depuis  lors.  Les  connaissances  soli- 
des que  Elsner  avait  déployées  dans  la 
direction  et  dans  l'enseignement  du  conser- 
vatoire de  Varsovie  ,  lui  firent  obtenir  en 
1 825  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Stanislas. 
En  1818,  cet  artiste  recommandable  vi- 
sita la  Silésie,  son  pays  natal,  et  passa  une 
saison  aux  eaux  de  Reinerz,  pour  y  rétablir 
sa  santé  :  il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avecEbell.  Lalogemaçonniquede Varsovie; 
qu'il  avait  présidée  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  a  fait  lithographier  son  portrait ,  et 
Buyuskawsky  a  publié  sa  biographie  détail- 
lée en  langue  polonaise.  Ce  compositeur 
laborieux  a  produit,  outre  les  ouvrages  qui 
ont  été  cités  précédemment  :  L  Podr  le 
THEATRE  :  1"  Miezkaucy  Kamzatka  (Les 
habitans  du  Kamschatka) ,  opéra  en  un  acte, 
'2p  Siedem  razy  ieden  (sept  fois  le  même), 
en  un  acte  ;  3"  Slary  irzpiat  (Le  vieux 
petit  maître)  ,  en  2  actes  ,  1805.  4"  Nur- 
zahad ,  mélodrame,  avec  danses  et  chants, 
en  3  actes,  1805.  5°  Wieszczka  Urzella 
(La  vieille  Ursule),  opéra  en  3  actes,  1806; 
6"  Sad  Solomona  (Le  jugement  de  Salo- 
mon)  ,  tragédie  avec  danses  et  chants,  en 
3  actes  ,  1806;  7°  Andromède ,  opéra  sé- 
rieux en  un  acte,  1807;  8°  Trybunal 
niewidzialny  (Le  tribunal  secret) ,  en  4 
actes,  1807  ;  9"  Mieczyslaw  slepy  (Miec- 
zyslas  l'aveugle) ,  opéra  en  3  actes  ,  1807. 
10°  Karol  Wietki  i  Wilykind  (Charlema- 
gne  et  Witikind)  ,  drame  lyrique  en  deux 
actes,  1807;  11"  Szewc  i  krawcowna  (Le 
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cordonnier  et  la  tailleuse),(kiOflrameen  nu 
acte,  1808  ;  12°  Uroienie  i  rzeczjwistosc 
( Chimère  et  réalité)  ,  opéra  en  un  acte  , 
I8O85  13°  Echo,  drame  en  un  acte, 
1808;  14°  Sniadanie  trzpiotow  (Le  dé- 
jeuner des  petits  maîtres)  ,  en  deux  actes  , 
1808;  15°  Zona  Srodze  {Maàamc  Srodze) , 
en  3  actes,  1809;  16°  Bzjm  woso- 
hoclzonj  (Rome  délivrée),  drame  avec 
chœurs,  3  actes,  1809.  17°  Benefis  (Le 
bénéfice),  duodrame  en  un  acte,  1810. 
18°  Sierramorena  (La  Sierra  Morena), 
opéra  en  3  actes,  1811.  19°  Kabalisia  (Le 
devin)  en  2  actes,  1813  ;  20° Krol  Lokietek 
(Le  roi  Lokietek),  opéra  en 2 actes,  1818; 
21°  Jagiello  TFietki  (Jagellonle  grand),  en 
3  actes,  1820;  22°  Le  sacrifice  d'Abra- 
ham,, en  4  actes,  1827;  23"  cantate  pour 
le  jour  de  naissance  de  l'empereur  de  Rus- 
sie ,  Alexandre  I^r  ;  24°  Deux  scènes  pour 
l'opéra  à! Achille,  de  Paer;  25°  Trois  scènes 
pour  Ida,  de  Gyrowetz  ;  26°  Trois  scènes 
pour  Elisa,  de  Mayer  ;  27°  Les  deux  sta- 
tues ,hs\\Qt -,  28°  Chimère  et  réalité,  opéra 
français;  29°  La  ritrorsià  disnrmata, 
duodrame  italien,  de  Métastase.  II.  Pour 
l'église.  30°  Trois  messes  à  quatre  voix  et 
petit  orchestre,  Posen,  Simon;  "51°  Missa 
quatuor  vocibus  comitante  orchestra  ; 
n°  1.  2.  ibid.  32°  Messe  en  fa,  à  quatre 
voix  et  orchestre ,  ibid.  33°  Messe  en  ut, 
pourle  couronnement  de  l'empereur  de  Rus- 
sie; Varsovie,  1829.  34°  Messe  pour  quatre 
voix  seules,  Varsovie,  Brzezina.  35° Messe 
pour  trois  voix  d'hommes  et  orgue. 
Ibid,  36°  Messe  pour  quatre  voix  d'hom- 
mes sans  accompagnement.  Ibid.  37°  Re- 
quiem dedicaiuni  maiiibus  Alexandri  I , 
quatuor  voc,  cum  instrum.  Ibid.  58°  Gra- 
duels pour  quatre  voix  seules  ,  ibid. 
39°  Graduels  pour  trois  voix  d'hommes  et 
orgue ,  ibid.  40°  Hjmmis  Ambrosianus 
pro  vocibus  quatuor  cum  instrum.  Leip- 
sick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  41°  îdesse  à 
quatre  voix  et  orchestre ,  Varsovie  ,  Pla- 
chelzki.  42°  Messe  en  sol  à  2  et  4  voix, 
sur  le  texte  polonais  ibid.  43°  Motet  {Glo- 
ria et  Honore)  pour  deux  chœurs  :  œuvre 
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ter.  44°  Vêpres  à  4  voix  et  petit  orchestre, 
Posen,  Simon.  45°  In  te  domine  speravi, 
motet  à  4  voix.  46°  Veni  sancte  spiritus, 
hymne  de  St-Joseph  et  hymne  pour  la  fête 
de  Noël,  avec  ace.  de  2  violons  ,  alto,  flûte 
obligée  et  orgue.  47°  Hymne  de  Ste-Cécile, 
en  ut.  48°  De  profundis  pour  trois  voix 
d'hommes,  et  quelques  instrumens  à  vent. 
Varsovie,  Brzezina.  49°  Offertoires  pour 
quatre  voix  seules,  ibid.  50"  Idem,  pour 

3  voix  d'hommes  et  orgue,  ibid.  51°  Deux 
offertoires  pour  4  voix ,  3  violons  ,  alto, 
cor  et  basson  solo.  Posen,  Simon.  52°  f^eni 
Creator  k  8  voix,  ibid.  53°  Veni  creator  à 

4  voix ,  ibid.  54°  Te  deum  pour  4  voix, 
trompette  et  timbales.  III.  musique  in- 
strumentale. 55°  Symphonie  à  grand  or- 
chestre, en  ré.  56°  Idem,  en  ut,  œuvre  11^, 
Offenbach,  André.  51°  Idem,  en  ^z  bémol, 
op.  17,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. 
58°  Deux  polonaises  pour  l'orchestre,  Offen- 
bach, André.  59°  Thème  avec  variations, 
idem.  60°  Variations  idem.,  avec  écho  noc- 
turne :61°27  suites  de  contredanses,  idem, 
62°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse.  65°  Quatuor  en^a  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse;  64°  Grand  quatuor  en 
mi  bémol  idem.  OEuvre  14.  Paris,  Hentz- 
Jouve.  QS°  Sonate  à  quatre  mains  pour 
piano,  Paris,  Erard.  6&°  Trois  polonaises 
pour  le  piano,  Leipsick,  Peters.  67°  Trois 
rondeaux  à  la  mazureck  pour  piano  ;  ibid. 
68°  Marche  militaire  pour  piano,  arrangée 
par  Riem,  Leipsick,  Hofmeister.  69°  Polo- 
naise pour  piano  et  orchestre ,  Varsovie  , 
Klukowski  :  70°  Des  concertos  pour  divers 
instrumens,  en  manuscrit.  IV.  musique 
BECHANT.  71°  Morceaux  de  chant  et  chan- 
sons à  voix  seule,  avec  ace.  de  piano,  24  ca- 
hiers. 72°  Six  airs  italiens  et  un  duo,  Var- 
sovie. 73°  Plusieurs  morceaux  pour  les 
francs-maçons.  74°  Morceaux  pour  4,5, 
6,7,8,9,  et  10  voix  avec  texte  polonais,  à 
l'usage  du  conservatoire  de  Varsovie. 
75°  Canons  à  3,  4  et  5  voix. 

Les  productions  d'Elsner  sont  dans  le 
style    de  la  musique  de  Paer  et  de  Mayer. 
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Dans  sa  musique  d'église  il  y  a  un  peu 
trop  de  formes  modernes  et  du  genre  dra- 
matiqnej  on  y  trouve  de  la  facilité,  une 
manière  naturelle  de  faire  chanter  les 
voix  ,  mais  peu  d'originalité  et  de  variété 
dans  les  idées.  EIsner  écrit  avec  assez  de 
pureté,  bien  qu'il  laisse  apercevoir  dans 
ses  fugues  que  ses  études  n'ont  pas  été  fortes. 
EIsner  est  aussi  Fauteur  d'un  petit  mé- 
moire intéressant  qui  a  pour  titre  :  Iii 
wie  Weit  ist  die  polnische  Sprache  zur 
Musik  geeignet  (Jusqu'à  quel  point  la  lan- 
gue polonaise  est  favorable  à  la  musique). 
Cet  écrit  a  été  publié  dans  le  journal  de 
Kotzbne  intitulé  FreyrniïUdgen ,  ann. 
1803,  no  122,  et  487. 

ELSPERGER(jEAN-CnRISTOPIIE-ZACHA- 

rie)  ou  Elsberger,  né  à  Ratisbonue,  en 
1756,  fut  d'abord  chantre  et  magister  à 
l'école  latine  de  Sulzbach ,  dans  le  haut 
Palatinat ,  et  ensuite  1'^'^  secrétaire  parti- 
culier de  la  comtesse  Palatine;  il  est  mort 
à  Sulzbach  ,  le  l^""  février  1790.  II  a  com- 
posé plusieurs  morceaux  pour  l'église,  et 
beaucoup  de  symphonies  et  de  sonates  de 
clavecin.  En  1783,  il  composa  l'opéra  du 
Barbier  de  Séville ,  qui  fut  représenté 
pour  célébrer  la  cinquantième  année  du 
règne  de  Charles  Théodore ,  duc  de  Sulz- 
bach. Il  écrivit  aussi  pour  la  même  circon- 
stance une  cantate  intitulée  das  Glueck- 
liche  Sulzbach  (l'heureuse  Sulzbach). 

ELST  (JEAN  VAN  der),  moine  angustin 
du  couvent  de  Gand,  issu  d'une  famille 
noble,  naquit  au  château  de  Meulenakers, 
dans  le  Brabant ,  au  commencement  du 
17^  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  vint  en 
France ,  et  reçut  des  leçons  d'orgue  et  de 
composition  de  Titelouse,  organiste  de  la 
chapelle  du  roi.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  cultiva  la  théorie  de  la  musique,  et  in- 
venta un  nouveau  système  de  notation  dans 
lequel  il  avait  supprimé  les  queues  et  les 
liaisons  des  notes ,  et  leur  avait  substitué 
les  ligatures  de  l'ancienne  notation  noire 
du  14'^  siècle,  il  adopta  aussi  une  nouvelle 
nomenclature  de  solmisation  dans  laquelle 
il  n'avait  conservé  les  anciens  noms  ut,  ré, 
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mi,  fa,  sol,  la,  que  pour  les  notes  appe- 
lées vulgairement  naturelles ,  et  où  il  nom- 
moit  it,  ri,fi,  sil,  li,  les  noies  diésées,  et 
ra,  ma,  sal,  le,  sa,  les  notes  bémol isées. 
Les  principes  de  sa  nouvelle  méthode  fu- 
rent développés  dans  l'ouvrage  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Notœ  auguslinianœ  sive 
musicesfigurœ  seu  notœ  novœ  concinnen- 
dis  modulis  fac'diores ,  tabulalis  organi- 
cis  exhibendis  apliores ,  Gandavi,  Typis 
Maximiliani  Groet,  1657,  3  feuilles  in-4'', 
avec  10  planches  d'exemples.  Une  partie 
de  cet  opuscule  est  en  langue  française  ; 
la  seconde  partie  est  en  latin.  On  a  aussi 
de  Van  der  Elst  un  traité  de  musique, 
d'accompagnement  et  de  composition  écrit 
en  langue  flamande,  et  intitulé:  Den  ouden 
en  de  nieuiven  Grondt  van  de  Musicke  , 
Gand,  Max.  Groet,  1662,  in-4°  de  76  pa- 
ges et  10  planches.  L'auteur  y  a  reproduit 
son  système  de  notation. 

EMERSON  (Guillaume),  mathémati- 
cien anglais,  né  en  1701  à  Hartworth, 
dans  le  comté  de  Durham  ,  reçut  de  son 
père,  qui  était  maître  d'école,  et  du  pasteur 
de  son  village,  toute  l'instruction  qu'il  ne 
dut  pas  à  lui  seul.  Il  vécut  d'abord  en  en- 
seignant les  mathématiques,  mais  un  petit 
héritage  qui  lui  échut  le  mit  en  état  de 
vivre  dans  l'indépendance,  et  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  l'étude.  Il  mourut  de  la 
pierre,  le  26  mai  1782,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  On  a  d'Emerson  beaucoup 
d'ouvrages  sur  diverses  parties  des  mathé- 
matiques; dans  celui  quia  pour  litre  Cjclo- 
malhesis ,  ou  introduction  aux  diverses 
branches  des  mathématiques  (Londres 
1770,  10  vol.  in-8")  on  trouve  un  travail 
étendu  sur  l'acoustique  et  la  théorie  mathé- 
matique de  la  musique.  Emerson  avait  un 
goût  passionné  pour  cet  art ,  dont  il  avait 
étudié  la  théorie  avec  persévérance  ;  on 
peut  dire  que  cette  passion  était  malheu- 
reuse ,  car  il  avait  si  peu  d'oreille,  qu'il 
lui  était  impossible  d'accorder  son  violon, 
instrument  auquel  il  avait  fait  subir  quel- 
ques changemens  de  forme ,  d'après  ses 
idées  sur  l'acoustique. 
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EMMERIG  (joseph),  né  à  Keinnath,  en 
Bavière,  en  1772,  reçut  des  leçons  de  ma- 
sigue  théorique  et  pratique  de  P.  Sébas- 
tien Primer,  préfet  de  Sl-Enieran  ,  de 
Ratisbonne,  Lorsque  ses  études  furent  ter- 
minées, on  le  nomma  préfet  du  séminaire 
et  régent  du  chœur  de  cette  prébende.  Il 
remplissait  encore  ces  fonctions  en  1811. 
Emmerig  a  beaucoup  écrit  pour  l'église; 
parmi  ses  compositions  les  plus  remarqua- 
bles, on  distingue  trois  messes,  quatre 
■vêpres,  dont  une  à  deux  chœurs,  et  un 
Stabat,  Il  a  publié  à  Ratisbonne  et  à  Augs- 
bourg  Vesperœ  solemnes  à  quatre  voix, 
avec  orgue  et  orchestre. 

EM31ERT  (JOSEPH),  né  le  27  novembre 
1732  à  Kilzingen  en  Franconie ,  fit  ses 
études  à  Schillingsfurst  en  Bavière  et  y 
apprit  la  musique  et  la  composition.  En 
1773  7  il  fut  appelé  à  Wurtzbourg  ,  en 
qualité  de  recteur  de  l'école  latine  de  Saint- 
Burkard  et  de  directeur  du  chœur  de  l'u- 
niversité. 11  est  mort  dans  cette  ville  le 
20  février  1809.  On  a  de  sa  composition 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Choralbuch  zu 
deni  1 800  erschieclenen  neuen  Wûrzhur- 
gischen  Gesangbuche  (Livre  de  musique 
simple,  etc),  Wurzbourg,  in-4°  de  112  pa- 
ges. 2°  Psalmodia  vespertina  nietliodo 
figurato-chorali  cum  4  antiphonis,  Augs- 
bourg,  1766.  3°  Te  deum,  Salzbourg, 
1797.  Il  a  laissé  en  manuscrit  les  orato- 
rios à'Esther,  et  de  Judith  ;  les  opéras  de 
Semiraniis,  Tainjnis  et  Eberhardt  ;  des 
messes  latines  et  allemandes  ,  des  vêpres. 
Miserere,  Te  deiim^  et  plusieurs  cantates 
et  pièces  d'église. 

EMMERT  (adam-joseph),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Wurzbourg  le  24  décembre 
1765,  fut  d'abord  conseiller  des  archives 
à  Salzbourg  ,  et  ensuite  premier  officiai  du 
dépôt  des  archives  à  Vienne.  Il  s'est  fait 
connaître  avantageusement  comme  com- 
positeur de  musique  dramatique,  instru- 
mentaleet  sacrée.  Ses  principeaux  ouvrages 
sont  :  1°  Te  deum  pour  les  églises  alle- 
mandes, avec  orchestre,  Salzbourg,  1797, 
in-fol.  2"  Seize  danses  allemandes  pour 
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clavecin,  ibid,  1798,  ia-4°,  3°  Cantate 
pour  l'installation  de  larchevêque  de 
Salzbourg ,  à  quatre  voix  et  orches- 
tre, exécutée  à  Salzbourg  en  1799. 1^°  Har- 
monie pour  deux  cors  et  basson,  \^^  re- 
cueil, Salzbourg ,  1799.  5"  Harmonie 
pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux 
bassons,  l^''  recueil,  ibid.  1799.  6"  Don 
Silviode  Rosalba,  opéra  représenté  à  Ans- 
pacb  en  1801.  1°  Der  Sturm  (L'orage), 
opéra,  joué  à  Salzbourg  en  1806. 

EMY-DE-LYLETÏE  (  antoine-ferdi- 
nand)  ,  amateur  de  musique  à  Paris,  au 
commencement  de  ce  siècle,  a  fait  graver 
un  ouvrage  de  sa  composition,  sous  ce  ti- 
tre :  Théorie  musicale,  contenant  la  dé- 
monstration méthodique  de  la  musique , 
à  partir  des  premiers  été  mens  de  cet 
art  jusques  et  compris  la  science  de 
l'harmonie ,  Paris,  1810,  in-fol.  Ce  livre 
ne  mérite  aucune  estime,  soit  sous  le  rap- 
jjort  de  la  rédaction ,  soit  tous  celui  des 
exemples,  qui  sont  écrits  d'une  manière 
fort  incorrecte. 

ENGKHAUSEN  (henri-frederic),  orga- 
niste de  la  cour  à  Hanovre,  né  à  Celle  le  28 
avril  1799,  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  de  son  père,  instrumentiste  de 
quelque  mérite.  Le  petit  nombre  de  mu- 
siciens qui  se  trouvait  alors  à  Celle  laissait 
souvent  des  vides  dans  les  concerts.  Cette 
circonstance  fut  cause  que  le  jeune  Enck- 
hausen  apprit  à  jouer  plusieurs  instru- 
mens  ,  tels  que  le  violon ,  la  flûte ,  la  cla- 
rinette, le  violoncelle  ,  etc.,  afin  de 
suppléer  aux  parties  qui  n'étaient  point 
remplies.  Ces  connaissances  pratiques  lui 
furent  ensuite  fort  utiles  dans  ses  compo- 
sitions. En  1816  il  entra  dans  le  corps  de 
musique  des  cuirassiers  de  la  garde,  en 
garnison  à  Celle.  C'est  aussi  vers  cette 
époque  qu'il  essaya  d'écrire  des  danses,  des 
marches ,  des  ouvertures  et  des  solos  pour 
divers  instrumens.  Tout  cela  était  assez  fai- 
ble et  n'eutque  peu  desuccès  ;  Enckhausen 
comprit  alors  la  nécessité  de  faire  des  études 
sérieuses  dans  l'art  d'écrire.  En  1826,  il  se 
rendit  à  Berlin  dans  le  but  d'y  perfection- 
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ner  son  talent  sur  le  piano,  sous  la  direc- 
tion (î'Aloïs  Sclnnitt,  et  d'y  étendre  ses  con- 
naissances dans  l'harmonie  et  dans  la 
composition.  Schmitt  ayant  été  nommé 
organiste  de  la  cour  à  Hanovre,  Enckhau- 
scn  le  suivit  dans  cette  ville.  Ses  études  de 
composition  et  de  piano,  et  quelques  leçons 
qu'il  donnait  en  ville  étaient  les  seules 
occupations  auxquelles  il  consacrait  son 
temps.  Après  que  Schmitt  eut  quitté  Ha- 
novre, son  élève  lui  succéda  dans  la  place 
d'organiste  de  la  cour  et  dans  celle  de  direc- 
teur de  l'école  de  chant  fondéepar  le  maître. 
Enclihansen  eut  aussi  le  titre  de  pianiste  du 
ducde  Cambridge,  vice-roi  du  Hanovre.  Les 
compositions  de  cet  artiste  sont  au  nombre 
d'environ cinquanteœuvres,  jusqu'à cejour; 
elles  consistent  en  suites  d'harmonie  mili- 
taire (Hanovre,  Bachmann) ,  solos  et  duos 
pour  flûte,  et  beaucoup  de  morceaux  de  diffé- 
rens  genres  pour  le  piano ,  parmi  lesquels 
on  cite  un  grand  rondo  avec  orchestre, 
œuvre  10^,  les  variations  sur  l'air  allemand 
an  Alexis,  op.  21,  et  les  sonates  op.  32  et 
35.  Enclîhausen  a  écrit  aussi  le  psaume  130 
pour  quatre  voix  d'hommes,  œuvre  40,  et 
beaucoup  de  chansons  allemandes  à  plu- 
sieurs voix.  Quelquefois  ce  compositeur 
abuse  de  l'usage  des  modulations ,  défaut 
assez  général  dans  l'école  allemande  de 
l'époque  actuelle, 

EKDERIiE  (gdilladme-godefroi),  l'un 
des  plus  liabiles  violonistes  de  l'Allemagne, 
dans  le  siècle  dernier,  né  à  Bayreuth  le 
21  mai  1722,  apprit  la  musique  à  Nurem- 
berg jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  passa 
ensuite  un  an  à  Berlin  pour  y  perfection- 
ner son  talent.  En  1748,  il  entra  au  ser- 
vice del'évêquede  Wurzbourg,  et  en  1753, 
il  fut  appelé  à  Darmstadt  comme  maître 
des  concerts  de  la  cour.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  en  1793.  Quoiqu'il  ait  beaucoup 
écrit  pour  son  instrument  et  pour  le  cla- 
vecin, il  n'a  rieftfait  imprimer  de  ses  ou- 
vrages. Ses  solos  de  violon  sont  la  seule 
production   qui  soit  connue   aujourd'hui. 

ENDRES  (S.  J.),  professeur  de  piano  à 
Mayence,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 


huitième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  des  ouvrages  suivans  :  1°  qua- 
rante variations  caractéristiques  pour  le 
clavecin.  2"  vingt-quatre  variations  pour 
le  clavecin,  sur  un  menuet  de  Dietz. 

ENDTER   (CHRETIEN-FREDERIC)  ,    né  Cil 

1728,  apprit  les  règles  de  la  musique  et 
l'art  de  toucher  de  l'orgue  à  Hambourg, 
sous  la  direction  d'un  savant  organiste  de 
l'église  Saint-Pierre  ,  nommé  PfeilFer  ,  et 
forma  son  talent  en  partie  d'après  les  con- 
seils de  cet  habile  artiste  et  en  partie  d'a- 
près ceux  de  Charles-Adolphe  Kunzen. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans 
(en  1746),  il  obtint  la  place  d'organiste  à 
Buxtehude,  dans  le  Hanovre,  et  dix  ans 
après,  il  alla  en  la  même  qualité  à  l'église  lu- 
thérienne d'Altona.  Après  y  avoir  passé  plus 
de  trente  ans,  constamment  livré  à  l'étude 
des  meilleurs  théoriciens  sur  son  art,  il  est 
mort  le  26  mai  1793.  11  a  fait  imprimer 
à  Hambourg,  en  1757,  un  recueil  de  chan- 
sons sous  ce  titre  :  Lieder  ziiin  scherz 
und  zeitvertribe.  II  a  composé  aussi  une 
cantate  sur  des  paroles  latines  qui  fut  exé- 
cutée à  Altona  ,  à  l'occasion  du  couron- 
nement du  roi  de  Danemark,  en  1767. 

ENGEL  (jEAN-JACQUEs)  ,  né  le  11  sep- 
tembre 1741  à  Parchim  ,  petite  ville  du 
duché  de  Meklenbourg  Sclivi^erin,  où  son 
père  était  pasteur,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Rostoch,  et  se  rendit  à  Leipsick, 
vers  1765,  pour  y  suivre  les  cours  de  phi- 
losophie. Les  ouvrages  qu'il  publia  l'ayant 
fait  connaître  avantageusement  du  public, 
on  lui  oflVit  une  chaire  à  l'université  de  Got- 
tingue,  et  la  direction  de  la  bibliothèque  de 
Gotlia;  mais  le  désir  de  se  rapprocher  de 
sa  mère  lui  fit  préférer  l'emploi  de  profes- 
seur de  morale  et  de  belles-lettres  dans  un 
gymnase  de  Berlin.  Dans  les  dernièi-es  an- 
nées du  règne  de  Frédéric  le  Grand,  il  fut 
choisi  pour  enseigner  les  belles-lettres  aux 
cnfans  du  prince  royal  de  Prusse,  et  à  l'a- 
vénement  de  ce  prince  au  trône,  on  le 
chargea  de  la  direction  du  théâtre  de  Ber- 
lin ;  mais  ,  bientôt  dégoûté  des  tracasseries 
du  théâtre,  il  se  retira  à  Schwcrin.  Il  est 
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mort  à  Parcliim,  le  22  juin  1802.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  remarque  celui-ci  :  Ueber 
die  miisikalische  Mahlerey,  an  den 
kœnigl.  Kapellineister  Hernn  Reichardt 
(Sur  la  peintureen  musique,  adresséau  maî- 
tre de  chapelle  Reicliardt),  Berlin,  1780. 
in-8°,  48  pages.  On  trouve  aussi  des  obser- 
vations sur  la  musique  dans  sa  Théorie  de 
la  mimique,  Berlin.  1785,  2  vol.  in-8°. 
Jansen  a  donné  une  traduction  française 
fort  médiocre  d'une  première  dissertation 
de  Engel  sur  ce  sujet,  sous  le  titre  de  Idées 
sur  le  geste ,  dans  son  Recueil  de  pièces 
intéressantes  concernant  les  beaux-arts, 
les  belles-lettres  et  la  philosophie ,  tra- 
duites de  différentes  langues.  Paris  , 
1781,5  vol.  in^8o. 

ENGEL(CHARLES-EMMANUEL),néàTech- 

nilz  près  de  Doebeln  ,  en  Saxe  ,  fut  d'a- 
bord organiste  de  la  chapelle  de  l'électeur 
de  Saxe  à  Leipsick,  et  ensuite  directeur  de 
musique  de  rOpéra  dirigé  par  Guardason. 
Il  est  mort  dans  le  lieu  de  sa  naissance  le 
7  septembre  1795.  On  croit  que  ce  musi- 
cien est  le  même  que  celui  qui  fut  maître 
de  cbapclle  à  Varsovie  vers  1772,  et  qui 
a  publié  six  symphonies  à  huit  parties. 
Engel  a  donné  aussi  au  public  :  1"  Douze 
chansons  avec  ace.  de  clavecin ,  Leipsick, 
1790.  in-4°;  2"  Trois  petites  sonates  pour 
le  clavecin,  ibid.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  morceaux  de  musique  sacrée  ,  et 
des  pièces  d'orgue. 

EiNGELBERT,  abbé  d'Aimont,  ordre 
de  S. -Benoît,  dans  la  Haute-Styrie,  mou- 
rut en  1531  ,  après  avoir  administré  son 
monastère  pendant  trente-quatre  ans.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels  se  trouve  un  traité  De  musica, 
publié  par  Tabbé  Gerbert,  dans  sa  collec- 
tion des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  mu- 
sique ,  tom.  2  ,  pag.  287  —  369,  d'après 
un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Aimont.  L'ou- 
vrage d'Engelbert  est  divisé  en  quatre 
petits  traités;  le  premier  concerne  la 
gamme  et  les  signes  de  la  musique,  le 
second,  les  intervalles  et  les  proportions;  le 
troisième  et  le  quatrième  ,  le  chant  et  les 


tons  de  l'église.  L'auteur  se  borne  à  y  dé- 
velopper la  doctrine  de  Gui  d'Arezzo. 

ENGELBERT  (charles-marie),  savant 
hollandais  qui  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  dernier ,  est  cité  par  Forkel 
comme  auteur  d'un  livre  intitulé  :  P^er- 
dediging  van  de  eer  der  hollandsche 
natie;en  -welten  aanzien  van  de  Musyk, 
en  ioneel  Poezy,  etc.  \111 .  (Défense  de 
la  gloire  de  la  nation  hollandaise ,  en  ce 
qui  concerne  la  musique  et  la  poésie  lyri- 
que, elc).  Forkel  n'indique  ni  le  lieu  del'im- 
pression,  ni  le  format  du  volume.  Cet  ou- 
vrage a  donné  lieu  à  un  petit  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Anmerkingen  op  C.  M.  En- 
gelberts  verdediging  van  de  eer  der 
hollandsche  natie ,  etc.  (R.emarqnes  sur 
la  défense  de  la  gloire  de  la  nation  hollan- 
daisse,  etc.,  par  C.  M.  Engelbert),  grand 
in-S"  de  40  pages.  Voyez  le  journal  hol- 
landais intitulé  Nederland.  Bibl.  T.  8. 
n"  3. 

ENGELBERTH  (...);  on  a  sous  ce 
nom.  quelques  morceaux  de  musique  in- 
strumentale, dont  voici  les  titres  :  1°  Po- 
lonaise pour  violon  principal  et  orchestre, 
op.  5,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel,  2"  Va- 
riations pour  le  violon,  ibid.  3"  Variations 
pour  la  clarinette  ,  avec  ace.  de  quatuor, 
op.  4,  ibid.  4°  Variations  pour  le  basson, 
avec  ace.  de  deux  violons  et  basse,  ibid. 

ENGELBRONNER(d')  .V.  AUBiGNT  (d'). 

ENGELHARD  (salomon),  chantre  et 
professeur  au  collège  de  Eisleben,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a  fait  un 
recueil  de  morceaux  à  six  voix  des  meilleurs 
compositeurs  de  son  temps,  sous  ce  titre  : 
Musikalisches  Streit-Krœntzlein,  hiebe- 
vor  von  den  beslen  Componisten  in  wels- 
cher  Sprach  pro  certamine,  mit  6  Stim- 
men  componirt ,  nunmehr  vertentschty 
Nuremberg,  1615,  in-4°. 

ENGELMANN  (georges),  musicien  alle- 
mand ,  qui  vivait  vers  1620  ,  a  laissé 
en  manuscrit  des  discours  sur  la  musique 
ancienne  et  moderne.  Outre  cela,  on  a  de 
lui  :  1°  Quod  libitum  latinum,  à  6  voix, 
Leipsick,  1620;  2°  Pnduanen  und  ga- 
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gliqrden ,  à  5  voix,   trois  volumes,  dont 
le  dernier  a  paru  à  Leipsick  en  1622. 

EKGELMANN  (.  .  .);on  asouscenomun 
article  sur  la  musique  considérée  comme 
mo-je.nà'i!:(]acntion{MusikalsErziekii/7gs- 
millel)  ,  dans  la  7""'  année  de  la  gazette 
musicale  de  Leipsick,  pag.  653. 

ENGLER  (  MICHEL  )  chef"  d'une  famille 
de  facteurs  d'orgues  distingués ,  naquit  à 
Brieg  en  Silésie,  le  6  septembre  1688  ,  et 
s'établit  à  Breslau  en  1722.  Il  mourut  en 
celte  dernière  ville  le  15  janvier  1760. 
C'était  un  homme  fort  habile  à  qui  la  fac- 
ture de  l'orgue  est  redevable  de  plusieurs 
perfectionnemens  considérables.  Ses  meil- 
leurs instrumcns  se  trouvent  à  Olmiitz,  à 
Schmiedeberg  ,  à  St. -Nicolas  de  Rrieg  , 
dans  les  églises  Saint-Salvator  et  Sainte- 
Elisabeth  de  Breslau,  et  dans  l'église  du 
couvent  de  Griissau.  On  trouve  aussi  des 
orgues  de  sa  construction  à  Oels,  Trehnitz, 
SchAvanewetz  ,  Posen  etKosten.  Le  nombre 
de  celles  qu'il  a  faites  s'élève  à  vingt-cinq 
grandes  et  petites.  Ilcommençala  construc- 
tion de  l'orgue  de  Brieg  au  mois  de  juin 
1724,  et  ne  le  termina  que  le  51  décem- 
bre 1750. 

ENGLER     (  THEOPHILE-BENJAMIN),     flls 

du  précédent,  et  comme  lui  facteur 
d'orgues  et  de  clavecins,  naquit  à  Breslau 
vers  1725.  Quoiqu'il  eût  moins  de  génie 
que  son  père  ,  il  est  compté  parmi  les 
bons  artistes  de  l'Allemagne,  et  l'on  a  de 
lui  de  beaux  instrumens  de  grande  dimen- 
tion,  parmi  lesquels  on  remarque  les  orgues 
de  Glogau,  de  Woblau,  de  Fribourg,  et  de 
Weigelsdorf.  Il  a  fait  aussi  des  réparations 
importantes  à  plusieurs  grandes  orgues , 
et  c'est  lui  qui  a  terminé  le  bel  orgue  de 
Ste. -Elisabeth  de  Breslau,  qui  était  resté 
inachevé  à  la  mort  de  son  père.  Engler  a 
cessé  de  vivre  le  4  février  1795. 

ENGLER  (jean-the'ophile-benjamin), 
petit-fils  de  Michel  et  fils  du  précédent, 
est  né  à  Breslau  le  28  septembre  1775.  II 
n'était  âgé  que  de  17  ans  quand  il  perdit 
son  père,  et  malheureusement  son  instruc- 
tion dans  la  facture  de  l'orffue  était  alors 


peu  avancée.    II   manquait   d'ailleurs  de 
connaissances    dans    les    mathématiques, 
le  dessin  et  la  musique,  connaissances  in- 
dispensables à  l'homme  qui  veut  inventer 
ou  perfectionner  dans   la  fabrication   des 
instrumens;  mais  il  était  doué  d'une  pa- 
tience à  toute  épreuve  ,  et  avait  pour  la 
perfection  des  détails  un  goût  si  décidé , 
que  tout  ce  qui  est  sorti  de  ses  mains  porte 
le  cachet  d'un  fini  supérieur  aux  ouvra- 
ges de  son  père  et  même  de  son  aieul,  bien 
qu'il  n'eût  pas  le  génie  inventif  de  celui-ci. 
La  soufflerie  de  l'orgue,   l'harmonie   des 
Jeux  lui  doivent  beaucoup  d'améliorations 
en  pratique.  Presque  tontes  les  orgues  qu'il 
a  restaurées  se  sont  trouvées  meilleures  et 
plus  finies  quand  il  les  eut  réparées  que  dans 
leur  origine.  Cependant  il  était  si  lent  dans 
son  travail ,  si  minutieux  et  en  même  temps 
si  entêté  à  travailler  seul  et  sans  aide,  qu'il 
ne  livrait  presque  jamais  ses  ouvrages  aux 
époques  déterminées  par  ses  engagemens  ; 
cette  lenteur  dans  ses  travaux  lui    attira 
quelquefois  d'assez  grands    désagrémens  , 
et  l'empêcha  de  sortir  de  l'état  d'indigence 
où  il  a  passé  toute  sa  vie.   11  est  mort  à 
Breslau  le  15  avril  1829.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  •  1°  Un  beau  positif  de  huit 
jeux,     fait    en    1795    pour    le   salon    de 
musique  de  M.  Kreiger  de  Breslau.  2"=  Un 
orgue  de  neufjeux  pour  l'église  de  Schweit- 
seh  (en  1797).  3°  Un  orgue  de   onze  jeux 
pour  l'église  de  Schwartzan,  près  de  Loben 
(1797).  4°  L'oi-gue  de  l'église  de  Herren- 
protsch  à  dix  registres  (1799).  5°  L'orgue 
de  vingt  jeux  et  deux  claviers  de  l'église  de 
Peterwitz,  près  de  Scbweidnitz  (1800) .  De- 
puis cette  époque  jusqu'en  1811,  il  fit  pres- 
que toujours  des  réparations  d'oi'gues  an- 
ciennes. 6°  Un  orgue  à  douze  jeux  et  deux 
claviers  dans  l'église  du  faubourg  Nicolaï  de 
Breslau.  7°  En  1815  il  entreprit  la  restau- 
ration du  grand  orguede  Sainte  Marie-Ma- 
delaine    à  Breslau.    Cet  orgue  avait    été 
achevé  par  Michel   Rœder  en  1724  :  En- 
gler y  employa  neuf  années  de  travail  ,  et 
fit   monter  la  dépense  à  9    mille  thalers 
(environ  37,500  francs).   Bien  des  récla- 
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mations  s'élevèrent  contre  lui  à  cette  oc- 
casion ;  mais  quand  il  eut  livré  Touvrage 
en  1822,  on  avoua  qu'il  y  avait  mis  une 
rare  perfection.  Beaucoup  d'autres  répara- 
tions importantes  furent  faites  par  lui.  Au 
moment  où  il  est  mort,  il  était  en  marché 
avec  le  magistrat  de  Francfort  pour  la 
construction  d'un  grand  orgue  de  cin- 
quante jeux. 

ENCiLER  (piiiLtppE)  ,  recteur  de  l'école 
catholique  de  Bunzlau,  et  professeur  d'har- 
monie an  séminaire  évangélique,  est  né 
Îel4avrill786  à  Seitendorf.  Bon  harmo- 
niste et  organiste  de  quelque  mérite,  il  a 
publié  :  1"  Douze  morceaux  pour  l'orgue, 
op.  1,  Berlin  ,  Trautwein,  1822.  2°  Qua- 
torze pièces  d'orgue  de  différens  caractères, 
2'"<' recueil,  ihid.  3°  Morceaux  faciles  pour 
l'oroue  ,  S""  recueil ,  ibicl.  4°  Hanclbiich 
der  harmonie,  odcr  theoretisch-praktis- 
che  Prœludirscliulefiïr  aile,  die  sich  oder 
anders  in  der  Tonsetskunst  unterrichten 
oder  zii  Organisten  bilden  wolten.  (Ma- 
nuel d'harmonie ,  ou  école  théorique  et 
pratique  de  l'art  de  préluder,  etc.),  Berlin, 
1825,  Trautwein,  in-4°,  en  deux  parties, 
M.  Engler  a  en  manuscrit  une  petite  mé- 
thode d'accompagnement ,  des  recueils  de 
pièces  d'orgue,  quelques  morceaux  de  piano, 
des  airs  ,  des  pièces  de  chant  à  l'usage 
des  écoles,  et  des  cantates. 

ENGLERT  (ANTOINE),  né  le  4  novembre 
1674  à  Schweinfurt,  où  son  père  était  mu- 
sicien de  la  ville  ,  se  rendit ,  en  1693  ,  à 
l'université  de  Leipsick  pour  y  étudier  les 
sciences  et  particulièrement  la  théologie. 
11  y  apprit  aussi  la  musique  et  la  compo- 
sition sous  la  direction  de  Strunck,  de 
Schade  et  de  Kuhnau.  En  1697,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale  pour  y  occuper  la 
place  de  chantre.  Vingt  ans  après  il  fut 
nommé  co-recteur ,  et,  en  1729,  recteur 
et  organiste.  Il  a  publié  plusieurs  années 
complètes  de  musique  d'église  qui  an- 
noncent du  savoir. 

ENGRAMELLE  (marie  domjniqoe-jo- 
seph),  moine  del'ordre  de  St. -Augustin,  au 
monastère  de  la  reine  Marguerite,  à  Paris, 


naquit  à  Nédouchal,  en  Artois,  le  24  mars 
1727.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences,  et  surtout  de  la  musique  et 
de  la  mécanique.  Le  résultat  de  ses  recher- 
ches fut  un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  La  tonoLechnie  ou  l'art  de  noter 
les  cylindres  et  tout  ce  qui  est  suscepti- 
ble   de    notage    dans    les    instrumens 
de  concerts  mécaniques ,  Paris,   1775, 
in-8°.La  matière  était  neuve,  carce  livre  est 
le  premier  où  l'on  ait  révélé  les  secrets  d'un 
art  dont  les  luthiers  faisaient  un  mystère  '. 
C'est   aussi  au  P.   Engramelle  qu'appar- 
tient tout  ce  qui  a  rapport  au  notage  dans 
l'art  du  facteur  d'orgues ,  de  D.  Bédos. 
Laborde  ra\i^ovte(Essais  sur  la  musique, 
t.  2,  pag.  622)  ,  l'anecdote  suivante  sur 
cet  habile  mécanicien,  (c  Un  virtuose  ita- 
«  lien  se  trouvait  en  Lorraine  à  la  cour  da 
«  roi  Stanislas  ;  il  avait  exécuté  des  pièces 
a  de  clavecin  qu'on  avait  fort  admirées, 
v<  mais  qu'il  n'avait  voulu  donner  à  per- 
ce sonne.  Baptiste,  musicien    du   roi  de 
«  Pologne,  en  parla  au  père  Engramelle, 
«  qui  crut  entrevoir  le  moyen  d'avoir  ces 
«  pièces  et  qui  engagea  Baptiste  à  lui  ame- 
«  ner  son  claveciniste  quelques  jours  après. 
«Pendant  cet  intervalle,    le  P.    En- 
«  gramelle  plaça  sous  son  clavecin  un  grand 
«  cylindre  couvert  de  papier  blanc,  et  re- 
«  couvert  de  papier  noirci  à  l'huile.  Il  fit 
«un  clavier  de  rapport,  dont  les  touches 
»  répondaient  à  celle  du  clavecin,  en  sorte 
«  que  tout  ce  qu'on  exécutait  sur  le  cla- 
«  vecin,  se  trouvait  marqué  sur  le  cylindre 
«  à  l'aide  du  papier  noirci.    Ce  cylindre 
«  était  mis  en  mouvement  par  une  mani- 
K  velle  placée  à  la  pointe  du  clavecin,  et 
«  porté  sur  des  bois  à  vis ,  en  sorte  qu'il 
«  avançait  un  peu  de  côté  à  chaque  tour, 
tt  afin  que  les  différentes  marques  ne  pus- 
«  sent  se  confondre.  Sa  révolution  totale 
«  était  de  quinze  tours  ,  et  durait  environ 
(1  trois  quarts  d'heure.  Tout  ce  mécanisme 
a  fut  masqué  de  la  manière  la  plus  adroite. 


<  Ce  que  Salomoii  de  Cans  et  d'autres  avaient  donné  au- 
paravant sur  ce  sujet  était  de  peu  d'importance. 
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«  Le  claveciniste  se  rendit  cliez  le  père  En- 
ci  gramelle  au  jour  convenu  ,  et  il  exécuta 
u  ses  pièces.  Dès  qu'il  fut  sorti ,  le  père 
a  Engramelle  découvrit  son  cylindre  où  il 
«  nemanquait  pas  une  note.  L'Italien  étant 
(!  revenu  quelques  jours  après,  on  lui  fit 
«  entendre  une  serinette  qui  répétait  ses 
(I  pièces,  et  imitait  jusqu'aux  agrémens  de 
«  son  jeu.  Sa  surprise  ne  saurait  se  pein- 
«  dre,  et  il  ne  put  s'empêcher  d'applaudir 
<i  lui-même  à  nn  larcin  fait  d'une  façon 
Il  si  ingénieuse.  » 

Toute  cette  histoire  est  peu  vraisembla- 
ble. Le  clavier  ajouté  aurait  rendu  celui 
du  clavecin  si  lourd  qu'on  n'aurait  pu  le 
jouer  que  difficilement,  et  toute  cette  mé- 
canique aurait  fait  assez  de  bruit  pour 
avertir  l'artiste  de  ce  qui  se  passait  :  mais 
une  difficulté  bien  plus  grande  est  celle  de 
la  mesure,  caria  valeur  des  notes  ne  pouvait 
être  représentée  que  par  la  distance  per- 
pendiculaire qui  se  trouvait  entre  les  points, 
et  cette  distance  était  le  résultat  de  la  ro- 
tation du  cylindre;  or  comment  supposer 
que  la  main  qui  imprimait  le  mouvement 
à  la  manivelle  ait  agi  assez  régulièrement 
et  dans  un  rapport  assez  exact  avec  la  me- 
sure des  pièces  exécutées,  pour  que  ces 
valeurs  aient  été  fidèlement  représentées? 
Au  reste,  le  père  Engramelle  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  essayé  de  noter  par  une  mé- 
canique les  improvisations  faites  au  clave- 
cin; de  pareils  essais  ont  été  faits  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  (voyez  Freeke  et 
Unger)  ;  mais  le  résultat  a  toujours  été 
nul.  Dans  une  assemblée  sur  les  beaux-arts 
tenue  chez  M.  de  la  Blancherie,  le  21  avril 
1779,  le  père  Engramelle  a  lu  un  mémoire 
sur  un  instrument  de  son  invention,  pro- 
pre à  donner,  selon  lui,  la  division  géométri- 
que des  sons,  d'où  résulterait  l'accord  le  plus 
parfait  des  instrumens  à  clavier.  C'est  un 
rêve  inexécutable;  rauteurestmortenl781. 
ENGSTFELD  (piERRE-FREDERic) ,  pro- 
fesseur de  musique  au  gymnase  de  Duis- 
bourg,  est  né  le  6  juin  1793  à  Heiligen- 
haus  (dansl'arrondissementde  Dusseldorf) . 
En  1820,  il  a  été  appelé  à  Duisbourg  pour 
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y  remplir  ses  fonctions  de  professeur.  Tous 
les  travaux  de  cet  artiste  ont  en  pour 
objet  l'enseignement  dans  les  écoles.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  ce  but  sont  : 
1  "  Description  abrégée  du  système  tonal 
représenté  par  des  chiffres  (  Kurze  Bes- 
chreibung  des  TonzifTern-System  ) ,  avec 
une  défense  de  ce  système  :  ouvrage  rédigé 
pour  favoriser  l'enseignement  du  chant 
dans  les  campagnes.  Essen  ,  Bœdecker, 
1825,  in-8°;  2°  Kleine  practische  Ge- 
sangschide  (Petite  école  pratique  du  chant, 
à  l'usage  des  commençans),  ibid.,  1828, 
in-S"  ;  3"  Plusieurs  morceaux  de  musique 
chorale,  notés  en  chiffres ,  d'après  la  mé- 
thode de  Natorp  ;  4"  Petit  livre  de  chant 
pour  les  écoles  élémentaires  {Gesangfibel 
fiïr  elementarschule),  ou  trois  cents  peti- 
tes phrases  musicales  méthodiquement  dis- 
posées selon  le  système  de  la  musique  chif- 
frée ,  ibid. ,  1831,  in-8. 

ENICGELIDS  (toeie),  compositeur,  né 
à  Leskow  en  Bohême ,  chanteur  à  Flens- 
bourg,  vers  1655  ,  passa  dix  ans  après  à 
Tonningen ,  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  Il  a  fait  imprimer,  1»  Die  Frie- 
densf rende,  bej  angestelltem  œffentli- 
chen  Dankfeste ,  in  einer  musikalischen 
Harmonie,  als  fïmfvocalstimmen,  zwey 
Clarinen  undzweyViolinenzu  musiciren, 
Hambourg,  1660.  Outre  cela,  il  a  mis  aussi 
en  musique  les  épîtres  d'Opitz,  pour  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes. 

ENNO  (se'bastien),  compositeur  italien, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  un  ouvrage  de  sa  compo- 
sition intitulé  Arioso  cantate,  libro  se- 
condo  ,  Venise,  1655,  in-8°  obi. 

ENSCHEDÉ  (JEAN).  F.  le  supplément. 
ENSLIN  (PHILIPPE),  maître  de  chapelle 
à  Wetzlar,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  a 
fait  graver  les  ouvrages  suivans  :  1°  Trois 
quatuors  pour  clavecin  avec  deux  violons 
et  basse,  Francfort,  1786;  2°  Le  Franc- 
maçon,  chanson,  ibid.;  3°  Andante  avec 
variations  pour  clavecin,  deux  violons , 
deux  flûtes ,  deux  cors  et  basse,  OlFen- 
bach  ,  1787.  II  a  publié  aussi  quelques 
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pièces  détachées  dans  les  journaux  de  ma- 
sique  du  temps. 

ENT  (Georges),  médecin  anglais,  né  en 
1603  à  Sandwich  ,  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge, et  alla  prendre  ses  degrés  de  docteur 
en  médecine  à  Padoue.  De  retour  à  Lon- 
dres, il  fut  un  des  premiers  membres  delà 
société  royale  de  médecine.  Charles  II  le 
créa  chevalier  à  l'issue  d'une  de  ses  leçons 
publiques  ,  à  laquelle  ce  prince  avait  as- 
sisté. Il  est  mort  le  13  octobre  1609,  âgé 
de  86  ans.  Eut  a  publié,  dans  le  12'"''  vo- 
lume des  Transactions  philosophiques  (pag. 
1010),  une  dissertation  inlitulée:^«  essaj 
tending  to  niake  a  probable  conjecture 
oflemper,  by  the  modulation  ofthe  volce 
in  ordinary  discourse. 

ENVALSON  (CHARLES) ,  notaire  public 
à  Stockholm ,  et  membre  de  l'académie 
royale  de  musique  de  la  même  ville  ,  au 
commencement  de  ce  siècle  ,  attaché  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  au  théâtre  de  l'Opéra 
de  cette  capitale.  Il  est  le  premier  auteur 
de  sa  nation  qui  a  publié  un  dictionnaire 
de  musique.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Swenskt 
niusikaliskt  Lexicon  efler  Grekiska,  La- 
tinska,  Italienska  och  Frat^ska  sprœcken 
(Dictionnaire  suédois  de  musique  d'après 
la  nomenclature  des  langues  grecque , 
latine,  italienne  et  française),  Stockholm, 
1802,  346  p.  in-S",  avec  14  planches. 

EPIGONE,  citharède,  originaire  d'Am- 
bracie ,  fut  fait  citoyen  de  Sicyone,  où  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
inventa  un  instrument  monté  de  quarante 
cordes,  qui  fut  appelé  Epigonion  ou  Epi- 
gone ,  de  son  nom.  Athénée  (lib.  4  ,  c.  24) 
dit  que  cet  instrument  changea  de  forme 
par  la  suite  ,  mais  qu'il  conserva  toujours 
le  nom  de  son  inventeur. 

EPP  (FREDERIC),  naquit  à  Neuenheim, 
près  de  Heidelberg.  Son  père  ,  qui  était 
instituteur  dans  cette  ville,  lui  donna  des 
leçons  de  musique.  Vers  1770,  il  entra 
dans  l'artillerie  de  l'électeur  Palatin.  Sa 
belle  voix  ayant  été  remarquée  à  Manheim, 
où  il  chantait  souvent  dans  la  musique  du 
chœur,  à  l'église  de  la  garnison,  le  chan- 


teur de  la  cour  Hartig  entreprit  de  lui 
donner  des  leçons  de  chant ,  et ,  au  bont 
de  trois  ans,  Epp,  devenu  un  chanteur  ha- 
bile, fut  placé  (en  1779)  au  théâtre  de  la 
cour,  comme  premier  ténor.  Son  chant  et 
son  jeu  lui  procurèrent  des  succès  sur  les 
théâtres  de  3Iunich  et  de  Stuttgard  où  il 
débuta  ;  mais  une  mélancolie  noire  s'étant 
emparée  de  lui  ,  il  fut  perdu  pour  la  mu- 
sique, le  théâtre  et  ses  amis.  11  mourut  à 
Manheim  en  1802. 

EPPINGER  (henri),  amateur  de  musi- 
que, demeurant  a  Vienne  en  1796,  était 
à  cette  époque  un  des  plus  habiles  violo- 
nistes de  la  capitale  de  l'Autriche.  Il  était 
élève  de  Zissler.  Parmi  ses  compositions, 
on  remarque  celles  dont  les  titres  suivent  : 
1"  Danse  russe  variée  pour  deux  vio- 
lons et  basse ,  Vienne  ,  Artaria  j  2°  Six 
variations  sur  :  Nel  corpiii  non  mi  sento, 
avec  violoncelle  ,  ibid.  ;  3°  Six  variations 
sur  l'air  ;  A  Reinderl  anda  Schisserl, 
op.  3,  ibid.;  4°  Douze  variations  pour 
violon,  Paris,  Pleyel,  1799. 

ÉRARD  (SEBASTIEN)  ,  uu  dcs  plus  cé- 
lèbres facteurs  d'instrumens  de  musique  , 
et  celui  dont  les  découvertes  ont  été  les 
plus  utiles  aux  progrès  de  son  art,  naquit 
à  Strasbourg,  le  5  avril  1752,  et  fut  le 
quatrième  enfant  de  Louis-Antoine  Érard, 
fabricant  de  meubles ,  qui  ne  s'était  marié 
qu'à  l'âge  de  64  ans.  Il  tenait  de  son  père 
une  constitution  robuste  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  ses  succès,  car  elle  lui  a  per- 
mis de  se  livrer  à  ses  travaux  avec  une  as- 
siduité qui  aurait  altéré  la  santé  d'un 
homme  moins  heureusement  organisé. 
A  cet  avantage,  il  joignait  un  esprit  hardi , 
entreprenant,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  une 
persévérance  sans  bornes  dans  ses  projets 
on  dans  les  inventions  qu'il  voulait  exécu- 
ter. Son  caractère  décidé  se  manifesta  dès 
son  enfance.  A  l'âge  de  13  ans,  il  monta 
au  plus  haut  point  du  clocher  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  ,  et  s'assit  en  dehors 
sur  le  sommet  de  la  croix  :  trait  décourage 
et  d'adresse  qui  ne  s'est  peut-être  pas  ré- 
pété depuis. 
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Vers  l'âge  de  8  ans ,  Sébastien  Erard 
fut  envoyé  dans  les  écoles  de  Strasbourg 
pour  y  étudier  l'architecture  ,  la  perspec- 
tive, et  le  dessin  linéaire,  genre  de  con- 
naissances indispensableà  qui  veut  se  livrer 
à  l'art  des  constructions  ou  aux  arts  méca- 
niques. Il  y  joignit  un  cours  de  géométrie 
pratique  ;  mais  son  esprit  inventif  ne  tarda 
pas  à  lui  suggérer  des  méthodes  particu- 
lières pour  la  résolution  des  problèmes 
qu'il  se  proposait  à  lui-même.  Cette  pre- 
mière éducation,  qui  répondait  aux  besoins 
de  son  imagination  ,  lui  fut  dans  la  suite 
d'un  grand  secours  pour  tous  ses  travaux. 
Continuellement  occupé  d'inventions  nou- 
velles ,  son  esprit  était  sans  cesse  en  médi- 
tation ,  et  son  crayon  lui  fournissait  les 
moyens  de  résoudre  toutes  les  difficultés 
avant  qu'il  se  livrât  à  la  construction. 
Dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie ,  il  dor- 
mait peu.  Son  lit  était  couvert  de  papiers 
sur  lesquels  il  traçait  des  plans  d'amélio- 
ration d'instrumens  ou  d'inventions  nou- 
velles. Ses  livres  mêmes,  à  défaut  de  pa- 
pier, étaient  couverts  de  tracés  de  pièces 
mécaniques.  Cette  facilité  d'exprimer  ses 
idées  par  le  dessin  lui  a  épargné  bien  des 
essais  superflus  et  bien  des  dépenses  inu- 
tiles. Au  moyen  de  ses  connaissances  po- 
sitives en  mécanique ,  Erard  voyait  avec 
netteté  les  objets  dont  il  s'occupait  et  évi- 
tait les  tâtonnemens,  qui  sont  le  désespoir 
des  hommes  d'invention  dont  l'éducation 
élémentaire  a  été  négligée.  Lui-même 
avouait  dans  sa  vieillesse  les  avantages 
qu'il  avait  retirés  de  cette  éducation,  et 
disait  souvent  qu'il  devait  ses  succès  au 
dessin  ,  à  la  géométrie  et  à  la  mécanique. 
Les  moyens  d'exécution  ne  lui  manquaient 
jamais  :  dès  qu'il  tenait  le  principe  de  ce 
qu'il  voulait  faire  ,  il  improvisait  quelque- 
fois trois  ou  quatre  modèles  fonctionnant 
dans  des  systèmes  différens ,  et  choisissait 
ensuite  celui  qui  remplissait  le  mieux  son 
but ,  abandonnant  les  autres  et  mettant 
au  rebut  des  choses  que  d'autres  ont  cru 
trouver  ensuite  comme  des  perfectionne- 
mens  de  ce  qu'il  avait  fait.  De  cette  faci- 
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lité  d'invention  et  d'exécution  résulte  cette 
multitude  de  modèles  de  tout  genre  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  ses  ateliers  et 
dans  ses  magasins  de  Londres  et  de  Paris. 

Ses  heureuses  dispositions  et  son  apti- 
tude au  travail  lui  avaient  assuré  debonne 
heure  une  grande  supériorité  sur  ses  con- 
disciples ;  aussi  était-il  toujours  décoré  de 
la  croix  de  mérite  que  l'on  accordait  au 
plus  habile  dans  les  écoles  de  Strasbourg. 
Travaillant  dans  les  ateliers  de  son  père , 
il  avait  acquis  de  bonne  heure  ce  qu'on 
nomme  la  main,  c'est-à-dire  l'habileté 
dans  le  maniement  des  outils ,  genre  de 
mérite  indispensable  à  qui  est  destiné  à 
diriger  des  ouvriers  et  à  les  former.  Un 
professeur  de  l'école  du  génie  de  Strasbourg, 
qui  connaissait  l'aptitude  du  jeune  Erard 
pour  l'exécution ,  s'adressait  à  lui  pour 
faire  construire  les  modèles  dont  il  se  ser- 
vait pour  les  démonstrations  de  son  cours, 
et  lui  disait  souvent ,  admirant  la  perfec- 
tion de  son  travail  et  ses  idées  ingénieuses  : 
Jeune  homme ,  vous  devriez  entrer  dans 
le  génie ,  votre  place  y  est  marquée. 

11  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit 
son  père  ,  dont  la  mort  laissait  sans  for- 
tune une  veuve  et  plusieurs  enfans.  Sébas- 
tien prit  la  résolution  de  se  rendre  à  Paris 
pour  y  chercher  de  l'emploi,  et  partit  de 
Strasbourg  à  l'âge  de  16  ans,  ayant  à 
peine  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage. 
Son  parrain  ,  homme  riche  ,  auquel  il  alla 
faire  ses  adieux  ,  ne  lui  donna  que  sa  bé- 
nédiction, et  la  seule  chose  dont  il  ne  se 
montra  point  avare  fut  l'eau  bénite  qu'il 
lui  jeta  sur  la  tête.  Ce  fut  vers  1768  que 
le  jeune  Erard  arriva  à  Paris  ;  il  s'y  plaça 
chez  un  facteur  de  clavecins  dont  il  devint 
bientôt  le  premier  ouvrier,  et  dont  il  excita 
la  jalousie  par  sa  supériorité.  Ce  facteur , 
importuné  des  questions  que  lui  faisait 
Erard  sur  les  principes  qui  le  dirigeaient 
dans  ses  constructions,  et  ne  sachant  com- 
ment y  répondre  ,  finit  par  le  congédier  en 
lui  reprochant  de  vouloir  tout  savoir.  Un 
autre  facteur  renommé  du  même  instru- 
ment ,  encore  en  vogue  à  cette  époque , 
3* 
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ayant  été  invité  à  construire  on  instru- 
ment qui  exigfeait   d'autres  connaissances 
que  celles  qu'il  avait  acquises  par  ses  ha- 
bitudes routinières,  se  trouvait  fort  embar- 
rassé pour  satisfaire  à  cette  demande  :  sur 
la  réputation  naissante  du  jeune  Erard , 
il  alla  le  trouver  et  lui  proposa  d'exécuter 
l'instrument  moyennant  un  prix  convenu, 
mais  sous   la  condition  que  le  facteur  y 
mettrait  son  nom.  Erard  y  consentit;  mais 
lorsque  l'instrument  lut  livré  à  la  personne 
qui  l'avait  commandé  ,   et  qui  sans  doute 
avait  peu  de  confiance  dans  Ibalnleté  du 
facteur  ,  cette  personne,  étonnée  de  la  per- 
fection du  travail,  demanda  au   maître 
facteur  s'il  en  était  réellement  Fauteur  ; 
celui-ci,   pris   au    dépourvu,   avoua   que 
l'instrument  avait  été  construit  pour  lui 
par  un  jeune  homme  nommé  Erard.  Cette 
aventure  se  répandit  dans  le  monde  musi- 
cal et  commença  à  fixer  l'attention  sur  le 
jeune  artiste  :  celui-ci  acheva  de  se  faire 
connaître  avantageusement  par  son  clave- 
cin mécanique ,  chef-d'œuvre  d'invention 
et  de  facture  qui  causa  la  plus  vive  sen- 
sation parmi  les  artistes  et  les  amateurs  de 
Paris.  Ce  morceau  remarquable  avait  été 
construit  pour  le  cabinet  de  curiosités  de 
M.  De  la  Blancherie  '.  L'abbé  Roussier  en 
fit  une  description  détaillée  qui  fut  insé- 
rée dans  le  Journal  de  Paris  ,  et  qui  fut 
ensuite  reproduite  dans  l'Almanach  musi- 
cal de  Luneau-de-Bois-Germain,  en  1780. 
Sébastien  Érard  n'avait  pas  vingt-cinq 
ans  ,  et  déjà  sa  réputation  était  si  bien  éta- 
blie que  c'était  toujours  à  lui  qu'on   s'a- 
dressait pour  toutes  les  choses  nouvelles 
qu'on  voulait  faire   exécuter.  Il  était  re- 
cherché par  les  hommes  les  plus  distin- 


gués :  l'un  d'eux  l'introduisit  chez  la  du- 
chesse de  Villeroy,  qui  aimait  les  arts, 
protégeait  les  artistes  ,  et  qui  avait  surtout 
un  goût  passionné  pour  la  musique.  Elle 
voulait  qu'Erard  demeurât  chez  elle  et  lui 
offrait  un  engagement  avantageux  ;  mais 
le  désir  de  conserver  son  indépendance  lui 
fit  refuser  cet  engagement.  D'ailleurs ,  il 
avait  déjà  conçu  le  projet  d'un  voyage  en 
Angleterre ,  et  brûlait  du  désir  de  le  réa- 
liser. Il  fut  seulement  convenu  qu'il  reste- 
rait chez  la  duchesse  le  temps  nécessaire 
pour  exécuter  plusieurs  idées  de  cette  dame, 
qu'il  aurait  dans  l'hôtel  de  Villeroy  un 
appartement  convenable  à  ses  travaux,  et 
qu'il  jouirait  de  la  liberté  la  plus  entière. 
Dans  sa  vieillesse,  Erard  se  plaisait  encore 
à  rendre  hommage  à  la  bouté  de  M™"  de 
Villeroy,  et  à  parler  de  la  reconnaissance 
qu'elle  lui  avait  inspirée. 

Ce  fut  dans  l'hôtel  de  Villeroy  qu'il 
construisit  son  premier  piano.  Cet  instru- 
ment ,  connu  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre depuis  plusieurs  années  ,  était  peu 
répandu  en  France  ,  et  le  petit  nombre  de 
pianos  qui  se  trouvait  à  Paris  y  avait  été 
importé  de  Ratisbonne,  d'Augsbourg  ou 
de  Londres.  Il  était  de  bon  ton  dans  quel- 
ques grandes  maisons  d'avoir  decesinstru- 
mens  étrangers.  M™'=  de  Villeroy  demanda 
un  jour  à  Erard  s'il  ferait  bien  un  piano  ; 
sa  réponse  fut  affirmative  et  prompte 
comme  sa  pensée  :  déjà  le  piano  était  dans 
sa  tête.  Use  mit  aussitôtau travail.  Comme 
tous  ses  ouvrages ,  ce  premier  piano  sorti 
de  ses  mains  portait  le  cachet  de  l'homme 
d'invention  et  de  goût  :  il  fut  entendu 
dans  le  salon  de  M™'^  de  Villeroy  par  tout 
ce  que  Paris  renfermait  alors  d'amateurs 


'  Ce  clavecin  était  romarquaLlepai-  plusieurs  inveulions 
dont  on  n'avail  pas  d'idée  auparavant.  On  y  trouvait  trois 
registres  do  plume  et  un  de  buffle;  une  pédale  y  faisait 
jouer  un  chevalet  moliile  qui,  s'inlerposant  sous  les  curdes 
à  la  moitié  de  leur  longueur,  les  faisait  monter  tout  à 
coup  d'une  octave;  invention  qu'un  facteur  de  Paris, 
nommé  Schmidt ,  a  renouvelée  dans  le  piano  à  l'exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie  de  1806,  c'est-à-dire 
trente  ans  après  qu'JCrard  l'eut  trouvée.  En  appuyant  par 
degrés  le  pied  sur  une  pédale  attachée  au  pied  gauche  du 
clavecin,  on  retirait  le  registre  de  l'oclave  aiguë,  celui  du 


petit  clavier,  celui  du  grand  clavier,  et  l'on  faisait  avan- 
cer le  regù-^Ire  de  hufile.  En  diminuant  la  pression  du 
pied  sur  la  pédale,  on  avançait  le  registre  de  l'octave  aiguë, 
celui  du  petit  clavier  ,  celuidu  grand  clavier ,  et  l'on  reti- 
rait le  jeu  de  Luffle.  Enfin,  lorsqu'on'voulait  faire  parler 
à  la  fois  tous  les  jeux,  on  se  servait  d'une  pédale  attachée 
au  pied  droit  du  clavecin  ,  sans  être  obligé  d'attirer  le 
petit  clavier  au-dessus  du  grand  ,  et  conséquemment  sans 
interrompre  l'eiécutiou  ,  comme  cela  se  faisait  aux  autres 
clavecins. 


ÉRA 


ERA 


37 


et  d'artistes  distinf'ués,  et  produisit  la  plus 
vive  impression.  Beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs s'empressèrent  de  lui  demander 
des  instrumens  du  même  genre  ;  mais  ils 
ne  furent  pas  si  prompts  à  s'acquitter  de 
ce  qu'ils  lui  devaient  :  la  plupart  ne  le 
payèrent  point. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  son  frère  , 
Jean-Baptiste  Érard,  vint  le  joindre.  Tra- 
vailleur infatigable ,  homme  intègre  et 
loyal ,  Jean-Baptiste  a  partagé  depuis  lors 
les  travaux ,  les  succès  et  les  revers  de 
Sébastien.  L'accueil  favorable  que  le  pu- 
blic faisait  aux  instrumens  sortis  de  leur 
fabrique  les  obligea  bientôt  à  quitter 
l'hôtel  de  Villeroy  pour  un  établissement 
plus  vaste  qu'ils  fondèrent  dans  la  rue  de 
Bourbon  (faubourg  Saint-Germain)  :  in- 
sensiblement et  par  les  efforts  des  deux 
frères  ,  cet  établissement  finit  par  devenir 
le  plus  beau  de  l'Europe. 

Les  succès  toujours  croissans  de  Sébas- 
tien Erard  excitant  la  jalousie  des  luthiers 
de  Paris  qui  faisaient  le  commerce  des 
pianos  étrangers,  l'un  d'eux,  dont  il  est 
inutile  de  tirer  le  nom  de  l'oubli  où  il  est 
tombé,  fit  pratiquer  une  saisie  chez  Erard, 
sous  prétexte  que  cet  artiste  ne  s'était  pas 
rangé  sous  les  lois  de  la  communauté 
des  éventaillistes ,  dont  l'état  de  luthier 
faisait  partie.  Erard  trouva  facilement 
parmi  ses  protecteurs  des  personnes  en 
crédit  à  la  cour  ,  et  sur  le  rapport  favora- 
ble qui  fut  fait  au  roi  de  son  mérite  et  de 
ses  mœurs ,  il  obtint  de  Louis  XVI  un  bre- 
vet flatteur  qui  constatait  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'industrie  française.  Par 
l'effet  de  cette  protection ,  l'établissement 
des  deux  frères  prit  chaque  jour  de  nou- 
veaux développemens ,  et  le  débit  de  leurs 
pianos  à  deux  cordes  et  à  cinq  octaves , 
tels  qu'on  les  faisait  alors,  devint  immense. 
Continuellement  occupé  d'inventions  et 
de  perfectionnemens  ,  le  génie  de  Sébas- 
tien Erard  s'exerçait  sur  une  multitude 
d'objets.  Ce  fut  ainsi  qu'il  imagina  le  piano 
organisé  avec  deux  claviers ,  l'un  pour  le 
piano,  l'autre  pour  l'orgue.  Le  succès  de 


cet  instrument  fut  prodigieux  dans  la  haute 
société.  Il  lui  en  fut  commaiidé  un  pour 
la  reine  Marie-Antoinette,  et  ce  fut  pour 
ce  piano  qu'il  inventa  plusieurs  choses 
d'un  haut  intérêt ,  surtout  à  l'époque  où 
elles  furent  faites.  La  voix  de  la  reine  avait 
peu  d'étendue,  et  tous  les  morceaux  lui 
semblaient  écrits  trop  haut.  Erard  imagina 
de  rendre  mobile  le  clavier  de  son  instru- 
ment ,  au  moyen  d'une  clef  qui  le  faisait 
monter  ou  descendre  à  volonté  d'un  demi- 
ton  ,  d'un  ton  ou  d'un  ton  et  demi ,  et  de 
cette  manière  la  transposition  s'opérait 
sans  travail  de  la  part  de  l'accompagna- 
teur. Ce  fut  aussi  dans  le  même  instrument 
qu'il  fit  le  premier  essai  de  l'orgue  expres- 
sif par  la  seule  pression  du  doigt ,  essai 
qu'il  a  exécuté  depuis  lors  en  grand  dans  l'or- 
gue qu'il  a  construit  pour  la  chapelle  du 
roi .  Grétry ,  dans  ses  Essais  sur  la  musi- 
que,  qui  furent  imprimés  il  y  a  quarante 
ans  ,  a  signalé  cette  invention  à  l'admira- 
tion des  musiciens  et  à  l'attention  du  gou- 
vernement. 

Un  autre  instrument ,  la  harpe  ,  com- 
mençait à  se  répandre  en  France.  Krump- 
holtz  ,  par  la  beauté  de  ses  compositions 
et  par  son  style  plein  de  goût,  l'avait  mis 
à  la  mode.  Les  harpes  dont  Krumpholtz 
se  servait  alors ,  et  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  Harpes  à  crochets ,  étaient  fort 
imparfaites  sous  le  rapport  du  mécanisme, 
bien  qu'on  eût  fait  beaucoup  d'efforts  pour 
les  rendre  aussi  bonnes  que  le  permettait 
le  mauvais  principe  sur  lequel  elles  étaient 
établies.  Les  défauts  de  cette  construction 
inspiraient  souvent  à  Krumpholtz  du  dé- 
goût pour  son  instrument.  Lié  d'amitié 
avec  Erard  ,  et  témoin  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  perfectionnait  tous  les  objets 
dont  il  s'occupait ,  il  le  pria  d'abord  de  lui 
faire  une  contrebasse  à  clavier  pour  la 
mettre  sous  sa  harpe  comme  un  tremplin 
et  pour  s'accompagner  avec  ses  piedsj  Erard 
satisfit  à  l'instant  à  cette  demande  '.  Alors 


ï  Celte  contrebasse  existe  encore  dans  les  inaf^asins  uo 
M.  Erard. 
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Krampholtz  pria  Erard  de  s'occnper  de  la 
harpe  elle-même,  et  de  chercher  des  moyens 
efficaces  ponr  corriger  ses  défauts.  Erard 
y  pensa;  des  idées  nouvelles  lui  vinrent, 
et  il  s'occupa  de  les  mettre  sur  le  papier 
et  de  tracer  le  plan  d'une  harpe  conçue  sur 
un  principe  absolument  nouveau.  Pendant 
qu  il  était  occupé  de  ce  travail ,  Beaumar- 
chais vint  le  voir.  Cet  homme  célèbre 
jouait  de  la  harpe  et  connaissait  la  méca- 
nique, étant  fils  d'un  horloger  et  ayant 
lui-même  exercé  cet  état.  Il  voulut  persua- 
der à  Erard  de  renoncer  à  son  projet,  et  lui 
dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  à  la  harpe , 
qu'il  s'en  était  occupé  et  n'avait  pu  rien 
trouver  de  mieux  que  ce  qui  existait.  Heu- 
reusement Erard  ne  se  laissa  point  per- 
suader ;  il  était  sûr  de  ce  qu'il  faisait ,  et 
bientôt  il  fut  en  état  de  montrer  à  Krump- 
lioltz  le  résultat  de  ses  travaux  ,  qui  ré- 
pondait parfaitement  à  ses  vues. 

"Les  plus  graves  inconvéniensdela  harpe 
à  crochets  consistaient  dans  le  peu  de  so- 
lidité de  son  mécanisme  ,  le  faux  principe 
de  son  mouvement,  qui  ne  s'opérait  qu'eu 
forçant  vers  un  point  la  flexion  d'une 
branche  conductrice  des  crochets ,  et  dans 
le  mouvement  même  de  ces  crochets ,  les- 
quels tiraient  les  cordes  hors  de  la  verti- 
cale pour  les  élever  d'un  demi -ton. 
Les  recherches  de  Sébastien  Erard  le  con- 
duisirent à  la  découverte  d'un  mécanisme 
d'un  principe  nouveau  et  rationnel ,  qui 
faisait  disparaître  tous  ces  défauts.  Ce  mé- 
canisme ,  qui  a  été  adopté  par  tous  les  fac- 
teurs de  harpes  ,  après  l'expiration  du 
brevet  pris  par  Erard  ,  est  celui  auquel  on 
a  donné  le  nom  àe  fourchette.  Au  lieu 
de  tirer  les  cordes  hors  de  la  verticale , 
il  fonctionne  au  moyen  d'un  disque  armé 
de  deux  boutons  qui ,  par  un  mouvement 
de  rotation  ,  saisit  la  corde  dans  sa  posi- 
tion naturelle,  et  la  raccourcit  de  la  quan- 
tité nécessaire  pour  l'élever  d'un  demi-ton, 
et  cela  avec  une  solidité,  une  fermeté  à 
tonte  épreuve.  Ceci  se  passait  vers  1786. 
Mais  dans  l'intervalle  des  recherches 
d'Erard  ,  Krumphollx  s'était  lié  d'intérêt 
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avec  le  facteur  qui  était  alors  en  réputation 
pour  la  harpe  à  crochets.  Celui-ci  fit  com- 
prendre à  l'artiste  que  ce  genre  de  harpes 
serait  bientôt  oublié  si  Erard  réussissait , 
et  que  la  ruine  de  leur  établissement  en 
serait  la  suite.  Rrumpholtz ,  le  même 
Krumpholtz  qui  avait  entraîné  Erard  dans 
des  travaux  immenses  et  dans  des  dépenses 
considérables  ,  vint  le  trouver  et  le  pria  de 
renoncer  à  son  nouvel  instrument.  La  si- 
tuation fâcheuse  des  afFaires  de  cet  artiste, 
la  crainte  de  mettre  le  comble  à  son  in- 
fortune ,  et  la  conviction  que  la  nouvelle 
harpe  ne  réussirait  qu'avec  peine  ayant 
Krumpholtz  pour  adversaire,  détermina 
Sébastien  Erardà  renoncer  à  lafaireconnaî- 
treenFrance  dans  ce  moment.  Près  de  qua- 
tre-vingts corps  d'instrumens  qui  étaient 
déjà  construits  ,  ainsi  que  leurs  mécani- 
ques ,  furent  mis  à  l'écart ,  et  le  travail 
des  harpes  fut  abandonné. 

Vers  cette  époque ,  les  troubles  de  la 
révolution  éclatèrent  en  France  et  portè- 
rent un  notable  dommage  à  l'industrie. 
Sébastien  Erard  prit  le  parti  de  passer  en 
Angleterre ,  non  pour  abandonner  la 
France,  mais  pour  y  ouvrir  de  nouveaux 
écoalemens  aux  produits  de  sa  fabrication. 
Il  y  resta  plusieurs  années  ;  mais  lorsqu'il 
voulut  revenir ,  le  régime  de  la  terreur 
était  établi  en  France.  Déjà  Erard  était  à 
Bruxelles  ,  lorsqu'il  reçut  de  son  frère  une 
lettre  dans  laquelle  celui-ci  lui  peignait  les 
dangers  qui  l'attendaient  à  Paris.  Il  prit 
le  parti  de  retourner  à  Londres  et  d'y  fon- 
der un  établissement  du  même  genre  que 
celui  de  Paris. 

A  Londres  ,  comme  dans  cette  ville,  il 
remplit  ses  magasins  d'instrumens  et  de 
produits  qui  étaient  tous  de  son  invention. 
En  1794  ,  il  prit  son  premier  brevet  pour 
le  perfectionnement  des  pianos  et  de  la 
harpe  ,  et  sa  fabrique  de  ces  instrumens  ne 
tarda  pas  à  obtenir  la  vogue.  Cependant 
il  n'oubliait  pas  son  pays  ,  et  le  désir  de 
revoir  la  France  l'occupait  sans  cesse;  il 
profita  du  changement  qui  s'était  opéré 
dans  le  gouvernement  après  le  9  thermi- 
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dor  ,  et  arriva  à  Paris  en  1796,  Ce  fut 
alors  qu'il  fil  fabriquer  les  premiers  grands 
pianos  en  forme  de  clavecins  ,  dans  le  sys- 
tème anglais ,  dont  il  avait  perfectionné 
le  mécanisme  ,  et  qu'il  fit  paraître  les  har- 
pes à  simple  mouvement,  de  son  invention . 
Ces  pianos  sont  les  premiers  instrumens 
à  échappement  qu'on  ait  fabriqués  à 
Paris.  Ils  avaient  dans  le  clavier  le  dé- 
faut de  tous  les  instrumens  de  ce  genre, 
c'est-à-dire  la  lenteur  dans  l'action  des 
leviers  et  du  marteau.  Les  artistes  et  ama- 
teurs de  Paris  ,  accoutumés  an  jeu  facile 
des  petits  pianos  sans  échappement,  éprou- 
vaient de  la  gêne  sur  ceux-ci.  Ce  fut  par 
ce  motif  qu'après  de  nombreux  essais  et 
des  recherches  de  tout  genre  ,  Sébastien 
Erard  fit  connaître,  en  1808,  un  nouveau 
genre  de  piano  à  queue,  dont  le  mécanisme 
répondait  avec  plus  de  promptitude,  et  dont 
les  dimensions  plus  petites  étaient  plus 
en  rapport  avec  la  grandeur  des  salons  de 
Paris.  Dussek  joua  sur  un  de  ces  pianos 
avec  un  succès  éclatant  dans  les  concerts 
qui  furent  donnés  à  l'Odéon  par  Rode, 
Baillot  et  Lamarre ,  à  leur  retour  de  Rus- 
sie. Les  amateurs  et  les  artistes  donnèrent 
beaucoup  d'éloges  à  ces  pianos  et  s'en 
montrèrent  satisfaits  :  Erard  ne  l'était  pas. 
Il  savait  qu'il  restait  encore  à  perfection- 
ner, les  claviers  étant  faciles,  mais  le  coup 
de  marteau  manquant  de  précision.  Nous 
le  verrons  plus  tard  ,  de  retour  d'Angle- 
terre ,  exposer  le  modèle  d'un  nouveau 
grand  piano  qui  réunit  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  de  perfection  dans  le  mécanisme 
de  cet  instrument. 

Vers  1808 ,  il  était  retourné  à  Londres; 
il  allait  y  mettre  le  sceau  à  sa  réputation 
de  facteur  d'instrumens ,  et  plus  encore  à 
celle  de  grand  mécanicien,  par  l'invention 
de  la  harpe  à  double  mouvement ,  dont 
il  avait  déjà  jeté  autrefois  le  plan  ,  et  qui 
suffirait  pour  immortaliser  son  nom .  Quelle 
que  fût  l'importance  des  améliorations 
qu'il  avait  introduites  dans  la  construction 
de  la  harpe,  il  savait  que  tout  n'était  pas 
fait,  et  que  cet  instrument  était  resté  fort 


inférieur  au  piano  sous  le  rapport  des  res- 
sources harmoniques.  Des  difficultés  insur- 
montables se  rencontraient  lorsqu'on  vou- 
lait moduler  dans  certains  tons  ,  et  le  seul 
expédient  qu'on  connût ,  était  de  s'inter- 
dire l'usage  de  ces  tons.  Ceci  demande  une 
explication. 

On  sait  que  la  harpe  s'accordait  en  mi 
bémol,  en  sorte  qu'on  obtenait  le  si,\e  mi  et 
le /rt  parles  pédales  qui  élevaient  d'un  demi- 
ton  les  mêmes  notes  affectées  d'un  bémol. 
Mais  le  ré  bémol  ne  pouvait  se  faire  qu'en 
élevant  Tut  à  l'état  d'ut  dièze,  ]esolhétno\  , 
que  parlera  dièze,  et  ainsi  desautres  notes; 
il  en  résultait  que  dans  le  ton  de  la  bémol, 
par  exemple ,  on  ne  pouvait  faire  une 
gamme,  parce  que  la  même  corde  devait  ser- 
vir pour  iff  et  pour  7'e' bémol.  Cependant,  on 
sait  que  les  deux  systèmes  de  modulation  les 
plus  usités  et  les  meilleurs  ,  sont  ceux  par 
lesquels  on  passe  à  la  dominante  et  au 
quatrième  degré  d'un  ton  quelconque. 
Dans  le  ton  de  mi  bémol ,  par  exemple ,  il 
faut  pouvoir  passer  en  si  bémol  ou  en  la 
bémol ,  sans  compter  le  mode  mineur  d'ut. 
On  voit  par-là  que  la  harpe  était  privée  de 
l'une  des  modulations  naturelles  du  ton 
qui  lui  était  le  plus  favorable.  La  musique 
qu'on  écrivait  pour  cet  instrument  était 
donc  bornée,  et,  en  quelque  sorte,  hors 
du  domaine  de  l'art. 

Plusieurs  facteurs,  frappés  de  ces  consi- 
dérations, avaient  essayé  de  porter  remède 
aux  défauts  de  la  harpe  ,  mais  n'avaient 
pu  y  réussir.  Sébastien  Erard,  que  la  na- 
ture semblait  avoir  destiné  à  perfectionner 
tous  les  instrumens  à  mécanisme,  fit  en- 
core pour  celui-ci  ce  que  les  autres  n'avaient 
pu  faire.  Il  imagina  défaire  faire  à  chaque 
pédale  une  double  fonction  qui  pût  élever  à 
volonté  chaque  corde  d'uu  demi-ton  ou 
d'un  ton.  La  combinaison  d'un  semblable 
mécanisme  offrait  des  difficultés  considé- 
rables, à  cause  de  la  courbe  de  la  console 
et  de  plusieurs  autres  problèmes  non  moins 
embarrassans  qu'il  fallait  résoudre;  Erard 
fut  obligé  d'y  employer  plusieurs  années 
d'un  travail  constant ,  et  des  sommes  con- 
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sidérables  en  essais.  Enfin  ,  la  réussite  la 
plus  complète  couronna  ses  travaux  ,  et  sa 
harpe  à  double  mouvement  vit  le  jour. 

Le  succès  fie  cette  harpe  fut  immense  ; 
elle  parut  à  Londres  en  1811  ,  au  moment 
où  la  circulation  du  papier-monnaie  était 
le  plus  abondante.  Erard  vendit  pour 
25,000  liv.  sterl.  (environ  625,000  fr.) 
de  son  nouvel  instrument  dans  le  cours  de 
la  première  année.  Le  travail  que  cette 
invention  avait  coûté  à  Erard  est  à  peine 
croyable;  on  le  vit  pendant  trois  mois  ne 
pas  se  déshabiller  et  ne  dormir  que  quel- 
ques heures  sur  un  sopha.  Il  fit  plusieurs 
modèles  avant  d'arriver  à  la  perfection 
qu'il  désirait,  et  les  difficultés  à  vaincre 
étaient  telles  qu'il  était  presque  décidé  à 
renoncer  à  l'entreprise,  lorsque  l'idée  du 
mécanisme  qu'il  a  définitivement  adopté 
vint  le  tirer  d'embarras.  Pendant  un  court 
séjour  qu'il  avait  fait  à  Londres  en  1800, 
il  avait  déjà  construit  une  harpe  à  double 
mouvement  sur  un  principe  curieux  de 
mécanisme,  mais  qui  off"rait  des  inconvé- 
niens  sous  plusieurs  rapports.  Le  16  juin 
1801,  il  avait  pris  un  brevet  pour  cette 
nouvelle  invention.  Le  principe  du  méca- 
nisme une  fois  adopté  et  les  modèles  con- 
struits,  il  restait  un  travail  immense  à 
faire  pour  en  établir  la  fabrication.  C'est 
dans  l'invention  des  outils  de  tout  genre  et 
dans  l'ordonnance  et  la  distribution  du 
travail  que  le  génie  d'Erard  se  fait  aperce- 
voir. Sa  manufacture  de  Londres ,  que 
j'ai  visitée ,  ne  le  cède  à  aucune  autre 
de  quelque  genre  que  ce  soit ,  pour  les 
moyens  ingénieux  de  fabrication  ,  la  pré- 
cision des  outils  et  des  machines  ,  enfin 
pour  la  perfection  du  travail.  De  retour  en 
France ,  Erard  établit  le  même  genre  de 
fabrication  dans  ses  ateliers  de  Paris ,  et 
eut  à  former  de  nouveaux  ouvriers  et  à 
construire  de  nouvelles  machines  et  de 
nouveaux  outils. 

Les  fréquens  voyages  qu'il  faisait  en 
France  lui  avaient  fait  négliger  la  fabrica- 
tion des  pianos  à  Londres ,  et  la  harpe 
seule  se  construisait  dans  ses  ateliers.  Ce- 
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pendant  dans  tous  les  brevets  qu'Erard 
prit  en  Angleterre,  et  qui  sont  au  nombre 
de  quinze  ou  vingt,  de  nouvelles  idées  pour 
le  perfectionnement  du  piano  aussi  bien 
que  de  la  harpe  y  sont  exposées.  Il  se  pro- 
posait de  les  exécuter  en  France.  A  chaque 
exposition  des  produits  de  l'industrie  ,  ses 
ouvrages  ont  été  couronnés.  Trois  fois  il 
reçut  la  médaille  d'or,  et  la  croix  de  la 
Légion-d'honueur  lui  fut  décernée  à  l'une 
des  dernières  expositions;  enfin,  aucun 
des  témoignages  honorables  qui  peuvent 
être  donnés  à  un  manufacturier  du  pre- 
mier ordre  ne  lui  a  manqué.  Le  mo- 
dèle de  son  grand  piano  à  double  échappe- 
ment fut  exposé  en  1825.  Ce  mécanisme, 
chef-d'œuvre  de  combinaison,  est  la  solu- 
tion d'un  problème  qu'aucun  facteur  n'a- 
vait pji  résoudre.  Il  s'agissait  de  réunir 
dans  un  même  clavier  toutes  les  nuances 
du  toucher  qu'offre  le  mécanisme  simple 
sans  échappement  et  la  précision  du  coup 
de  marteau  du  mécanisme  à  échappement. 
Il  est  facile  de  comprendre  quelles  étaient 
les  difficultés  immenses  de  ce  problème  : 
Erard  les  a  résolues  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Ces  nouveaux  instrumens  ont 
été  établis  depuis  lors  dans  la  fabrique  de 
Londres  par  Pierre  Erard,  neveu  de  Sé- 
bastien, qui  dirige  aujourd'hui  cette  fabri- 
que. Le  roi  d'Angleterre,  Georges  IV, 
grand  amateur  et  connaisseur  en  musique, 
fut  frappé  de  la  beauté  de  ces  instrumens 
et  en  acquit  un  pour  son  château  de  Wind- 
sor ;  la  reine  actuelle,  non  moins  sasisfaite 
de  leur  supériorité,  a  donné  à  M.  Erard 
le  titre  de  son  facteur  de  pianos. 

Quoiqu'il  fût  constitué  de  la  manière 
la  plus  robuste  ,  Sébastien  Erard  pouvait 
difficilement  résister  à  tant  de  travaux. 
Les  contrariétés  inséparables  d'une  vie  si 
active  sur  le  vaste  théâtre  de  deux  capi- 
tales telles  que  Paris  et  Londres,  devaient 
aussi  exercer  leur  influence  sur  sa  santé. 
Depuis  dix  ans  environ,  des  maladies  dou- 
loureuses venaient  souvent  interrompre 
le  cours  de  ses  travaux.  Vers  la  fin  de 
1824,  la  pierre  se  déclara;  heureusement 
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Erard  fut  opéré  avec  le  plus  grand  succès, 
au  moyen  du  procédé  de  la  lilliotritie, 
par  M.  le  docteur  Civiale.  A  peine  rétabli, 
il  s'occupa  du  perfectionnement  de  l'orgue, 
et  parvint  à  finir  le  grand  instrument  ex- 
pressif où  tous  les  genres  d'effet  sont  réunis, 
et  qu'il  a  construit  pour  la  cliapelle  des 
Tuileries.  Déjà  ,  à  l'exposition  de  1827, 
M.  Erard  avait  livré  à  l'admiration  des 
connaisseurs  un  grand  orgue  dont  la  con- 
struction pouvait  passer  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  précision  et  de  fini.  Toutefois 
il  n'y  avait  point  encore  fait  entrer  le  dé- 
veloppement de  sa  belle  invention  de  l'ex- 
pression par  le  toucher  plus  ou  moins  léger, 
plus  ou  moins  appuyé  du  clavier.  Cet  or- 
gue était  expressif,  mais  autant  que  le 
peut  être  le  grand  jeu  de  cet  instrument. 
Son  expression  était  obtenue  par  le  moyen 
de  pédales  qui  faisaient  ouvrir  ou  fermer 
des  jalousies  pour  laisser  le  son  se  propa- 
ger au  dehors  ,  ou  pour  le  renfermer  dans 
le  corps  de  l'instrument  ,  et  par  celui  de 
l'élargissement  ou  le  rétrécissement  pro- 
gressif des  conduits  du  vent  sur  les  jeux 
d'anches.  Ces  moyens  étaient  connus  de- 
quis  plusieurs  années ,  et  M.  Erard  n'en 
réclamait  pas  l'invention  ;  mais  une  mul- 
titude de  perfectionnemens  se  faisaient 
apercevoir  dans  son  instrument ,  où  les 
registres  étaient  ouverts  ou  fermés  par  des 
pédales  qui  permettaient  de  ne  point  le- 
ver les  mains  du  clavier  pour  modifier  à 
l'infini  les  efiets  de  l'orgue.  Depuis  lors, 
M.  Érard  a  ajouté  à  cet  instrument  un 
clavier  de  récit  expressif  par  le  toucher, 
tel  qu'il  l'a  exécuté  dans  le  bel  orgue 
construit  pour  la  chapelle  des  Tuileriesj 
dans  cet  état,  cet  instrument  offre  un  mo- 
dèle de  perfection,  sous  le  rapport  de  l'in- 
vention et  de  la  facture. 

Erard  était  occupé  à  faire  poser  l'orgue 
de  la  chapelle  du  roi  lorsque  les  événemens 
de  juillet  arrivèrent,  et  causèrent  la  perte 
d'une  partie  des  tuyaux  ;  heureusement  le 
mécanisme  du  grand  orgue  et  le  jeu  ex- 
pressif par  la  main  ont  été  sauvés. 
Sébastien  Erard,  à  cette  époque,  était  déjà 
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atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  a 
succombé.  Le  mal  calculaire  dont  il  avait 
été  déjà  opéré  avait  reparu  ,  et  il  s'y 
était  joint  une  inflammation  des  reins.  Ni 
la  science,  ni  les  soins  assidus  de  M.  le 
docteur  Fouquier,  son  médecin,  ne  purent 
le  soustraire  à  la  gravité  de  ces  accidens  ; 
ils  triomphèrent  de  l'excellente  constitu- 
tion qui  lui  promettait  de  prolonger  son 
existence  dix  ou  quinze  années  de  plus,  et 
il  cessa  de  vivre  le  5  août  1831,  à  son  châ- 
teau de  la  Muette,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence depuis  plusieurs  années. 

ERARD  (pierre)  ,  neveu  du  précédent, 
est  né  à  Paris  vers  1796.  Ses  études  furent 
dirigées  dès  son  enfance  dans  le  but  de  lui 
faire  continuer  la  fabrication  des  instru- 
mens  inventés  ou  perfectionnés  par  ses  pa- 
rens  j  on  lui  fit  apprendre  la  musique ,  les 
mathématiques  et  le  dessin  linéaire.  En- 
voyé jeune  à  Londres  pour  y  diriger  la  fa- 
brique de  harpes  que  Sébastien  Erard  y 
avait  fondée,  il  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Angleterre.  En  1821 , 
il  publia  une  description  de  la  harpe  à 
double  mouvement  inventée  par  son  oncle, 
et  des  progrès  de  la  construction  de  cet 
instrument,-sous  ce  titre  :  The  Harp  in  its 
présent  iniproved  s  ta  te  conipared  wlth 
the  original pedaL  Harp j  in-fol.  :  orné  de 
10  planches  lithographiées  et  gravées,  d'a- 
près les  dessins  de  l'auteur.  Cet  ouvrage, 
imprimé  avec  luxe,  n'a  point  été  mis  dans 
le  commerce,  et  a  été  donné  en  cadeau  par 
M.  P.  Erard.  Après  la  mort  de  Sébastien, 
M.  Pierre  Erard  ,  institué  son  héritier , 
s'établit  à  Paris  ,  pour  donner  une  activité 
nouvelle  à  la  fabrique  de  pianos,  et  en  1834 
il  mit  à  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie plusieurs  instrumens  nouveaux 
pour  lesquels  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur  lui  fut  accordée.  Il  publia  à 
cette  époque  une  description  historique  de 
tous  les  pianos  qui  avaient  été  inventés 
ou  perfectionnés  et  fabriqués  par  son  oncle 
et  par  son  père.  Cet  ouvrage  a  paru  sous 
ce  titre  :  Perfectionnemens  apportés  dans 
le  mécanisme  du  piano  par  les  Erard  ^ 
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depuis  l'origine  de  cet  instrument  jus- 
qu'à l'exposition  de  1834,  Paris  ,  1834, 
in-fol.  avec  huit  planches  lithographiées. 
M.  Pierre  Erard  habite  alternativement  à 
Londres  et  à  Paris  ,  dirigeant  à  la  fois  les 
deux  grands  établissernens  dont  il  a  hérité. 

ÉRATOSTHÈNES ,  célèbre  géographe 
grec,  naquit  à  Cyrène;  la  première  année 
de  la  126"  Olympiade  (194  ans  avant  l'ère 
chrétienne).  Il  eut  pour  maîtres  Ariston, 
philosophe  de  Chio,  le  grammairien  Lysa- 
nia  et  Callimaque  le  poète.  Ptolémée  Ever- 
gète  lui  confia  la  direction  de  la  bibliothè- 
que d'Alexandrie  ;  il  mourut  en  cette  ville 
dans  la  première  année  de  la  146^  Olym- 
piade (114  ans  avant  J.-C.)  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  Ptolémée  et  Porphyre 
parlent  d'un  livre  qu'il  avait  écrit  sur  les 
proportions  musicales  ,  et  dans  lequel  il 
divisait  les  quatre  cordes  du  tétracorde 
dans  les  trois  genres  Diatonique ,  Chro- 
matique et  Enharmonique ,  selon  une 
doctrine  qui  lui  était  particulière.  Cet  ou- 
vrage est  perdu.  {Vid.  Fabr,  Bihl.grœc, 
lih.  m,  c.  18). 

ERBA  (Georges)  ,  violoniste  milanais, 
qui  demeurait  à  Rome,  vers  1730,  a  fait 
graver  10  Sonate  da  caméra  a  violino 
solo  e  basso,  op.  1  ,  Amsterdam,  1736. 

ERBACH  (chre'tien)  ,  l'un  des  plus 
grands  musiciens  de  l'Allemagne  ,  dans 
le  seizième  siècle  ,  naquit  vers  1560  à 
Algesheiin  ,  dans  le  Palatinat.  Vers  1600 
il  était  organiste  à  Augsbourg,  et  devint 
membre  du  grand  conseil  de  cette  ville  en 
1628.  Il  a  publié  :  1°  Cantus  musicus  ad 
ecclesiœ  catholicœ  usum,  à  4  et  8  voix , 
Augsbourg  ,  1600  5  2°  Cantionum  sacra- 
rum  4,  5,  6,  7,  8  vocum,  liber  secundus, 
Augsbourg,  1630;  3°  Modormn  sacrorum 
sive  cantionum  4-8  et  plurimis  composi- 
tarum,  lib.  2,  Augsbourg,  1604,  in-4". 
C'est  l'ouvrage  précédent  sous  un  autre 
titre.  ^°  Sacrarum  cantionum  A  et  5  vo- 
cibns,  liber  3.  Augsbourg  ,  1611  ,  in-4''. 
On  conserve  encore  toutes  ses  compositions 
à  la  cathédrale  d'Augsbourg.  Dans  le  Flo- 
rilegium  Porteuse,  d'Ehrard  Bodenschats, 


et  dans  les  Promptuari  musici  d'Abraham 
Schad  ,  on  trouve  plusieurs  motets  à  4,  6, 
et  8  voix  de  la  composition  de  Chrétien 
Erbach.  Je  les  ai  examinés  et  mis  en  par- 
tition ,  et  j'y  ai  vu  que  ce  compositeur 
peut  être  considéré,  ainsi  que  Adam  Gum- 
peltzhaimer ,  comme  l'un  des  fondateurs 
de  cette  harmonie  allemande,  dont  le  ca- 
ractère particulier  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  Le  style  est  pur  comme  celui 
des  compositeurs  italiens  de  la  même 
époque ,  mais  la  modulation  est  toute  dif- 
férente :  le  caractère  de  la  tonalité  mo- 
derne y  domine. 

ERCOLEO  (d.  marzio)  ,  musicien  de 
la  chapelle  du  duc  de  Modène ,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  ,  a 
fait  imprimer  un  traité  de  plain-chant  sous 
le  titre  de  II  musico  ecclesiastico ,  Mo- 
dène, 1686  ,  in-fol.  ;  et  un  livre  d'offices 
pour  la  semaine  sainte  intitulé  Cantus 
omnes  ecclesiastic.  Hebdom,  Major.  Mo- 
dène ,  1688. 

EREMITA  (jules),  compositeur  da 
16^  siècle  ,  fut  organiste  à  Ferrare,  où  il 
s'était  fait  une  grande  réputation  par  son 
talent  d'exécution,  et  par  la  publication  de 
trois  livres  de  madrigaux.  Il  mourut  à 
l'âge  de  50  ans ,  mais  on  ignore  en  quelle 
année.  On  connaît  de  lui  :  1°  //  primo 
librodemadrigaliaôvoci,  Anvers,  1600, 
in-4:°;2o Madrigali  a  cinque  voci,\ih.  1, 
Venise,  1597;  "5°  Il  seconda  libro  de 
madrigalia  cinque,  ibid.;  1599.  Les  com- 
positions d'Eremita  ont  été  souvent  mises 
à  contribution  par  les  faiseurs  de  recueils  de 
madrigaux  italiens  et  flamands.  On  trouve 
de  ses  pièces  dans  le  recueil  publié  par 
Pierre  Phillips  à  Anvers  (en  1594)  sous  le 
titre  de  Melodia  ofympica  didiversieccel- 
lentissimi  musici  a  4,  5  ,  6  e^  8  voci ; 
dans  les  éditions  de  Venise  (1596)  et 
d'Anvers  (1596,  1601  et  1614)  du  re- 
cueil intitulé  //  trionfo  diDoYi  descritto 
da  diversi  e  poslo  in  musica  da  altret- 
lanti  musici;  dans  II  paradiso  musicale 
di  madrigali  e  canzoni  a  cinque  voci  di 
diversi  eccellentissimi   autori   (Venise , 
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Gardane,  1595,  et  Anvers  ,  Pierre  Pha- 
]èse,l596),  enfin  dans  les  Madrigali a  oilo 
voci  di  diversi  eccellenti  e  Janiosi  au- 
tori ,  con  alcuni  dialoghi  ed  écho,  per 
cantare  e  sonar  a  due  chori  (Anvers  , 
Phalcse,  1595,  in-4''  obi.).  Il  y  a  aussi 
plusieurs  morceaux  d'Eremita  dans  les  col- 
lections |de  Schad,  de  Bodenschats  et  de 
Domfrid. 

ERFURT  (Charles),  professeur  de 
piano  à  Magdeboarg,estnéen  1807.  Placé 
sous  la  direction  de  Miihlingj ,  il  a  acquis 
par  ses  leçons  des  connaissances  étendues 
dans  la  pratique  et  la  théorie  de  la  musi- 
que. Cet  art  est  devenu  d'un  intérêt  plus 
général  dans  la  ville  de  Magdebourg  depuis 
que  le  jeune  artiste  a  communiqué  son  en- 
thousiasme à  ses  compatriotes.  Ses  com- 
positions,  qui  consistent  jusqu'à  ce  mo- 
ment en  vingt-cinq  ou  trente  œuvres  de 
sonates  ,  variations  ,  rondeaux  et  chansons 
allemandes  avec  ace.  de  piano,  annoncent 
du  goût  et  de  l'élégance  dans  les  idées.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  le  nom  d'Erfurt  est 
destiné  à  avoir  un  jour  quelque  célébrité. 

ERHARD  (LAURENT),  né  à  Hanau  en 
Alsace,  le  5  avril  1598  ,  fut  d'abord  ma- 
gister  à  Sarbruck  vers  1618,  passa  ensuite 
à  Strasbourg  et  à  Hanau  ,  pour  y  remplir 
les  mêmes  fonctions,  et  finit  par  se  rendre 
à  Francfort  sur  le  Mein,  comme  chantre 
au  gymnase.  Ce  fut  vers  1640  qu'il  prit 
possession  de  cette  dernière  place ,  qu'il  a 
occupée  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  fait  impri- 
mer les  ouvrages  suivans  :  1"  Compen- 
dium  Musices  Latino-Germanicum ,  oui 
recens  yiunc  accédant  :  \°  Tricinia , 
2°  Fugœ ,  3"  Discursus  musicalis,  4°  In- 
dex terniinoruni-musicalium ,  5°  Rudi- 
menta  aritJmietica ,  6°  Appendix  nova 
ad  arilhmetica  pertinens ,  Francfort  sur 
le  Mein  ,  1660  ,  in-8°.  La  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  de  1640. 1°  Hainio- 
nisches  Choral  und figurai  Gesangbuch, 
Francfort,  1659,  in-8o.  3°  Compendium 
musices  auctius  edituni ,  das  ist  curzer, 
jedoch  recht Bericht  von  der  Sing-kunst, 
der  Musik  Uehhabenden  jungend  zuni 


besten  in  dieser  zwejlen  Edition  ver- 
mehrter vorgesiellet j  Francfort,  1669, 
in-S».  J'ignore  si  ce  livre,  qui  est  annoncé 
dans  le  catalogue  de  Francfort  de  1669, 
est  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  précé- 
dent ,  ou  s'il  est  différent. 

ERHARD  (d.-j.-b.),  fabricant  de  cordes 
de  clavecin  et  de  piano  à  Nuremberg,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  a  fait  imprimer 
un  opuscule  sous  ce  titre  :  kurze  Anwei- 
sung  zuni  Gebrauche  eines  zweekmœssi- 
gen  bezugs  fuer  Klavierinstruniente 
(Courte  instruction  sur  l'usage  d'un  nou- 
veau calibre  pour  les  instruments  à  Cla- 
vier) ,  Nuremberg  ,  1795.  Il  y  décrit  la 
nouvelle  proportion  établie  par  son  père, 
Jacques  Reinhard  Erhard ,  qui  avait  sub- 
stitué à  l'ancienne  série  de  cordes  de  cla- 
vecin n°  000  à  10  ,  celle  qui  a  été  connue 
depuis  lors  en  Allemagne  n°  1-24.  On  a 
rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  \ AU- 
gemeine  Litier.  Zeitwig  de  1795  ,  juin  , 

nosg. 

ERICH  (daniel)  ,  organiste  à  Custrow, 
vers  1730,  fut  élève  de  Bextehude.  Il  a 
composé  plusieurs  suites  de  pièces  de  cla- 
vecin ,  qui  n'ont  point  été  imprimées. 

ERICHIUS  (nicolas)  ,  chantre  à  Jena , 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
y  a  composé  le  premier  psaume  à  six  voix, 
et  l'a  publié  dans  cette  ville,  en  1622. 

ERIERS  (thomas)  ,  poète  et  musicien 
du  treizième  siècle  ,  dont  on  a  douze  chan- 
sons notées.  Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris  en  contiennent  cinq. 

ERLACH  (FREDERIC  d')  ,  fils  d'un  capi- 
taine de  la  garde  suisse  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  I<^"",  naquit  à  Berlin  le  2  août  1708. 
Atteint  de  cécité  dès  son  enfance ,  il  ne 
trouva  de  consolation  que  dans  la  musique. 
Il  apprit  à  jouer  du  violon,  du  clavecin 
et  de  la  flûte-à-bec,  instrument  négligé 
dont  il  sut  tirer  des  effets  inconnus  avant 
lui.  Il  avait  fait  faire  un  instrument  de 
cette  espèce  composé  de  deux  tuyaux  accor- 
dés à  la  tierce,  et  par  un  artifice  qui  lui 
était  propre,  il  jouait  alternativement  l'un 
ou  l'autre,   puis  les  réunissait  à  volonté. 
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Il  était  parvenu  aussi  à  donner  beaucoup 
d'intensité  aux  sons  de  cette  flûte,  sans  en 
altérer  la  qualité  ,  et  à  former  d'heureuses 
oppositions  avec  leur  douceur  ordinaire. 
Walther,  qui  parle  de  cet  amateur  distin- 
gué dans  son  Lexique  de  musique,  dit  qu'il 
imitait  à  merveille  les  sons  du  cor  et  de 
la  trompette  avec  la  bouche  ;  mais  Nicolaï, 
qui  a  fourni  quelques  détails  sur  d'Er- 
lacb,  dans  le  Beiiinisch-Monatschrift 
(ann.  1807,  cahier  de  février,  p.  98-102), 
ne  parle  pas  de  cette  circonstance.  En  1752 
d'Erlach  vivait  à  Eisenach  ;  plus  tard  il  se 
rendità  Berlin  et  s'y  fixa.  JXicolaï  le  connut 
en  cette  ville  vers  1755.  11  se  faisait  alors 
entendre  avec  succès  dans  les  concerts  qui 
se  donnaient  chaque  semaine  chez  l'orga- 
niste Sack  ;  il  avait ,  dit-on ,  fort  bien 
charité  dans  sa  jeunesse  ,  mais  alors  ,  par- 
venu à  sa  quarante-septième  année ,  il  ne 
faisait  plus  entendre  sa  voix.  D'Erlach  est 
mort  à  Berlin  en  1757. 

ERLEBACII  (pHiLippE-HENRi) ,  né  à 
Essen,  le  25  juillet  1657,  vint  à  Paris 
dans  sa  jeunesse  et  y  demeura  pendant 
plusieurs  années.  En  1683  il  entra  au  ser- 
vice du  prince  de  Schwarlzbonrg  Rudol- 
sfadt,  en  qualité  de  maître  de  chapelle, 
et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
17  avril  1714.  On  a  de  sa  composition  ; 
1°  Ouvertures  à  5  parties ,  Nuremberg  , 
1695,  in-fol.  2°  FI  Sonate  a  vioUno , 
viola  da  gamba  e  continua ,  ibid.,  1694. 
3°  Gott-geheiligte-sing-stunde ,  in  XII 
kurz  gefassten  Arien  mit  einer  oder 
2  ohligaten  Singstemmen  mit  Begleitung 
zwejer  Violinen ,  nebst  Schluss-capella 
zu  jeder  A  rie  a  4  voci  und  2  Violinen, 
Rudolstadt,  1704,  in-4o.  i°  erster  Theil 
harmonischer  Freude  musikalischer 
Freunde  in  50  nioralish  und  politischen 
teutschen  Arien  von  1  Singstimme  und 
2  Violinen  nebst  einem  General-bass , 
Nuremberg,  1697,  pet.  in-fol.  S°  Streit 
derFama  undverschwiegenheit  ïiber  die 
Liebe,  etc.,  Rudolstadt,  1696,  3  feuilles 
in-fol.  6°  Cantate  :  Das ist  meiiie Freude, 
pour  soprano,  viole  et  orgue,  en  manuscrit. 


Erlebacli  a  aussi  composé  quelques  pièces 
pour  l'orgue ,  qui  ont  été  insérées  par 
Eckold  dans  son  Tabulaturbuch^  en  1 692. 

ERMEL  (louis-constant),  pianiste  et 
compositeur,  né  à  Gand  le  27  déc.  1798, 
apprit  dans  cette  ville  les  premiers  principes 
de  la  musique  et  à  jouer  du  piano.  Ses  pro- 
grés furent  rapides,  et  bientôt  il  se  fit  assez 
remarquer  pour  qu'on  songeât  à  l'envoyer 
à  Paris,  afin  qu'il  y  complétât  son  instruc- 
tion par  les  leçons  de  bons  maîtres.  Admis 
au  Conservatoire  comme  élève,  il  entra  dans 
la  classe  de  31.  Zimmerman  pour  le  piano  , 
et  dans  celle  de  M.  Eler  pour  le  contre- 
point ,  puis  il  devint  élève  de  M.  Lesueur 
pour  la  composition.  En  1823,  il  concou- 
rut à  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  l'Insti- 
tut de  France ,  pour  le  grand  prix  :  le 
sujet  du  concours  était  la  cantate  de  Thisbé, 
avec  orchestre.  M.  Ermel  obtint  le  premier 
prix ,  qui  lui  donnait  le  titre  et  les  avan- 
tages de  pensionnaire  du  gouvernement , 
et  il  voyagea  plusieurs  années  en  Italie  et 
en  Allemagne.  De  retour  à  Paris  il  espéra 
pouvoir  j  ustifier  son  premier  succès  par  ceux 
qu'il  obtiendrait  au  théâtre;  mais  ainsi  que 
beaucoup  d'élèves  couronnés  par  l'Institut, 
M.  Ermel  a  fait  de  vains  efforts  pour  ob- 
tenir des  livrets  d'opéras ,  ou  pour  faire 
recevoir  ceux  qu'on  lui  confiait  par  les  ad- 
ministrateurs de  spectacles.  Jusqu'à  ce 
jour,  aucun  ouvrage  dramatique  de  sa 
composition  n'a  été  entendu.  En  1854,  le 
gouvernement  belge  ayant  mis  au  concours 
la  composition  d'une  cantate  intitulée  :  Le 
Drapeau  belge ,  pour  l'anniversaire  de  la 
révolution  de  1830  ,  M.  Ermel  s'est  mis 
au  nombre  des  candidats  j  et  le  second  prix 
lui  a  été  décerné.  Cet  artiste  est  depuis 
plusieurs  années  professeur  de  piano  à 
Paris.  Au  moment  où  cette  notice  est 
écrite  il  vient  de  faire  recevoir  au  grand 
théâtre  de  Bruxelles  un  opéra  qui  doit  y 
être  représenté. 

ERMENGARD  ou  ERMENGAUD,  écri- 
vain  du  douzième  ou  du  treizième  siècle , 
sur  lequel  on  ne  sait  rien  ,  si  ce  n'est  qu'il 
écrivit  contre  les  Vaudois.  Son  ouvrage , 
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intitulé  Contra  hœreticos  qui  cvedunt 
mundum  istum  a  diabolo  et  non  a  Deo 
essefactum,  a  été  publié  à  Ingolstacit, 
en  1614,  in-4°,  par  J.  Greiser;  ensuite 
dans  la  hibliotlièque  des  Pères,  édition  de 
1644  (Paris),  tom.  IV,  et,  en  dernier  lieu, 
dans  la  grande  bibliothèque  des  Pères , 
tora.  24  ,  p.  1607.  Le  chapitre  10«  traite 
De  cantu  ecclesiastico, 

ERNEMANN  (maurice),  virtuosesur  le 
piano  et  compositeur  pour  cet  instrument, 
né  à  Hambourg,  vers  1800,  était  attaché 
au  conservatoire  de  Varsovie  avant  la  révo- 
Int.ion  de  1850,  et  s'est  depuis  lors  fixé  à 
Breslau.  Il  a  publié  :  1"  Dix  variations 
pour  le  piano  {qh  mi  bémol) ^  op.  1.  Ham- 
bourg, Christiani;  2°  Dix  variations  sur  le 
thème  Là  ci  darem  lamano,  op.  2,  ibid.; 
3"  Thème  original  varié  ,  op.  3  ,  ihid.  ; 
4°  Les  charmes  de  L'arsovie ,  divertisse- 
ment, Varsovie,  Brzezina  ;  5°  Cotillon  pour 
lepiano,  zZ»zf/.;6"Marchetriomphale,  idem; 
7°Divertissementpourlepiano,op.6,Leip- 
sick,  Breilkopf  et  Haertel;  8°  Introduction, 
variations  et  finale  sur  le  thème  Schœne 
Minka^oTp.7,  Leipsick,  Hofmeister;  9°  Huit 
chansoîis  allemandes  à  voix  seule  avec  ace. 
de  piano  ,  op.  4,  Hambourg,  Christiani. 

ERNST  (françois-antoine),  violoniste 
distingué,  naquit  le  3  décembre  1745  à 
Georgenthal,  petite  ville  de  la  Bohème. 
Les  premières  leçons  de  violon  lui  furent 
données  par  son  grand-père.  Après  la  mort 
de  celui-ci,  il  alla  à  Kreibitz  où  il  fit  de 
bonnes  études  littéraires  et  musicales  ;  puis 
il  se  rendit  à  Warndorf  où  il  prit  des 
leçons  d'orgue  chez  l'organiste  de  la  ville. 
Vers  ce  temps ,  ayant  été  visiter  un  de  ses 
parens  an  couvent  de  Neuzell ,  il  y  fat  en- 
gagé comme  chantre  du  chœur.  Il  y  resta 
pendant  six  mois  ,  ensuite  il  entra  chez  les 
jésuites  de  Sagan  pour  y  terminer  ses  étu- 
des, et  pendant  les  quatre  années  qu'il 
passa  chez  eux  ,  il  fut  employé  comme 
violoniste  dans  toutes  les  solennités  musi- 
cales. Arrivé  à  Prague  en  1763,  il  y  fit  un 
cours  de  philosophie  et  se  livra  à  l'étude 
du  droit,  puis  il  retourna  dans  sa  ville 
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natale ,  et  y  fut  nommé  syndic.  Mais  il 
n'y  resta  pas  long-temps  ,  car  le  comte  de 
Salm  ,  l'ayant  entendu  jouer  du  violon  , 
fut  si  charmé  de  son  talent,  qu'il  l'enga- 
gea à  son  service  comme  secrétaire.  Ce  sei- 
gneur passait  la  plus  grande  partie  de 
l'année  à  Prague,  en  sorte  que  Ernst  eut 
l'occasion  d'y  entendrele  fameux  violoniste 
LoUi ,  lors  de  son  passage  dans  cette  ville, 
et  d'y  prendre  de  ses  leçons.  Il  profita  si 
bien  sous  cet  habile  maître ,  qu'en  peu  de 
temps  il  put  jouer  avec  facilité  les  traits 
les  plus  difficiles  de  ses  études  et  de  ses 
concertos.  Il  se  mit  ensuite  à  voyager  et 
passa  par  Strasbourg  où  il  apprit  d'un  bon 
violoniste  nommé  Stadn  à  jouer  l'adagio 
avec  expression.  En  1778  ,  il  fut  appelé  à 
Gotha,  comme  violon-solo  de  la  cour.  Il 
y  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  16  jan- 
vier 1805.  Ernst  a  composé  plusieurs  con- 
certos et  des  solos  pour  le  violon ,  mais  il 
n'a  fait  graver  qu'un  concerto  en  m.i  ma- 
jeur, lia  proposé  une  souscription,  en 
1798,  pour  la  publication  d'un  traité  sur 
le  violon,  qui  aurait  été  divisé  en  deux 
parties ,  dont  l'une  aurait  traité  de  la 
construction  du  violon ,  et  la  seconde  de 
l'art  déjouer  de  cet  instrument.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé. 
On  doit  encore  à  Ernst  un  petit  mémoire 
sur  la  construction  du  violon,  inséré  dans 
la  gazette  musicale  de  Leipsick  (7^  année, 
n°  4).  Ses  connaissances  dans  les  princi- 
pes de  la  construction  des  instrumens  à 
archet  étaient  étendues  j  il  a  fait  plusieurs 
violons  qui,  dit-on,  ne  sont  point  inférieurs 
à  ceux  des  meilleurs  maîtres. 

ERNST  (.  .  .  .),  musicien  qui  joua  l'alto 
à  rOpéra  depuis  1785  jusqu'en  1800.  Il  a 
fait  graver  à  Paris,  en  1792,  une  collection 
de  pièces  pour  deux  clarinettes  ,  deux  cors 
et  deux  bassons  ,  dont  plusieurs  sont  de  sa 
composition,  et  les  autres  tirées  de  divers 
opéras  ou  de  symphonies. 

ERNST  (chretien-gottlob),  organiste 
de  l'église  évangélique  d'Ohlau  ,  est  né  le 
2  février  1778  à  Silberberg,  où  son  père 
était  huissier.  La  pauvreté  de  celui-ci  ne 
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lui  permit  pas  de  donner  à  son  fils  d'autre 
instruction  que  celle  de  l'école  publique 
de  sa  petite  ville  ;  bientôt  même  l'enfant 
fut  privé  de  ce  secours  et  dut  aller  cher- 
cher son  existence  dans  les  campagnes 
comme  musicien  ambulant.  Lorsqu'il  eut 
enfin  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra 
à  l'école  dirigée  par  le  chantre  Biirgel ,  à 
Landshut.  Là  il  commença  à  étudier  la 
théorie  de  l'harmonie,  et  plus  tard,  lors- 
qu'il eut  été  admis  au  séminaire  de  Breslau, 
il  acheva  de  s'instruire  par  les  leçons  de 
Neugebauer  et  de  Berner.  En  1798,  Ernst 
fut  nommé  organiste  à  Ohlau  ,  et  profes- 
seur de  l'école  de  musique  de  la  ville.  Son 
zèle  y  développa  le  goût  de  l'art  5  il  y  éta- 
blit une  société  d'artistes  à  laquelle  vin- 
rent se  joindre  ensuite  plusieurs  amateurs; 
son  école  s'agrandit  progressivement,  et 
depuis  que  la  direction  lai  en  a  été  confiée, 
elle  a  fourni  des  artistes  à  toute  la  Silésie. 
Comme  compositeur,  Ernst  s'est  fait  con- 
naître par  deux  œuvres  de  sonates  qui  ont 
été  publiés  à  Breslau  chez  Grass  et  Barth. 
Il  a  écrit  aussi  la  musique  des  psaumes 
96  et  100. 

ERNST  (F. -A.).  On  a  sous  ce  nom  des 
variations  pour  le  piano  sur  le  thème  alle- 
mand Gesternabend  war  Wetter  Michel 
da ,  Hambourg ,  Christiani  ;  des  thèmes 
de  Weber  variés  pour  la  flûte,  liv.  1  et  2, 
Mayence  ,  Schott  ;  et  des  airs  d'opéras  mo- 
dernes variés  pour  flûte  et  guitare  ,   ibid. 

Un  jeune  violoniste  allemand  ,  nommé 
aussi  Ernst ,  s'est  fixé  à  Paris  depuis  quel- 
ques années,  et  s'est  fait  entendre  avec 
succès.  Les  qualités  distinctives  de  son  jeu 
sont  la  justesse  et  la  précision  dans  les  dif- 
ficultés. 

ERRARS  (jean)  ,  poète  et  musicien, 
paraît  avoir  été  le  père  de  Jean  Errars  , 
sieur  de  Valéry,  chambrier  de  Philippe- 
le-Hardi,  qui  mourut  en  1372,  et  qui, 
comme  lui ,  composa  les  paroles  et  la  mu- 
sique de  plusieurs  chansons.  Il  nous  en 
reste  trente  sous  le  nom  de  Jean  Errars  ; 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France  en  contiennent  vingt-quatre. 


ERTELI US  (SEBASTIEN) ,  moine  béné- 
dictin à  l'abbaye  de  Weichenstephan,  dans 
le  dix-septième  siècle  ,  a  fait  imprimer  les 
ouvrages  suivans  de  sa  composition  :  Sym- 
phonias  Sacras  6  ef  8  vocibus ,  Munich, 
1611  ;  2°  Magnificat  8  vocibus ,  Munich, 
1615. 

ERYTHRAEUS(GOTTHARD),néà  Stras- 
bourg ,  vers  1550  ,  se  rendit  à  Altdorf  en 
1587  pour  y  exercer  les  fonctions  de  ma- 
gister.  En  1595  il  fut  nommé  chantre  et 
chargé  d'enseigner  la  musique  au  gymnase 
de  la  même  ville  ;  enfin  en  1609  il  devint 
recteur  de  ce  gymnase ,  et  conserva  cette 
place  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  vers 
1617,  On  a  de  lui  :  1°  Psalmi  et  Cantica 
varia,  ad  notas  seu  tonum  niusicum 
adstricta  ,  Nuremberg,  1608,  in-4'' ; 
2°  D.  M.  Lutheri ,  und  anderer  gotts- 
Jiiei^chtiger  Manner  Psahnen,  und  geist- 
liche  Lieder  in  4  Stimmen  gebracht 
durch,  etc.  (Psaumes  de  Luther,  etc.  ,  à 
quatre  voix),  Nuremberg,  1608  ,  in  4°. 

ESCHELBACH  ou  ESCHENBACH 
(wolfram  de),  célèbre  mai£re-chanteur 
(trouvère)  suisse,  brilla  vers  la  fin  du 
12<'  siècle  et  au  commencement  du  13^. 
Il  eut  pour  maître  un  autre  trouvère 
allemand  nommé  Friedebrandt.  Après 
avoir  long-temps  parcouru  les  diiférentes 
provinces  de  la  Germanie ,  il  se  fixa  vers 
l'an  1200  au  château  de  Wartbourg,  près 
d'Eisenach,  où  il  fut  reçu  au  service  du  land- 
graf  Hermann  de  ïhuringé,  grand  protec- 
teur des  arts  et  des  artistes.  C'est  là  qu'eut 
lieu  une  lutte  célèbre  entre  Eschelbach  et 
le  maître-chanteur  Klingsohre,  pour  le  prix 
du  chant  institué  par  Hermann.  Eschel- 
bach se  montra  plus  habile  dans  le  chant 
religieux ,  mais  Klingsohre  eut  l'avantage 
dans  les  autres  genres.  Eschelbach  n'est 
pas  seulement  un  des  poètes-musiciens  les 
plus  féconds  de  son  époque  ,  mais  par  la 
richesse  de  son  imagination ,  l'élévation  de 
ses  idées ,  l'expression  et  l'élégance  de  son 
style  ,  il  est  considéré  comme  un  véritable 
poète  épique.  Cet  artiste  ayant  été  fait 
chevalier  à  Henneberg  ,  passa  plusieurs 
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années  en  voyages  chevaleresques.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  ,  il  se  retira 
dans  la  demeure  de  ses  ancêtres.  Son  tom- 
beau fut  placé  dans  l'église  Notre-Dame 
à  Eschenbach. 

ESCHENBDRG  (jean-joachim)  ,  con- 
seiller de  cour  et  professeur  de  belles-lettres 
au  collège  de  Saint-Charles  à  Brunswick, 
naquit  à  Hambourg  en  1743.  11  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  Leipsick,  et  en- 
suite à  celle  de  Gœttingue.  Jeune  encore , 
il  fut  nommé  gouverneur  des  élèves  du 
collège  de  Saint-Charles  à  Brunswick,  au 
mois  de  septembre  1767.  Après  six  années 
d'exercice,  il  occupa  la  chaire  de  philoso- 
phie et  de  belles-lettres  dans  le  même  col- 
lège. 11  mourut  âgé  de  soixante-quinze  ans 
le  29  février  1819.  Eschenburg  fut  un 
amateur  de  musique  fort  zélé ,  et  qui  con- 
tribua à  ses  progrès  en  Allemagne  jjar  les 
ouvrages  qu'il  publia  sur  cet  art  et  par 
des  traductions  de  bons  ouvrages  étran- 
gers. En  voici  la  liste  :  1°  Une  traduction 
allemande  de  la  dissertation  de  Jean  Brown 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  musique 
et  de  la  poésie ,  sous  ce  titre  :  Dr  Brown  s 
Betrachtimgen  ûber  die  Poésie  undMusik 
nach  ihrem  Ursprunge ,  etc.,  Leipsick, 
1769  ,  in-8°  de  495  pages;  2°  Une  tra- 
duction des  réflexions  de  Webb  sur  l'affi- 
nité de  la  poésie  et  delà  musique,  intitulée: 
Betrachtungen  ilber  die  Ferwandschaft 
der  Poésie  und  Musik ,  etc. ,  Leipsick  , 
1771 ,  in-8°  de  169  pages.  Il  y  a  joint  des 
notes  intéressantes  ;  3°  Une  autre  traduc- 
tion de  la  dissertation  sur  la  musique  des 
anciens  que  Burney  a  mise  au  commence- 
ment de  son  histoire  de  la  musique,  sous 
le  titre  de  Abhandlung  ilber  die  Musik 
der  Allen,  Leipsick, 1781,  in-4o,216pag,; 
4°  Une  notice  sur  la  vie  de  Handel  et  sur 
la  pompe  de  son  anniversaire  à  Lon- 
dres ,  traduite  de  l'anglais  de  Burnev  sous 
ce  titre  :  Nachricht  von  Georg.  Friedrich 
Handel' s  Lehens  umstœnden  und  der  ihni 
zu  London  ini  Mai  undJun.  1784  ange- 
stellten  Gedachmissfejer,  Berlin,  1785, 
gr,  in-4o  5  5»  Enfin  quelques  autres  ouvra- 


ges moins  importans  ,  tels  qu'une  disser- 
tation sur  Sainte-Cécile  ,  dans  le  Magasin 
d'Hanovre  de  1786 ,  pag.  94-96 ,  une 
lettre  sur  la  pompe  funèbre  de  Jomelli , 
traduite  de  l'italien ,  et  insérée  dans  le 
journal  intitulé  Le  Musée  Allemand , 
tôm.  1  ,  pag.  464 ,  et  une  dissertation 
intitulée  TJeber  die  kiirzere  Dauer  des 
wahlgefallens  an  dem  Spiel  der  Blasins- 
trumente  (Sur  la  courte  durée  du  plaisir 
causé  par  le  jeu  des  instrumens  à  vent) , 
dans  le  même  journal,  pages  155  et  162. 

ESCHERNy(FRANÇOIS-LODIS  COMTE  d'), 

ancien  chambellan  du  roi  de  Wurtemberg, 
né  en  1734  à  Neufchâtel  (Suisse),  est  mort 
à  Paris  en  1815.  Parmi  divers  ouvrages 
qu'il  a  publiés  ,  on  remarque  des  Mélan- 
ges de  littérature ,  d'histoire,  de  morale 
et  de  philosophie ,  Paris,  1809,  3  vol. 
in-12,  dont  plusieurs  exemplaires  portent 
le  titre  de  2«  édition,  avec  la  date  de  1815. 
Il  y  traite  plusieurs  points  relatifs  à  la 
musique  ,  qui  en  ont  été  extraits  et  impri- 
més séparément  sous  le  titre  de  Frag- 
mens  sur  la  musique,  Paris,  1809, 
1  vol.  in-12.  Les  vues  du  comte  d'Escherny 
sont  superficielles  et  de  peu  d'utilité  pour 
le  musicien. 

ESCHSTRUTH  (  jean-adolphe  baron 
d'),  conseiller  de  régence  à  Cassel,  naquit 
à  Hambourg  dans  la  Hesse  le  28  lanvier 
1756.  Il  fut  d'abord  conseiller  de  jastice 
à  Marbourg,  où  il  étudia  la  composition 
sous  la  direction  de  Hupfeld  ,  maître  de 
concert  dans  cette  ville.  Dans  la  suite  il 
se  lia  avec  Vierling,  organiste  à  Marbourg 
et  élève  de  Kirnberger,  qui  lui  communi- 
qua l'excellente  tradition  de  l'école  de 
Bach.  Il  s'est  rendu  également  recomman- 
dable  comme  compositeur  et  comme  écri- 
vain didactique.  Outre  les  articles  qu'il  a 
fournis  aux  divers  journaux  d'Erfurt  et  de 
Hambourg ,  il  a  écrit  :  1"  Musikalische 
Bibliothek  fiïr  Kûnstler  und  Liebhaher 
(Bibliothèque  musicale  pour  le  musicien 
et  l'amateur)  ,  premier  cahier,  Marbourg, 
1784,  in-8°  de  152  pages,  2""^  cahier, 
1785  j  3™«  idem,  1789.  2°  Instruction 
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pour  écrire  la  musique,  par  Jean-Jacques 
Rousseau,  traduite  du  français  avec  beau- 
coup d'augmentations,  préparée  pour  Tim- 
pression  en  1786.  3°  Principes  de  la 
musique  transcendante ,  où  l'on  traite 
principalement  de  la  littérature  de  la 
musique,  également  achevés  depuis  1786. 
4°  Biograpliie  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach, 
achevée  depuis  1789.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages n'ont  point  été  publiés.  Les  compo- 
sitions du  baron  d'Eschstruth  consistent 
en  un  Essai  de  composition  pour  le 
chant,  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin, Cassel ,  1781;  Un  chant  pour  so- 
prano et  ténor,  avec  ace .  de  deux  violons, 
allô  et  basse,  op.  2.  Marbourg,  1781; 
Chansons ,  odes  et  chœur  pour  le  clave- 
cin, première  partie,  op.  3,  ibid.,  1783; 
Soixante-dix  chansons  mises  en  musi- 
que,  avec  une  préface  ,  Cassel,  1788; 
Douze  marches ,  avec  la  théorie,  l'his- 
toire et  la  littérature  de  ce  genre  de 
musique  •  six  sonatines  pour  le  clavecin; 
Becueil  de  cantiques  religieux.  Esch- 
struth  est  mort  le  30  avril  1792,  à  l'âge 
de  37  ans.  Sa  biographie  a  été  insérée 
dans  le  nécrologe  de  la  même  année. 

ESCOBEDO  ou  ESCOVEDO  (Barthé- 
lémy), né  en  Espagne  vers  1520,  fut  d'a- 
bord chanteur  de  la  chapelle  du  Pape,  et 
ensuite  prêtre  du  diocèse  de  Ségovie.  Il  fut, 
en  1551,  Tun  des  juges  dans  la  dispute 
musicale  de  p^icentino  et  de  Kincenzio  Lu- 
.s/to/zo.  Salinas  dit  qu'il  était  instruit  dans 
toutes  les  parties  de  la  musique  :  Cum 
Bartholomœo  Escobedo  viro  in  ntraque 
musicesparte  exercitatissimo  (Demusica, 
lib.  4.  c.  32.  p.  228).  Il  ne  j^araît  pas 
qu'on  ait  conservé  ses  ouvrages. 

ESCOVAR  (andre  de)  ,  musicien  es- 
pagnol, vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
Dans  sa  jeunesse  il  fit  un  voyage  aux  Indes, 
et  se  fixa  ensuite  en  Portugal ,  ou  il  fut 
musicien  de  la  cathédrale  de  Coimbre.  Il 
a  écrit  un  traité  élémentaire  de  musique 
intitulé  :  Arte  Musica  para  tanger  a 
instrumento  da  Charamelinha ,  qui  est 
resté  en  manuscrit. 


ESCOVAR  (  JEAN  de),  musicien  et 
poète  portugais,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  publié  une 
collection  de  motets  à  Lisbonne  en  1620, 
in-4''.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  indique  aussi 
sous  son  nom  un  traité  de  musique  inti- 
tulé :  Arte  de  musica  theorica y pratica, 
mais  il  ne  l'ait  pas  connaître  s'il  est  im- 
primé ou  manuscrit. 

ESPINAIS  (GAUTIER  d'),  que  Fauchet 
appelle  à'Espinois ,  fut  poète  et  musicien 
vers  1260.  On  a  neuf  chansons  notées  de 
sa  composition.  Les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  cotés  66  (fonds  de 
Cangé),  et  7222  (ancien  fonds)  en  contien- 
nent huit. 

ESPINOSA  (jEAN  de),  né  à  Tolède  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  est  indiqué 
par  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi 
de  Portugal,  comme  auteur  de  deux  ou- 
vrages ,  dont  l'un  est  intitulé  :  Tractado 
de  principios  de  musica  pratica  y  theo- 
rica ,  et  l'autre  :  Retractaciones  de  los 
errores,  y  falsedades ,  que  escrivb  Gon- 
çalo  Martinez  de  Biscat^gui  en  el  arte 
de  Cantollano.  Ce  dernier  n'a  pas  dû 
être  écrit  avant  1512,  car  le  traité  de  sol- 
misation  de  Biscargui  ou  Viscargui  n'a 
été  imprimé  qu'en  1511,  à  Burgos. 

ESSER     (  CHARLES-MICHEL  ,     CHEVALIER 

d'),  violoniste  et  compositeur,  naquit  à 
Aix-la-Chapelle  ,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Il  fut  d'abord  attaché  à  la  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Hesse-Cassel  ,  et 
voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie.  Le  pape  le  fît  chevalier  de  l'é- 
peron d'or.  Vers  1786  il  se  re  rendit  en 
Espagne  et  y  fut  bien  accueilli.  En  1791 , 
il  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Gotha  un 
opéra  en  trois  actes  intitulé  :  Die  drey 
Pachter  (Les  trois  fermiers).  Il  a  composé 
en  outre  six  symphonies,  six  quatuors,  des 
trios  et  solospour  le  violon,  qui  se  trouvent 
dans  les  archives  de  la  chapelle  à  Cassel. 
ESSEX  (le  docteur),  né  à  Coventry, 
dans  îe  comté  de  Warwick,  en  1779,  prit 
ses    degrés  de  bachelier   en    musique  en 
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1806  ,  à  Faniversité  d'Oxford  ,  et  ceux  de 
docteur  six  ans  après.  Il  est  maintenant 
fixé  à  Londres.  Il  a  fait  graver  dans  cette 
ville  :  1°  Recueil  de  six  duos  pour  deux 
Jlûles  ;  2°  Recueil  de  marches  pour  le 
piano  ;  3"  Duos  pour  le  piano  avec  ace. 
de  deux  Jlûies  ;  4°  Rondo  militaire  en 
duopourpianoetharpe;^°The  Britannia, 
rondo  pour  le  piano  avec  ace.  de  violon, 
dans  le  style  anglais  ;  6"  The  Hihernia, 
rondo  dans  le  style  irlandais,  pour  piano 
et  violon  ;  1°  The  Caledonian ,  rondo 
dans  le  style  écossais  pour  piano  et  vio- 
lon^ 8°  The  guaracha,  rondo  pour  piano 
ttjlûie;  9°  Introduction  et  fugue  pour 
l'orgue. 

ESSiGER  (....),  directeur  de  musique 
à  Luebben ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
a  composé  en  1797  un  opéra  en  trois  ac- 
tes intitulé  :  Sultan  Wampum  oder  die 
Wuensche;  l'année  suivante,  Der  Bar- 
bier und  Schorsieinfeger  (Le  Barbier  et 
la  Ramoneur),  en  lïn  acte. 

EST  (michel),  ou  ESTE,  bachelier  en 
musique ,  et  maître  des  enfans  de  chœur 
de  la  cathédrale  de  Lichtfield,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a 
publié  plusieurs  collections  de  madrigaux 
et  de  psaumes  à  plusieurs  voix.  La  plus 
connue  de  ses  compositions  est  intitulée 
The  sixt  set  of  Bookes ,  wherein  are 
anihemes  for  verses,  and  chorus  of 
five  and  six  parts  ^  apt  fort  violls  and 
voices  (sixième  suite  de  livres  contenant  des 
antiennes  à  cinq  et  six  parties ,  etc).  On 
trouve  aussi  plusieurs  pièces  de  Est  dans 
la  célèbre  collection  publiée  par  Thomas 
Morley  sous  le  titre  du  The  triumphs  of 
Oriana,  io  five  and  six  voices  (Le  triom- 
phe d'Oriane  à  cinq  et  six  voix),  Londres, 
1601.  On  croit  que  Blichel  Est  fut  le  fils 
de  Thomas  Est,  musicien  et  marchand  de 
musique  à  Londres  ,  qui  a  publié  une  col- 
lection de  Psaumes  de  divers  auteurs,  sous 
ce  titre  :  The  whole  ofpsalmes,  wonted 
tunes ,  as  they  are  song  in  Churches , 
composed  intof cure  parts  hy  nine  sun- 
dry  authors ,  etc.,  Londres,  1594.  Les 
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auteurs  dont  on  trouve  les  ouvrages  dans 
cette  collection,  sont  :  Jean  DoAvland, 
E.  Blancks,  E.  Hooper,  J.  Farmer,  R.  Al- 
lison,  G.  Kirby,  W.  Cobbold,  E.  Johnson 
et  G.  Farnaby. 

ESTEVE  (pierre)  ,  membre  de  l'aca- 
démie de  Montpellier,  naquit  dans  cette 
ville  au  commencement  du  18®  siècle.  Ses 
écrits ,  sur  plusieurs  questions  de  sciences, 
d'arts  ou  de  littérature  ,  sont  empreints 
d'une  telle  médiocrité  ,  qu'ils  sont  tombés 
dans  l'oubli  ,  et  que  lui-même  a  eu  le 
chagrin  de  leur  survivre.  Ce  qu'il  a  publié 
sur  les  arts  en  général ,  et  sur  la  musique 
en  particulier  ,  est  ce  qu'il  a  fait  de  meil- 
leur. En  1750,  il  fit  paraître  un  opuscule 
intitulé  Problème ,  si  l'expression  que 
donne  l'harmonie  est  préférable  à  celle 
que  fournit  la  mélodie.  Il  se  prononce  en 
faveur  de  l'harmonie,  parce  que ,  dit-il , 
leplaisir  qui  résulte  de  l'accord  des  sons 
est  dans  la  nature,  au  lieu  que  celui  qui 
nous  vient  de  la  mélodie  n'est  que  le 
fruit  d'une  convention  humaine.  Voilà 
une  plaisante  raison  pour  donner  à  l'une 
la  préférence  sur  l'autre  !  Au  reste ,  ces 
questions  oiseuses  ne  peuvent  être  élevées 
que  par  ceux  qui  sont  à  peu  près  étrangers  à 
la  musique  :  la  mélodie  et  l'harmonie,  sépa- 
rées l'une  de  l'autre,  ne  se  peuvent  concevoir 
dans  la  musique  moderne  de  l'Europe. 
Estève  reproduisit  la  même  doctrine  dans  sa 
Nouvelle  découverte  duprincipe  de  l'har- 
monie, avec  un  examen  de  ce  que  M.  Ra- 
meau a  publié  sous  le  titre  de  démonstra- 
tion de  ce  principe.  Paris  ,  1751  ,  in-8'', 
54  pages.  On  a  aussi  de  cet^crivain  L'Es- 
prit des  beaux  arts ,  Paris,  1755  ,  2  vol. 
in-12.  La  seconde  partie  contient  onxe 
chapitres  sur  les  efl'ets  attribués  à  la  musi- 
que des  Grecs  ,  et  sur  la  comparaison  de 
cette  musique  avec  celle  des  modernes. 
Estève  vivait  encore  en  1780. 

ESTOCART  (pascal  de  l');  V.  lesto- 

CART. 

ESTREE  (jean  d')  ,  musicien  du  sei- 
zième siècle,  auquel  Duverdier  donne  la 
qualité  àc  joueur  de  hautbois  du  Roi.  Il 
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a  publié  quatre  livres  de  danseries,  con- 
tenant le  chant  des  hvansles  communs , 
gays ,  de  Champagne ,  de  Bourgogne, 
de  Poictou ,  de  Malte,  des  sabots ,  de  la 
guerre  et  autres  j  gaillardes ,  pavanes , 
ballets ,  voltes ,  basse-danses ,  hauber- 
rois  et  allemandes.  Paris ,  Nicolas  du 
Chemin  ,  1564  ,  in-4''. 

ESTWICK  (samuel)  ,  écrivain  anglais, 
vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  , 
et  avait  le  titre  de  docteur  en  droit  cano- 
nique, ïl  a  publié  un  discours  pour  Tan- 
nivcrsaire  de  l'instilution  de  la  société  des 
amateurs  de  musique  de  Londres,  sous  ce 
titre  :  A  Sermon  upon  occasion  of  the 
anniversary  meeting  of  the  lowers  of 
music ,  Londres  ,  1696,  in-4°. 

ETIENNE  (denis-geemain)  ,  né  à  Paris 
en  17êl  ,  élève  du  conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris  ,  reçut  d'abord  des  leçons 
de  piano  de  Gobert ,  puis  de  Boieldieu,  et 
a  pprit  l'harmonie  sous  la  direction  de  Catel . 
Le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accom- 
pagement  lui  fut  décerné  en  Tan  vin  de 
la  république  (1800).  Après  avoir  ensei- 
gné le  piano  à  Paris  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  partit  pour  l'Amérique  en  1814  , 
et  se  fixa  à  NeAv-York  où  il  vit  encore. 
11  a  publié  :  1°  Pot  pourri  pour  le  piano, 
œuvre  1^'',  Paris,  Le  Duc.  2°  Thème  varié, 
op.  2°,  Paris,  Frey.  3"  Trois  romances 
avec  ace.  de  piano,  Paris,  Le  Duc. 

ETT  (gaspard)  ,  organiste  de  l'église 
St. -Michel  à  Munich  ,  également  distin- 
gué comme  virtuose  sur  son  instrument , 
comme  compositeur  et  comme  érudit  en 
musique  ,  est  né  le  5  janvier  1788  à  Ere- 
sing,  arrondissement  de  Ilandsberg  ,  en 
Bavière.  Dès  son  enfance  il  montra  un 
goût  prononcé  pour  les  éludes  sérieuses  et 
pour  la  musique;  il  avait  à  peine  atteint 
sa  neuvième  année  quand  il  entra  comme 
enfant  de  chœur  à  1  abbaye  de  bénédictins 
d'Andech.  Il  v  reçut  une  instruction  pré- 
paratoire poîirentrer  ensuite  au  gymnase, 
et  apprit  les  élémens  du  chant,  du  piano 
et  de  l'harmonie.  A  l'âge  de  douze  ans  il 
entra  au  séminaire  de  l'électeur  à  Munich, 


alors  une  des  meilleures  écoles  de  musique 
de  la  Bavière ,  si  riche  d'ailleurs  en  insti- 
tutions de  ce  genre.  Ett  y  apprit  à  jouer  de 
l'orgue  sous  la  direction  de  l'excellent  pro- 
fesseur Schîet,  et  Joseph  Grutz  lui  enseigna 
le  contrepoint.  Après  avoir  achevé  ses 
études  littéraires  au  gymnase  et  au  lycée, 
il  se  livra  sans  réserve  à  ses  travaux  sur  la 
musique,  et  en  1816  il  obtint  la  place 
d'organiste  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 
Comme  professeur  de  chant  choral ,  il  a 
formé  de  très  bons  élèves  et  a  porté  l'exé- 
cution à  un  point  de  perfection  très  satisfai- 
sant dans  le  chœurde  l'église  de  S*. -Michel. 
Comme  compositeur,  il  a  produit  :  1°  Fuit 
messes  avec  ou  sans  accompagnement  d'or- 
chestre à  4  et  à  8  voix  ;  2o  Deux  Requiem; 
5°  Deux  Miserere  qui  passent  pour  escel- 
lens;  4°  Un  Stabat  mater.  5°  Un  Te 
Deum;  6"  Plusieurs  litanies  ;  7°  Des 
Vêpres  ;  8"  Des  Graduels  ;  9°  Des  Offer- 
toires. Toute  cette  musique  jouit  en  Alle- 
magne de  beaucoup  d'estime.  Ett  a  écrit 
aussi  des  chœurs  et  des  chansons  à  plu- 
sieurs voix.  Il  s'est  livré  depuis  longtempsS 
à  des  recherches  sur  l'ancienne  musique 
d'église  des  quinzième  et  seizième  siècles 
pour  laquelle  la  riche  bibliothèque  de 
Munich  lui  a  l'ourni  de  précieux  docu- 
mens. 

ETTMULLER  (michel-ernest)  ,  doc- 
teur et  professeur  de  médecine  à  Leipsick. 
naquit  dans  cette  ville,  le  26  août  1673. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  humanités  à 
Zittau  et  à  Altenbourg  ,  il  se  rendit,  eu 
1692,  à  l'université  de  Wittenberg  pour  y 
faire  son  cours  de  philosophie.  De  retour 
à  Leipsick,  en  1694,  il  se  consacra  entiè- 
rement à  la  médecine  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  25  septembre  1732.  11  a  publié 
une  dissertation  intitulée  De  effectibus 
musicœ  in  homiiiem  ,  Leipsick,  1714. 

ETTORI  (Guillaume)  ,  célèbre  ténor 
né  en  Italie  vers  1740,  fut'  d'abord  au 
service  de  l'électeur  Palatin.  En  1770,  il 
chanta  à  Padoneavec  un  succès  prodigieux. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Sluttgard 
pour  y  entrer  au  service  du  duc  de  Wur- 
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temberg ,  mais  il   mourut  dans  la  même 
année. 

EUCHERO ,  de  l'académie  des  pasteurs 
Arcadiens.  On  a  publié  sous  ce  nom  ,  à 
Venise,  en  1746,  an  opuscule  qui  a  pour 
titre  :  Blflessioni  sopra  la  maggiorjhci- 
lilà  che  trovasi  neW  apprendere  il  canto 
con  l'iiso  di  un  solfeggio  di  dodici  mo- 
nosUlahi,  atteso  d  fréquente  uso  degli 
accidenti. 

EUCLIDE  ,  célèbre  auteur  des  plus  an- 
ciens élémens  de  géométrie  connus ,  a  été 
confondu  souvent  avec  Euclide  de  Mégare, 
chef  d'une  secte  de  philosophes  dialecti- 
ciens. On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  : 
on  sait  seulement  qu'il  vécut  sous  le  règne 
de  Ptolémée,  fils  de  Lagus ,  plus  de  trois 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  et  qu'il 
ouvrit  une  école  de  mathématiques  à 
Alexandrie.  Pappus  vante  sa  douceur  et  sa 
bienveillance  pour  tous  ceux  qui  travail- 
laient aux  progrès  de  la  géométrie.  Outre 
les  Élémens  et  les  Données,  qui  sont  les 
ouvrages  les  plus  iraportans  d'Euclide, 
Proclus  Diadochus,  l'un  de  ses  commenta- 
teurs ,  et  Pappus  d'Alexandrie,  indiquent 
ceux  dont  les  titres  suivent  :  Introduction 
harmonique  {haocjoyi  <xp;j.c'jr/M;) ,  et  Section 
du  canon  musical.  Un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits,  contenant  ces  deux  ouvra- 
ges ,  les  attribuent  en  eifet  à  cet  auteur  ; 
mais  il  en  est  d'autres  où  ils  sont  indiqués 
sous  le  nom  de  Cléonides  ;  tels  sont  ceux 
dont  s'est  servi  Georges  Yalla  pour  sa  ver- 
sion latine,  celui  de  la  bibliothèque  de 
S.  Salvador  à  Bologne,  et  deux  autres  ma- 
nuscris  de  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Paris. 
Les  savans  ont  été  partagés  d'opinion  sur 
celui  de  ces  deux  auteurs  auquel  ces  ou- 
vrages appartiennent  :  outre  Georges  Valla, 
H.  Grotius  {in  Annot.adMart.  Capellœ, 
p.  316),  Gesner  {Bihlioth.in  Epit.  red., 
p.  158),  et  Glaréan  {Dodecach.)  se  sont 
prononcés  pour  Cléonides;  maisMeibomius, 
Mersenne ,  D.  Gregorius  et  fabricius  ont 
rejeté  cette  opinion. 

Wallis  est  le  premier  qui  a  remarqué 
(dans  la  préface  de  sa  version  latine  des 


Harmoniques  de  Ptolémée)  que  l'introduc- 
tion harmonique  et  la  section  du  canon  ne 
peuvent  être  du  même  auteur,  puisque  le 
premier  de  ces  ouvrages  est  conforme  à  la 
doctrine  d'Aristoxène  ,  et  le  second  à  celle 
de  Ptolémée.  En  effet,  l'Introduction  har- 
monique n'admet  que  trois  modes ,  divise 
le  ton  en  deux  demi-tons  diatoniques , 
fait  du  dièze  chromatiquele  tiers  de  l'in- 
tervalle du  ton  majeur,  et  du  dièze  enhar- 
monique le  quart ,  tandis  que  l'auteur  du 
canon  établit  le  ton  dans  la  proportion  de 
9  :  8  ,  et  le  limma,  dans  celle  de  256  : 
245.  Plusieurs  éditeurs  et  commentateurs 
d'Euclide  ont  douté  que  ces  opuscules]fus- 
sent  de  lui  :  M.  Peyrard  ,  qui  adonné  une 
belle  édition  des  œuvres  de  ce  géomètre , 
d'après  un  manuscrit  du  9™^  siècle  (ap- 
partenant à  la  bibliothèque  St. -Marc  de 
Venise)  les  rejette  même  positivement ,  et 
dit,  dans  sa  préface,  p.  xiii  :  «  Etant  dé- 
II  positaire  de  ce  précieux  manuscrit,  je  me 
«  déterminai,  sans  balancer,  à  donner  une 
«  édition  grecque ,  latine  et  française  des 
<:  Éléments  et  des  Données  d'Euclide,  qui 
((  sont  certainement  les  seuls  ouvrages 
«  qui  nous  restent  de  ce  géomètre  à  ja- 
«  mais  célèbre,  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'indication  des 
éditions  diverses  qui  ont  été  données  de  ces 
opuscules  :  1"  Cleûnidœ  harmonicum  in- 
troductorium ,  interprète  Georgio  Valla 
Placentino ,  impressum  Venetiis  per  Si- 
monein  Papiensem ,  anno  1497.  Une 
deuxième  édition  de  cette  version  fut  publiée 
l'année  suivante  à  Venise,  avec  quelques  au- 
tres ouvrages  de  Valla;  enfin  la  bibliothèque 
du  Roi,  à  Paris,  en  possède  un  exemplaire, 
in-f"  ,  qui  porte  la  date  de  ^  enise  ,  1504. 
2°  Une  autre  traduction  latine,  donnée 
par  Jean  Pena  ,  professeur  de  mathémati- 
ques à  Paris  ,  sous  le  titre  de  F.uclidis 
rudimenta  musices ,  ejusdem  Sectio  re- 
gulœ  harmonicœ  e  regia  bibliotheca  de- 
sumpta,ac  nunc  grœce  etlatine  excussa. 
Paris,  1557,  in-4''.Meibomius(mPr^K/«^. 
ad  Eucl.)  a  reconnu  beaucoup  d'erreurs 
dans  cette  traduction  de  Pena  ;  elles  ont 
4* 
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été  reproduites  dans  l'édition  complète  , 
grecque  et  latine ,  des  œuvres  d'Euclide, 
donnée  par  Conrard  Dasipodias  ,  à  Stras- 
bourg ,  en  1571,  in-8°,  dans  celle  du 
jésuite  Possevin  (Rome,  1593,  et  Venise, 
1603) ,  et  enfin  dans  le  Cours  de  mathé- 
matiques deHerigoni  (Paris,  1644,  in-8°). 
5"  Meibomius  ayant  mis  Euclide  au  nom- 
bre des  auteurs  grecs  sur  la  musique,  dont 
il  a  donné  une  édition  sous  le  titre  :  An- 
tiquœ  Musicœ  auctores  septem.  Amster- 
dam ,  1652  ,  in-4'' ,  y  a  joint  une  version 
nouvelle  très  correcte,  que  Gregorius  a 
insérée  dans  son  édition  complète  intitulée 
EucUdis  quœ  supersunt  omnia,  grœce  et 
lat'me.  Oxford,  1703  ,  in-fol.  4°  Une  tra- 
duction française  ,  par  Pierre  Forcadel , 
professeur  de  mathématiques  à  Paris  ,  a 
été  publiée  sous  le  titre  de  La  musique 
d'Euclide,  Paris,  1565,  in-8°.  Le  P.  Mer- 
senne  en  a  donné  une  autre  dans  son 
premier  Traité  del'Iiarmonieuniverselle 
(Paris,  1627,  in-8o),  pag.  107-141. 
5"  C.Davy  ainséré  une  traduction  anglaise 
des  traités  de  musique  d'Euclide  ,  dans 
ses  Letters  upon  subjects  qf  literature  ; 
including  a  translation  of  Euclid's  sec- 
tion of  the  canon,  and  lus  treatise  on 
harmonie  ;  witli  an  explanation  of  the 
greek  musical  modes.  Londres,  1787, 
2  vol.  in-S". 

EUGENIUS  (traugott),  cbanteur  à 
Thorn  vers  1490,  est  l'un  des  plus  anciens 
contrapuntistes  allemands  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Gerber  dit 
qu'on  trouve  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions dans  un  recueil  de  cinquante  chan- 
sons qui  a  été  publié  par  Cœthenius ,  sur- 
nommé le  botteleur,  en  1502;  mais  il 
n'indique  pas  le  lieu  de  l'impression. 

EULE  (C.-D.)  ,  né  à  Hambourg  en  1776, 
était  fils  d'un  acteur  qui  était  directeur 
du  théâtre  de  cette  ville.  Son  père  le  des- 
tinait à  suivre  la  même  carrière  que  lui , 
mais  il  ne  se  sentait  point  de  goût  pour 
cette  profession  ,  et  la  musique  fut  Tuni- 
que objet  de  ses  études.  En  1796  il  com- 
mença à  se  faire  connaître  comme  compo- 


siteur ,  par  la  publication  de  quelques 
morceaux  pour  le  piano  ;  l'année  suivante, 
il  donna  au  théâtre  de  Hambourg  le  petit 
opérette  intitulé  Die  verliebten  Werber 
(Les  recruteurs  amoureux) ,  qui  reçut  un 
accueil  favorable.  Plus  tard  il  donna  avec 
succès  les  opéras  :  Der  Unsichbare  (l'in- 
visible), G/n^/re^Zn^V^e^  et  DasAmtund 
Wirlhshaus  (Le  bailliage  et  l'auberge). 
Beaucoup  de  compositions  instrumentales 
et  autres  suivirent  ces  premiers  essais. 
Ayant  été  nommé  directeur  de  musique 
du  théâtre  de  Hambourg,  il  conserva  cette 
place  toute  sa  vie ,  et  il  en  remplissait  en- 
core les  fonctions  lorsqu'il  mourut  en 
1827.  Parmi  les  compositions  de  Eule, 
on  remarque  :  \°  Concertino  pour  le  piano 
mêlé  de  thèmes  favoris,  op.  7,  Hambourg, 
Cranz.  2°  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  basse  ,  Hambourg  ,  Bœhme.  3°  So- 
nate pour  piano  et  violon,  op.  10,  Ham- 
bourg, Cranz.  4°  Trois  sonates  pour  piano 
seul,  Hambourg,  Bœhme.  5°  Grande 
polonaise  pour  le  piano,  op.  4,  ibid. 
6"  Deuxième  idem,  op.  9,  Hambourg, 
Cranz.  7°  Introduction  avec  thème  varié, 
op.  5,  Hambourg,  Bœhme.  8°  Variations 
brillantes  sur  le  thème  :  Guter  Mond , 
op.  8,  Hambourg,  Cranz.  9°  Huit  varia- 
tions sur  le  tliême  :  Je  suis  encordans  mon 
printemps ,  Hambourg,  Bœhme.  10°  Dix 
variations  sur  le  thème  :  Enfans  de  la 
Provence ,  ibid.  11°  Variations  sur  le 
thème.  :  Robert  disait  à  Claire,  Ham- 
bourg ,  Cranz.  12°  6  Lieder  à  3  et  4  voix 
avec  ace.  de  piano,  Hambourg,  Bœhme. 
13°  Chants  à  voix  seule,  ibid. 

EULENSTEIN  (antoine -henri  SI- 
GORA  DE),  né  à  Vienne  en  1772, 
mourut  dans  la  même  ville  le  14  novem- 
bre 1821.  Appelé  par  sa  naissance  à  servir 
l'État,  il  donna  à  la  musique  tous  les  mo- 
mens  de  loisir  dont  il  pouvait  disposer. 
Ayant  reçu  quelques  leçons  de  piano  et  de 
composition  de  Mozart,  il  a  écrit  des  sonates, 
des  quatuors,  des  chansons  avec  accompa- 
gnement de  piano  ,  et  à  composé  pour  les 
théâtres  des  faubounîs  de  Vienne  la  mu  - 
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siqae  de  quelques  petits  opéras  comiques 
qui  ont  été  joués  sous  les  titres  de  Die 
TFanderschaJî  {IjA  promenade),  f^elter 
Damien  (Le  cousin  Damien),  Der  Perïic- 
keninadier  (Le  perruquier) ,  Der  gebes- 
serte  Lorentz  (Laurent  corrigé)  etc, ,  etc. 
M.  de  Eulenstein  dirigeait  bien  un  or- 
chestre et  était  fort  recherché  pour  cet  em- 
ploi dans  les  sociétés  d'amateurs. 

EULER  (LEONARD)  ,  illustre  géomètre, 
naqnit  à  Bâle  le  15  avril  1707.  Son  père, 
Paul  Euler ,  qui  avait  étudié  les  mathé- 
matiques sous  Jacques  Bernouilli ,  fut  son 
premier  instituteur  dans  cette  science  ; 
Euler  termina  ses  études  à  l'université  de 
Bâle,  où  il  reçut  des  leçons  de  Jean  Ber- 
nouilli, et  se  lia  d'amitié  avec  ses  deux 
fils,  Daniel  et  Nicolas.  Ceux-ci,  ayant  été 
appelés  à  Pétersbourg  par  Catherine  I , 
pour  faire  partie  de  l'académie  des  sciences 
établie  par  Pierre  le  Grand,  s'empressèrent 
de  procurer  à  leur  jeune  ami  une  place 
d'adjoint  dans  la  même  académie.  Bientôt, 
resté  seul  par  la  mort  de  Nicolas  et  la  re- 
traite de  Daniel,  il  multiplia  ses  travaux 
au  point  de  paraître  remplir,  à  lui  seul, 
la  tâche  de  toute  une  académie.  Cette  fé- 
condité prodigieuse  n'est  pas  une  des 
moindres  qualités  dEuler.  On  peut  dire 
sans  exagération  qu'il  a  composé  plus  de 
la  moitié  des  mémoires  de  mathématiques 
contenus  dans  les  quarante-six  volumes 
publiés  par  l'académie  de  Pétersbourg , 
depuis  1727  jusqu'en  1783;  il  a  laissé  en 
outre  plus  de  cent  mémoires  inédits  ,  que 
l'académie  insère  dans  ses  volumes  à  me- 
sure qu'ils  paraissent;  de  plus  il  enrichil 
beaucoup  le  recueil  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  pendant  les  vingt-cinq  ans  qu'il  passa 
dans,  cette  ville;  envoya  des  mémoires  à 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  dont  il 
obtint  ou  partagea  dix  prix  ,  et  publia  une 
multitude  d'ouvrages  séparés  fort  impor- 
tans.  Toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe  s'étaient  empressées  de  se  l'atta- 
cher. Euler  est  mort  le  7  septembre  1783. 
Ce  grand  géomètre  s'est  beaucoup  occupé 
de  la  théorie  mathématique  de  là  musi- 


que ,  et  a  consigné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Disserfatio  de  Sono,  Bâle,  1727, 
in-4°.  2°  TeiiLamen  novœ  Theoi'iœ  niu- 
sicœ  ex  certissimis  Harmoniœ  prlncipiis 
dilucide  exposilœ ,  Pétersbourg,  1729, 
in-4°.  Forkel  cite  deux  autres  éditions  de 
ce  livre  {Allgem.  Litter.  der  Musik. 
p.  247)  ,  l'une  de  1734 ,  in-4o ,  l'autre  de 
1739,  également  in-4°.  Mitzler  en  a  donné 
une  analyse  très  étendue  dans  le  troisième 
volume  de  sa  bibliothèque  (p.  61-136). 
3°  Conjectura  physica  circa  propagaiio- 
nem  soni  ac  luniinis,  Berlin,  1750,  in-4°. 
4"  Mémoire  sur  les  vibrations  des  cor- 
des ,  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Berlin  ,  1748  et  1753.  5°  De  la  propaga- 
tion du  son,  ibid.,  1759.  6°  Conjectures 
sur  la  raison  de  quelques  dissonances 
généralement  reçues  dans  la  musique , 
ibid.  7°  Du  véritable  caractère  de  la 
musique  moderne,  ibid,  1764.  8°  Sur  le 
mouvement  dune  corde  qui,  au  commen- 
cement n'a  été  ébranlée  que  dans  une 
partie,  ibid.^  1765.  9<'  Éclaircissemens 
plus  détaillés  sur  la  génération  et  la  pro- 
pagation du  son ,  et  sur  la  formation  de 
l'écho ,  ibid.,  1765.  p.  335.  10°  De  mi- 
nimis  oscillationibus  corporum  tam  rigi- 
dorum  quant  Jlexibiliwn ,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Pétersbourg, 
tom.  7.  11°  De  motu  oscillatorio  corpo- 
rumJlexibiUum,  ibid.,  t.  13. 12°  De  motu 
vibratorio fdijlexibilis  corporibus  quot- 
cunqueonusti,  dans  les  nouveaux  mémoires 
de  la  même  académie  ,  t.  1 .  13°  De  motu 
chordarum  inœqualiter  crassarum,  ibid. 
t.  9.  14o  De  sono  tjmpanorum ,  ibid. 
15°  DeSono campanorum,  ibid.,  tom.  10. 
16°  De  motu  aerisin  tubis,  ibid.,  tom. 16. 
Ce  dernier  mémoire  est  fort  intéressant. 
17"  Quatre  dissertations  sur  les  vibrations 
des  cordes,  et  une  autre  sur  les  mouvemens 
vibratoires  des  verges  flexibles  ,  ibid.  , 
tom.  17.  18°  De  harmoniœ  veris  princi- 
piis  per  spéculum  musicum  reprœsenta- 
tis,  ibid.,  1. 18. 19°  De  motu  turbinatorio 
chordarum   musicarnm ,  ibid. ,   t.    19. 
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20°  Investigatio  motuum,  quibus  lami- 
nœ  etvirgœ  elasticœ  contremiscunt,  ibid. 
1779.  21°  Determinatio  omnium  mo- 
tuum ,  quos  chorda  iensa  et  uniformiter 
crassa  recipere  potest.  ibid.,  1779,  par- 
tie 2.  22°  Delucidationes  de  motu  chor- 
darum  inœqualiter  crassarum ,  ibid. , 
1780  ,  t.  II.  25°  De  perturbalione  motus 
chordarum  ah  eorum  pondère  oriunda, 
ibid. ,  1781  ,  t.  I.  24°  Deux  dissertations 
sur  la  vibration  des  cordes  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Tnrin.  25°  Enfin 
dans  ses  Lettres  à  une  princesse  d'Alle- 
magne sur  divers  sujets  de  physique  et 
de  philosophie  (Pétersbourg  1768-1773  , 
3  vol.  in-8°)  ,  Euler  traite  de  la  physique 
musicale  dans  les  lettres  154, 135  et  136. 
Ce  savant  homme  a  prouvé  dans  son  Ten- 
tamen  novœ  theoriœ  musicce  qu'un  pro- 
fond savoir  en  mathématiques  n'empêche 
pas  d'errer  quand  la  donnée  qui  sert  de 
base  aux  calculs  manque  de  solidité.  Par- 
tant de  ce  principe  adopté  par  les  géomè- 
tres ,  depuis  Pythagore ,  que  la  suavité  des 
rapports  des  sons  est  en  raison  de  la  sim- 
plicité des  rapports  des  nombres  qui  les 
représentent,  il  a  voulu  fonder  une  théorie 
de  l'harmonie  sur  cette  considération , 
et  a ,  d'après  cela,  établi  une  échelle  de 
suavité  sur  laquelle  il  a  placé  tous  les  ac- 
cords ;  or  les  résultats  de  ses  calculs  l'ont 
conduit  à  placer  l'accord  parfait  majeur 
au  neuvième  degré  de  suavité,  tandis  qu'il 
place  la  dissonance  de  seconde  (dissonance 
fort  dure  ,  comme  on  sait)  au  huitième 
degré,  et  cela  parce  que  les  rapports  com- 
binés de  la  tierce  et  de  la  quinte  sont 
moins  simples  que  ceux  de  la  seconde  ! 
Ainsi,  d'après  cette  théorie,  l'intervalle  de 
seconde  doit  plaire  à  l'oreille  plus  que  l'ac- 
cord qu'on  a  nommé  parfait  ^  pour  indi- 
quer les  qualités  de  son  harmonie!  Bien 
d'autres  erreurs  singulières  sont  répandues 
dans  cet  essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
musique ,  tiré  de  principes  très  certains 
de  l'harmonie;  et  pourtant  Euler  était  un 
savant  homme  qui  avait  le  génie  des  ma- 
thématiques ! 


EUNICKE  (FREDERIC) ,  premier  ténor 
au  tliéâtre  national  de  Berlin ,  né  à  Sachs- 
hausen  près  d'Orianenbourg  en  1 764,  dé- 
buta au  théâtre  en  1788,  et  se  fit  ensuite 
remarquer  à  Manheim.  En  1764,  il  chan- 
tait au  théâtre  allemand  d'Amsterdam  j 
l'année  d'après  il  passa  à  celui  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  et  enfin,  en  1797  il  alla 
à  Berlin.  Il  a  publié  quelques  petites  piè- 
ces pour  le  chant.  C'est  aussi  lui  qui  a 
arrangé  pour  le  piano  La  Jlûte  enchantée , 
de  Mozart,  pour  l'édition  qui  a  été  publiée 
à  Darmstadt  chez  Bossler,  en  1792. 

EUNICKE  (therèse),  née  à  Mayence  de 
parens  nommés  Schwachhœfer ,  épousa 
Frédéric  Eunicke ,  et  brilla  long-temps 
comme  cantatrice  au  théâtre  de  Berlin. 
Elle  a  eu  deux  filles  ;  l'aînée  (Jeanne)  née 
à  Berlin  vers  1800,  était  une  cantatrice 
fort  habile;  mais  elle  perdit  la  voix  fort 
jeune,  quitta  le  théâtre,  et  devint  la  femme 
du  pianiste  Kriiger  ;  la  plus  jeune  (Cathe- 
rine) est  mariée  depuis  plusieurs  années 
avec  le  violoniste  Miillenbrauch. 

EUPHRANOR,  joueur  de  flûte,  et  phi- 
losophe pythagoricien,  fut  contemporain 
de  Platon.  Athénée  (lib.  4,  c.  24.  )  dit 
qu'il  avait  composé  un  traité  sur  les  flûtes  : 
cet  ouvrage  est  perdu. 

EUSTACHE-LE-PEINTRE,  poète  et 
musicien,  est  quelquefois  désigné  dans  les 
manuscrits  sous  le  nom  à.Eustache  de 
Reims,  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville. 
Il  mourut  vers  1240.  On  a  de  lui  sept 
chansons  notées  :  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque da  roi  n'en  contiennent  que 
deux. 

EUSTACHE  DE  SAINT-HUBALDE 
est  cité  par  Cyprianus  in  Dissert,  de  pro- 
pag.  hœr.  per  cant.  p.  19)  comme  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Disquisilio  de  cantu 
a  D.  Ambrosio  in  Mediolanensem  eccle- 
siam  introducto,  Blilan,  1695. 

EUTITIUS  (AUGUSTIN),  frère  mineur, 
était,  en  1643,  chanteur  et  compositeur 
du  roi  de  Pologne  Ladislas  IV.  Marc  Scac- 
chi  a  rapporté  un  canon  singulier  d  Eu- 
titius  dans  son  Cribrum  musicum,  p.  209. 
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EVANS  (roeert-harding)  ,  écrivain 
anglais,  a  publié  nne  dissertation  sur  la 
musique  et  la  notation  musicale  des  Hé- 
breux sous  ce  titre  :  Essaj  on  Hebrew 
music,  Londres,  1816,  in-8°  de  24  pages. 
Le  fonds  de  cette  dissertation  est  emprunté 
au  travail  de  M.  Villoteau  publié  dans  la 
description  de  l'Egypte. 

EV£ILLON(jACQDEs),  né  à  Angers,  en 
1672 ,  fut  choisi  au  sortir  de  ses  études 
pour  enseigner  la  rhétorique  à  Nantes , 
quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune.  11  remplit 
ensuite  successivement  les  fonctions  de  curé 
de  Soulerre,  de  co-recteur  de  la  Trinité  d'An- 
gers ,  et  de  curé  de  St .-Michel  du  Tertre. 
En  1620 ,  Guillaume  Fouquet,  évêque 
d'Angers,  le  nomma  chanoine  de  la  cathé- 
drale et  son  grand  vicaire.  II  est  mort  au 
mois  de  décembre  1651,  âgé  de  79  ans.  Au 
nombres  de  ses  écrits  se  trouve  un  bon  ou- 
vrage intitulé  De  recta psallendi  ratione, 
La  Flèche,  1646,  in-4°. 

EWALD  (scaACK  eermann),  né  à  Go- 
tha le  11  février  1754,  fut  d'abord  avocat 
dans  sa  ville  natale  ,  et  ensuite  (en  1784) 
secrétaire  de  la  surintendance  de  la  cour. 
Il  a  fait  insérer  une  dissertation  sur  la 
musique  dans  le  journal  allemand  intitulé 
Olla  Podrida,  année  1779. 

EXAUDÉ  ou  EXAUDET  (antoine)  né 
à  Rouen,  vers  1710,  fut  d'abord  premier 
violon  du  concert  de  cette  ville,  et  vint 
ensuite  à  Paris ,  où  il  entra  à  l'Opéra 
comme  violoniste,  en  1749.  Il  est  mort  en 
1763.  Dans  un  temps  où  il  fallait  peu  de 
chosepouracquérirdelacélébritéenFance, 
il  s'est  fait  une  réputation  de  compositeur 
par  le  menuet  qui  porte  son  nom. 

EXIMENO  (D.  Antoine)  ,  jésuite  es- 
pagnol ,  et  mathématicien  ,  naquit  en 
1732  à  Balbastro,  dans  l'Aragon.  Les 
études  qu'il  fit  à  Salamanque,  chez  les 
Jésuites,  furent  si  brillantes  que  ses  maî- 
tres ne  négligèrent  rien  pour  le  fixer  dans 
leur  société.  Il  y  fut  chargé  d'enseigner 
les  mathématiques.  Lors  de  l'établissement 
de  l'école  militaire  de  Ségovie ,  le  P.  Exi- 
meno  en  fut  nommé  professeur.  II  rem- 


plit ses  fonctions  jusqu'à  l'époque  de  la 
suppression  des  Jésuites  ;  alors  il  passa  en 
Italie ,  et  s'établit  à  Rome.  La  variété  de 
ses  connaissances  ne  tarda  point  à  le  lier 
avec  tous  les  savans  italiens,  et  plusieurs 
sociétés  littéraires  de  l'Italie  s'empressè- 
rent de  l'admettre  dans  leur  sein.  Il  était 
connu  dans  celle  des  Arcadiens  sous  le 
nom  à'Aristodemo  Megareo.  Il  est  mort 
à  Rome ,  en  1798,  à  l'âge  de  Qô  ans.  Les 
ouvrages  relatifs  à  la  musique  qu'il  a  pu- 
bliés sont  :  1°  Dell'origine  délia  inusica, 
colla  siorla  del  suo  progressa  f  deca- 
denza,  e  rinovazione.  Rome,  1774,  in-4°. 
Il  y  attaque  ,  avec  raison  ,  Rameau  et  tous 
ceux  qui  cherchent  dans  de  prétendus  cal- 
culs mathématiques  les  bases  d'un  art 
dont  le  but  est  de  charmer  l'oreille.  Jus- 
que là,  tout  est  bien  5  mais  il  pousse  son 
système  jusqu'à  proscrire  la  science  des 
combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point, et  veut  y  substituer  la  prosodie 
exacte  dans  le  chant,  comme  un  moyen 
d'effet  plus  certain  et  plus  universel  :  er- 
reur commune  à  presque  tous  les  gens  de 
lettres.  Les  Italiens  ont  dit  du  livre  d'Exi- 
meno  :  Bizzarro  romanzo  di  musica,  coa 
cui  vuol  dislriiggere  senza  potev  poi  ri~ 
fahricare  (voy.  Elogi  italiani ,  t.  VIII). 
2°  Diihbio  di  D.  Antonio  Eximeno  so- 
pra  il  saggio  fondamentale  pratico  di 
contrappunto  del.  R.  Padre  Martini. 
Rome,  1775,  in-4o.  Le  P.  Martini  avait 
attaqué  le  système  d'Eximeno  dans  son 
essai  sur  le  contrepoint  fugué  j  mais  en 
prenant  pour  base  de  son  ouvrage  la  tona- 
lité du  plain-chant,  dont  l'analogie  avec  la 
musique  moderne  n'est  pas  facile  à  saisir, 
pour  quiconque  n'est  point  initié  dans 
l'art,  ce  savant  musicien  prêtait  des  armes 
à  son  adversaire,  qui  sut  s'en  servir  habile- 
ment. Le  doute  qu'il  se  propose  de  résoudre 
(dit-il  dans  sa  préface)  est  de  savoir  si  le 
P.  Martini  a  publié  son  ouvrage  comme 
un  contrepoison  du  sien  ,  ou  comme  un 
témoignage  en  sa  faveur.  C'est  sous  cette 
forme  piquante  qu'il  combat  en  faveur  de 
son  opinion.  On  peut  voir  une  analyse  se- 
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vère  de  cet  ouvrage  dans  les  Efemeridi  di 
Roma,  vol.  IV.  p.  321.  Le  même  journal 
avait  rendu  compte  du  premier  livre  de 
D.  Eximeno,  et  lui  avait  été  peu  favorable 
dans  ses  numéros  des  19  et  26  mars,  2  et 
9  avril  1774  ;  Eximeno  publia  en  réponse 
à  ces  articles  quatre  opuscules  qui  forment 
42  pages  in-4°,  sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
primeur, et  qui  ont  pour  titre  :  Risposie 
al  giudizio  délie  Effemeridi  letterarie 
di  Roma  sopra  l'opéra  di  D.  Antonio 
Eximeno  circa  l'origine  e  le  regole  délia 
niusica.  Ces  pièces  sont  devenues  fort  rares. 
Les  contemporains  d'Eximeno  n'ont  pas 
rendu  justice  au  mérite  de  cet  écrivain  ;  s'il 
est  vrai  que  ses  connaissances  dans  îa  théo- 
rie et  dans  l'histoire  de  la  musique  man- 
quent de  profondeur,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain qu'il  se  montre  partout  homme  de 
sens,  et  que  ses  aperçus  sont  souvent  lumi- 
neux .François- Antoine  Gutierez,  chapelain 
du  roi  d'Espagne  Charles  IV,  et  maître  de 
chapelle  des  religieuses  de  l'incarnation  à 
Madrid,  a  traduit  en  espagnol  les  traités 
de  musique  d'Eximeno,  sous  les  titres  sui- 
vans  :  1°  Del  origen  y  reglas  de  la  viu- 
sica,  con  la  historia  de  su  progressa,  de- 
cadencia y  restauracion,  Madrid  ,  1796. 
3  vol.  in-S".  2°  Duda  de  D,  Antonio  Exi- 
meno sobre  el  ensayo  fundamental  prac- 
tico  de  contrapunto  del  M.  R.  P.  M. 
JFr.  Juan-Bautista  Martini,  ibid.,  1797, 
in-S". 

EYBLER  (JOSEPH  d'),  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  d'Autriche,  est  né  le  8  fé- 
vrier 1764,  dans  le  petit  bourg  de  Schwo- 
chut,  à  quelques  lieues  de  Vienne.  Son 
père,  instituteur  et  régent  du  chœur,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique. 
Un  amateur  instruit,  nommé  Seitzer, 
ayant  eu  l'occasion  d'entendre  le  jeune 
Eybler  exécuter  un  concerto  de  piano  à 
l'âge  de  dix  ans ,  devina  l'avenir  de  cet 
enfant  et  le  prit  sous  sa  protection.  Il  le 
fit  entrer  d'abord  au  séminaire  de  musi- 
que, à  Vienne,  où  il  fit  un  cours  d'études 
littéraires  et  reçut  des  leçons  de  chant,  de 
violon  et  d'harmonie  j  puis  il  le  plaça  sous 


la  direction  d'Albrechtsberger ,  pour  ap- 
prendre la  théorie  de  la  composition. 
Eybler  reçut  les  leçons  de  ce  maître  pen- 
dant trois  ans  (1777  à  1779),  et  fit  de 
grands  progrès  dans  l'art  d'écrire.  Le  sé- 
minaire de  musique  ayant  été  supprimé 
en  1782,  Eybler  se  trouva,  ainsi  que  ses 
condisciples,  abandonné  à  lui-même,  et 
obligé  de  pourvoir  à  ses  besoins.  D'abord 
il  reçut  de  son  père  quelques  secours  pour 
suivre  les  cours  de  droit  ;  mais  un  incen- 
die ayant  anéanti  les  ressources  de  sa  fa- 
mille, il  dut  renoncer  à  l'espoir  de  conti- 
nuer ses  études  pour  obtenir  un  emploi 
civil ,  et  n'eut  plus  d'espoir  que  dans  la 
musique.  Il  se  mit  à  donner  des  leçons 
pour  vivre,  et  commença  ses  premiers  es- 
sais de  composition ,  heureux  de  recevoir 
les  conseils  de  Joseph  Haydn  qui  était  lié 
d'une  ancienne  amitié  avec  son  père.  Ce 
fut  aussi  vers  ce  temps  qu'il  fît  la  connais- 
sance de  Mozart,  qui  était  alors  occupé  des 
répétitions  de  son  opéra  de  Cosifan  tutte. 
Ce  grand  artiste  se  servit  d'Eybler  pour 
diriger  au  piano  ses  répétitions  pendant 
qu'il  achevait  d'écrire  sa  partition.  L'a- 
mitié qui  les  unit  dès  lors  ne  se  démentit 
jamais,  et  Eybler  reçut  les  derniers  soupirs 
de  l'illustre  compositeur. 

En  1792,  Eybler  concourut  pour  la 
place  de  directeur  du  chœur  à  l'église  des 
Carmélites  et  l'obtint,-  l'année  suivante  il 
eut  aussi  celle  du  couvent  écossais.  Ses 
messes  ne  tardèrent  pas  à  fixer  sur  lui  l'at- 
tention publique;  elles  lui  procurèrent  la 
protection  de  l'impératrice  qui ,  frappée 
du  mérite  de  leur  auteur,  l'attacha  à  la  fa- 
mille impériale ,  et  l'employa  dans  les 
concerts  et  dans  les  représentations  dra- 
matiques qui  étaient  donnés  aux  châteaux 
de  Laxenbourg  et  de  Hezzendorf.  Ce  fut 
à  la  demande  de  cette  princesse  qu'il  écri- 
vit sa  messe  de  Requiem,  considérée  en 
Allemagne  comme  un  œuvre  de  pre- 
mier ordre.  Eu  1801  ,  Eybler  fut  choisi 
comme  professeur  de  musique  des  archi- 
ducs et  archiduchesses.  En  1804,  on  lui 
confia  la  place  de  vice-maître  de  chapelle 
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de  la  cour.  Sur  l'invitation  de  l'emperenr, 
il  écrivit  le  jjrand  oratorio  n  Die  vier 
lelzlen  Dinge,^^  qui  fat  exécuté  en  1810, 
dans  une  fête  de  la  cour ,  et  qui  valut  à 
son  auteur  les  félicitations  du  monarque 
devant  toute  la  noblesse  invitée  à  cette  so- 
lennité. Après  la  mort  de  Salieri,  Eybler 
lui  succéda  dans  la  place  de  maître  de  la 
cliapelle  impériale,  et  depuis  celte  époque 
jusqu'en  1833,  il  en  remplit  les  fonctions; 
mais  le  23  février  de  cette  année  il  fut 
frappé  d'une  atteinte  d'apoplexie  en  diri- 
geant l'exécution  du  Requiem  de  Mozart. 
Cet  accident  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses  ; 
cependant  l'empereur  l'a  dispensé  depuis 
ce  temps  de  son  service  à  la  cour ,  et  son 
médecin  lui  a  interdit  le  travail  de  ca- 
binet. Aujourd'hui  (1836) ,  Eybler  jouit 
encore,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  d'une 
santé  assez  robuste  pour  faire  espérer 
qu'il  vivra  quelques  années.  L'empereur 
régnant  lui  a  donné  une  résidence  d'été 
au  château  de  Schoenbrun,  et  par  son  tes- 
tament, l'empereur  François  lui  a  accordé 
des  lettres  de  noblesse  héréditaire. 

Parmi  le  compositions  d'Eybler,  on 
compte  vingt-huit  messes,  presque  toutes 
solennelles,  avec  orchestre  :  la  première  a 
été  écrite  en  1781  ,  la  seconde,  seize  ans 
plus  tard;  la  dernière,  en  1833.  De  ces 
messes,  on  a  publié  celles  dont  voici  les  ti- 
tres :  1°  Messe  n"  1 ,  en  mi  bémol,  pour  le 
couronnement  de  l'impératrice  Caroline, 
comme  reine  de  Hongrie  ,  à  quatre  voix  , 
orchestre  et  orgue.  Vienne,  Hasslinger. 
2°  Messe  n°  2  (en  ut),  de  sancto  Mauritio, 
à  4  voix,  orchestre  et  orgue,  i^i^.  3°Messe 
n°  3  (en  ré),  de  sanclo  Leopoldo,  à  4  voix, 
orchestre  et  orgue,  ibid.  4°  Messe  n°  4 
(en  ut),  de  sancto  Ludovico,  idem,  ibid, 
5°  Messe  n"  5  (en^rt)  de  sancto  Rudolpho, 
idem,  ibid.  6°  Messe  n°  6  [en  fa) ,  de 
sancto  Rainero,  à  4  voix  et  orchestre. 
ibid.  1°  Messe  n"  7  (en  ut) ,  pour  le  cou- 
ronnement del'emperearFerdinand  comme 
roi  de  Hongrie,  ibid.  8°  Messe  de  Requiem 
(en  ut  mineur),  à  4  voix  ,  orchestre  et  or- 
gue, ibid.  Sept  Te  deum  avec  orchestre  ; 


J'ignore  s'il  en  a  été  publié  quelques-uns. 
Trois  de  ces  Te  Deum  sont  écrits  à  8  voix 
en  deux  chœurs  ;  vingt-six  offertoires  ;  on 
a  publié  les  suivans  :  9°  Domine,  si  ob^ 
servaveris ,  pour  soprano  solo,  chœur, 
orchestre  et  orgue,  ibid.  10°  Si  consistant 
adversum  me,  à  4  voix  et  orchestre,  ibid. 
11°  Reges  tharsis,  à  quatre  voix,  orchestre 
et  orgue,  n°  3,  ibid.  12°  Tui  su/it  cœli  et 
tua  est  terra,  à  4  voix  et  orchestre,  n°  4, 
ibid.  13°  Jubilaie  Deo ,  à  4  voix  et 
orchestre  n°  5,  ibid.  14°  Timebunt 
gentes  (en  ut),  idem;  n"  6,  ibid.  15°  Ma- 
gna et  mirabilia,  idem,  n°7,  ibid.  Trente- 
quatre  graduels  pour  chœur  de  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue;  on  n'en  a  pu- 
blié que  ceux-ci  :  16°  Tua  est  potentia. 
n°  1.  Vienne,  Hasslinger.  17°  Sperate  in 
Deo,  n°  2,  ibid.  18°  Omnes  de  Saba  ve- 
niunt,  n°  3,  ibid.  19°  Dles  sanctificatus 
illusit  nobis ,  n°  4,  ibid.  20°  Benedicam 
dominum,n°  5,  ibid.  21°  Non  in  multilU' 
dine,  n°  6,  ibid.  22»  Domine  Deus,  n°  7, 
ibid.  Les  autres  compositions  d'Eybler 
pour  l'église  sont  :  23°  Un  Tantum  ergo 
à  quatre  voix  et  orchestre.  24°  Une  Messe 
à  8  voix  en  deux  chœurs,  avec  graduel  et 
offertoire.  25°  Une  Litanie  à  quatre  voix 
et  orgue.  26°  Un  Dies  irœ  à  8  voix.  27°  Un 
Libéra  à  4  voix  et  orgue.  28°  Deux  Feni 
sancie  spiritus.  29°  Trois  hymnes  de  vêpres 
à  4  voix  et  orchestre.  30°  Deux  Sali>e 
Regina .  3 1  °Un  Âlma  redemptoris.  52°  Un 
.Ave  regina  cœlorum.  33°  Les  quatre Jins 
de  l'homme,  grand  oratorio.  34  Les  ber- 
gej^s  à  la  crèche  de  l'Enfant  Jésus,  idem 
(composé  en  1794).  Parmi  les  autres  com- 
positions vocales  du  même  artiste,  on  re- 
marque :  55°  Un  opéra  {L'épée  enchantée) 
représenté  au  théâtre  de  Leopoldstadt. 
36°  La  mère  des  Gracques ,  pantomime 
sérieuse.  57°  Deux  cantates  avec  orchestre. 
38°  (Quatre  scènes  italiennes.  39°  Plu- 
sieurs recueils  de  chansons  à  voix  seule 
avecacc.  de  piano,  Augsbourg,  Gombart,  et 
Leipsick.  40°  Beaucoup  d'autres  chants  et 
canons  à  plusieurs  voix.  Les  ouvrages  de 
musique  instrumentale  d'Eybler  se  corn- 
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posent  de  deux  symphonies  pour  l'orcLes- 
tre,  six  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  trois  duos  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  4"^,  Vienne,  Diabelli, 
deux  concertos,  sept  sonates  pour  piano, 
et  beaucoup  de  danses  de  tout  genre. 

EYMAR  (akge-marie,  comte  d')  ,  né 
à  Forcalquier  (Basses-Alpes) ,  fut  député 
de  la  noblesse  aux  états-généraux  pour  le 
bailliage  de  cette  ville,  en  1789,  adopta 
les  principes  de  la  première  révolution 
française ,  fut  nommé  ariibassadeur  en 
Piémont ,  puis  préfet  du  département  du 
Léman,  et  mourut  dans  ce  poste  le  11  jan- 
vier 1803.  Il  était  associé  honoraire  de 
l'athénée  de  Lyon,  et  de  la  société  des 
scieuces  et  arts  de  Grenoble.  Enthousiaste 
amateur  des  sciences  et  des  arts  ,  il  s'é- 
tait li'é  d'une  vive  amitié  avec  Viotti ,  et 
recueillit  sur  le  talent  ,  les  opinions  et  la 
vie  de  ce  grand  artiste  des  anecdotes  qu'il 
publia  en  l'an  vi  (1798)  dans  la  Décade 
philosophique.  Ces  mêmes  anecdotes , 
augmentées  de  quelques  aperçus  assez 
superficiels  d'Eymar,  furent  réimprimées 
sous  ce  titre  :  Anecdotes  sur  Viotti,  pré- 
cédées de  quelques  réflexions  sur  l'ex- 


EYS 

pression  de  la  musique.  Milan  ,  sans 
date  (1801),  in-S",  et  non  in-12,  comme 
on  le  dit  dans  la  plupart  des  recueils 
biographiques  et  bibliographiques. 

EYSEL  (  JEAN-PHILIPPE  ) ,  né  à  Erfurt 
en  1698,  y  vivait  encore  en  1756.  Il  était 
à  la  fois  jurisconsulte,  compositeur  et  vio- 
loniste distingué.  Il  passe  pour  être  Fauteur 
d'un  livre  publié  sons  le  voile  de  l'ano- 
nyme, et  qui  a  pour  titre  :  Musicus  xuTcJ't- 
à'uy.Toç,  oder  der  sich  selbst  inforniirende 
Musicus j  hestehende  sowohlin  vocal-als 
ilbliches  instrwnentalmusik  ,  welcher 
liber  24  Sorten  sowohl  mit  Saiten  beza- 
gener  als  blasender  und  schlagender 
Instrumente  -  besclireibt ,  die  ein  j'eder 
nach  Beschcffenheit  seines  Naturels, 
sonder  grosse  Muhe ,  in  kurzer  Zeit, 
nach  den  Principiis  Jimdamentalibus 
erlernen  kann,  etc.  (Le  musicien  son  pro- 
pre précepteur),  Erfurt  1738,  in-4°  de 
14  feuilles.  Cet  ouvrage  contient  la  des- 
cription d'environ  vingt-cinq  instrumens. 
On  a  aussi  de  ce  musicien  :  Sel  diverti- 
inenti  ajlauto  traverso  o  violino  solo,  col 
Jondamento,  o  clavicembalo  solo.  Part.  1 
et  2,  Nuremberg,  1753, et  1737.  in-4°  obi. 
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FABER  (jACQtTEs),  surnommé  Stapu- 
lensls.Yoj.  LEFEBVRE  d'Étaples. 

FABER  (pierrf)  ,  dont  le  nom  français 
doit  être  Ditfour,  naquit  au  bourg  de  San- 
jore  vers  1540.  Il  fut  conseiller  du  roi, 
puis  président  du  parlement  de  Toulouse  , 
et  mourut  le  20  mai  1600.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  Agonosticon ,  sive 
de  JRe  athletica ,  ludisque  veterum  gyni- 
rncis,  niusicis,  atque  circensibtis ,  Lyon  , 
1592 ,  in-'i".  Gronovius  a  inséré  ce  traité 
dans  son  Trésor  des  Antiquités,  t.  viii, 
n°  III. 

FABER  (benoît),  compositeur  né  à 
Hildburgbausen  vers  la  fin  du  16^  siècle^ 
fut  attaché  au  service  du  prince  de  Saxe- 
Cobourg.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
1° Derli8 Psalm,  Iateinisch,fiir  8  Slim- 
/7ie/z(Lel48«  Psaume  à  8  voix) ,  Cobourg, 
1602,  in-fol.  2°  Sacrœ  canliones  4,  5,  6, 
1  et  8  vocihus  concinendœ ^  Cobourg  , 
Henri  Birnstill ,  1605  ,  in-4''.  S»  Der  51 
Pscdm  :  Misère  mei  Deus,  8  voc. ,  Co- 
bourg, 1608,  in-fol.  4°  Cantiones  sacrœ, 
4-8  voc.,  Cobourg,  1610.  5°  Triiimphiis 
Musicalis  in  victoriain  resurrectionis 
Christi ,  1  vocihus  composilus ,  Cobourg, 
1611,  in-4''.  6°  G ratidatoriuni  musicale 
6  -vocum ,  Cobourg  ,  1631 ,  in-4''. 

FABER  ( Nicolas)  ,  né  vers  la  fin  du 
15"  siècle  à  Botzen  ,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Bolzanus ,  a  écrit  un  petit  traité 
de  musique  à  Tusage  des  écoles  publiques, 
sous  le  titre  de  Rudimenta  Musicœ,  Auo-s- 
Lourg,  1516,  in-8o. 

FABER  (gkegoire)  ,  né  à  Lutzen  ,  fut 
professeur  ordinaire  de  musique  à  l'Aca- 
démie de  Tubinge  ,  vers  le  milieu  du 
16^  siècle.  li  a  fait  imprimer  un  traité 
élémentaire  de  musique ^  sous  ce  titre  : 
Instilutio  musicÈs,  sive  musices  practicœ 
Erotemaium  Lib.  II,  Râle,  1552  et  1553, 
in-8°  230  pages.  Ce  qui  rend  cet  ouvrage 
intéressant,  ce  sont  quelques  morceaux 
composéspar  JosquinDeprès,  Antoine Bru- 


mel  et  Okegbem  ,  que  Faber  donne  pour 
exemples.  Je  connais  plusieurs  exemplaires 
de  l'ouvrage  de  Grégoire  Faber  ;  ils  sont 
tous  de  l'édition  de  1553  ,  et  le  titre  n'in- 
dique point  une  réimpression  ;  cependant 
l'épître  dédicatoire  est  datée  du  mois  de 
juillet  1552  ;  il  se  peut  donc  que  l'édition 
de  1552 ,  indiquée  par  Forkel ,  Gerber  et 
Lichtentbal,  soit  réelle. 

FABER  (henri),  né  à  Licbtenfels,  dans 
le  Voigtland,  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  maître 
d'école  à  Naumbourg ,  vers  le  milieu  du 
16"  siècle  ,  et  occupait  cette  place  lorsqu'il 
publia  l'ouvrage  suivant  :  Ad  Musicam 
praticain  introductio ,  non  modo  prœ- 
cepta,  sed  exempla  quoqiie  ad  usum  pue- 
rorum  accomrnodata ,  quani  hrevissime 
continens ,  Nuremberg,  1550,  in-4°.  Il  y 
a  des  éditions  de  cet  ouvrage  datées  de 
Leipsick,  1558  ,  et  de  Tubinge,  1571, 
in-4°.  La  dernière  porte  la  date  de  Mul- 
hausen,  1608,  in-4o.  Gesner  {In  Epitom. 
Biblioth. ,  p.  327)  cite  une  édition  du 
même  ouvrage,  avec  l'indication  de  Mul- 
bausen,  1508;  mais  c'est  évidemment  une 
faute  typographique.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  auteur  avec  le  suivant. 

FABER  (henri)  ,  fut  d'abord  magister 
et  recteur  à  Brunswick  vers  1548.  En 
1551  on  le  trouve  à  Wittemberg,  exer- 
çant la  profession  de  maître  de  musique  ; 
enfin  il  passa  à  Quedlinbourg  en  qualité 
de  recteur  du  collège,  et  mourut  de  la 
peste  dans  cette  ■ville,  le  27  août  1598. 
Walther  {Musik.  Lex.),  Forkel  {Jl/gem. 
Litter.  derMusik)  et  Gerber  {NeuesBiogr. 
Lex.  der  Tonkunst.  )  disent  que  Faber 
n'était  âgé  que  de  55  ans  lorsqu'il  mourut; 
mais  cela  ne  se  peut,  car  il  n'aurait  eu 
que  cinq  ans  à  l'époque  de  la  publication 
de  son  Compendiolum,  dont  voici  le  titre  : 
Compendioluni  Musicœ  pro  incipienti- 
bus ,  conscriptum  ac  nunc  denuo  ,  cuni 
additione  allerius  compendioli ,  recogni- 
tum,  Brunswick,  1548,  in-S";  Leipsick, 
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1552,  in-8°;  Nuremberg,  1561,  in-8°; 
Nuremberg,  1564,  in-S^j  Francfort- 
sur-l'Oder,  1585,  in-S";  Nuremberg,  1604, 
in-8°.  Il  y  a  deux  traductions  allemandes 
de  l'ouvrage  de  Faber  ,-  la  première  par 
Cliristoplie  Rliid  (voyez  ce  nom) ,  dont  la 
première  édition  a  paru  sous  le  titre  de 
Musica ,  kurLzer  inhalt  der  Sliigkunstj 
aiiss  M.  Henri  Fabrl  lalebiischen  Coin- 
pendlo  Miisices  von  Wortzu  JVort  fïir 
angehende  Lehrjungen  ,  in  gering  ver- 
stœndig  Teulsch  gebracht ,  Nuremberg, 
1572,  in-4''.  Les  éditions  suivantes  de 
cette  traduction  sont  de  Nuremberg,  1591, 
in-8°j  Magdebourg,  1593;  Nuremberg, 
1594  ;  et  Strasbourg  ,  1596.  La  seconde 
traduction,  qui  est  de  Jean  Gothard,  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Musica,  kiirize  an- 
leitung  der Singkiuist  M.  Heinrici  Fabri, 
durch  Johann  Gothart  verteuscht ,  iind 
erclœrt,  Leipsict ,  1605,  in-S";  ibid., 
1608,  in-S";  Erfurt,  1609,  in-8''.  Mel- 
cbior  Vidpiiis ,  chantre  à  Weimar  (voy. 
Vulpius) ,  a  donné  à  Jena  en  1610  une 
édition  du  même  ouvrage  en  latin  et  en 
allemand ,  à  laquelle  il  a  ajouté  un  petit 
traité  des  modes  ,  le  tout  sous  le  titre  de 
Musicœ  compendium  latino  germanicuni 
M.  Heinrici  Fabri  ;  pro  tjronibus  hujus 
arlis  ad  majorem  discenlium  commodi- 
tatem  aliquantulum  varialum  ac  disposi- 
tuni,  cum  facdi  brevique  de  modis  trac- 
iatu.  Sepiimœ  huic  editioni  correctiori 
accessit  doctrina  1°  de  inlervallis  ;  2»  de 
terminis  italicis,  apud  musicos  recentio- 
res  itsitatissiniis,  ex  sjntagniate  Musico 
Michaele  Prœtorii  excerptis.  Il  y  en  a 
aussi  des  éditions  de  Leipsick,  1614, 
in-8<»;  de  Jena,  1636,  in-S»;  et  d'Erfurt, 
1665,  in-8°.  Enfin  Adam,  Gumpellzbaimer 
a  publié  à  Augsbourg  en  1618,  uneédition 
de  la  traduction  de  Pddd,  enricliie  d'exem- 
ples et  de  préceptes,  sous  ce  titre  :  Com- 
pendium Henr.  Fabri  in  vernaculum 
Sermonem  conversumàM.  Christ.  Rhid, 
et  prœceptis  ac  exemplis  aucLuin,  studio 
Adam  Gumpeltzhainier.  On  a  copié  cette 
édition  dans  une  autre  datée  de  Jena,  1653, 


in-S".  L'ouvrage  de  Faber,  si  souvent 
réimprimé,  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
la  brièveté  et  de  la  clarté. 

FABRE-D'OLIVET  (.  .  .  .),  litté- 
rateur et  amateur  de  musique,  né  le  8  dé- 
cembre 1768  à  Ganges ,  petite  ville  du 
département  de  l'Hérault.  A  l'âge  de  douze 
ans  il  vint  à  Paris  pour  s'y  instruire  dans 
le  commerce  de  soieries;  mais  entraîné  par 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts ,  il 
quitta  cette  carrière.  Comme  musicien , 
Fabre-d'Olivet  s'est  fait  connaître  par 
beaucoup  de  romances  et  un  œuvre  de  qua- 
tuors pour  deux  flûtes,  alto  et  basse,  gravé 
à  Paris,  en  1800.  Il  a  essayé  de  reproduire 
en  1804,  sous  le  nom  de  Mode  Helléni- 
que,  le  prétendu  Mode  mixte  de  Blain- 
ville.  Il  fit  exécuter,  à  l'occasion  du  sacre 
de  Napoléon  Bonaparte,  un  oratorio  entiè- 
rement écrit  dans  ce  mode;  les  journaux 
de  cette  époque  en  ont  rendu  un  compte 
avantageux,  mais  sans  savoir  de  quoi  il 
s'agissait.  Fabre-d'Olivet  est  mort  à  Paris 
au  mois  d'avril  1825.  Ce  littérateur-mu- 
sicien  s'est  particulièrement  occupé  de  la 
langue  hébraïque. 

FABRE  (andre),  né  à  Riez,  petite  ville 
du  département  des  Basses-Alpes  ,  vers 
1765,  fut  un  bon  professeur  de  piano  et 
d'accompagnement  à  Paris.  Il  a  fait  graver 
dans  cette  ville  deux  recueils  de  romances 
avec  ace.  de  piano  ou  harpe  ;  c'est  aussi  lui 
qui  est  l'auteur  de  l'air  si  connu  :  Ce  mou- 
choir, belle  Raimonde.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort. 

FABRI  (etienne),  surnommé r^nc/e«, 
devint  maître  de  chapelle  du  Vatican  le 
26  avril  1599,  et  occupa  cette  place  jus- 
qu'à la  fin  de  septembre  1601.  Il  paraît 
qu'il  se  rendit  en  Allemagne  vers  ce  temps 
et  qu'il  ne  retourna  à  Rome  que  vers  la  fin 
de  1602.  L'année  suivante  il  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean 
de  Latran,  et  la  conserva  jusqu'en  1607, 
où  il  eut  pour  successeur  Curzio  Mancini. 
On  ignore  s'il  se  retira ,  ou  s'il  mourut  à 
cette  époque.  Les  compositions  connues  de 
cet  artiste  ont  pour  titre  :  1''  Duodecim 
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modi  musicales,  tricinis  siib  duplici  texte 
lat.  german.  concinne  expressi ,  Nurem- 
berg, 1602,  in-4°  ;  2°  Tricinia  sacra 
jus  ta  chiodecim  modoruin  serieni  concin- 
nata ,  Nuremberg,  1607,  in-4°. 

FABRI  (e'tienne),  surnommé  le  Jeuue, 
maître  de  l'école  romaine,  né  à  Rome  en 
1606.,  fut  élùve  de  Bernard  Nanini.  Kir- 
cber,  son  contemporain  ,  nous  apprend 
(Musurg.  Lib.  7,  p.  614)  qu'il  était  maî- 
tre de  cliapelle  à  l'église  Saint-Louis-des- 
Français ,  à  Rome,  en  1648.  Le  25  fé- 
vrier 1657,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Sainte-Marie-Majenre;  mais  il 
ne  la  conserva  pas  long- temps,  car  il 
mourut  le  27  août  1658  ,  à  Tàge  de 
cinquanle-deux  ans.  On  a  de  ce  composi- 
teur des  motets  à  2 ,  3 ,  4  et  5  voix , 
publiés  à  Rome  chez  Fei,  en  1650.  Après 
la  mort  de  Fabri ,  son  beau-frère,  Jean- 
Baptiste  Sani  ,  fit  imprimer  un  œuvre 
posthume  de  ce  maître ,  sous  le  titre  de 
Salnii  concertati  a  cinque  voci ,  Roma  , 
Fei,  1660. 

FABRI  (honore),  jésuite,  né  vers  1607, 
dans  le  Bugey,  au  diocèse  de  Bellay,  pro- 
fessa la  philosophie  à  Lyon,  dans  le  collège 
de  la  Trinité,  et  fut  ensuite  appelé  à  Rome, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  grand  pé- 
nitentier.  11  mourut  dans  cette  ville  le 
9  mars  1688.  Dans  le  cinquième  volume 
de  sa  Plijsica,  seu  rerum  corporarum 
scientia  (Paris  et  Lyon,  6  vol.),  on  trouve 
un  chapitre  où  il  est  traité  De  vibratlone 
Chordarum. 

FABRI  (annieal-pio)  ,  surnommé  Ba- 
l'ino ,  naquit  à  Bologne  en  1697.  11  fut 
élève  de  Pistocchi ,  et  l'un  des  meilleurs 
ténors  de  son  temps.  Plusieurs  princes 
d'Italie  et  d'Allemagne  lui  firent  des  offres 
avantageuses  pour  l'attacher  à  leur  service. 
L'empereur  Charles  VI,  grand  connaisseur 
en  musique,  avait  beaucoup  d'estime  pour 
son  talent.  Appelé  à  Lishonne  pour  y  être 
attaché  à  la  chapelle  royale,  il  y  mourut 
le  12  aoûtl760.  Ilétaitaussi  compositeur, 
et  fut  reçu  en  cette  qualité  à  l'Académie 
philharmonique  de  Bologne,  en  1719.  II 


fut  président  ou  prince  de  cette  société  en 
1725,  1729,  1745,  1747  et  1750. 

FABRIANO  (Sebastien),  moine  camal- 
dule,  né  en  Italie  vers  la  moitié  du  16''  siè- 
cle ,  a  publié  Libruni  missarum  quinis et 
senis  vocibus  ,  Venise,  1593. 

FABRICE  ou  FABRIZIO  (  jerome  )  , 
célèbre  anatomiste ,  est  surnommé  d'^- 
quapendente,  parce  qu'il  naquit  dans  cette 
ville  d'Italie  en  1537.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  à  Padoue ,  sous  la  direc- 
tion de  l'illustre  Fallope,  il  succéda  à  son 
maître  comme  professeur  d'anatomie,  après 
la  mort  de  celui-ci,  en  1565.  En  ré- 
compense de  ses  profondes  connaissances  et 
des  services  qu'il  rendait  à  la  science ,  le 
sénat  de  Venise  lui  accorda  un  traitement 
considérable,  des  dignités  et  des  privilè- 
ges ,  la  préséance  sur  les  professeurs  de 
philosophie  ,  le  nommèrent  citoyen  de 
Padoue  ,  lui  érigèrent  une  statue ,  le  dé- 
corèrent du  titre  de  chevalier  de  Saint- 
Marc,  et,  enfin,  lui  accordèrent  le  droit  de 
désigner  son  successeur.  Tant  d'honneurs 
et  de  biens  semblaient  devoir  lui  assurer 
un  ebeureuse  vieillesse ,  mais  l'envie  lui 
suscita  d'amers  chagrins  dans  ses  derniers 
jours,  et  l'on  croit  qu'il  périt  par  le  poison. 
Il  mourut  au  milieu  de  violons  vomisse- 
mens,  le  21  mai  1619,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ,  laissant  à  sa  nièce  une 
fortune  de  deux  cent  mille  ducats.  Parmi 
les  savans  écrits  de  Fabrice,  on  remarque 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  visione ,  voce, 
audituque,  dont  la  première  édition  parut 
à  Venise,  in-fol.,  avec  figures  ,  en  1600. 
On  en  fiL  ensuite  des  éditions  à  Padoue  , 
1603  ,  et  à  Francfort ,  en  1605  et  1613. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  les 
Opéra  omnia  anatomica  et  physiologica 
de  Fabrice,  imprimés  à  Leipsick,  in-fol., 
avec  figures,  1687,  et  dont  il  y  a  une  fort 
belle  et  bonne  édition  publiée  à  Leyde,  en 
1738,  in-fol.  Ce  livre  est  le  premier  où  il 
a  été  traité  ex-prqfesso  de  l'appareil  vocal 
et  de  son  mécanisme  :  bien  qu'il  ait  été  fait 
postérieurement  d'intéressantes  découver- 
tes concernant  cet  appareil,  le  travail  du 
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célèbre  anatomiste  jouit  encore  de  l'estime 
de  tous  les  physiologistes. 

FABRICI  (pierre)  ,  prêtre  florentin  du 
16«  siècle,  est  auteur  d'un  traité  du  plain- 
chant  intitulé  Regole  générait  di  canto 
ferma,  Rome,  1678,  'm-i°.  C'est  la 
troisième  édition. 

F  ABRICIDS  (Georges),  né  à  Chemnitz, 
le  24  avril  1516,  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale  ,  et  les  termina  à  Frey- 
berg  et  à  Leipsick.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie  ,  il  revint  en  Allemagne, 
où  il  fut  nommé  directeur  du  collège  de 
Meissen.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
13  juillet  1571.  On  a  de  lui  un  Commen- 
taire sur  les  anciennes  poésies  chrétien- 
nes, imprimé  à  Bâle,  en  1564,  in-4",  dans 
lequel  il  donne  l'explication  de  quelques 
termes  de  musique.  Gesner  (Biblioth.  in 
Epit.  recl.)  indique  un  ouvrage  de  sa  com- 
position intitulé  :  Distichn  de  cpdhusdam 
musicis ,  et  septeni  sapientibus ,  Stras- 
bourg ,  1546. 

FABRICIUS( ALBIN),  néenStyrie,  dans 
le  16<^  siècle,  a  composé  des  motets  qu'il  a 
publiés  sous  le  titre  de  Cantiones  sacrœ 
sex  vocitm,  Gratz,  1595. 

FABRiClUS  (BERNARD),  organistc  à 
Strasbourg ,  dans  la  seconde  moitié  du 
16^  siècle,  a  fait  imprimer  un  recueil 
d'excellentes  compositions  pour  l'orgue  et 
autres  instrumens ,  sous  ce  titre  :  Tahula- 
turœ  orgaiïis  etinstrumeniis  inservientes, 
Strasbourg,  1577.  Ce  recueil  est  devenu 
fort  rare.  Le  style  de  Fabricius  est  très 
orné  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  Claude  Merulo. 

FABRICI  US  (werner)  habile  organiste 
et  directeur  de  musique  à  l'église  St-Paul 
de  Leipsick,  naquit  à  Itzehoe,  dans  le 
Ilolstein,  le  10  avril  1633.  Son  père,  bon 
organiste  à  Itzehoe  ,  et  ensuite  ,  à  Flens- 
bourg,  lui  enseigna  les  élémens  de  la  mu- 
sique, et  il  acheva  ses  études  dans  cette 
science  sous  la  direction  du  chanteur  Paul 
Mohtz.  Ayant  été  envoyé  au  gymnase  de 
Hambourg  pour  y  faire  des  études  litté- 
raires, il  prolita  de  son  séjour  en  cette  ville 
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pour  prendre  des  leçons  de  composition 
de  Thomas  Sellius ,  directeur  du  chœur  de 
l'église  Sainte-Catherine  ,  et  pour  perfec- 
tionner son  talent  dans  l'art  de  jouer  de 
l'orgue,  sous  la  direction  du  célèbre  orga- 
niste Henri  Scheidmanu.  En  1630,  il  par- 
tit de  Hambourg  pour  se  rendre  à  Leipsick, 
où  il  termina  ses  études  en  philosophie, 
théologie  et  jurisprudence.  Son  grand  ta- 
lent, comme  compositeur  et  comme  exécu- 
tant, le  fit  choisir  en  1656  pour  remplir 
la  place  d'organiste  à  léglise  de  Saint- 
Thomas.  Outre  ses  fonctions  de  musicien, 
il  exerçait  aussi  celles  de  notaire.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivans  :  1°  Delicice 
harmonicœ ,  consistant  en  ÇiS  pavanes, 
allemandes,  courantes,  etc., à  cinq  parties. 
Leipsick ,  1657 ,  in-4°.  2°  GeislUche 
Arien ,  Diulogen  und  Concerten ,  so  zu 
heiligungJioher  Fest-Tage  mit  4-8  vocal- 
slimmen ,  nehst  allerhand  Instrumenten 
(Airs spirituels,  dialogues  et  concerts,  pour 
les  fêtes  solennelles,  à  4  et  8  voix,  avec 
divers  instrumens.  )  3°  Unterricht,  wie 
men  ein  neu  Orgelwerk,  obs  giit  und  bes- 
atwadig  sey,  nacli  allen  Stucken,  in-und 
aiiswendig  exaniiniren ,  und  soviel  mo- 
glich,  probiren  soll.  (Instruction  sur  la 
manière  d'examiner  un  nouvel  orgue,  etc.) 
Francfort  et  Leipsick,  1756,  in-8°  87pag. 
Walther  cite  aussi  de  cet  auteur  un 
Manuductio  zuni  general-bass  (Manuel 
de  basse  continue ,  consistant  en  exemples 
bien  écrits),  publié  en  1675.  Fabricius  est 
mort  à  Leipsick ,  le  9  janvier  1679.  Sa 
vie,  écrite  par  un  certain  Thilonac,  s'est 
trouvée  parmi  les  papiers  de  Ch.  Ph.  Em. 
Bach,  à  la  mort  de  ce  célèbre  compositeur. 
FABRlCiUS  (jEAN-ALBERT),fils  du  pré- 
cédent ,  im  des  bibliographes  les  plus 
savans  et  les  plus  féconds  ,  naquit  à  Leip- 
sick, le  11  novembre  1668.  Après  avoir 
commencé  ses  études  sous  son  père,  il  les 
continua  sous  Wenccslas  Buhl,  sous  J. 
S.  Herrichten ,  à  Quedlinbourg,  et  enfin 
à  l'université  de  Leipsick.  En  1686  il  fut 
reçu  bachelier  en  philosophie,  et  le  25  jan- 
vier 1688,  maître  en  la  même  faculté.  11 
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se  rendit  à  Hambourg^  en  1693 ,  où  il  de- 
vint bibliothécaire  de  J.  Fr,  Mayer,  avec 
qui  il  alla  en  Suède  en  1696.  De  retour  à 
Hambourg ,  il  succéda  en  1699  à  Vincent 
Placcius  dans  la  chaire  d'éloquence  et  de 
philosophie,  et  prit  ensuite  à  Kiel  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie.  11  mourut  à  Ham- 
bourg, le  30  avril  1756.  Les  ouvrages  dans 
lesquels  il  a  traité  d'objets  relatifs  à  la 
musique  sont  1°  Pietas  liatnburgensis  In 
celebratione solemni jubilœi  bis  seculcuis 
Aiiguslanœ  confessionis  publicele  sLata, 
Hambourg,  1730,  in4°.  On  y  trouve,  sous 
le  no  5  :  Hamburgisches  Denkmal  der 
Poésie  zur  Musik  u.  s.  w.  aufgefuhrt 
von  G.  P.  Telenmnn.  (Monument  ham- 
bourgeois  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que,etc.  etc.);  écritrelatifàlamusiqueque 
Telemann  avait  composée  pour  ce  jubilé, 
et  dans  lequel  Fabricius  cite  les  noms  de 
plus  de  cent  musiciens  de  son  temps.  2°Z'Ae- 
saurus antiquitaliim  Hebraicarum^  Ham- 
bourg, 1713,  7  vol.  in-4''.  On  y  trouve 
(tom.  6,  n»  50)  la  dissertation  de  Salomon 
van  Till  De  miisica  Hebrceorum,  traduite 
du  hollandais  en  latin;  le  n^Sl  contient  la 
dissertation  de  Zoega  de  Buccina  Haebrœo- 
runi  ;  ô°  Bibllotheca  lalina  mediœ  et  in- 
fimœ  cetatis ,  Hambourg  1734  —  44, 
6  vol.  in-8°,  dont  on  a  donné  une  seconde 
édition,  à  Padoue,  1754,  6  vol  in-4o,  avec 
les  supplémens  de  Christ.  Scboettgenius. 
On  y  remarque  (lib.  11,  p.ôii.)  Elenc/nis 
brevis  scriptorum  niedii  œvi  latinorum 
de  musica,  cantiique  ecclesiastlco.  Cette 
table  contient  les  noms  et  l'indication  des 
ouvrages  de  beaucoup  d'auteurs  du  moyen 
âge,  qui  ont  écrit  sur  la  musique  :  il  en 
est  plusieurs  dont  les  manuscrits  existent 
dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, qui  n'ont  point  été  insérés  dans  la 
collection  derabbéGerbert,et  qui  auraient 
dû  l'être.  4°  Blbliotheca  grœca  sive  notitia 
scriptorum  veterum  grœcorian,  etc.,  etc. 
Hambourg  1705-1728, 14  voL  in-4.  Harlès 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  ,  avec  des 
corrections  et  des  additions  considéi'ables 
(Hambourg,   1790-1812,  12  vol.  in-4") 


mais  ce  travail  utile  n'a  point  été  achevé. 
On  y  trouve  (tom.  3,  c.  XII,  p.  632)  une 
indication  analytique  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  des  Grecs,  suivie  da 
catalogue  des  auteurs  grecs  sur  cet  art, 
avec  la  notice  des  manuscrits  de  ces  au- 
teurs existans  dans  les  principales  biblio- 
thèques, et  des  éditions  ou  traductions  qui 
en  ont  été  publiées.  Bien  qu'incomplet  et 
souvent  inexact,  ce  travail  est  utile. 

FABRiZI  (vincent),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Naples  vers  1765  ,  a  donné 
sur  divers  théâtres  de  l'Italie  un  assez  grand 
nombre  d'opéras,  parmilesquels  on  remar- 
que :  1  °  I  Due  Castellani  burlati,  en  1 785, 
à  Bologne.  1° La  Sposa  invisibile,  en  1786, 
à  Rome.  "5°  La  nécessita  non  ha  legge,  en 
1786,  à  Dresde.  4"  La  Contessa  di  nova 
luna,  en  1786,  à  Bologne.  5"  /  Puntigli 
di  gelosia  j  en  1786  à  Florence.  6"  Chi  la 
fà  laspetta,  1787,  à  Bologne.  7°  La  no- 
biltà  villana ,  1787,  à  Capramia.  8"  Gli 
Amanti  trnppolieri,  1787,  à  Naples.  9°// 
caffè  di  Barcelonna,  1788,  pour  Barce- 
lonne.  10°  //  don  Giovanni  ossia  il  Con- 
vitalo  di pietra,  1788  ,  à  Fano.  11°  L'in- 
contro  per  accidente,  en  1788  à  Naples. 
12°  La  tempesta ,  ossia  Da  un  disordine 
nenasce  un  ordine,  1788,  à  Rome.  13°  Il 
Colombo ,  1789.  14°  La  Moglie  cappri- 
ciosa,  Milan  1797.  On  ignore  ce  que 
M.  Fabrizi  est  devenu,  et  s'il  vit  encore. 
M.  l'avocat  G.  B.  G.  Grossi  n'en  parle  pas 
dans  sa  Biographia  degU  uomini  illustri 
del  regno  di  Napoli. 

FABRONI  (ange)  célèbre  biographe, 
naquit  le  7  septembre  1732  ,  à  Marradi , 
dans  la  partie  de  la  Romagne  qui  appar- 
tient à  la  Toscane.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  une  collection  d'éloges  intitulée 
J^Ltœ  Ilalorum  doctrina  excellentiuni  qui 
sœculis  XFIl  et  XFIII  Jloruerujit , 
Pise  1778— 1805,  20  vol.  in-8».  Dans  le 
neuvième  volume  de  cette  édition  (pag. 
272  à  378),  se  trouve  la  vie  de  Benedetlo 
Marcello.  Cette  vie  a  été  traduite  en  ita- 
lien et  publiée  sous  le  litre  de  Vila  di 
Benedetio  Marcello  ,  palrizio ,  con  l'ag- 
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giunta  délie  risposte  aile  censure  delsig. 
Saverio  3Iattei,  con  l'indice  délie  opère 
stampaie  e  manoscritie,  e  alquanle  les- 
timonianze  intorno  ail' insigne  suo  nierilo 
nella  facoltà  musicale.  Venise,  1788, 
in-S".  On  a  placé  la  traduction  en  tête  de 
l'édition  des  psaumes  de  ce  célèbre  composi- 
teur ,  publiée  à  Venise  ,  en  1803 ,  sous  le 
titre  de  Estro  poeticoarmonico ,  para- 
frasi  sopra  i  50  prinii  salmi ,  poesia  di 
Girolamo  Ascanio  Giustiniani,  musica  di 
B.  Marcello ,  etc.  Quoique  cette  biogra- 
phie porte  le  nom  de  Fontana  ,  elle  n'est 
que  la  traduction  de  celle  de  Fabroni;  ce 
dernier   est  mort  le  22  septembre  1803. 

FACCINI  (jean-battiste),  compositeur 
italien  qui  vivait  vers  le  milieu  de  dix-sep- 
tièm.e  siècle ,  a  fait  imprimer  un  ouvrage 
intitulé  Salmi  concertati  a  3  e  4  vocif 
Venise,  1644,  in-4». 

FAGCO  (jACQDEs),  compositeur  de  mu- 
sique instrumentale,  vivait  en  1720.  lia 
publié  à  Amsterdam  Douze  concertos 
pour  trois  violons,  alto,  violoncelle  et 
basse.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  la 
vie  de  ce  musicien. 

FACIO  (Anselme),  ou  plutôt  Fasio , 
en  latin  Fatius ,  moine  Augustin,  né  à 
Enna,  en  Sicile,  était  compositeur,  et  vé- 
cut dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. On  connaît  de  lui  :  1°  Motelti  a 
cinque  voci.  Messine,  1589,  in-4°.  2o  Ma- 
drigali  a  cinque  voci ,  ibid.  1589.  in-4°. 

FACITJS  (j.  II.),  violoncelliste  fixé  à 
Vienne,  vers  1810  s'est  fait  connaître  par 
la  publication  des  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Trois  duos  pour  deux  violon- 
celles, œuvre!'''', Vienne,  Arlaria,  et  Paris, 
Pleyel.  2°  Trois  sonates  pour  violoncelle, 
avec  ace.  de  basse  ,  op.  2,  livre  1  et  2. 
Vienne, Cappi.  3°  Concerto  pour  violoncelle 
et  orchestre  (en  ré  mineur),  op.  3.  Ibid. 

FADINI  (andre),  compositeur  de  mu- 
sique instrumentale,  vivait  en  1710.  Il  est 
connu  par  l'ouvrage  suivant  :  XII  So- 
nate a  due  violini,  violoncello  edorgano, 
Amsterdam. 


FAGNANI  (françois-marie)  ,  né  à  Mi- 
lan, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
fut  célèbre,  comme  chanteur,  en  Italie,  de- 
puis 1760jusqu'en  1780. 

FAGO  (Nicolas)  ,  compositeur,  sur- 
nommé //  Tarentiao,  parce  qu'il  était  né  à 
Tarente  ,  en  1692  ,  étudia  la  composition 
sous  Alexandre  Scarlatti,  au  conservatoire 
dei  poveri  di  Giesii  Christo.  Il  fut  ensuite 
maître  dans  ce  conservatoire  et  à  celui 
délia  Pietà.  Ce  maître  s'est  fait  connaître 
par  la  composition  de  plusieurs  opéras , 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout 
L'Fustac/iio.Sa  musique  d'église  est  d'un 
bon  style.  La  bibliothèque  du  conserva- 
toire de  musique  de  Paris  possède  les  ma- 
nuscrits autographes  d'une  messe  à  cinq 
voix  obligées  et  cinq  voix  ripieni,  deux  vio- 
lons et  orgue  ,  le  motet  credidi  à  neuf  voix 
obligées,  deux  violons,  alto  et  basse,  et 
un  Benedictus  à  8  avec  orchestre,  de  cet 
auteur,  et  en  outre  une  messe  à  5  con 
ripieni  e  stronienti ,  une  messe  de  morts 
idem ,  un  credo  idem ,  deux  autres  credo 
à  cinq  voix  ,  deux  violons,  alto  et  basse, 
un  credo  à  quatre ,  deux  magnificat  à 
cinq  voix  réelles ,  cinq  voix  de  ripieno  et 
orchestre ,  et  enfin  des  litanies  à  cinq  voix 
avec  accompagnement  de  deux  violons , 
deux  cors  et  orgue.  Le  style  de  Fago  est 
élégant  et  pur,  mais  ses  idées  manquent 
d'originalité. 

FAGO  (laurent)  ,  compositeur  italien 
du  dix-septième  siècle  ,  a  écrit  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  est  restée  en  ma- 
nuscrit. Le  catalogue  de  la  collection  de 
l'abbé  Santini  indique  unKjrie  cum  gloria 
à  quatre  voix  et  orchestre,  et  un  Credo  à 
cinq  voix,  de  ce  compositeur.  Les  circon- 
stances de  sa  vie  sont  ignorées. 

FAIDIT.  Voyez  FAYDIT. 

FAIGNIENT  (noe),  compositeur  belge, 
vécut  à  Anvers  vers  1570. , Imitateur  du 
style  de  Roland  de  Lassns  ,  il  a  presque 
égalé  ce  maître  pour  la  douceur  de  son 
harmonie.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivons  :  1°  Airs ,  motets  et  madrigales 
à  trois  parties ,  Paris,  1567.  2°  Motetti 


FAL 


FAL 


Q5 


e  Madrigali  «4,5  e  6  voci,  Anvers, 
1569.  3°  Bladrigali  a  5-8  voci,  ibid. 
1595.  4''  Chansojis ,  madrigales  et  mo- 
tets à  i  ,  5  et  6  parties  ,  Anvers  ,  1568  , 
in-i:°.  Il  y  a  des  morceaux  de  Faignient 
dans  la  collection  intitulée  3'Iusica  divina 
di  XIX  aidori  illustri  à  4,  5,  6  ei  8  voci 
(Anvers  ,  P.  Phalèse  ,  1595  ,  in-4o  oH.)  , 
dans  le  recueil  publié  par  André  Pever- 
nage ,  sous  le  titre  de  Harmonia  céleste 
di  diversi  eccellentissimi  niiisici  «4,5, 
6,  7,  8  voci  (Anvers,  P.  Phalèse;  1593, 
in-4°  obi.)  ,  et  dans  la  Melodia  Olimpica, 
collection  de  madrigaux  recueillis  par 
Pierre  Phillips ,  compositeur  anglais  et 
organiste  de  l'archiduc  Albert,  gouverneur 
des  Pays-Bas  (Anvers,  P.  Phalèse,  1594, 
in-40  obi.). 

FALB  (F.  REaii)  ,  moine  de  l'ordre  de 
Citeaux  à  Furstenfeldbruck,  au  cercle  de 
l'Isère ,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Sutor  non  ultra  crepidmn,  seii  Sympho- 
nies 6,  pour  2  violons  et  basse,  Augsbourg, 
1747,in-fol°. 

FALCKE  (cEORGEs),  surnommé  l'aîné, 
fut  premier  chantre  et  organiste  de  l'é- 
glise St. -Jacques,  à  Rotenbourg,  sur  la 
Tauber.  II  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Idea  boni  cantoris  ,  das  ist  •  getreii  and 
grundliche  Anleitung ,  wie  ein  Mfnsik- 
scholar,  sowohl  itn  Singen  als  auch  an- 
dern  Instrumentis  niusicalihus  in  kurs- 
zer  Zeit  so-weit  gehracht  werden  kann. 
(Idée  du  bon  musicien,  contenant  une 
instruction  sûre  et  fidèle ,  où  l'écolier  en 
musique  acquerra  en  peu  de  temps  l'usage 
du  chant  et  des  instrumens),  Nuremberg, 
1688  ,  in-4°.  La  préface  a  été  écrite  par 
le  surintendant  Sébastien  Kirchmayr  ;  il 
y  est  dit  que  l'auteur  avait  aussi  le  dessein 
de  publier  un  livre  intitulé  :  Idea  boni 
organœdi,  ou  l'art  d'accompagner  la  basse 
continue,  ut  V Idea  boni  Melothetœ ,  ou 
la  science  du  compositeur  :  il  ne  paraît  pas 
que  ces  ouvrages  aient  été  imprimés. 

FALCKENHAGEN  (adam)  ,  joueur  de 
luth  ,    et    secrétaire  de   la    chambre   du 
margrave  de  Brandebourg  Culmbacli,  na- 
TOME  :v. 


qoit  le  17  avril  1697  à  Gross-Daltzig , 
village  situé  entre  Leipsick  et  Pigau.  Son 
père,  qui  était  maître  d'école,  lui  enseigna 
les  premiers  principes  delà  musique.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  dixième  année,  il  fut 
envoyé  chez  un  prêtre  à  Knaulliayn  ,  près 
de  Leipsick.  Il  y  employa  huit  années  à 
l'étude  des  lettres  et  de  la  musique,  no- 
tamment à  celle  du  clavecin  et  du  luth. 
De  là  il  alla  à  Mersebourg ,  à  Leipsick , 
à  Weissenfels,  à  Dresde,  à  Jena,  et  enfin, 
au  mois  de  mai  1729 ,  il  entra  au  service 
du  margrave  de  Brandebourg.  Falckenha- 
gen  est  mort  en  1761.  Il  a  publié  à  Nu- 
remberg ,  en  1758  ,  Douze  cantiques  édi- 
fions,  avec  variations  pour  le  luth.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  de  quatre  autres,  conte- 
nant douze  solos ,  et  autant  de  concertos 
pour  le  même  instrument.  Enfin  on  a  de 
lui  :  Kl  Sonatine  da  caméra  a  liuto  solo, 
op.  5.  Nuremberg,  in-fol. 

FALCO  (FRANÇOIS),  violoniste  italien, 
né  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ,  vint 
en  France  en  1773  ,  et  fut  attaché  à  la 
chapelle  du  Roi.  Il  a  fait  graver  à  Paris  : 
1°  Soljeggi  di  Scuola  italiana  con  iprin- 
cipi  délia  musica  vocale,  Paris,  sans 
date,  in-fol.  2°  6  Soli  da  violino ,  op.  2. 
Ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Londres 
en  1776.  La  bibliothèque  du  conservatoire 
de  Paris  possède  un  Oratorio  di  Santo 
Antonio  d'un  autre  musicien  nommé 
Michèle  Falco  ^  le  style  de  cet  ouvrage 
indique  une  composition  d'un  contempo- 
rain de  Scarlatti. 

FALGONE  (Achille),  maître  de  cha- 
pelle à  Caltagirone,  avec  quatre  cents  écus 
d'appointemens  annuels ,  et  membre  de 
l'Académie  de  Cosenza ,  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  eut  une  vive  discussion  musi- 
cale avec  Sébastien  Raval  (V.  ce  nom) , 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Maquedo  , 
vice-roi  de  Sicile,  et  compositeur  espagnol 
rempli  d'orgueil  qui  avait  affiché  la  pré- 
tention d'être  le  plus  habile  musicien  de 
son  temps.  D'un  commun  accord ,  les 
champions  s'en  étaient  rapportés  au  juge- 
ment du  P.  Niccolo,  dominicain  toscan, 
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et  savant  musicien,  qui  prononça  en  faveur 
de  Falcone.  Indigné  de  cette  sentence  , 
Raval  fît  publier  dans  toutes  les  rues  de 
Palernie  un  cartel  où  il  défiait  Falcone  de 
composer  à  l'improviste  sur  un  sujet  donné 
en  présence  du  vice-roi.  Falcone  accepta 
le  défi ,  et  devant  ses  parrains  et  ceux  de 
Raval,  il  écrivit  le  morceau  qui  lui  était 
demandé  j  mais  quoiqu'il  y  eût  fait  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  ,  le  crédit  de  Raval 
et  les  préventions  du  vice-roi  firent  rendre 
un  jugement  défavorable  à  sa  composition, 
et  ce  jugement  fut  déclaré  sans  appel  dans 
tout  le  royaume  de  Sicile.  Profondément 
affligé  de  cette  injustice,  Falcone  se  résolut 
à  porter  la  cause  à  Rome ,  prenant  pour 
juges  Jean-Marie  Nanini  et  Soriano  ,  et  il 
envoya  son  défia  Raval  par  Antoine  Verso, 
compositeur  Sicilien,  élève  de  Pierre  Vinci; 
mais  à  peine  les  lettres  d'appel  furent-elles 
parvenues  à  Rome ,  que  Falcone  mourut 
à  Cosenza,le9  novembre  1600,  à  la  fleur 
de  la  jeunesse.  M.  l'abbé  Baini,  qui  rap- 
porte cette  histoire  ,  d'après  les  notices 
manuscrites  de  Pitoni  sur  les  contrapun- 
tistes  italiens,  accorde  des  éloges  au  talent 
de  Falcone.  Après  la  mort  prématurée  de 
ce  compositeur,  son  père  (Antoine  Falcone) 
publia  un  livre  de  ses  madrigaux  à  cinq 
voix  (Venise,  1603,  chez  Vincenti).  On 
trouve  dans  la  préface  de  ce  recueil  les 
détails  de  la  dispute  de  Falcone  et  de 
Raval  :  ces  détails  sont  aussi  dans  le  Libro 
de  Mottetti  à  3 ,  4 ,  5 ,  6,  8  voci  di  Se- 
bastiano  Raval,  maestro  délia  régla  cap- 
pella di  Palermo.  Palermo,  Franceschij 
1601. 

FALCONIERI  ( .  .  .  .  ) ,  compositeur 
napolitain  qui  vivait  au  commencement 
du  17®  siècle  ,  a  fait  imprimer  deux  livres 
de  Villanelle  à  une ,  deux  et  trois  voix  , 
Naples,  1616,  in-4°. 

FALCONIUS  (placide)  ,  moine  béné- 
dictin né  à  Asola,  entra  au  couvent  de  son 
ordre  à  Brescia  en  1549,  et  mourut  dans 
les  premières  années  du  17"  siècle.  Il  s'est 
fait  connaître  par  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Min.sœ  introitus  per  tolum  annum , 


Venise,  1575;  in-fol.  2°  Passio,  S.  Foces 
hehdoniadœ  sanclœ ,  ibid.,  1580,  in-4°; 
3°  Responsoria  in  hebdomada  sancta 
canenda,  ibid,,  1580,  in-4°;  4°  Magni- 
ficat octo  tonorum ,  ibid.,  1588,  in-4''. 

FALRNER  (.  .  .  .)  ,  professeur  de 
musique,  né  en  Allemagne,  se  fixa  à  Lon- 
dres vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Il  y 
fit  imprimer  en  1762  un  traité  élémentaire 
sur  l'art  de  toucher  le  clavecin ,  sur  l'ac- 
compagnement de  la  basse  continue ,  etc., 
sous  ce  titre  :  Instructions  for  plajing 
the  Harpsichord.  Thoroiigh-Bass ,  fully 
explained ,  and  exact  rides  for  luning 
the  Harpsichord,  in-4",  sans  date. 

FALLER.  (charlotte)  ,  dont  le  nom  de 
famille  était  Thiele ,  naquit  à  Hnberts- 
bourg,  en  Saxe,  le  14  octobre  1758.  Elle 
se  distingua  comme  cantatrice,  et  parut 
avec  succès  sur  la  scène  à  Sonderhausen. 
Les  rôles  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur 
furent  ceux  de  Louise,  dans  le  Déserteur, 
et  de  Franciska ,  dans  l'opéra  intitulé  : 
Minna  de  Barnhelm ,  etc.  En  1782,  elle 
se  rendit  à  Anspach ,  où  elle  se  maria  : 
depuis  lors  ,  elle  a  quitté  le  théâtre. 

FANTE  (ANTONIO  DEL) ,  maître  de  la 
chapelle  de  Sainte -Marie-Majeure  ,  fut 
appelé  à  en  remplir  les  fonctions  le  2  jan- 
vier 1817,  et  mourut  dans  ce  poste  au 
mois  de  mars  1822.  Kandler  dit,  dans  sa 
notice  sur  l'état  de  la  musique  à  Rome 
(V.  la  Revue  3Iusicale ,  t.  5,  p.  77),  que 
Del  Faute  avait  de  profondes  connaissan- 
ces en  musique ,  mais  qu'il  était  malheu- 
reusement trop  homme  du  monde.  Le 
désir  d'obtenir  la  faveur  publique  lui  fit 
introduire  dans  sa  musique  d'église  des 
choses  d'un  goût  peu  sévère ,  surtout  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Il  disait  souvent  qu'au 
19^  siècle  il  faut  unir  au  style  rigoureux 
de  l'ancienne  école  l'élégance  de  la  musi- 
que moderne  ;  alliance  fort  difficile  ,  et 
dont  les  résultats  ne  seraient  vraisembla- 
blement pas  ceux  que  Del  Fante  se  pro- 
mettait. Il  a  laissé  en  manuscrit  une  très 
grande  quantité  de  musique  d'église  et  de 
chambre. 
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FANTON  (Nicolas),  maître  demnsique 
de  la  Sainte-Chapelle  ,  mort  en  1757,  fut 
d'abord  maître  de  musique  à  la  cathédrale 
de  Blois.  Il  a  écrit  beaucoup  de  motets  , 
qui  n'ont  point  été  imprimés  ,  mais  qu'on 
a  exécutés  avec  succès  au  Concert  spirituel 
depuis  1754.  Ses  meilleures  compositions 
sont  le  Cantate  Domino  Canticiim,  Deiis 
Venerunt ,  Dominus  regnavit ,  Exulta  te 
justi,  et  Juhilate  Dec  omnis  terra.  Le 
cliant  de  ces  ouvrages  est  dans  le  style  de 
Lalande  ,  mais  l'instrumentation  est  d'un 
meilleur  goût. 

FANTOZZI  (ange),  né  en  Italie  vers 
1760,  fut  un  bon  chanteur  (fenore)  du 
siècle  dernier.  Il  chanta  d'abord  à  Venise 
en  1783.  En  1789  il  était  à  Gênes  ;  l'année 
suivante  à  Brescia  et  en  1791  à  Milan.  Il 
passa  à  Berlin  en  1792  pour  y  être  at- 
taché au  grand  théâtre  de  l'Opéra ,  et  s'y 
fît  entendre  dans  ÏEnea  de  Righini.  Le 
rôle  ^Admete  dans  VAlceste  de  Gluck, 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  en  1795  et 
1796.  Enfin  il  se  distingua  dans  le  rôle 
d'Assiir,  de  la  Semiramis  de  Himmel. 

FANTOZZI  (makie)  ,  née  Marchetti, 
femme  du  précédent,  vit  le  jour  en  Italie 
dans  l'année  1767.  Vers  1788,  elle  brillait 
sur  les  théâtres  de  Milan  ,  de  Brescia  et  de 
Padoue.  En  1792,  elle  accompagna  son 
mari  à  Berlin  et  chanta  avec  succès  dans 
VEnea  de  Righini,  dans  VAlceste  de 
Gluck  ,  dans  la  Semiramis  de  Himmel , 
et  dans  V Atalante  de  Righini.  Elle  était 
encore  dans  cette  ville  en  1802,  et  rem- 
plissait les  rôles  de  prima  donna.  Sa  voix 
était  pure,  d'un  beau  volame  de  son  et  fort 
étendue. 

FANTUZZI  (le  COMTE  JEAN ) ,  d'uuc 
noble  et  illustre  famille  de  Bologne  ,  na- 
quit en  cette  ville  vers  1740,  et  consacra 
sa  vie  entière  à  des  recherches  sur  l'histoire 
littéraire  et  artistique  de  sa  patrie.  Le  ré- 
sultat de  ses  travaux  a  été  consigné  dans 
le  livre  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  No- 
tizie  degli  Scrittori  Bolognesi ,  Bologne, 
1781-1794,  9  vol.  petit  in-fol.  Cetouvrage 
contient  d'utiles  renseignemens  pourThis- 


toire  de  la  musique  :  on  y  trouve  des  no- 
tices biographiques  et  littéraires  sur  Jean- 
Marie  Artusi  (t.  1,  p.  297),  sur  Adrien 
Banchieri  (t.  1 ,  p.  338-541) ,  sur  Her- 
cule Bottrigari  (t.  2,  p.  320-329),  sur  le 
P.  Martini  (t.  5,  p.  342-355),  sur  Lau- 
rent Penna  (t.  6,  p.  345)  ,  sur  Jean  Spa- 
taro  (t.  8 ,  p.  29  et  30)  ,  et  sur  plusieurs 
autres  artistes  distingués  de  Bologne.  IjC 
neuvième  volume  ,  qui  renferme  des  addi- 
tions et  des  corrections,  contient  (p.  2-9) 
un  article  historique  sur  l'Académie  phil- 
harmonique de  Bologne. 

FANZAGO  (l'abee  François),  recteur 
du  collège  de  Padoue,  né  en  celte  ville  vers 
1730,  y  a  fait  imprimer,  en  1770, 
un  éloge  de  Tartini ,  intitulé  :  Ora- 
zione  délie  Lodi  di  Giuseppe  Tartini, 
recitata  nella  Chiesa  de' RR.  PP.  Serviti 
in  Padova,  li  31  di  marzo  l'anno  1110 -^ 
in  Padova ,  111 Q,  nella  stamperia  Con- 
zatti ,  gr.  in-40  de  48  pages.  On  a  aussi 
de  lui  :  Orazione  ne'  funerali  del 
R.  P.  Francesco  Antonio  Falotti,  reci- 
tata nella  chiesa  del  Santo  in  Padova  , 
1780,  in-4°.  Enfin  l'abbé  Fanzago  a  publié 
les  éloges  réunis  de  Tartini  et  de  Valotti , 
dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Elogi 
di  Giuseppe  Tartini  primo  violinista 
nella  cappella  del  Santo  di  Padova ,  e 
del  P.  Francesco  Valotti,  maestro  delta 
medesima.  In  Padova,  1793,  in-8°. 

FARABI  (aeou  nasser  mohamed  ben 
MOHAMED  AL),  célèbre  philosophe  arabe, 
naquit  à  Fârâb,  aujourd'hui  Othrâr,  ville 
delà  Transosane.  Le  désir  de  s'instruire  le 
porta  à  s'éloigner  de  sa  patrie  pour  aller  à 
Baglidad  étudier  la  philosophie  ,  sous  un 
docteur  rxoix\xï\t  Ahou  Bœkher  Mattey, 
qui  expliquait  Aristote.  Il  alla  ensuite  à 
Harran,  où  il  apprit  la  logique  d'un  mé- 
decin chrétien  nommé  Jean;  de  là,  il  alla 
à  Damas  ,  puis  en  Egypte;  enfin  il  revint 
à  Damas,  où  les  bienfaits  de  Séïf-ed-Dau- 
lah  le  fixèrent.  Il  mourut  dans  cette  ville 
Fan  339  de  l'hégire  (950  de  J.  C).  Au 
nombre  des  ouvrages  d'Al-Farabi ,  on  eu 
trouve  deux  qui  sont  relatifs  à  la  musique  : 
5* 
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l'un  est  un  traité  célèbre  dans  tout  l'Orient, 
dont  le  manuscrit  existe  à  la  bibliothèque 
de  l'Escurial  ,  et  que  Cassiri  {Bihl.  Ara- 
hico-Hisp.  Escurial.  )  indique  sous  ce 
titre  :  Musices  Elementa ,  adjectis  notis 
et  instriimentoruni  fîgiiris  plus  triginta. 
L'auteur  y  explique  les  divers  systèmes  de 
musique  imaginés  jusqu'à  son  temps  ,  en 
discute  les  avantages  ou  les  défauts  ,  et 
donne  des  règles  pour  la  forme  et  la  con- 
struction des  instrumens.  L'autre  est  une 
espèce  d'encyclopédie  {Ihsâ-el-o'lohm),  où 
il  donne  une  définition  précise  et  une  no- 
tice de  tontes  les  sciences,  de  tous  les  arts^ 
et  particulièrement  de  la  musique.  Cet 
ouvrage  se  trouve  aussi  à  la  bibliothèque 
de  l'Escurial.  Le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Leyde  indique  (sous  le  n°  1080,  p.  454) 
un  traité  de  musique  de  Farabi^  sous  ce 
titre  :  De  proportione  harmonica  3Iu- 
sicœ.  J'ignore  si  cet  ouvrage  est  le  même 
que  celui  de  la  bibliotlièque  de  l'Escurial 
dont  Cassiri  a  donné  la  notice. 

FARADAY  (mtchel)  ,  chimiste  anglais 
qui,  jeune  encore,  s'est  rendu  célèbre.  11 
est  né  vers  1790.  Sa  carrière  scientifique 
commença  dans  le  laboratoire  de  sir  Hum- 
phrcy  Davy,  dont  il  était  le  préparateur. 
Ses  recherches  sur  la  liquéfaction  des  gaz 
commencèrent  sa  réputation  qu'il  a  éten- 
due par  beaucoup  de  mémoires  presque 
tous  remplis  d'intérêt.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'analyser  les  travaux  scientifiques 
de  M.  Faraday;  il  n'est  cité  dans  cette 
biographie  que  pour  deux  mémoires;  le 
premier,  Sur  les  sons  produits  par  la 
Jlamme  dans  les  tuhes ,  a  paru  dans  le 
deuxième  volume  du  Journal  of  Sciences j 
il  a  été,  je  crois,  traduit  dans  les  Annales 
de  Chimie  publiées  par  M.  Arago  ;  le 
second  mémoire  ,  sur  le  même  sujet,  a  été 
inséré  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  société  royale  de  Londres. 
M.  Faraday  est  membre  de  cette  société  et 
correspondant  de  l'Académie  royale  des 
Sciences ,  de  l'Institut, 

FARCIEN.    Par    une   ordonnance    de 


l'hôtel  de  Charles  VI,  roi  de  France,  datée 
du  mois  de  septembre  1418,  on  voit  que 
parmi  les  ménestrels  de  ce  roi  il  y  avait 
deux  frères  dont  l'un  s'appelait  Farcieit 
l'aîné j  et  l'autre,  Farcien  le  jeune.  En 
1^12,  la  France,  partagée  entre  Charles  VI 
et  le  roi  d'Angleterre,  le  parti  de  la  reine, 
celui  du  dauphin  (Charles  VII)  ,  et  ceux 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  cette 
pauvre  France,  dis-je,  était  plongée  daas  la 
misère  ,  et  le  roi,  retiré  à  Senlis,  avait  été 
obligé  de  diminuer  de  plus  de  moitié  les 
dépenses  de  sa  maison.  C'est  ainsi  que  le 
nombre  des  ménestrels  ou  ménétriers  fut 
fixé  à  cinq  par  une  ordonnance  du  1^'' juil- 
let 1422,  au  lieu  de  onze  qu'il  y  avait  au- 
paravant. Parmi  ces  musiciens,  on  retrouve 
Farcien  l'aîné  et  Farcien  le  jeune.  Leurs 
avantages  avaient  été  diminués;  ils  ne 
mangeaient  plus  à  la  cour,  n'avaient  qu'un 
cheval,  cinq  sous  par  jour ,  et  en  hiver 
un  quart  de  molle  de  huches.  Le  rôle  des 
pauvres  officiers  et  serviteurs  du  feu  roi 
Charles  VI,  faict  le  21  octobre  1422, 
fait  voir  qu'à  cette  époque  Farcien  l'aîné 
était  devenu  j^oi  des  ménétriers ,  ce  qui 
prouve  qu'il  jouait  de  la  vielle  ou  viole, 
car  ceux  qui  jouaient  de  cet  instrument 
pouvaient  seuls  acquérir  cette  dignité; 
c'est  à  cause  de  cela  qu'on  leur  a  donné 
plus  tard  le  nom  de  roi  des  violons. 

Un  extrait  des  comptes  de  François  de 
Kerly,  receveur  et  trésorier  de  la  maison 
du  dauphin  de  France,  fait  voir  qu'enl4l5 
il  y  avait  parmi  les  musiciens  de  ce  prince 
un  nommé  Simon  Balin ,  dit  Fassien. 
Les  noms  sont  écrits  avec  si  peud'exactitude 
dans  les  manuscrits  de  cette  époque,  qu'il 
serait  possible  que  ce  FassienneïùX  autre 
que  Farcien,  qui  serait  ensuite  passé  dans 
la  maison  du  roi,  et  dont  le  nom  véritable 
serait  Simon  Balin,, 

Les  comptes  et  ordonnances  qui  four- 
nissent des  renseignemens  sur  ces  musi- 
ciens se  trouvent  dans  une  collection  de 
documens  contenus  en  trois  volumes  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  de  Paris, 
cotés  F.  540  du  supplément. 


FAR 


FAR 


69 


FARIA  (henrique  de)  ,  né  à  Lisbonne 
tlans  le  dix-septième  siècle,  fut  élève  d'un 
musicien  portugais  fort  habile,  nommé 
Diuirte  Lobo.  Ayant  été  nommé  maître 
de  chapelle  à  Erato ,  il  composa  pour 
l'exercice  de  ses  fonctions  plusieurs  servi- 
ces complets  qu'on  conserve  en  manuscrit 
dans  divers  couveiis  du  Portugal. 

FARINA  (CHAKLES),  violoniste,  né  à 
Mantoue  dans  le  seizième  siècle ,  passa  en 
1626  au  service  de  l'électeur  de  Saxe,  et 
publia  à  Dresde,  en  1628  ,  un  recueil  de 
sonates  et  de  pavanes  pour  son  instru- 
ment. 

FARINELLI  (carlo   BROCHl)  ;   F. 
BROSCHI. 

FARINELLI  (joseph),  compositeur 
dramatique,  maître  de  chapelle  à  Turin,  né 
à  Este,  dans  le  Padouan,  vers  1774,  a  fait 
ses  études  musicales  au  conservatoire  délia 
Pietà  de'Turchini,  à  Naples.  Sorti  fort 
jeune  de  cette  école ,  il  se  livra  à  la  car- 
rière théâtrale  ,  et ,  bien  qu'il  se  bornât 
à  imiter  le  style  de  Cimarosa ,  il  obtint 
des  succès  dans  presque  toutes  les  villes 
d'Italie  où  il  écrivit.  Les  opéras  de  sa  com- 
position qui  ontleplus  réussi  sont  :  I  riti 
d'Efeso;  Il  Trionfo  d'Einillo;  La  Lo- 
candiera  ;  L'Anior  sincero;  Bandiera 
d'ogni  -vento  ;  Il  finto  Soi  do  ;  La  Pa- 
mela  maritata  ;  Oro  senza  oro;  La 
GiiUietta;  La  fin  ta  Sposa  ;  Teresa  e 
Claudio;  L'A mico  deW  uomo;  Utieffetto 
naturale  ;  Odoardo  e  Carlotla  ;  Il  Col- 
pevole  salvato  délia  colpa  ;  L' Anneita , 
ossia  Virlii  trionja  ;  L'Indolente  ;  L'In- 
cognita  ;  La  terza  Lettera ,  ed  II  terzo 
Mariinello;  Il  Duello  per  complimento  ; 
Idomeneo  ;  Attila  ;  Il  Cid  délie  Spagne  ; 
La  Ginevra  degli  Almieri  ;  Lauso  e 
Lidia  ;  Il  Matrimonio  per  concorso ; 
La  Climene  ;  L'Inganno  non  dura 
(Naples,  1806)j  Adriano  in  Siria  (Milan, 
1815);  Scipioin  Cartago  (Tarin,  1815); 
Zoraide  (Venise  1816);  La  Chiarina 
(Milan  1816)  ;  Il  Testamento  a  sei  cento 
millefranchi  (Turin,  1816)  ;  La  Donna  di 
Bessarabia  (Venise,    1819).  En   1808, 


Farinelli  a  donné  à  Venise  une  cantate  in- 
titulé //  Nuovo  Destina.  Depuis  1819, 
M.  Farinelli  semble  avoir  renoncé  à  la 
com  position  dramatique  ;  il  s'est  retiré  à 
Venise  vers  ce  temps,  puis  s'est  fixé  à  Tu- 
rin. Comme  Nicolini,  Nazzolini,  et  la  plu- 
part des  compositeurs  qui  ont  succédé  à 
Paisiello,  à  Cimarosaet  à  Guglielmi,  M.  Fa- 
rinelli manque  d'originalité  ;  ses  succès 
sont  dus  principalement  à  la  bonne  dis- 
tribution des  airs  et  des  morceaux  d'en- 
semble, et  à  cette  cantdene  naturelle  qui , 
jusqu'à  ce  jour  a  été  le  goût  dominant  des 
Italiens.  Presque  toujours  il  est  imitateur; 
mais  il  faut  avouer  que  son  imitation  est 
quelquefois  très  heureuse  :  je  citerai  pour 
exemple  le  duo  qu'on  a  placé  dans  //  Ma- 
trimonio segreto ,  et  qui  a  passé  long- 
temps pour  être  de  Cimarosa. 

FARMER  (jean)  ,  compositeur  de  mu- 
sique anglais  ,  qui  vécut  sous  le  règne 
d'Elisabeth.  On  a  de  lui  une  suite  de  ma- 
drigaux sous  le  titre  de  The  first  sett  of 
english  niadrigals  tofour  voices ,  Lon- 
dres, 1599.  11  assure,  dans  la  préface, 
qu'il  s'est  attaché  à  exprimer  le  sens  des 
paroles  ,  ce  qui ,  dit-il  est  fort  rare  parmi 
les  Italiens.  Cette  assertion  est  fort  éloi- 
gnée de  la  vérité,  car  on  trouve,  dit  le  doc- 
teur Bnrnay,  dans  la  musique  de  Farmer 
plus  de  contre-sens  que  dans  celle  de  ses 
contemporains.  Morley  a  cependant  inséré 
quelques  pièces  de  sa  composition  dans  sa 
collection  du  Triomphe  d'Oriane.  Far- 
mer est  aussi  auteur  d'un  petit  livre  inti- 
tulé :  Divers  aud  saundrie  ■waies  qftwo 
parts  in  one ,  ta  the  nuniber  offourth, 
upon  one  playn  song  (Diverses  manières 
de  faire  les  canons  à  deux  parties  sur  le 
plain  chant) ,  Londres  1691. 

FARMER  (thomas),  hautboïste  à  Lon- 
dres, qui  fut  admis  au  degré  de  bachelier 
en  musique,  à  l'université  de  Cambridge, 
en  1684.  Il  a  composé  des  chansons  à  plu- 
sieurs voix  qui  ont  été  imprimées  dans  les 
collections  de  son  temps,  notamment  dans 
le  Theater  of  musick ,  et  dans  le  Treasury 
of  musick.  Il  a  aussi  publié  deux  collée- 
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lions  d'airs  à  quatre  parties ,  dont  Tune 
est  intitulée  a  consort  qfmusick  in  four 
parts ,  containing  thirty-three  lessons, 
heginning  wilh  an  overture ,  Londres , 
1686,  et  Vaxi.\.ve.,  A  seconde  consort  oj 
musich  in  four  parts  containing  eleven 
lessons ,  heginning  with  aground,  ibid. 
1690.  On  a  une  éltVie  sur  la  mort  de 
Farnrîer,  écrite  par  Taie ,  et  mise  en  mu- 
sique par  Purcell,  de  laquelle  on  doit  con- 
clure qu'il  est  mort  jeune. 

FARNABY  (giles),  né  à  Trury,  en  Cor- 
nouailles,  fut  reçu  bachelier  an  musique, 
à  l'université  d'Oxford,  en  1592.  On  a  de 
sa  composition  des  Canzonets  to  four 
'voiceSj  ■with  a  song  qfeight  parts  (Chan- 
sonettes  à  quatre  voix,  avec  un  air  à  huit 
parties),  Londres,  1598,  in-4''.  Ravens- 
croft  a  aussi  inséré  quelques  mélodies  de 
psaumes,  de  la  composition  de  Faruaby, 
dans  ses  collections. 

FARRANT  (richard),  compositeur  de 
musique  sacrée  ,  né  en  Angleterre,  vers 
1550,  était  l'un  des  musiciens  de  la  cha- 
pelle Royale ,  en  1564.  Il  fut  ensuite 
maître  des  enfans  de  chœur  et  organiste 
de  la  chapelle  de  S. -Georges  à  Windsor. 
Il  résigna  alors  sa  place  de  la  chapelle 
royale  j  mais  y  avant  été  rajjpelé ,  il  con- 
tinua à  l'exercer  jusqu'en  1580.  On  croit 
qu'il  mourut  en  1585.  Les  écrivains  an- 
glais disent  que  ses  compositions  sont  d'un 
style  noble  et  sévère  :  on  en  trouve  plu- 
sieurs dans  la  collection  de  musique  sa- 
crée de  Earnard ,  et  dans  le  Cathedral 
music  du  D.  Boyce.  Son  antienne  «  Lord, 
^<-for  thy  tender  niercies'  sake  )>  est  en- 
core chantée  de  nos  jours,  et  le  D""  Crotch, 
qui  l'a  insérée  dans  son  traité  de  composi- 
tion ,  fait  observer  qu'elle  est  remarqua- 
ble par  ses  effets,  qui  sont  aussi  beaux  que 
le  permet  un  contrepoint  rigoureux. 

FARRENC  (ARISTIDE),  né  à  Marseille, 
vers  1795,  entra  en  1810  au  Conserva- 
toire de  musique  de  Paris  ,  où  il  étudia 
d'abord  le  hautbois,  puis  la  flûte.  En  1819 
il  entra  comme  seconde  flûte  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  italien  ,  et  il  se  livra  à  l'ensei- 


gnement de  son  instrument.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  commença  à  publier  des 
œuvres  de  sa  composition  pour  la  flûte  ; 
parmi  ses  ouvrages  on  compte  un  concerto 
avec  orchestre,  op.  12.  Paris,  Frey;  des 
thèmes  variés  avec  violon  ,  alto  et  violon- 
celle d'accompagnement  j  beaucoup  d'airs 
variés  pour  deux  flûtes ,  des  sonates  pour 
flûte  et  basse ,  op.  5,  et  des  morceaux  pour 
flûte  seule.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Farrenc  s'est  fait  éditeur  de  musique 
à  Paris  ,  et  paraît  avoir  renoncé  à  écrire  efc 
à  se  faire  entendre  en  public. 

FARRENC  (  Mn'e  jeanne-louise)  , 
femme  du  précédent,  née  à  Paris  le  31  mai 
1804,  a  commencé  à  l'âge  de  sept  ans 
l'étude  de  la  musique  et  du  piano  ,■  sous 
la  direction  de  M™^  Soria.  Depuis  lors,  et 
à  différentes  époques ,  elle  a  reçu  des  con- 
seils des  célèbres  pianistes  Moschelès  et 
Hummel.  Son  talent,  d'une  nature  sévère, 
s'est  formé  par  l'étude  des  œuvres  de  dé- 
menti, de  Haydn,  de  Mozart,  de  Handelet 
de  Bach.  A  l'âge  de  quinze  ans,  M""  Far- 
renc a  reçu  des  leçons  de  Reicha  sur  l'har- 
monie ,  et  depuis  lors  elle  a  fait  avec  ce 
professeur  des  études  de  contrepoint  et  de 
fugue.  Elle  a  publié  dix-huit  œuvres  de 
rondos,  divertissemens ,  airs  variés,  ete-. 
pour  piano  ;  parmi  ses  compositions  iné- 
dites, on  remarque,  1°  Six  fugues  pour  le 
piano ,  qui  sont  d'un  bon  style  ,•  2°  Ouver- 
ture à  grand  orchestre  (en  mi  mineur)  ; 
3°  Ouverture  à  grand  orchestre  (en  mi  bé- 
mol) ;  4°  Grandes  variations  pour  piano 
et  orchestre ,  sur  un  thème  du  comte  de 
Gallemberg;  5°  Air  varié  concertant  pour 
piano  et  violon. 

FASCH  (jEAN- FREDERIC) ,  maître  de 
chapelle  du  prince  d'Anhalt-Zerbst ,  na- 
quit à  Buttelstadt ,  près  de  Weimar,  le 
15  avril  1688.  Son  père  ayant  été  appelé 
à  Suhla,  en  1693,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  recteur,  il  le  suivit  en  ce  lieu,  et 
y  commença  ses  études  littéraires  et  mu- 
sicales. Devenu  orphelin,  il  fut  recueilli  par 
son  oncle  maternel,  chapelain  àTeuchern. 
Scheelcjténor  de  la  chapelle  du  duc  de  Weis- 
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senfels,  l'ayant  entendn  chanter  quelques 
airs,  fut  charmé  de  la  beauté  de  sa  voix,  et 
le  fit  entrer  comme  enfant  de  chœur  dans 
la  même  chapelle.  Peu  de  temps  après  il 
suivit  à  Leipsick  le  chantre  Kuhnau ,  qui 
le  fit  entrer  à  l'école  de  St-Thomas  ;  là  il 
se  livra  à  l'étude  du  clavecin  et  de  l'orgue 
et  apprit  l'harmonie,  prenant  pour  modèles 
les  compositions  de  Telemann ,  dont  il  imita 
toujours  le  style.  Ses  premières  produc- 
tions furent  la  musique  des  cantates  de 
Hunold,  et  quelques  ouvertures.  En  1707, 
il  entra  à  l'université  de  Leipsick  pour  y 
étudier  la  théologie  ;  mais  cette  science  ne 
lui  fit  pas  négliger  la  musique  ;  il  profita 
même  des  relations  que  son  entrée  à  l'u- 
niversité lui  avait  procurées  pour  fonder 
parmi  les  étudians  une  société  musicale 
pour  l'exécution  des  meilleurs  ouvrages  de 
ce  temps.  Appelé  à  Raumbourg  en  1710 
pour  y  écrire  l'opéra  de  la  foire  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  il  mérita  des  applau- 
dissemens  par  le  talent  dont  il  fit  preuve 
dans  cet  ouvrage ,  et  fut  ensuite  chargé 
de  la  composition  d'un  autre  opéra  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  delà  duchesse. 
Ses  succès  dans  ces  travaux  lui  méritèrent 
la  faveur  de  cette  princesse  qui  lui  accorda 
une  pension  pour  qu'il  allât  en  Italie  per- 
fectionner son  hahileté.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'au  retour  de  ce  voyage  qu'il  fit 
un  cours  régulier  d'harmonie  et  de  contre- 
point à  Darmstadt  ,  sous  la  direction  des 
maîtres  de  chapelle  Graupner  et  Griine- 
wald.  Après  six  mois  de  séjour  dans  cette 
ville  ,  Fasch  entreprit  un  nouveau  voyage 
dans  l'Allemagne  méridionale  j  ce  fut  dans 
cette  tournée  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le 
maître  de  chapelle  Biimler,  à  Anspach.  En 
1715  il  fut  placé  comme  secrétaire  et  gref- 
fier de  la  chambre  à  Géra,  et  en  1720  il 
réunit  les  places  d'organiste  et  de  greffier 
à  Zeitz.  L'année  suivante,  il  entra  comme 
compositeur  au  service  du  comte  Morzini 
en  Bohèmej  mais  il  ne  resta  pas  long-temps 
dans  cette  situation ,  ayant  accepté  en 
1722  la  place  de  maître  de  cliapelle  à 
Zerbst,  où  il  se  fixa  jusqu'à  sa  mort.  C'est 


dans  cette  ville  qu'il  a  écrit  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  qui  consistent  prin- 
cipalement en  plusieurs  Passion,  en  mes- 
ses, motets,  oratorios,  plusieurs  concerts 
pour  divers  instrumens ,  l'opéra  de  Béré- 
nice, et  quarante-deux  ouvertures  et  sym- 
phonies pour  l'orchestre.  Après  sa  mort, 
qui  arriva  en  1759,  ou  en  1758,  suivant  Zel- 
ter,  le  vieux  Breitkopf  fit  l'acquisition  de 
la  plupart  de  ses  partitions  en  manuscrit, 
dont  il  n'a  été  rien  publié.  Une  de  ses 
meilleures  productions  est  ime  messe, 
Kyrie  cum  gloria,  Credo,  Àguiis  et  Sanc- 
tiis  à  4  voix,  2  violons,  alto,  violoncelle, 
orgue,  3  hautbois,  flûte,  2  cors  et  basscti. 

FASCH  (charlxs-frederic-chke'tien)  , 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Zerbst  le 
18  novembre  1756.  Sa  constitution  faible 
et  maladive  obligea  ses  parens  à  lui  épar- 
gner toute  espèce  de  travail  manuel  ou  in- 
tellectuel ,  et  à  le  laisser  jouir  de  la  plus 
entière  liberté  ;  mais  disposé  par  la  nature 
pour  la  musique  et  constamment  excité 
par  les  travaux  de  son  père,  il  composa 
d'instinct  quelques  petits  morceaux  qu'il 
exécutait  au  clavecin  lorsqu  il  était  seul. 
Cette  manifestation  des  heureuses  facultés 
du  jeune  Fasch  lui  fit  accorder  les  leçons 
de  clavecin  qu'il  demandait  ;  le  séjour  de 
la  campagne  ayant  d'ailleurs  amélioré  sa 
santé,  il  lui  fut  permis  de  prendre  part  à 
la  musique  qu'on  faisait  à  la  cour  et  à  la 
chapelle  du  prince.  La  solennité  de  l'office 
divin  avait  fait  une  vive  impression  sur 
son  cœur,  elle  le  disposa  particulièrement 
à  écrire  pour  l'église,  et  cette  disposition 
se  développa  quelques  années  après  lors- 
qu'il eut  occasion  d'entendre  avec  son  père, 
à  Dresde,  un  ouvrage  de  musique  religieuse 
composé  par  Zelenka.  L'impression  que 
cet  œuvre  fit  sur  lui  fut  si  vive ,  que  son 
père,  craignant  qu'il  ne  se  convertît  à  la 
foi  catholique,  lui  interdit  la  fréquenta- 
tion des  églises. 

Les  progrès  du  jeune  Fasch  sur  le  cla- 
vecin ,  sur  l'orgue ,  et  dans  la  composition 
furent  rapides  ;  il  avait  déjà  composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  musique  religieuse  et 
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instrumentale  ,  lorsque  François  Benda  , 
charmé  de  son  habileté  comme  accompa- 
gnateur, le  lit  appeler  à  Berlin  ,  en  1756, 
en  qualité  de  musicien  de  la  chambre  et 
de  claveciniste  du    roi   Frédéric  IL   Ses 
fonctions    consistaient   principalement    à 
accompagner  au  clavecin  ,  chaque  jour,  les 
solos  et  concertos  de  flûte  exécutés  par  le 
roi ,  alternant  de  mois  en  mois  avec  Char- 
les-Philippe-Emmanuel  Bach.   Ce  début 
avantageux,  dans  la  carrière  du  jeune  ar- 
tiste semblait  lui  promettre  un  bel  avenir  j 
mais  l'arae  de  Fasch ,   plongée  dans  une 
disposition  calme  et  dénuée  d'activité ,  ne 
lui  lit  point  faire  les  efforts  nécessaires 
pour  arriver  à  la  réalisation  de   ce  qu'il 
pouvait  être.  La  guerre  de  Sept  Ans,  dont 
les  vicissitudes  mirent  la  Prusse  à  deux 
doigts 'de  sa  perte,  obligèrent  Frédéric  à 
faire  des  diminutions  dans  les  traiteinens 
de  tous  les  employés   de   sa   maison ,    et 
celui  de  Fasch  ,  quoique  peu  considérable 
(il  n'était  que  de  1125  francs  environ), 
fut  réduit  comme  les  autres.    Obligé   de 
chercher  dans  les  leçons  particulières  des 
ressources   pour    son  existence ,    sa   frêle 
constitution  fut  un  obstacle  à  ses  succès 
dans  l'enseignement  j  d'autre  part,  il  avait 
si  peu  de   confiance  en  lui-même,   qu'il 
anéantissait    ses    compositions  presque  à 
l'instant  où  elles  étaient  terminées.  C'est 
ainsi  que  s'écoulèrent  les  plus  belles  an- 
nées  de   sa  jeunesse ,   et   qu'il    finit   par 
tomber  dans  le  découragement.  Pendant 
un  assez  long  période  de  sa  vie,  son  esprit 
sembla  même  se  détacher  de  l'amour  de 
l'art  pour  se  porter  sur  des  objets  puérils  : 
c'est  ainsi  qu'on   le  vit  passer  plusieurs 
années  à  imaginer  des  stratagèmes  qu'il 
croyait   devoir  être   de  grande   ressource 
dans  la  guerre  et  dans  la  marine ,  et  à 
construire    artistement    des    maisons    de 
cartes.  Devenu  superstitieux,  il  se  propo- 
sait  chaque  matin    de   résoudre  quelque 
problème  d'arithmétique  pour  connaître  la 
portée  actuelle  de  ses  facultés  ;  s'il  réussis- 
sait au  premier  coup ,   il  se  croyait  en 
verve  pour  composer  j   mais  si  la  preuve 


lui  révélait  quelque  erreur  de  calcul,  il 
demeurait  convaincu  de  son  incapacité  à 
faire  quelque  chose  dans  le  cours  de  la 
journée  ;  il  était  inquiet,  et  les  heures  s"é- 
coulaient  pour  lui  dans  l'oisiveté  et  dans 
la  mélancolie ,  on  bien  il  s'occupait  à  des 
énigmes  musicales  telles  qu'en  faisaient  les 
maîtres  des  seizième  et  dix-septième  siècle. 
On  connaît  de  lui  en  ce  genre  un  canon  à 
cinq  sujets  et  à  vingt-cinq  voix  disposé 
d'une  manière  fort  ingénieuse. 

Une  sorte  de  mécontentement  de  soi- 
même  est  inséparable  de  l'homme  qui 
n'accomplit  pas  sa  destinée  d'artiste ,  et 
cette  situation  de  l'ame  conduit  à  la  mi- 
santhropie ou  au  mysticisme.  C'est  à  cette 
dernière  situation  que  Fasch  arriva  dans 
la  solitude  où  sa  vie  s'écoulait.  Il  fut  ce- 
pendant tiré  de  son  inactive  rêverie  ,  lors- 
qu'en  1774  on  le  chargea  de  la  direction 
de  l'Opéra  au  clavecin  j  pendant  deux  an- 
nées il  conserva  cet  emploi ,  et  il  ne  cessa 
d'en  remplir  les  fonctions  qu'après  le 
retour  de  Reichardt  à  Berlin.  Personne 
moins  que  lui  n'était  propre  à  écrire  pour 
le  théâtre  ;  cependant  à  l'âge  de  cinquante- 
six  ans ,  il  céda  aux  instances  de  quelques 
amis  imprudens  ,  et  composa  un  fiasco 
de  Gama  (en  1792)  qui  n'était  qu'une 
espèce  de  pasticcio,  car  tous  les  chanteurs 
Y  introduisirent  les  airs  qu'ils  voulurent  : 
cette  faible  production  n'eut  pas  de  succès. 
Fasch  aurait  mieux  réussi  dans  le  style 
religieux  ,  s'il  eut  voulu  se  livrer  sérieuse- 
ment à  ce  genre  de  composition  ;  mais 
ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment ,  trop 
défiant  de  ses  forces  ,  il  ne  laissa  subsister 
qu'un  petit  nombre  de  ses  productions.  Le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages  écrits 
pour  l'église  est  une  messe  à  16  voix,  faite 
à  l'imitation  d'une  autre,  de  Benevoli,  que 
Reichardt  avait  rapportée  d'Italie.  Cet  ou- 
vrage fut  entrepris  en  1783  ,  et  fini  en 
peu  de  temps.  Le  système  de  Fàsch  est  dif- 
férent de  celui  du  maître  qu'il  imitait, 
car  il  avait  voulu  éviter  les  licences  qu'on 
trouve  dans  les  productions  de  celui-ci,  et 
qui  sont  admissibles  parce  que  la  multi- 
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plicité  des  mouvemens  de  toutes  les  parties 
en  absorbe  l'eflfet.  Fasch  avait  voulu  d'ail- 
leurs éviter  la  monotonie  du  style  de  Be- 
nevoli ,  au  moyen  de  modulations  appar- 
tenant à  la  tonalité  moderne  ;  mais  ces 
modulations,  incompatibles  avec  des  combi- 
naisons si  compliquées,  jetèrent  de  l'obscu- 
rité dans  l'ouvrage  ,  et  lorsqu'on  voulut 
l'exécuter,  il  ne  produisit  d'autre  effet  que 
celui  de  la  confusion.  En  vain  les  chan- 
teurs firent-ils  preuve  de  patience  dans  les 
répétitions  ,  il  fallut  renoncer  à  un  résul- 
tat satisfaisant. 

Quoique  la  messe  de  Fasch  n'ait  pas  at- 
teint le  but  qu'il  se  proposait ,  elle  le  con- 
duisit cependant  à  établir  sa  renommée 
sur  des  bases  plus  solides  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  auparavant ,  car  voulant  parve- 
nir à  la  faire  exécuter  aussi  bien  qu'il  était 
possible,  il  fonda  une  société  de  chant 
dont  il  prit  la  direction ,  et  pour  laquelle 
il  écrivit  des  morceaux  à  4 ,  5  et  6  voix. 
Cette  société  ,  qui  devint  progressivement 
plus  nombreuse  ,  est  aujourd'hui  célèbre 
dans  toute  l'Europe ,  sous  le  nom  à' Aca- 
démie de  chant  de  Berlin,  Zelter,  élève 
de  Fasch ,  a  complété  l'ouvrage  de  son 
maître  par  des  travaux  constans  pendant 
trente  ans  ,  et  l'Académie  de  chant  de  Ber- 
lin est  devenue  ,  par  ses  soins  ,  la  société 
de  ce  genre  la  mieux  organisée ,  et  celle 
qui  entre  le  mieux  dans  l'esprit  des  com- 
positions qu'elle  exécute.  C'est  à  l'organi- 
sation de  cette  musicale  institution  que 
Fasch  doit  la  réputation  dont  il  jouit 
encore,  et  sa  gloire  la  plus  solide.  ïl  mou- 
rut à  Berlin  le  3  août  1800.  L'année  sui- 
vante ,  Zelter  publia  une  notice  sur  sa  vie 
et  sur  ses  travaux  ,  ornée  de  son  portrait  , 
sous  ce  titre  ;  Karl  Friedrich  Christian 
Fasch  Leben,  Berlin,  1801,  in- 4",  de 
62  pages.  Fasch  avait  laissé  à  son  élève 
300  écus  de  Prusse  en  le  chargeant  de  les 
employer  à  la  publication  de  sa  messe  à 
16  voix  5  les  planches  de  cet  ouvrage  furent 
en  effet  gravées,  mais  par  des  circonstances 
inconnues  le  tirage  ne  s'en  fit  pas.  Long- 
temps après  ,   un  éditeur  de  musique  a 
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annoncé  l'intention  de  faire  graver  de  nou- 
veau les  anciennes  planches  et  de  les  pu- 
blier ,  cependant  il  ne  paraît  pas  que  l'ou- 
vrage ait  jamais  été  imprimé. 

FASCIOTTI  (giovanni-francesco), 
sopraniste,  naquit  à  Bergame  ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  employé 
pendant  quelques  années  à  la  chapelle  de 
Pise ,  et  se  livra  ensuite  à  la  carrière 
théâtrale.  Après  avoir  chanté  sur  les  petits 
théâtres  de  la  Romagne ,  il  fut  appelé  à 
Naples,  à  Turin,  à  Gênes  et  à  Milan.  Il 
obtint  partout  du  succès  par  l'expression  , 
la  flexibilité  et  la  justesse  de  sa  voix.  On 
ignore  s'il  vit  encore. 

FASELT  (chrétien)  ,  magister  à  Wit- 
tenberg  ,  né  en  1637  ,  a  écrit  en  1668  ses 
Disputationes  ex  j?hjsicis ,  dont  la  pre- 
mière traite  De  auditu.  Faselt  est  mort 
le  26  avril  1694  ,  à  l'âge  de  cinquante-sis 
ans. 

FASOLO  (jean-baptiste)  ,  organiste  et 
compositeur ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Le  catalogue  de  Parstorff, 
de  Munich,  daté  de  1653,  indique  un 
ouvrage  de  sa  composition  sous  le  titre  de 
Manuale,  qui  contient  des  pièces  à  l'usage 
des  organistes  catholiques,  pour  toutes  les 
fêtes  de  l'année. 

FASSMANN  (françois)  ,  constructeur 
d'orgues  à  Ellenbogen  ,  en  Bohême ,  s'est 
fait  avantageusement  connaître  par  le  bel 
instrument  de  cette  espèce  qu'il  a  établi 
dans  le  monastère  Strahof  à  Prague  ,  en 
1746.  Cet  orgue  est  composé  de  trente- 
trois  jeux,  trois  claviers,  pédale  et  six  souf- 
flets. 

FASTOLPHE  (richard),  Anglais,  né  à 
York  dans  le  12™"  siècle,  fut  moine  de 
Cîteaux  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  au 
temps  de  saint  Bernard,  dont  il  fut  l'ami. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelques  an- 
nées dans  cette  abbaye  les  fonctions  de 
précenteur  et  de  chantre ,  il  fut  envoyé 
dans  le  monastère  de  Fontaine  ,  nouvelle- 
ment érigé  en  Angleterre ,  dont  il  devint 
abbé ,  lorsque  Henri  Mordacli  fut  élevé  à 
Varchevêché  d'York.  Leland  et  Pitsœns  lui 
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attribuent  un  traité  de  Musica  vel  Har- 
monia.  Voy.  Car.  de  Visch ,  Biblioth. 
ord.  cisterc,  p.  287. 

FATTORINI  ( Gabriel),  compositeur 
né  àFaenza  dans  l'Etat  Romain,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 
Walther  cite  l'ouvrage  suivant  de  sa  com- 
position intitulé  :  Concerti  a  due  voci, 
Venise,  1608.  On  trouve  aussi  dans  le  ca- 
talogue de  la  bibliothèque  du  roi  de  Portu- 
gal l'indication  de  messes  à  quatre  et  cinq 
voix,  livre  1^'' ,  de  psaumes  des  vêpres 
à  4  voix,  et  de  complies  à  8  ,  dont  Fatto- 
rini  est  l'auteur.  Enfin,  il  a  écrit  d'excel- 
lens  Ricercari ,  et  l'on  connaît  de  lui  un 
canon  très  ingénieux ,  à  5  voix ,  sur  les 
paroles  :  Ed  ella  cangia  piedl  e  muta  vo- 
glia. 

FATTSCHECK  (bernard),  virtuose 
sur  la  harpe  et  artiste  de  la  chapelle  du 
roi  de  Suède,  est  né  en  Allemagne  vers 
1801.  On  ignore  où  il  a  fait  ses  études 
musicales ,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
ne  doit  qu'à  ses  propres  efforts  son  talent 
remarquable  d'exécution.  Dans  les  années 
1833  et  1834,  cet  artiste  a  fait  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  y  a  obtenu 
des  succès.  On  croit  qu'il  est  retourné  à 
Stockholm   au  commencement  de  1835. 

11  ne  paraît  pas  qu'il  ait  publié  jusqu'à  ce 
jour  aucune  composition  pour  la  harpe  ; 
mais  il  a  fait  entendre  en  plusieurs  lieux, 
notamment  à  Hambourg ,  des  morceaux 
écrits  par  lui  ,  où  l'on  a  remarqué  autant 
d'imagination  que  d'habileté  dans  l'art 
d'écrire. 

FAUBEL  ( Joseph),  clarinettiste  du 
théâtre  de  la  cour,  à  Municli  ,  est  né   le 

12  juin  1801  à  Auschaffenbourg  ,  où  son 
père  était  directeur  de  musique  militaire. 
Celui-ci  instruisit  lui-même  son  fils,  et 
lui  fit  faire  de  si  rapides  progrès,  qu'il  put 
jouer  à  l'âge  de  dix  ans  un  solo  dans  un 
concert  auquel  assistait  le  grand-duc  ,  et 
qu'il  fut  admis  dans  la  chapelle  de  la  cour. 
Malheureusement  il  ne  conserva  pas  long- 
temps les  avantages  attachés  à  cette  posi- 
tion, carlegrand-duchcde  Francfort  ayant 
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cessé  d'exister  en  1813  ,  la  musique  de  la 
cour  fut  supprimée,  et  tous  les  artistes  qui 
la  composaient  furent  incorporés  dans  les 
corps  de  musique  militaire  de  plusieurs 
régimens.  Tel  fut  aussi  le  sort  de  Faubel; 
il  fit  comme  clarinettiste  la  campagne  de 
France  en  1814.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  obtint  son  congé ,  et  se  livra  à  des 
études  sérieuses  pour  perfectionner  son 
talent.  En  1816  il  donna  un  premier  con- 
cert à  Francfort  et  y  obtint  de  brillans 
succès.  Peu  de  temps  après  ,  il  se  rendit  à 
Munich,  s'y  fit  entendre  dans  des  concerts, 
et  fut  admis  dans  la  musique  du  roi  en 
1818.  C'est  de  cette  époque  que  date  la 
véritable  éducation  artistique  de  Faubel , 
car  le  beau  modèle  qu'il  trouvait  dans  le 
talent  de  Baermann  lui  fit  comprendre 
tout  ce  qui  lui  restait  à  faire  pour  acqué- 
rir les  qualités  de  ce  célèbre  artiste.  Ses 
études  furent  suivies  avec  persévérance 
jusqu'en  1825,  où  il  crut  qu'il  pouvait 
voyager  pour  se  faire  entendre.  Après  avoir 
parcouru  le  nord  de  l'Allemagne ,  il  se 
rendit  à  Vienne  en  1831,  et  s'y  fit  applau- 
dir par  la  belle  qualité  du  son  qu'il  tirait 
de  son  instrument ,  et  par  l'expression  de 
son  jeu.  En  1833,  il  était  en  Suisse;  depuis 
lors  il  est  retourné  à  Munich  ,  considéré 
comme  un  des  virtuoses  les  plus  remar- 
quables de  l'époque  actuelle,  sur  la  clari- 
nette. On  a  publié  de  cet  artiste  :  1°  Six 
variations  pour  la  clarinette  sur  un  thème 
en  ut,  Offenbach  ,  André.  2°  Douze  valses 
pour  clarinette  seule  ,  ihld.  3°  Six  duos 
pour  2  clarinettes  ;  Leipsick. 

FAUGUES,  FAUQUES  ou  FAGUS  ou 
LA  FAGE  (vincent),  contrapuntiste  cité 
sous  le  premier  de  ces  noms  parTinctoris, 
en  deux  endroits  de  son  Proporiionale, 
comme  un  des  successeurs  immédiats  de 
Dufay,  de  Rinchois  et  de  Dunstaple ,  et 
comme  un  contemporain  de  Régis,  de  Caron 
de  Doinart,  de  Hombert,  de  Courbet,  de  Le 
Rouge  et  de  Puylois.  BI.  l'abbé  Baini  croit 
que  les  trois  noms  indiqués  au  commence- 
ment de  cet  article  appartiennent  au  même 
personnage ,  et  dit  que  des  compositions 
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de  la  même  époque  existent  sons  ces  noms 
dans  les  archives  de  la  cliapelle  pontificale. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  certain  que 
Faugues  écrivait  un  peu  avant  Ockeghem. 
Les  manuscrits  delà  chapelle  du  Pape  ont 
fait  voir  à  M.  l'abbé  Baini  que  ses  messes 
et  ses  motets  étaient  chantés  dans  cette 
chapelle  au  temps  de  Nicolas  V  ,  qui  gou- 
verna l'église  depuis  1447  jusqu'en  1455. 
Parmi  ses  compositions  manuscrites  qui 
sont  dans  les  archives  de  la  chapelle  Six- 
tine,  on  trouve  une  messe  de  l'homme 
armé,  à  trois  voix,  dont  M.  R.  G.  Kiesewet- 
ter  a  publié  le  7^)^776  dans  son  ouvrageinti- 
lulé  :  Geschichte  der  europœisch-abeud- 
lœndischen  oder  unsrerheutigen  Musik. 
Tinctoris  cite  aussi ,  dans  son  Proportiu- 
nale ,  la  messe  Unius  de  Faugues ,  et  en 
rapporte  un  passage  à  deux  voix.  Faugues 
est  appelé  Guillaume,  et  non  Vincent , 
par  Tinctoris,  ce  qui  pourrait  faire  croire 
qu'il  y  a  eu  deux  musiciens  de  ce  nom  à  la 
même  époque,  ou  peut-être  que  le  nom  de 
Vincent  était  Faugues ,  et  celui  de  Guil- 
laume ,  Fauques. 

FAULKNER  (T.),  architecte  anglais,  a 
publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Organ 
builder's  assistant,  London  1826,  in-4''. 
Ce  titre  semble  annoncer  un  traité  de  la 
construction  de  l'orgue  ;  cependant  l'ou- 
vrage ne  renferme  qu'une  suite  de  planches 
gravées  qui  représentent  des  projets  de 
buffets  pour  cet  instrument. 

FAUSTINA.  Voyez  HASSE  (M-""). 

FAUVEL  (andré-joseph)  ,  surnommé 
l'aîné,  parce  qu'il  y  eut  deux  musiciens  de 
ce  nom,  qui  étaient  frères,  naquit  à  Paris 
en  1759,  et  reçut  des  leçons  de  Gervais 
pour  le  violon.  En  1794  il  entra  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  comme  alto  ;  après  vingt 
ans  de  service,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite. J'ignore  s'il  vit  encore.  Cet  artiste 
a  publié  de  sa  composition  :  1°  Trois  qua- 
tuors pour  2  violons,  alto  et  basse, 
Paris,  1798.  2°  Douze  exercices  de  violon, 
suivis  de  6  leçons  en  duos,  op.  3,  ibid., 
1801;  3°  Six  trios  élémentaires  de  la  plus 
grande    facilité  pour  2  violons  et  basse, 


op.  4,  ibid.,  1802.  En  1800,  il  a  fait  en- 
tendre au  Lycée  des  Arts  une  symphonie 
concertante  à  8  instrumens. 

FAVALLI  (.  .  .  .),  sopraniste ,  né  en 
Italie,  vint  en  France  en  1674  ,  et  fut  at- 
taché à  la  chapelle  du  roi.  La  beauté  de  sa 
voix  charma  si  bien  Louis  XIV  que  ce 
prince  lui  accorda  la  permission  de  chas- 
ser dans  toutes  ses  capitaineries, et  même 
dans  le  parc  de  Versailles. 

FAVART  (marie-justine-eenoîte  DU 
RONGER AY)  ,  épouse  de  Favart,  auteur 
de  beaucoup  d'opéras-comiques  ,  naquit  à 
Avignon,  le  15  juin  1727,  et  fut  élevée 
à  Luneville,  où  ses  parens  étaient  attachés 
à  la  musique  du  roi  de  Pologne,  Stanislas. 
Son  père,  André-René  Du  Ronceray,  avait 
été  musicien  de  la  chapelle  du  roi ,  et  sa 
mère,  Perrette-Claudine  Bied  ,  était  canta- 
trice de  la  chapelle  du  roi  Stanislas. 
Douée  d'une  figure  charmante  ,  de  beau- 
coup de  talent  et  de  grâces,  elle  obtint  les 
plus  grands  succès  lorsqu'elle  débuta  à 
Paris  ,  en  1744,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra 
Comique  ,  sous  le  nom  de  M''^  Chantilly. 
La  naïveté  de  sou  jeu  ,  ce  qu'on  appelait 
alors  la  beauté  de  son  chant,  et  les  grâces 
piquantes  de  sa  danse ,  procurèrent  une 
telle  vogue  à  l'Opéra-Comique,  que  les 
grands  théâtres,  jaloux  de  cette  prospérité, 
demandèrent  et  obtinrent  la  suppression 
de  ce  genre  de  spectacle.  Ce  fut  vers  ce 
temps  que  M'''=  Chantilly  devint  l'épouse  de 
Favart.  Elle  débuta  aux  Italiens  le  5  août 
1749,  et  fut  reçue  sociétaire  en  1752.  Les 
rôles  de  paysannes  dans  Bastien  et  Bas- 
tienne,  dans  Annetle  et  Lubiii ,  et  dans 
quelques  autres  opéras- comiques  de  son 
mari,  assurèrent  sa  réputation.  Elle  est 
morte  le5  avril  1772,  âgée  de  quarante-cinq 
ans.  Madame  Favart  a  passé  pour  avoir  tra- 
vaillé à  plusieurs  opéras-comiques  de  son 
mari,  avec  l'abbé  de  Voisenon. 

FAVERIUS  ou  FAVOR^US  (jean). 
Draudius  cite  sous  ce  nom,  dans  sa  Biblio- 
thèque classique ,  quelques  ouvrages  d'un 
compositeur  qui  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  est  vraisemblable  que  le  véritable 
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nom  de  ce  musicien  était  Favier,  et  qu'il 
était  Français  de  naissance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  les  titres  de  ses  compositions  : 
1°  Canzonnette  napoletane  a  tre  voci , 
libro  \j  1595;  2°  Teiitsche  Lieder  mit  4 
Stinimen,  aiiffNeapolitanische  Art  corn- 
ponirt.  Cologne,  iD-4°;  3°  Opus  canlionwn 
miiiarum  i  et  5  vocibiis.  Cologne,  1606, 
in-4°. 

F  A  VI  (  ANDRE),  compositeur  italien,  né 
à  Forli,  s'est  fait  connaître  par  la  musique 
qu'il  a  composée  pour  un  opéra  bouffe 
intitulé  //  creduto  pazzo ,  représenté  à 
Florence  en  1790. 

FAVILLA  (d.  saverio)  ,  chanteur  cé- 
lèbre an  service  du  roi  de  Naples,  mourut 
subitement,  an  milieu  d'un  morceau  qu'il 
chantait  en  présence  de  la  famille  royale, 
le  8  février  1788. 

FAVRE  (....),  violoniste  de  l'Opéra 
en  1705,  quitta  sa  place  vers  1730  ,  et  se 
retira  à  Lyon,  où  il  est  mort  en  1747.  Il 
a  composé  la  musique  de  quelques  diver- 
lissemens  pour  des  comédies,  ainsi  qu'un 
œuvre  de  sonates  pour  le  violon,  qui  a  été 
gravé  à  Paris,  sans  date ,  mais  antérieure- 
ment à  1729,  car  on  le  trouve  indiqué  dans 
le  catalogue  de  Boivin  de  cette  année.  On 
a  aussi  de  lui  un  livre  de  menuets  pour 
deux  violons  et  basse,  gravé  à  Paris  ,  sans 
date. 

FAY  (Etienne),  né  à  Tours  en  1770,  fut 
admis  à  l'âge  de  huit  ans  comme  enfant 
de  chœur  à  l'église  métropolitaine.  Après 
y  avoir  fait  d'assez  bonnes  études  de  musi- 
que, il  sortit  de  la  maîtrise  à  dix-huit  ans. 
Plein  d'espoir  d'obtenir  une  place  de  maî- 
tre de  musique  d'une  cathédrale ,  il  visita 
pendant  quelque  temps  les  villes  de  pro- 
vince, puis  vint  à  Paris  et  prit  la  résolu- 
tion de.se  faire  comédien,  la  révolution 
lui  ayant  fait  renoncer  à  ses  premiers  des- 
seins. Le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  où 
l'on  jouait  l'opéra-comique,  ayant  été  ou- 
vert en  1790,  M.  Fay  y  débuta  comme 
ténor.  L'année  suivante  il  se  fit  connaître 
comme  compositeur  par  un  opéra  en  trois 
actes,  intilulé  Flora;  cet  ouvrage  obtint 


du  succès.  En  1792  il  entra  au  théâtre 
Favart  et  y  prit  en  double  l'emploi  des 
premiers  ténors  ;  dans  la  même  année  il 
donna  au  théâtre  Louvois  Le  projet  extra- 
vagant, opéra-comique  en  un  acte  qui  ne 
réussitpoint,  etLe  boTipère,  autreouvrage 
du  même  genre,  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Quoique  bon  musicien  et  chanteur 
assez  agréable,  M.  Fay  produisait  peu 
d'effet  au  théâtre  Favart,  où  Michu  et 
quelques  autres  acteurs  jouissaient  de  la 
faveur  publique.  Sa  voix  était  sourde  et 
son  jeu  manquait  de  chaleur  et  de  légèreté  ; 
mais  il  avait  de  la  noblesse  dans  certains 
rôles,  et  rachetait  ses  défauts  par  de  l'intelli- 
gence. Les  Rendez-vous  espagnols,  opéra 
en  trois  actes  qu'il  fit  représenter  au  même 
théâtre  en  1793  ,  furent  bien  accueillis  ; 
dans  la  même  année,  il  donna  au  théâtre 
Feydeau  Emma,  ouïe  soupçon,  en  trois 
actes.  Clémentine,  ou  la  belle-mère,  qu'on 
peut  considérer  comme  le  meilleur  ou- 
vrage de  cet  artiste,  obtint  un  succès  de 
vogue  en  1795.  Ce  fut  vers  ce  temps  que 
M.  Fay  entra  au  théâtre  Feydeau ,  où  il 
partagea  avec  Ga veaux  l'emploi  de  premier 
ténor.  Il  y  resta  jusqu'en  1801.  Ce  temps 
est  le  plus  brillant  de  la  carrière  de  M.  Fay 
comme  chanteur  et  comme  acteur.  A  l'épo- 
que de  la  réunion  des  deux  entreprises  des 
théâtres  Favart  et  Feydeau,  il  ne  fut  point 
admis  dans  la  nouvelle  société  de  l'Opéra- 
Comique,  et  il  quitta  Paris  pour  se  rendre 
à  Bruxelles.  Quelques  années  auparavant, 
il  avait  épousé  M^l^  Rousselois,  quiavait  dé- 
buté au  théâtre  Feydeau  comme  première 
chanteuse, sous  le  nom  àe  M"^^ Bachelier ,  et 
qui  doubla  ensuite  M^^^  Maillard  à  l'Opéra. 
En  1804 ,  il  revint  à  Paris  et  y  fit  repré- 
senter Julie,  en  un  acte ,  qui  fut  ensuite 
refait  avec  Spontini,  et  joué  en  1805  sous 
le  titre  du  Pot- de -fleur.  En  1800,  il 
avait  donné  au  théâtre  Feydeau  La  famille 
savoyarde ,  en  un  acte ,  qui  ne  réussit 
pas.  Après  avoir  long-temps  voyagé  et  joué 
dans  les  provinces,  M.  Fay  revint  à  Paris 
en  1819,  et  rentra  àl'Opéra-Comique,  oùil 
se  fit  entendre  dans  Montana  et  Stéphanie, 
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dans  Héléna,  et  d'autres  ouvrages  de  l'an- 
cien répertoire.  Sa  voix  avait  changé  de 
caractère  et  était  devenue  plus  grave  que 
dans  sa  jeunesse.  Sans  être  un  chanteur 
de  bonne  école,  il  ne  manquait  ni  de  goût, 
ni  d'expression,  et  il  était  bon  musicien  : 
cependant  il  eut  peu  de  succès,  ne  fut  pas 
engagé ,  et  partit  pour  la  Hollande  en 
1820.  De  retour  à  Paris  l'année  suivante, 
iJ  entra  au  théâtre  du  Gymnase,  mais  y 
resta  peu  de  temps,  et  retourna  en  Belgi- 
que, où  il  resta  jusqu'en  1826.  C'est  alors 
qu'il  s'est  définitivement  fixé  à  Paris  ;  de- 
puis lors  il  n'a  plus  été  attaché  à  aucun 
théâtre  et  a  vécu  dans  la  retraite. 

On  a  peine  à  comprendre  qu'après  avoir 
obtenu  des  succès  comme  compositeur , 
M.  Fay  ait  renoncé  jeune  encore  à  une 
carrière  qui  n'avait  rien  eu  de  pénible 
pour  lui.  11  manquait  de  savoir,  mais  non 
de  mélodie,  ni  d'un  certain  sentiment 
dramatique. 

FAYA  (aurelio  della),  maître  de 
chapelle  de  la  petite  ville  de  Lanciano, 
dans  le  seizième  siècle,  a  publié  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  //  primo  libro  de  ma- 
drigali  a  cinque  voci.  Venise,  1564, 
in-4°  oblong. 

FAYDIT  (anselme),  troubadour,  né  à 
Uzerche,  dans  le  Limousin,  vers  1150, 
n'eut  d'abord  qne  la  vie  agitée  et  peu  ho- 
norable des  jongleurs,  et  se  compromit  en 
épousant  en  province  une  fille  de  mauvaise 
vie  qui  était  belle ,  et  qui  chantait  agréa- 
blement ses  chansons.  Cependant  quelques- 
unes  de  ces  chansons  étant  parvenues  jus- 
qu'à Richard,  surnommé  Cœur-de-Lion , 
qui  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  en 
1189,  ce  prince  l'attira  à  sa  cour  et  lui 
accorda  sa  protection.  Dès  lors  Faydit  fut 
tiré  de  la  classe  des  jongleurs  et  passa 
au  rang  des  troubadours.  Devenu  l'un  des 
poètes  musiciens  les  plus  renommés  de  ce 
temps,  il  obtint  les  bonnes  grâces  de  quel- 
ques dames  de  haut  parage,  qui,  pour  voir 
leurs  noms  figurer  dans  des  poésies ,  se 
montrèrent  faibles  ou  coquettes  avec  lui. 
Lorsque  Richard  se  croisa,  Faydit  fut  du 


nombre  de  ceux  qui  le  suivirent  à  la  terre 
sainte,  et  après  la  mort  de  ce  monarque, 
en  1199,  il  composa  des  stances  touchantes 
sur  la  fin  prématurée  de  son  bienfaiteur.  Ce 
troubadour  vécut  ensuite  à  la  cour  du  mar- 
quis de  Monferrat  et  à  celle  de  Raymond 
d' Agoult ,  l'un  des  plus  riches  seigneurs  delà 
Provence ,  et  zélé  protecteur  des  poètes  et 
des  musiciens.  On  croit  qu'il  mourut  en 
1220  près  de  ce  dernier.  Faydit  a  laissé  en 
manuscrit  environ  cinquante  chansons  qui 
se  trouvent  dans  quelques  grandes  biblio- 
thèques, et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  onze 
qui  sont  notées  avec  la  mélodie. 

F AYOLLE     (  FRANÇOIS-JOSEPH-MARIE  ) , 

né  à  Paris  le  15  août  1774,  fit  ses  huma- 
nités au  collège  de  Juilly,  et  étudia  les  ma- 
thématiques à  l'école  Polytechnique,  sous 
la  direction  deMM.de  Prony,  Lagrange,  et 
Monge.  Il  publia  d'abord  quelques  éditions 
assez  correctes  de  poètes  français  du  second 
ordre,  ainsi  qu'un  recueil  intitulé  Les 
quatre  saisons  du  Parnasse,  dont  il  a  paru 
seize  volumes,  depuis  1805  jusqu'en  1809: 
il  y  a  inséré  plusieurs  articles  relatifs  à  la 
musique  ,  et  des  notices  sur  plusieurs  mu- 
siciens. En  1809,  il  entreprit  de  traduire 
ou  de  faire  traduire  l'ancien  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Ernest- Louis- Gerber  ; 
malheureusement,  celui  qui  fut  chargé  de 
ce  travail  connaissait  peu  la  musique,  en 
sorte  qu'il  fit  une  foule  de  contre-sens  que 
M.  Fayolle  n'a  pas  corrigés.  Pour  les  musi- 
ciens français,  il  copia  avec  trop  de  confiance 
les  articles  de  Laborde.  Fayolle  s'est  moqué 
des  fautes  de  Gerber  en  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage;  cependant  le  modeste  musi- 
cien allemand  employait  vingt-deux  ans  à 
corriger  ses  inexactitudes,  et  à  préparer  le 
supplément  qu'il  a  donné  de  son  livre ,  tan- 
dis que  son  critique  faisait  le  sien  à  la  hâte. 
Il  avait  proposé  à  Choron  une  association 
pour  la  confection  de  cet  ouvrage  ;  mais 
quoique  le  nom  de  cel  ui-ci  figure  au  frontis- 
pice, il  n'y  a  mis  que  peu  d'articles  ,  et  s'est 
contenté  de  fournir  l'introduction,  extrait 
bien  fait  des  histoires  de  Forkel  et  de  Bur- 
ney,  qu'il  avait  déjà  mis  précédemment 
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dans  ses  Principes  de  composition  des  éco- 
les d'Italie.  Le  premier  volume  de  la  com- 
pilation de  M.Fayolle  parnten  1810,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  artistes  et  amateurs,  morts  ou 
vivans,  etc.  Paris,  in-8°.  Le  second  volume 
fut  publié  en  1811.  Il  y  a  des  exemplaires 
qui  portent  la  date  de  1817  ;  mais  c'est  la 
même  édition  dont  on  a  changé  le  frontis- 
pice. M.Fayolle  a  eu  pour  maître  de  violon- 
celle Barny,  et  M.  Perne  lui  a  enseigné 
l'harmonie.  Il  avait  annoncé  une  Histoire 
du  violon;  mais  il  n'en  a  publié  que  quel- 
ques extraits  sous  le  titre  de  Notices  sur 
Corelli  f  Tartini ,  Gaviniés ,  Pugnani  et 
Viotti,  extraites  d'une  histoire duviolon. 
Paris,  Dentu,  1810,  in-S".  Vers  1815,  il 
s'est  rendu  à  Londres,  où  il  est  resté  jus- 
qu'en 1829,  donnant  des  leçons  de  littéra- 
ture française,  et  fournissant  des  articles  à 
quelques  journaux ,  entre  autres  au  jour- 
nal de  musique  intitulé  The  Harmonicon. 
De  retour  à  Paris  ,  il  y  a  publié  une  bro- 
chure intitulé  Paganini  et  Bêriot  (1830, 
in-8°) ,  dans  laquelle  il  compare  le  jeu  de 
ces  deux  violonistes  célèbres.  Depuis  lors  il 
a  fourni  quelques  notices  de  musiciens  au 
supplément  de  la  Biographie  universelle 
de  M.  Michaud. 

FAYRFAX  (robert)  ,  docteur  en  mu- 
sique de  l'université  de  Cambridge,  naquit 
à  Bayford  vers  1460.  Il  fut  aussi  membre 
de  l'université  d'Oxford  ,  chantre  et  or- 
ganiste à  l'église  de  Saint- Albin.  On  con- 
serve quelques-unes  de  ses  compositions  à 
Londres  parmi  les  manuscrits  de  Thoresby. 
Le  docteur  Burney  cite  aussi  quelques 
morceaux  de  cet  auteur,  particulièrement 
on  chant  pour  alto  et  tenore  qu'il  a  écrit 
en  1486  sur  l'avènement  de  Henri  VII 
au  trône  d'Angleterre. 

FAZZINI  (jean-iîaptiste),  chanteur  de 
la  chapelle  pontificale,  né  à  Rome,  fut  ag- 
grégé  à  cette  chapelle  en  1774.  Il  fut  un 
compositeur  distingué  tant  dans  le  style 
ancien  que  dans  le  moderne ,  et  remplit 
successivement  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à  Ste. -Cécile  ,  à  Ste. -Marguerite, 


et  à  Sainte  -  Apollonie  in  Transtevere. 
M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  possède  en 
manuscrit  des  messes  à  4  et  à  5 ,  une 
messe  de  requiem  à  8,  et  un  Christusfac- 
tus  esta  3,  delà  composition  de  ce  maître. 

FEBURE  (jean-le),  maître  de  chapelle 
à  Mayence,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
fait  imprimer  les  ouvrages  suivans  de  sa 
composition  :  1°  Hymni  4  voc.  Costnitz, 
1596.  op.  1.  gr.  in-fol.  2°  Madrigali  e 
motetti  a  4,  5  e  6  voci ,  Anvers,  1595. 
3°  Madrigali  e  motetti  a  4,  5  e  6  voci , 
ibid.  1596,  4°  //  primo  libro  de  madri- 
gali a  5  voci,  Costnitz,  1600,  in-8''. 
5°  Fasciculus  sacrarum,  cantionum  6-12 
voc.  Mayence  et  Francfort  ,  1607.  Cette 
collection  contient  40  motets.  6"  Can- 
tiones  sacrœ  4,5,  6,8  voc.  Francfort, 
1607,  in-4''.  7°  RosetumMarianunijOder 
unser  lichen  Frawen  Rosengœrtlein , 
von  33  Lohgesœngen  mit  3  Stinimen, 
Mayence  ,  1609,  in-4°. 

FEBURE  (LE),  voyez  Lfebdre. 

FEBVRE  (jACQUEs-FAEER  OU  LE),sur- 
ixommé  Stapulensis,  parce  qu'il  était  d'Eta- 
ples,  au  diocèse  d'Amiens,  naquit  en  1435, 
selon  quelques  biographes,  ou  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  en  1455.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Paris ,  il  parcourut  une 
partie  de  l'Europe  pour  augmenter  ses 
connaissances.  De  retour  à  Paris  ,  il  en- 
seigna la  philosophie  au  collège  du  cardi- 
nal Lemoine  jusqu'en  1507.  Briçonnet , 
alors  évêque  de  Lodève ,  se  l'attacha ,  et 
l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  fut  transféré  au 
siège  de  Meaux ,  en  1518.  François  1'=''  le 
nomma  précepteur  du  prince  Charles  ,  son 
troisième  fils.  En  1531  ,  la  reine  de  Na- 
varre l'emmena  à  Nérac ,  où  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Fabricius  place 
l'époque  de  sa  mort  en  1537 ,  et  Freher 
en  1547  ;  mais  cette  dernière  opinion  est 
peu  vraisemblable.  Au  nombre  des  ouvra- 
ges de  Le  Febvre,  on  trouve  un  traité  in- 
titulé Elementa  musicalia,  Paris,  1496, 
in-fol°.  Cette  édition  est  rare;  on  en  trouve 
un  exemplaire  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
à  Paris ,  et  le  père  Martini  en  possédait 


FED 


FED 


79 


un  autre.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à 
Paris  en  1514  ,  in-fol",  en  1551 ,  et  en 
1552,  in-4°  sous  le  titre  de  Musica  li- 
bris  quatuor  demonsirata.  Quoique  sou- 
vent cité  par  les  écrivains  du  seizième  siè- 
cle ,  ce  livre  est  de  peu  d'utilité ,  la  ma- 
tière y  étant  traitée  d'une  manière  spécu- 
lative, et  non  dans  ses  rapports  à  la  prati- 
que. 

FEBVRE  (JACQUES  LE),  musicien  fran- 
çais du  dix-septième  siècle ,  fut  attaché  à 
la  musique  de  Louis  XIII^  et  même,  à  ce  que 
l'on  croit,  fit  partie  de  celle  de  Henri  IV. 
On  connaît  de  sa  composition  :  Meslange 
de  musique  à  quatre  parties. 

FEBVRE  (  LE),  voyez  Lefebvre. 

FEDE  (d.  Joseph),  né  à  Pistoie,  fut 
agrégé  au  collège  des  cliapelains  chanteurs 
de  la  chapelle  pontificale  en  1662.  Il  pos- 
sédait une  voix  admirable  et  chantait  avec 
tant  d'expression ,  que  Berardi  affirme  , 
dans  ses  Ragionamenti  musicali ,  qu'une 
fois  entre  antres  ,  Fede  chanta  un  passage 
avec  tant  de  douceur  et  d'accent  ,  que 
l'auditoire  ne  put  s'empêcher  de  verser  des 
larmes.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Marcel ,  qui  était  celle 
des  PP.  Servîtes,  il  fut  bénéficier  de 
Sainte-Marie  Majeure.  L'abbé  Ruggiero 
Gaetano ,  dans  ses  mémoires  de  l'année 
sainte  1675  ,  fait  Téloge  de  la  musique  de 
ce  compositeur  qui  fut  exécutée  cette 
même  année,  dans  l'église  de  Saint-Marcel. 

FEDE   (  FRANÇOIS-MARIE  )  ,    ffèrC    puîué 

du  précédent ,  naquit  à  Pistoie  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
fut  agrégé  à  la  chapelle  pontificale  comme 
sopraniste,  le  6  juillet  1667,  ensuite  il 
devint  maître  de  chapelle  à  Ste. -Margue- 
rite in  transtevere.  L'abbé  Ruggiero  Gae- 
tano dit ,  dans  les  mémoires  cités  à  l'arti- 
cle précédent ,  que  la  musique  de  Fede 
était  plus  mélodique  que  celle  de  tous  ses 
contemporains. 

FEDELE  (  DANIEL -the'ophile)  ,  voyez 
Treu. 

FEDELI  (joseph),  chanoine  du  collège 
de  Sainte-Agathe  à  Crémone,    né   dans 


cotte  ville  vers  1720,  est  auteur  d'un  traité 
du  plain-chant  qui  a  pour  titre  ;  Regole 
di  canto-fermo,  ovvero  gregoriano ,  pre- 
sentaie  alV  illustrissimo  e  reverejidis- 
sinio  monsignore  Ignazio  Maria  Fraga- 
neschi ,  vescovo  di  Creniona  ^  etc.  Cré- 
mone, 1757,  in-fol.  avec  planches.  Cet 
ouvrage  est  un  des  meilleurs  qu'on  possède 
sur  cette  matière. 

FEDELI  (roger)  ,  compositeur,  né  en 
Italie  vers  1670  ,  fut  d'abord  maître  de 
chapelle  de  landgrave  de  Hesse-Cassel 
jusqu'en  1700;  il  passa  ensuite  au  service 
du  roi  de  Prusse,  mais  il  retourna  à  Cassel 
quelques  années  après,  et  y  mourut  en 
1722.  Il  a  écrit  quelques  ouvrages  pour  le 
théâtre  de  cette  ville,  mais  les  titres  en 
sont  ignorés.  En  1705  ,  il  fit  exécuter  à 
Berlin,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine, 
une  grande  musique  funèbre  de  sa  compo- 
sition. On  a  aussi  de  lui  le  psaume  110,  en 
manuscrit ,  et  un  magnificat  à  grand  or- 
chestre. 

FEDERICI  (d.  francesco)  ,  prêtre  et 
compositeur,  né  à  Rome,  vivait  dans  cette 
ville  vers  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  deux  oratorios  de  sa  composi- 
tion qui  sont  :  1°  Santa  Christina,  orato- 
rio con  stromenti.  1676.  2°  Santa  enté- 
rina di  Sienna ,  oratorio  a  cinque  voci 
con  stromenti  1676.  Burneya  donné  deux 
airs  de  ces  oratorios  dans  son  histoire  de 
la  musique,  t.  IV.  p.  117.  On  a  aussi  de 
Federici  24  airs  pour  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piano.  —  Il  y  a  eu 
un  autre  Federici  (joseph)  ,  contemporain 
du  précédent ,  et  auteur  de  6  duos  pour 
2  flûtes. 

FEDERICI  ( VINCENT),  compositeur 
dramatique  ,  et  professeur  de  composition 
au  conservatoire  de  Milan  ,  lors  de  l'éta- 
blissement du  royaume  d'italie ,  est  né  à 
Pesaro  en  1764.  Destiné  par  sa  famille 
à  suivre  la  carrière  des  lois,  il  fit  de  bonnes 
études,  et  soutint  publiquement  des  thèses 
de  Philosophie  à  l'âge  de  treize  ans.  Ce 
fut  alors  qu'il  apprit  à  jouer  du  piano  et 
les  règles  de  raccompagnement  des  parti- 
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menti,  sous  Angelo  Gadani ,  maître  bolo- 
nais. La  mort  de  son  père  le  rendit  maître 
de  lui  même  à  Tâge  de  seize  ans  ;  il  voulut 
alors  parcourir  le  monde,  et  sans  réfléchir 
sur  les  suites  de  sa  résolution  il  partit 
pour  Livourne;  de  là  passa  à  Londres, 
où  il  fut  bientôt  forcé  de  donner  des  leçons 
de  musique  pour  vivre.  Obligé  d'exercer 
un  art  qu'il  n'avait  jusque-là  cultivé  que 
comme  amateur  ,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
des  études  théoriques  et  pratiques,  et  cher- 
cha dans  les  compositions  de  Palestrina  , 
de  Durante,  de  Jomelli  et  de  Handel,  le 
secret  des  combinaisons  harmoniques.  Les 
symphonies  de  Haydn,  qu'il  entendit  alors 
pour  la  première  fuis  ,  lui  donnèrent  l'i- 
dée des  effets  que  peut  produire  un  or- 
chestre manié  par  un  homme  de  génie. 
Nommé  vers  le  même  temps  pianiste  au 
théâtre  italien  ,  Federici  put  aussi  former 
son  style  sur  ceux  de  Sarti ,  de  Paisiello  et 
de  Cimarosa ,  qui  étaient  alors  les  compo- 
siteurs en  vogue.  Il  commença  sa  carrière 
par  l'opéra  de  L'OUmpiade ,  qu'il  écrivit 
en  1790.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Demo- 
foonte ,  de  la  Zenohia  ,  de  la  Nitteti ,  de 
Didone ,  et  de  plusieurs  autres  ,  compo- 
ses pour  le  théâtre  de  Londres.  Il  écrivit 
aussi  beaucoup  de  morceaux  détachés  qui 
furent  insérés  dans  divers  ouvrages  joués 
sur  le  même  théâtre.  Rappelé  en  Italie  en 

1803,  par  le  vice  président  de  la  républi- 
que italienne ,  il  écrivit  à  Milan  Castore 
e  Polluce ,  et  //  Giudizio  di  Numa.  En 

1804,  il  donna  l'Oreste  in  Tauride.  Ap- 
pelé à  Turin  en  1805,  il  y  composa  La 
Sofonisba.  Il  revint  à  Milan  auprintemjjs 
pour  remettre  à  la  scène  Caslore  e  Pol- 
luce,  à  l'occasion  du  couronnement  de 
Bonaparte.  En  1806,  il  écrivit  Idameneo 
et  Zaira  :  en  1808,  à  Turin,  la  Conquista 
délie Indie,  et  en  1809,  à  Milan,  Ifigenia 
in  Aulide.  On  a  aussi  une  cantate  de  sa 
composition,  intitulée  Teseo.  Federici  n'a 
point  une  manière  à  lui  ;  son  style  ressem- 
ble à  celui  de  Farinelli  et  de  Fioravanti  , 
mais  dans  un  degré  plus  faible;  il  a  eu  ce- 
l)endant  un  moment  de  vogue  en  Italie. 


FEDI  ( .  .  .  ) ,  célèbre  chanteur  ,  fon- 
dateur de  la  plus  ancienne  école  de  chant 
qu'il  y  ait  eu  à  Rome,  et  dont  on  a  con- 
servé le  souvenir.  Il  vivait  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Bontempi  en  parle 
avec  éloge  dans  son  histoire  de  la  musi- 
que ,  qu'il  publia  en  1695.  Cet  écrivain 
rapporte  une  singulière  preuve  de  l'atten- 
tion que  Fedi  donnait  à  l'éducation  de  ses 
élèves.  Selon  lui,  ce  professeur  avait-l'ha- 
bitude  de  conduire  ses  élèves  hors  des 
murs  de  Rome ,  dans  un  lieu  oii  se  trouve 
un  rocher  fameux  par  un  écho  polyphone; 
et  là  ,  il  exerçait  ces  jeunes  gens  en  les  fai- 
sant chanter  en  face  du  rocher  qui  répétait 
exactement  leurs  traits,  et  qui,  leur  mon- 
trant leurs  défauts ,  leur  enseignait  à  s'en 
corriger.  Il  est  difficile  de  croire  que  cet 
exercice  en  plein  air  ait  été  fort  avantageux 
aux  élèves  de  Fedi.  Ce  maître  fut  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Joseph  Amadori ,  com- 
positeur ,  que  les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  musiciens  (Paris,  1810)  ont  confondu 
avec  Jean  Tedeschi,  ènrnomxné  Amadori ^ 
en  le  faisant  élève  de  Bernacchi,  qui  n'était 
pas  né. 

FEHR  (fra.nçois-joseph),  organiste  de 
villeàRavensbourg,  naquitle6mai  1746, 
à  Lauffenbourg,  petite  ville  du  canton 
d'Argovie  ,  en  Suisse.  Son  père,  qui  était 
meunier,  et  qui  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique,le  fit  entrer  au  monastère  de  Maria- 
Stein,  près  ds  Bâle.  Après  y  avoir  fait  ses 
études,  tant  dans  la  musique  que  dans  les 
autres  sciences  ,  sous  la  direction  d'un  bé- 
nédictin nommé  le  P.  Félix  Tschupp ,  et 
après  y  avoir  achevé  son  noviciat,  il  refusa 
d'entrer  dans  l'ordre,  alléguant  le  mauvais 
état  de  santé,  et  retourna  dans  la  maison 
paternelle.  Son  heureuse  étoile  l'ayant 
conduit  à  Ravensbourg,  il  y  obtint  la  place 
d'organiste,  et,  après  avoir  achevé  l'étude 
du  droit,  il  y  réunit  celle  de  procureur  de 
la  ville.  Le  revenu  de  ces  deux  plffies  étant 
insuffisant  pour  l'entretien  de  sa  famille,  il 
établit  une  fabrique  d'instrumens  de  musi- 
que qui  obtint  bientôt  de  la  célébrité ,  et  qui 
lui  procura  d'a?sez  grands  bénéfices.    Cet 
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artiste,  dont  le  talent  snr  l'orgue  (îtait  dis- 
tingué, est  mort  vers  1804.  Tarmi  scscom- 
jiosilions,  on  cite  particulièrement  un  Te 
Deiim,  des  chœurs  pour  le  drame  de 
Lanassa,  et  fjuelques pièces  pour  le  piano. 
FEHR  (josErH-ANTOiNE),  né  à  Grœnen- 
hacli,  au  cercle  de  l'IUer,  en  1765,  com- 
mença ses  éludes  littéraires  et  musicales 
chez  les  religieux  de  Ste-Croix  à  Mcmmin- 
gen,  et  les  acheva  à  Dillingen.  Doué  d'une 
belle  voix  de  basse  et  bon  musicien ,  il 
remplit  d'abord  avec  distinction  l'emploi 
de  vice-maître  de  chapelle  au  couvent  su- 
périeur de  Kempten,  puis  en  1800  il  fut 
nommé  pasteur  à  Duraeh,  près  de  cette 
ville.  Le  chant  d'église  était  négligé  dans 
cette  paroisse  ;  Fehr  s'attacha  à  le  perfec- 
tionner et  à  le  rendre  populaire.  îl  composa 
beaucoup  de  cantiques,  et  lit  paraître  vers 
le  même  temps  plusieurs  recueils  de  chants 
allemands  avec  accompagnement  de  piano. 
Lorsque  Kempten  fut  réuni  à  la  Bavière, 
il  fut  nommé  directeur  de  musique  et  in- 
specteur des  écoles  de  ce  canton,  pour  les- 
quelles il  publia  quelques  livres  élémen- 
taires. Il  mourut  à  Duraeh  en  1807,  au 
moment  où  on  allait  lui  confier  une  pa- 
roisse plus  considérable. 

FEHRE  (j.  A.),  fils  d'un  bon  claveci- 
niste de  Mittau ,  naquit  danscette  ville 
vers  1760,  et  reçut  de  son  père  son  éduca- 
tion musicale.  Sa  brillante  exécution  le 
})laça  en  peu  de  temps  parmi  les  pianistes 
habiles  de  l'Allemagne.  Après  avoir  pro- 
fessé la  musique  pendant  quelque  temps 
dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Riga, 
pour  succéder  à  Miilhel,  qui  venait  de 
mourir.  Quelque  temps  après  il  devint 
secrétaire  du  conseiller  de  Vietinghof  ;  il 
occupait  encore  cette  place  en  1797.  On 
ignore  s'il  vit  encore.  Il  a  publié  :  1°  Dif- 
férentes pièces  pour  le  clavecin,  Riga, 
1792.  Artaria  en  a  publié  une  seconde 
édition  à  V'înne.  2°  XII  Chansons  avec 
accompagnement  de  clavecin,  Kempten, 
1796,  in-4"^.  0°  Recueil  de  douze  chan- 
sons avec  accompagnement  de  clavecin , 
Bregcnz ,  1797,  in-4". 
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FEIISER  (jiiAN-JACQUEs) ,  directeur  do 
l'école  de  chant  de  l'église  de  Kowig  ,  près 
de  Zcrbst,  est  né  le  24  juin  1789  à  Ka- 
rith ,  près  de  Gommern^  Il  a  publié  un 
livre  choral  (Choralbuch)  à  l'usage  du 
district  de  Zerbst. 

FEIGE  (jean-theopuile),  né  à  Zeitz  en 
1748,  se  livra  fort  jeune  à  l'étude  de  la 
musique,  et  se  fit  dabord  remarquer  par 
son  talent  sur  le  violon  ;  mais  la  beauté  de 
sa  voix  l'ayant  fait  engager  comme  première 
basse-taille  au  théâtre  ducal  de  Strélitz,  il 
cessa  de  jouer  de   cet  instrument.  Ayant 
été  nommé  inspecteur,  puis  directeur  du 
théâtre  de  la  cour,  il  remplit  ces  emplois 
pendant  plusieurs  années.    Plus  tard,  il 
renonça  à  la  carrière  dramatique,  reprit 
son  instrument,  et  entra  comme  violoniste 
à  la  chapelle  de  Breslau.  Il  écrivit  alors 
la  musique  de  deux  opérettes  de  Kellner 
qui  eurent  beaucoup  de  succès  :  ces  ouvra- 
ges sont:  1°  Der  i^/"«A///?g^(  Le  printemps), 
et  Die  Kermess  (La  fête  de  village).  Feige 
est  mort  au  commencement  de  ce  siècle. 
FEIGE  (THEOPHILE),  frère  du  précédent, 
né  à  Zeitz  en  1751 ,  reçut  de  son  père  des 
leçons  de  violon ,  et  fit  de  rapides  progrès 
sur  cet  instrument.    Son   goût  pour     la 
carrière  militaire  le  fit  entrer  dans  un  ré- 
giment en  1771 .  (Quatre  ans  après,  il  se  trou- 
vait à  Dantzig,  comme  sous-officier,  et  s'y 
faisait   remarquer  par  son  talent  comme 
violoniste.    Ayant  obtenu  son    congé   eu 
1786,  il  se  livra  à    de  nouvelles  études 
pour  perfectionner  son  talent,  et  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  en   Russie  ,  don- 
nant des  concerts  dans  plusieurs  grandes 
villes,  et  se  faisant  applaudir  partout.  Ap- 
pelé à  Riga  comme  directeur  de  musique, 
en  1797,  il  resta  en  cette  ville  pendant 
trois    ans,    s'en    éloigna    en   1800   pour 
aller  occuper  la  place  de  maître  des  con- 
certs du  duc  de  Courlande,  à  Mittau,  et 
enfin  alla  s'établir  à  Breslau.  La  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveau  en  1806,  Feige, 
entraîne  par  son  goût  pour  la  carrière  des 
armes,  reprit  du  service  ,  et  entra  comme 
Uonipcltc  dans  le  régiment  des  cuirassiers 
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de  Heising.  A  la  bataille  d'Anerstaedt  il 
sauva  la  vie  aa  général  Bliiclier,  dont  le 
clieval  avait  été  tué,  en  lui  donnant  le  sien. 
Après  la  paix  de  ïilsitt,  il  rentra  dans  la 
vie  artistique  ,  et  fit  un  second  voyage  en 
Allemagne,  dans  lecruel  il  prouva  tjoe  son 
talent  n'avait  rien  perdu  de  sa  jeunessse 
ni  de  son  brillant.  Appelé  à  Breslau  en 
1810  comme  premier  violon  du  théâtre 
national,  il  prit  possession  de  cette  place, 
mais,  en  1813,  Blucher,  qui  n'avait  point 
perdu  le  souvenir  de  ce  qu'il  devait  au  cou- 
rage de  l'artiste  ,  l'appela  près  de  lui  pour 
remplir  les  fonctions  de  trompette  en  chef 
de  l'état  major.  Feige  obéit  et  servit  encore 
jusqu'en  1815,  où  il  retourna  passer  le 
reste  de  ses  jours  à  Breslau.  Il  mourut  en 
cette  ville  le  24  mai '1822.  Cet  artiste 
était  considérée  omme  un  des  meilleurs  vio- 
lonistes de  son  temps  en  Prusse  et  dans  la 
Silésie  ;  il  n'a  publié  aucune  de  ses  compo- 
sitions. 

FEILLÉE  (fr  ....  de  la),  prêtre, 
était ,  suivant  les  notices  manuscrites  de 
M.  deBoisgelou,  attaché  au  cbœur  de  la 
cathédrale  de  Chartres  ,  vers  le  milieu  du 
dix-liaitième  siècle.  Cet  ecclésiastique  est 
auteur  d'un  livre  souvent  réimprimé  qui  a 
pour  titre  :  Méthode  pour  apprendre  les 
règles  du  plain-chant  et  de  la  psalmo- 
die,  Paris,  1745,  in-12.  Le  même 
ouvrage,  2™^  édition,  Poitiers,  J.  Faul- 
con ,  1748,  in-12.  Il  paraît  que  l'auteur 
ne  reconnaissait  pas  cette  édition ,  car 
il  en  donna  une  à  Paris  ,  chez  Hérissant , 
en  1754,  comme  une  seconde  édition, 
augmentée,  revue  et  corrigée,  sous  ce  titre  : 
Méthode  nouvelle  pour  apprendre  par- 
faitement les  règles  du  plain-chant  et  de 
lapsalniodie.  Le  mêmeéditeur  de  Poitiers 
a  donné  une  autre  édition  du  même  ou- 
vrage en  1782,  in-12.  Après  le  rétablisse- 
ment des  églises  et  lorsque  le  besoin  de 
former  des  chantres  se  fit  sentir  en  France, 
on  donna  de  nouvelles  éditions  du  livre  de 
La  Feillée.  Les  meilleures  sont  celles  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Méthode  pour  ap- 
prendre parfaitement  les  règles  duplain- 
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chant,  nouvelle  édit.  Avignon.  Beren- 
guier,  1810.  in-12.  2"  Méthode  pour 
apprendre ,  etc. ,  etc.  avec  des  messes  et 
autres  ouvrages  en  plain-chant  mesuré 
et  musical ,  à  voix  seule  et  en  parties,  à 
l'usage  des  paroisses.  Nouvelle  édition  , 
Lyon,  Am.  Leroy,  1812.  in-12.  3°  Mé- 
thode pour  apprendre  parfaitement  les 
règles  duplain-chant  et  de  la  psalmodie. 
Nouvelle  édition.  Avignon,  1815.  in-12- 
^'* Métho de  deplain-chant  disposée àl'u- 
sage  des  principaux  diocèses  de  France, 
notée,  quant  aux  chants  figurés ,  d'une 
manière  plus  conforme  aux  principes  de  la 
musique,  édition  donnée  par  F.  D.  Aynès. 
Nouvelle  édition ,  augm.  Lyon  et  Paris, 
Busand,  1823,  in-12.  idem,  1827 ,  in-12. 
5"  Autre  édition ,  augmentée  par  un  ecclé- 
siastique ,  élève  de  l'auteur.  Avignon, 
Chamheau,  1825,  1827.  in-12.  Inférieur 
en  mérite  à  quelques  autres  traités  du 
plain-chant  publiés  en  France,  celui  de 
La  Feiilée  n'a  dd  son  succès  qu'à  la  facile 
méthode  de  l'auteur.  On  a  aussi  de  cet  ec- 
clésiastique un  abrégé  de  V Antiphonaii^e 
romain  ,  dont  la  première  édition  a  para 
à  Paris,  chez  Hérissant,  en  1751 ,  in-12. 
Un  musicien  de  la  cathédrale  de  Poitiers  , 
nommé  Dollé ,  en  a  donné  de  nouvelles 
éditions  intitulées  :  Epitome  antiphonarii 
romani,  seu  vespérale  pro  dominicis  et 
festis....  Novissima  editio ,  adaucta,  et 
in  parte  quœ  ad musicam  spectat  emen- 
data  à  d.  dolle  natu  major.  Pictavien- 
sis  ,  Barbier  ,  1820  ,  in-12.  1826 ,  in-12. 
FEITHIUS  (everard),  philologue  du 
seizième  siècle,  naquit  à  Elbourg ,  dans 
la  Gneldre,et  fit  ses  éfudes  dans  le  Béarn 
et  à  la  Rochelle.  Il  a  fait  imprimer  Ânli~ 
quitatwn  homericarum  libri  4.  Leyde , 
1677,  in-12,  Amsterdam  ,  1725,  in-12, 
et  Strasbourg,  1743,  in-8".  Gronovins 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  son  Thésau- 
rus antiquitatum  Grœcarum,  tom.  6.  Au 
chapitre  4"^  du  livre  4,  Feithius  traite  de 
la  musique  des  anciens,  notamment  de 
la  lyre,  du  plectre,  et  de  l'accompagne- 
ment du  chant  par  la  cithare. 
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FEIi  (maî^ie),  fille  d'un  organiste  de 
Bordeaux,  naquit  dans  cette  ville  en  1716. 
Elle  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'eUe 
débuta  à  l'Opéra  en  1754,  dans  le  ballet 
des  Éléments.  Sa  voix  était  belle,  éten- 
due, également  sonore  dans  toutes  ses 
cordes,  et  ses  connaissances  en  musique 
étaient  plus  solides  que  celles  des  acteurs 
de  ce  temps;  tous  ces  avantages  lui  procu- 
rèrent des  succès  éclatans,  qui  se  soutin- 
rent pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  Mais 
sa  mauvaise  santé  et  la  délicatesse  de  sa 
poitrine  l'obligèrent  à  quitter  le  théâtre 
en  1759.  Elle  prononçait  également  bien 
le  français,  l'italien  et  le  latin;  aussi  était- 
elle  employée  souvent  pour  le  sei  vice  du 
concert  spirituel. 

FEL  (....),  frère  de  la  précédente, 
né  à  Bordeaux  vers  1715,  mourut  à  Bicê- 
tre,  atteint  d'aliénation  mentale.  Il  a  pu- 
bliée Paris  un  recueil  de  douze  Cantatillcs 
françaises  ,  et  deux  recueils  d'airs  et  de 
duos  à  chanter.  Fel  était  renommé,  de 
son  temps,  comme  maîîre  de  chant  dans  le 
goût  français.  Il  était  entré  à  l'Opéra 
conime  basse  taille  des  chœurs,  en  1737; 
i!  se  retira  en  1755  ,  et  obtint  une  pension 
de  500  francs. 

FELDMAYR  (jean),  né  en  1579  à 
Geisenfeld,  en  Bavière,  apprit  la  musique 
à  Berchtolsgahlen,  et  fut  ensuite  organiste 
dans  le  même  lieu.  11  a  publié  une  collec- 
tion de  motets  de  sa  composition  intitulée 
Scintillœ  animœ  amantis  Deuni,  Augs- 
bourg  ,  1 61 1  ,  et  une  autre  sous  le  titre  de 
Juhihm\D.  Bernardi ,  imprimée  à  Dil- 
lingen,  1607  ,  \n-i". 

FELDMAYR  (jean-geokges)  ,  naquit 
en  1757  à  Pfaftenhoffen  ,  petite  ville  sur 
rinn  ,  où  son  père  était  sacristain.  Dès 
son  enfance  ,  il  apprit  les  principes  du  la- 
lin  et  de  la  musique  au  couvent  d'Inders- 
dorff  ;  dans  la  suite  il  devint  directeur  de 
la  musique  du  prince  de  Watterstein  ,  et 
composa  pour  sa  petite  cour  des  messes,  des 
symphonies  ,  des  concertos  et  de  petits  opé- 
ras. Depuis  plusieurs  années  il  a  quitté  ce 
poste  pour  se  rendre  à  Hambourg  ,  où  il  se 


trouvait  encore  en  1811.  On  a  gravé  à 
Munich  un  concerto  de  flûte  de  sa  compo- 
sition. 

FELICE  (AUGUSTIN  de);  excellent  chan- 
teur né  à  Piperno,  dans  l'état  de  l'Eglise, 
vers  1650  ,  était  au  service  de  la  cour  de 
Bavière  en  1662. 

FELICI  (barïolomeo)  ,  compositeur, 
né  à  Florence  vers  1750,  a  donné  sur  di- 
vers théâtres  d'Italie  quelques  opéras, 
parmi  lesquels  on  cite  l'Amante  contras- 
tate ,  1768,  et  Amore  soldato,  1769. 
11  a  composé  aussi  plusieurs  morceaux 
détachés  ,  des  quatuors  de  violon ,  restés 
en  manuscrit ,  et  des  psaumes  à  4  voix 
avec  accompagnement  d'orchestre.  Cet  ar- 
tiste ouvrit  à  Florence,  en  1770,  une 
école  de  contrepoint  qui  a  eu  quelque  célé- 
brité, 

FELIS  (etienne),  compositeur,  né  à 
Bari,  vers  1550,  était  en  1585  chanoine 
et  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Il  a  publié  des  motets,  et  cinq 
livres  de  madrigaux.  Le  cinquième  est  date 
de  Venise,  1583,  in  4°.  On  trouve  aussi 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi 
de  Portugal  l'indication  du  sixième  livre 
sous  ce  titre  :  Madrignli  a  cinque ,  cou 
alcuni  a  sei,  e  un  dialogo  a  sette.  Lors- 
que le  duc  Pliilippe  Dominique  de  Croy  se 
rendit  à  Prague,  en  qualité  d'ambassa- 
deur ,  Felis  le  suivit  en  cette  ville ,  et  y 
publia  un  recueil  de  messes  sous  ce  titre  : 
Missœ  sex  vocinn ,  liber  primas  1588, 
in-4^.  Cet  ouvrage  est  dédié  par  l'auteur  au 
duc  de  Croy  ,  son  protecteur. 

FELL  (jean)  ,  savant  ecclésiastique 
anglais  ,  né  à  Suningvvell ,  dans  le  comté 
de  Berg,  en  1625  ,  servit  d'abord  avec  zèle 
dans  un  corps  de  milice  royale  la  cause 
de  Charles  I«»",  entra  ensuite  dans  les  or- 
dres, devint,  à  la  restauration,  chapelain 
ordinaire  du  roi,  chancelier  de  l'église  du 
Christ,  vice  chancelier  de  l'université,  puis 
évêque  d'Oxford,  où  il  mourut  le  18  juillet 
1686.  Dans  l'édition  grecque  d'Aratus , 
qui  a  été  publiée  à  Oxford  en  167:2,  in-S", 
il  a  ajouté,  d'après  des  manuscrits  grecs,  des 
6* 
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Hyranee  aox  niases ,  à  Apollon  et  à  Némé- 
sis ,  avec  l'ancienne  notation ,  et  une  pe- 
tite dissertation  intitulée  Diatribe  de  mu- 
sicct  anliqud grœcd ,  avec  un  fragment  do 
Pindare  ,  également  noté  ,  qu'il  avait  dé- 
couvert :  ces  divers  morceaux  ont ,  depuis 
lors  ,  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  ama- 
teurs de  la  musique  grecque,  et  beaucoup 
de  fausses  interprétations  en  ont  été  faites. 

FELSTEIN  (SEBASTIEN  de)  ,  professeur 
de  musique  à  Cracovie ,  vécut  dans  cette 
ville  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  musi- 
que ,  qui  ont  été  publiés  sous  les  titres  sui- 
vans  :  1"  De  niusicœ  laudihus  oratio. 
Cracovie,  1540,  in-8°.  2"  Opiiscidum 
utriusque  Musicœ  tant  choralis  qiiani 
etiam jnensuralis ,  etc.  Cracovie,  1597, 
in-4°.  On  croit  que  le  même  ouvrage  a  été 
ensuite  reproduit  sous  ce  titre  :  Opusculum 
music.  pro  institiitione  adolescentiuni  in 
cantii  simplici  seii  gvegoriano.  in-4''. 
Sans  date  ni  nom  de  lieu. 

FELTON  (willum),  chanoine  de  Here- 
ford,  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  eu  de  la  célébrité 
pour  son  exécution  sur  l'orgue.  Il  a  publié 
trois  suites  de  concertos  pour  cet  instru- 
ment ,  où  il  a  cherché  à  imiter  le  style  de 
Handel ,  et  trois  suites  de  leçons  pour  le 
clavecin.  Ces  ouvrages  sont  devenus  très 
rares. 

FEMY  (François)  ,  connu  sous  le  nom 
de  Féniy  l'aîné ,  violoniste,  né  le  4  octo- 
bre 1790,  entra  au  conservatoire  de  musi- 
que de  Paris  ,  le  3  thermidor  an  XI ,  et  le 
premier  prix  d'harmonie  lui  fut  décerné  en 
1806.  Elève  de  Kreutzer  pour  le  violon, 
il  obtint  le  premier  prix  de  cet  instrument 
au  concours  de  1807.  Pendant  quelques 
années,  il  fut  attaché  à  l'orchestre  du 
théâtre  des  Variétés,  puis  il  voyagea  en 
France  et  en  Allemagne.  On  ignore  en 
quel  lieu  il  est  maintenant,  et  mcme  on 
ne  sait  s'il  vit  encore.  On  a  de  cet  artiste  : 
1°  Trois  concertos  pour  violon  et  orches- 
tre :  le  troisième,  publié  à  Mayence,  chez 
Schott ,  a  pour  tilrc  :  Le  quart  d'heure. 


2"  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  Paris,  Aulagnier.  3°  Quatuor 
concertant ,  Lcipsick  ,  Hofineister.  4°  Ro- 
mance de  l'opéra  de  Joseph  ,  variée  pour 
violon  principal  et  orchestre  ,  Mayence  , 
Schott.  5"  Couplets  de  Cendrillon,  variés 
pour  violon  principal  et  quatuor  d'ac- 
compagnement. 6°  Romance  de  Cendril- 
lon,  idem,  avec  quatuor  d'accompagne- 
ment, Paris,  Troupenas.  7"  Que  ne  suis-je 
la  fougère ,  varié  pour  violon  ,  avec  qua- 
tuor, Paris ,  Schoenenberger.  8"  Six  duos 
faciles  pour  deux  violons,  op.  4,  liv.  1 
et  2  ,  Offenbach  ,  André.  9^  Trois  duos 
fticiles,  idem,  liv.  5,  Paris,  Gambaro. 
10°  Trois  grands  duos  idem,  Bruxelles, 
Plouvier.  11°  3  Duos  idem,  liv.  5,  Paris, 
Nadermann.  12°  6  Duos  faciles,  Paris, 
Jouve.  13°  Air  varié  en  sextuor,  Paris, 
Momigny. 

FEMY(henri),  frère  cadet  du  précédent, 
né  au  mois  de  février  1792,  fut  admis 
au  conservatoire  de  Paris  au  mois  d'octo- 
bre 1805,  comme  élève  de  M.  Baudiot 
pour  le  violoncelle.  En  1808  il  obtint  au 
concours  le  premier  prix  de  cet  instru- 
ment. Deux  ans  après  il  commença  à  se 
faire  entendre  dans  les  concerts  del'Odéon, 
et  joua  à  l'un  d'eux  un  concerto  de  son 
maître.  Vers  le  même  temps  il  a  publié  : 
Trois  trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
op.  1,  Paris,  Ozy ,  et  trois  autres  trios 
pour  les  mômes  instrumens  ,  op.  2,  Paris, 
lie  Duc.  En  1815,  M.  Fémy  s'est  rendu 
en  Amérique;  on  ignore  s'il  vit  encore. 

FENAROLI  (fedele)  ,  né  à  Lanciano, 
dans  les  Abruzzes  ,  en  1732  ,  fut  élevé  au 
conservatoire  de  Saint-Onuphre,  à  Naples, 
où  il  reçut  des  leçons  de  Durante,  lorsque 
ce  maître  succéda  à  Léo  en  1745.  Ayant 
fini  ses  études ,  il  entra  au  conservatoire 
de  Santa-Maria  di  Loreto,  comme  maître 
d'accompagnement,  et  passa  ensuite  à  celui 
de  la  Pielà  de'  Turchini  pour  y  remplir 
les  mêmes  fonctions,  qu'il  continua  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  1*""  janvier  1818.  Pen- 
dant le  cours  de  son  long  professorat,  Fe- 
naroli  a  formé  une  multitude  d'élèves  très- 
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instruits  ,  au  moyen  de  sa  méthode  simple 
et  facile.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  possédé  une 
théorie  profonde  et  raisonnée  ;  toute  sa 
ecience  était  de  tradition  et  de  sentiment. 
Une  harmonie  simple,  pure,  et  l'art  de 
faire  chanter  toutes  les  parties  d'une  ma- 
nière naturelle  ,  en  faisaient  le  fonds.  On 
raisonne  peu  sur  la  musique  en  Italie  :  tout 
y  est  de  pratique,  et  depuis  plus  d'un  siècle 
les  méthodes  des  conservatoires  de  Naples 
n'ont  point  fait  un  pas.  Toute  la  science  y 
est  bornée  à  un  petit  nombre  de  règles  que 
Fenaroli  a  exposées  avec  clarté  dans  un 
livre  élémentaire  qui  a  pour  titre  :  Regole 
per  i  principiand  cil  Cembalo  ^  mais  ces 
préceptes  jjca  nombreux  sont  suivis  de 
beaucoup  de  basses  chiffrées  {partimenii) 
6ur  lesquelles  le  maître  en  faisait  faire 
l'application  ;  de  sorte  que  ces  règles  deve- 
naient bientôt  familières  aux  élèves  par 
l'usage  constant  qu'ils  en  faisaient.  L'ou- 
vrage de  Fenaroli  a  été  gravé  à  Paris  par 
les  soins  de  M.  Imbimbo  ,  qui  en  a  traduit 
le  texte,  et  so  trouve  chez  M.  Launer, 
successeur  de  Carli.  Déjà  M.  Choron  avait 
introduit  un  choix  des  partimenti  de  Fe- 
naroli dans  ses  Principes  de  composition 
des  écoles  d'Italie.  Fenaroli  a  écrit  quel- 
ques morceaux  pour  l'église  ;  ses  composi- 
tions se  distinguent  plus  par  la  pureté  de 
etyle  que  par  l'invention. 

FENZI.  Deux  frères  de  ce  nom  se  sont 
fait  une  réputation  comme  violoncellistes. 
Ils  sont  nés  à  Naples  et  ont  fait  leurs  étu- 
des musicales  dans  cette  ville.  Joseph  l'aîné 
vint  à  Paris  en  1 807 ,  et  s'y  fit  entendre  dans 
plusieurs  concerts  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  passait  pour  l'emporter  sur  son  frère 
pour  la  beauté  du  son  et  le  brillant  de 
l'exécution.  Vers  la  même  époque,  il  partit 
pour  la  Russie,  où  il  se  fixa,  après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l'Allemagne.  Il  est 
mort  à  Moscou,  au  mois  d'avril  1827,  lais- 
sant une  veuve  dans  une  situation  peu 
fortunée.  Il  a  publié ,  tant  à  Paris  qu'en 
Allemagne ,  quatre  concertos  pour  le  vio- 
loncelle, plusieurs  pots-pourris,  des  trios, 
trois  livres  d'airs  variés  pour  son  instru- 


ment, et  deux  livres  de  trios.  Son  frère, 
le  meilleur  violoncelliste  de  Naples,  est  at- 
taché à  la  chapelle  du  roi ,  et  au  théâtres 
Saint-Charles.  11  a  écrit  aussi  quelques 
concertos  et  des  airs  variés  pour  le  violon- 
celle. Il  voyage  quelquefois  en  Italie. 

FEO  (S.),  contrapuntiste  florentin, 
vivait  vers  le  milieu  du  14°  siècle  ,  et 
était  contemporain  de  François  Landino  , 
surnommé  Francesco  degli  organi,  de 
maître  Giovanni  di  Firenza ,  de  maître 
Jacopo  da  Bologna  ,  de  Nicholo  del  Pro- 
posto  ,  et  de  quelques  autres  musiciens  ita- 
liens. Dans  un  manuscrit  précieux  con- 
servé à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
(n"  535,  in-4'' ,  du  supplément),  et  qui 
contient  229  chansons  italiennes  et  fran- 
çaises,  du  14<=  siècle,  à  trois  voix,  on 
trouve  trois  morceaux  de  S.  Feo. 

FEO  (  FRANÇOIS  )  ,  compositeur,  né  à 
Naples  en  1699  ,  fut  élève  de  Dominique 
Gizzi  pour  le  chant  et  la  composition, puis 
se  rendit  à  Rome  où  il  reçut  des  leçons  de 
contrepoint  de  Piloni.  Après  avoir  terminé 
ses  études  dans  cette  ville  ,  il  y  écrivit  un 
opéra  intitulé  Iperniestra ,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
VÂrianna,  en  1728,  i}CAndromaque , 
Rome,  1730,  et  à^Arsace,  1731.  En 
1740,  Feo  succéda  à  Gizzi  dans  la  direc- 
tion delà  célèbre  école  de  chant  que  celui-ci 
avait  fondée ,  et  qui  fournit  à  tous  les 
théâtres  de  l'Europe  une  multitude  de 
grands  chanteurs  qui  brillèrent  dans  le 
cours  du  IS*^  siècle.  La  bibliotlièque  du 
conservatoire  de  musique  de  Paris  possède 
plusieurs  psaumes  et  messes  ,  dont  une  à 
10  voix,  delà  composition  de  Feo.  Gluck 
a  emprunté  d'un  Kyrie  de  ce  compositeur 
le  motif  d'un  chœur  de  son  opéra  II  Tele- 
macco ,  qu'il  a  reproduit  depuis  lors  dans 
son  ouverture  à'Iphigénie  en  Aulide.  Eu 
1739,  Feo  écrivit  l'Oratorio  intitulé  La 
Distruzione  delV  esercito  de  Cananei  coa 
la  morte  diSisara.  Cet  ouvrage  lui  avait 
été  demandé  par  les  PP.  de  la  Croix ,  de 
Prague  ;  il  fut  exécuté  dans  l'église  de  ces 
religieux ,  vers  la  fin  de  la  même  année. 
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On  connaît  aussi  des  Litanies  à  qaalre 
voix ,  et  un  Requiem  avec  orchestre  sous 
re  nom  de  Feo.  Le  style  de  ce  maître  a  de 
i  élévation ,  et  l'on  y  remarque  un  senti- 
ment profond  d'harmonie. 

FER  ABOSCO  (Alphonse),  compositeur, 
né  en  Italie  au  commencement  du  16^  siè- 
cle, paraît  s'être  fîsé  en  Angleterre  vers 
1540.  On  ignore  s'il  y  finit  ses  jours  ou 
s'il  retourna  dans  sa  patrie.  En  1544  , 
quelques-uns  de  ses  motets  furent  publiés 
en  un  recueil  avec  des  compositions  du 
même  genre  de  Cyprien  Rore.  Le  catalo- 
gue de  la  bibliothèque  de  musique  du  roi 
de  Portugal  cite  sous  le  nom  de  ce  musicien 
deux  livres  de  madrigaux  à  cinq  voix,  et 
un  livre  de  pièces  du  même  genre,  à  quatre. 
<Jn  trouve  aussi  des  pièces  de  cet  auteur 
dans  la  seconde  partie  des  Prompluar'd 
Musici  d'Abraham  Schad  ,  et  dans  le 
Thésaurus  Harmonicus  deBésard.  Enfin 
il  y  a  des  Madrigaux  de  Ferabosco  dans  le 
recueil  de  morceaux  de  difïiïrens  auteurs 
publié  par  André  Pevernage,  sous  ce  litre  : 
Harmonia  céleste  dl  diversi  eccellentis- 
simi  musici  a  4,  5,  &  et  8  voci ,  nella 
quale  si  cojitengono  i  piu  eccelenti  ma- 
drigali  che  oggidi  si  cantino ,  Anvers, 
Phalèse,  1593,  in-4o  obi. 

FERABOSCO  (alphonse),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Greenwich,  dans  le  comté 
de  Kent.  Il  se  livra  à  l'étude  de  la  musique 
sous  la  direction  de  son  père  ,  et  y  acquit 
un  tel  degré  d'habileté,  qu'il  était  compté, 
vers  1570  ,  parmi  les  plus  grands  compo- 
siteurs de  l'Angleterre.  Une  collection 
d'airs  de  sa  composition  pour  le  luth  a 
été  publiée  à  Londres  en  1609.  Burney  en 
a  donné  un  échantillon  dans  le  troisième 
volume  de  son  histoire  de  la  musique  , 
p.  141.  —  Un  autre  compositeur  du  nom 
de  Ferabosco ,  et  de  la  même  famille, 
nommé  Jean ^  vivait  en  Angleterre  dans 
le  17^  siècle.  On  chante  encore  à  Canier- 
bury  et  dans  quelques  autres  églises  an- 
glaises un  hymne  de  sa  composition  ,  qui 
est  d'un  beau  caractère. 

FERAiNDEIKO  (don  fernakd),  guita- 


riste espagnol  qui  brillait  à  Madrid  vers 
1800,  a  publié  une  instruction  sur  l'art  de 
jouer  de  son  instrument ,  sous  ce  titre  : 
yi)'le  de  loccar  la  Gaitarra  por  mw^ica^ 
Madrid,  1799,  in-4",  avec  7  planches 
gravées.  C'est  à  tort  que  Gerber  et  Lich- 
tenthal  écrivent  le  nom  de  ce  musicien 
Ferandiero. 

FERANDINI  (jean)  ,  compositeur  dra- 
matique ,  naquit  à  Venise,  vers  le  com- 
mencement du  18''  siècle,  et  fut  élève  de 
Biffi  ,  maître  de  chapelle  de  St-Marc. 
Etant  fort  jeune  encore ,  il  se  rendit  à  la 
cour  de  Munich,  où  il  fut  employé  comme 
hautboïste.  Ses  premiers  ouvrages  consistent 
en  deux  œuvres  de  sonates  de  flûte,  qu'il 
fit  imprimer  à  Amsterdam  en  1750.  Le 
prince  électoral  Charles-Albert,  qui  fut 
ensuite  empereur  sous  le  nom  de  Char- 
les VII  et  qui  aimait  beaucoup  son  talent, 
le  nomma  échanson  et  directeur  de  la  mu- 
sique delà  chambre,  et  plus  tard  conseiller 
et  maître  de  chapelle.  Ferandini  a  mis  en 
musique  les  opéras  suivans,  pour  le  théâtre 
de  la  cour  :  Bérénice ,  en  1730;  Adriano 
inSyria,  en  1737;  Demofoonte,  1737; 
Artaserce,  1739;  Catone  in  Utica,  pour 
la  fête  patronymique  de  l'Electeur,  le  12  oc- 
tobre 1753;  Diana  placata,  1758;  Com- 
pominento  Dramatico  per  Vincorona- 
zione  délia  sacra  Cesarea  e  real  Maesià 
dl  Carolo  Settimo  imperatore  dei  Ro- 
mani sempre  Augusto,  1742.  Ferandini, 
qui  était  excellent  chanteur,  a  formé  le 
plus  grand  virtuose  en  ce  genre  qu'ait  pro- 
duit l'Allemagne  :  le  célèbre  Rafi'.  Ce 
compositeur  est  mort  à  Munich  en  179.3. 

FERDINAND  III ,  empereur  d'Autri- 
che, né  en  1608,  monta  sur  le  trône  en 
1637.  11  eut  à  soutenir  pendant  onze  ans 
la  guerre  contre  la  France  et  la  Suède. 
Partout  repoussé  et  vaincu  par  le  Grand 
Coudé,  il  se  vit  contraint  de  signer,  en 
1648,  le  traité  de  paix  de  Wèstphalie  qui 
donna  la  liberté  de  conscience  à  l'Allema- 
gne, qui  enrichit  la  Suède  de  la  Poméra- 
nie,  et  la  France  de  l'Alsace  et  des  trois 
évcchés.  Il  mourut  en  1657,  après  un  règne 
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(le  vingt  ans,  qui  n'eut  rien  àe  glorieux. 
Ceprincc,  né  pour  les  arts  plutôt  que  pour 
le  trône,  aima  passionément  la  musique 
ctja  cultiva  avec  succès.  AVolfgangEbner, 
organiste  rie  la  cour,  à  Vienne  ,  a  publié  , 
en  1646  ,  un  air  avec  trente  variations  de 
la  composition  de  Ferdinand  ,  et ,  sous  le 
titre  de  Musica  Cœsarea,  Kirclier  a  inséré 
dans  sa  Musurgie  (tom.  1,  p.  685),  en 
partition,  tin  morceau  à  quatre  voix  d'une 
modulation  singulière ,  sorti  de  la  même 
main.  Ce  fut  cet  empereur  qui  fournit  à 
Froberger  les  moyens  de  se  rendre  en 
Italie  pour  y  perfectionner  son  talent  d'or- 
ganiste près  de  Frescobaldi. 

TERDINANDl  ( François),  très-bon 
professeur  de  piano,  organiste  et  compo- 
siteur, né  en  1752  à  Dobrawicz ,  en  Bo- 
bême.  Elève  de  Josepli  Haydn,  il  acquit 
sous  la  direction  de  ce  maître  célèbre  beau- 
coup d'iiabileté  dans  l'art  d'écrire.  On  a 
de  lui  beaucoup  de  messes  avec  orchestre, 
qui  passent  ponr  excellentes,  des  sympho- 
nies ,  des  sonates  et  des  concertos  pour  le 
piano.  Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  Bohême.  Ferdinandi 
vivait  à  Prague  en  1797.  On  n'a  publié 
des  œuvres  de  cet  artiste  qu'une  marche 
pour  le  piano,  à  Vienne,  chez  Artaria. 

FERLENDIS  (joseph)  ,  fils  d'un  pro- 
fesseur de  musique  ,  naquit  à  Bergame  en 
1755.  Dès  son  enfance,  il  montra  des  dis- 
positions rares  pour  le  hautbois  et  en  fit 
une  étnde  suivie.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  se 
rendit  à  Salzbourg,  en  qualité  de  premier 
hautboïste.  Là,  il  trouva  parmi  les  instru- 
mens  de  la  cour,  l'ancien  cor  anglais,  qu'on 
ne  jouait  pas,  à  cause  de  ses  imperfections 
et  des  sons  rauques  et  durs  qu'il  rendait , 
Ferlendis  s'attacha  à  le  perfectionner  et  à 
le  rendre  plus  facile  à  jouer  :  il  y  réussit  et 
le  mit  à  peu  près  dans  l'état  où  nous  le 
voyonsaujourd'hui.  Quelques  compositeurs 
se  sont  servis  de  cet  instrument  avec  suc- 
cès. Ferlendis  demeura  deux  ans  à  Salz- 
bourg; delà  il  alla  à  Brescia,  puis  à  Venise. 
En  1793  ,  il  fut  invité  à  se  rendre  à  Lon- 
dres avec  Dragonetli.  Il  y  passa  quelques 


années  et  y  fit  entendre  avec  succès  les 
quatuors ,  trios ,  duos  et  concertos  qu'il 
avait  composés  pour  le  hautbois  et  pour  le 
cor  anglais.  En  1802,  il  s'est  établi  à  Lis- 
bonne, où  il  est  mort  depuis  peu  d'années. 
Parmi  les  élèves  qu'il  a  formés,  on  remar- 
que ses  deux  fils.  — FERLENDIS  (ange), 
fils  aîné  de  Joseph ,  est  né  à  Brescia ,  en 
1781.  Après  avoir  brillé  dans  quelques 
cours  d'Allemagne ,  il  s'est  fixé  à  Péters- 
bourg  en  1801.  On  ignore  s'il  vit  encore. 
FERLENDIS  (Alexandre)  ,  frère  du 
précédent,  est  né  à  Venise,  en  1783. 
Elève  de  son  père  ,  il  le  suivit  à  Lisbonne 
en  1802,  et  y  épousa  M''^  Barberi,  canta- 
trice qui  était  attachée  au  théâtre  de  cette 
ville.  Il  alla  ensuite  à  Madrid,  puis  en 
Italie,  et  enfin  il  vint  à  Paris  en  1805,  et 
s'y  fît  entendre  plusieurs  fois  au  théâtre 
italien  avec  quelque  succès.  Comme  haut- 
boïste, il  était  inférieur  à  MM.  Vogt  et 
Gilles;  mais  le  cor  anglais  était  alors  peu 
connu  en  France ,  eî;  Ferlendis  se  faisait 
toujours  applaudir  lorsqu'il  en  jouait. 
Après  un  voyage  qu'il  fît  en  Hollande  vers 
1807,  il  revint  à  Paris  ;  mais  il  y  resta 
peu  de  temps,  et  en  1810 ,  il  retourna  en 
Italie.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
lors.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  Deux  con- 
certos pour  le  hautbois  ,  op.  13  et  14  , 
Paris  ,  Carli  ;  études  pour  le  même  instru- 
ment, ihld.  Un  concerto  pour  cor  anglais, 
Londres  ;  deux  concertos  pour  flûte,  op.  1 
et  7  ,  Paris  ,  Carli. 

FERLENDIS  (madame)  ,  fille  d'un  ar- 
chitecte nommé  Barberi ,  naquit  à  Rome 
vers  1778.  Elle  possédait  une  voix  de  con- 
tralto très-sonore,  mais  dure  et  peu  flexi- 
ble. Après  avoir  pris  des  leçons  d'un 
maître  nommé  Moscheri ,  elle  débuta  à 
Lisbonne ,  où  elle  reçut  quelques  conseils 
de  Crescentini.  En  1803,  elle  chanta  à 
Madrid  ;  l'année  suivante  elle  eut  quelque 
succès  à  Milan,  et  en  1805  elle  débuta  au 
théâtre  de  l'impératrice  (Louvois)  à  Paris, 
dans  la  Capriciosa  Pentita  de  Fioravanti. 
Ce  rôle  lui  convenait  ;  mais  ce  fut  le  seul 
où  elle  brilla.  Elle  a  suivi  son  mari  en 
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Italie  lorsqu'il  y  retourna  en  1810.  On 
ignore  si  elle  a  continué  de  paraître  sur  la 
scène  depuis  cette  époque. 

FERMOSO  (jEAN  FERNANDÈs) ,  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Portugal ,  Jean  III , 
naquit  à  Lisbonne  vers  1510.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  composés  pour  l'église  on 
remarque  :  Passionario  da  Semana 
Santa,  Lisbonne,  Luis  Alvarez  ,  1543, 
in-fol.  ;  c'est  le  seul  qui  a  été  publié. 

FERNANDÈS  (antoine),  prêtre,  na- 
quit à  Souzel,  dans  la  province  d'Alentejo, 
en  Portugal,  vers  la  fin  du  16°  siècle.  11 
passa  presque  toute  sa  vie  dans  les  fonc- 
tions de  maître  du  cliœur  de  la  paroisse  de 
Sainte-Catherine ,  à  Lisbonne.  On  a  do 
lui  un  traité  de  musique  intitulé  :  Arte 
de  Musica ,  de  Canto  de  Orgao ,  etc.  , 
Lisbonne,  Craesbeck,  1625.  Cet  ouvrage 
est  le  même  qui  a  été  indiqué  par  Machado 
(Bibl.  Lusit.,  t.  II,  p.  279)  comme  exis- 
tant en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
musicale  de  Francesco  de  Val  hadolid  (V.  ce 
nom)^  à  Lisbonne.  Avant  le  tremblement 
de  terre  qui  renversa  la  ville  de  Lisbonne, 
en  1755 ,  il  existait  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  royale  de  celle  ville  un  traité 
théorique  des  principes  de  la  musique  par 
Fernandès  :  cet  ouvrage  avait  pour  titre  : 
Explicaçao  dos  segredos  da  musica,  eni 
a  quai  brevemente  se  expende  as  causas 
das  principaes  causas  que  se  contem  na 
mesma  Arte.  On  a  aussi  de  Fernandès  en 
manuscrit  un  traité  du  clavecin  ou  cla- 
vicorde  intitulé  Theorica  do  Blanicordio, 
e  sua  explicaçao ,  et  un  tableau  synopti- 
que des  principes  de  la  musique  ,  sous  le 
litre  de  Mappa  wiiversal  de  qualque 
causa  assim  natural ,  conio  accidentai , 
que  se  contem  na  Arte  da  Musica  corne 
os  seus  generos ,  e  demonstracoens  Ma- 
themalicas.  Ces  deux  ouvrages  existaient 
dans  la  bibliothèque  de  Francesco  de  Val- 
hadolid  à  la  fin  du  17°  siècle. 

FERRABOSGO  (Dominique),  néàRome 
dans  la  première  moitié  du  16°  siècle , 
maître  des  ciifans  de  chœur  de  la  chapelle 
du  Vatican  ,  depuis  le  mois  de  mars  1547 


jusqu'à  la  fin  de  janvier  1548,  ne  quitta 
cette  place  que  pour  entrer  comme  maître 
de  chapelle  à  l'église  de  S.-Pétronnc  de 
Bologne.  De  là  ,  il  fut  rappelé  à  Rome  et 
agrégé  au  collège  des  cJiapelains  chantres, 
le  27  novembre  1550;  mais  étant  marié  , 
il  fut  expulsé  de  la  chapelle  pontificale  le 
30  juillet  1556,  le  pape  ayant  décidé 
qu'on  ne  pouvait  y  être  admis  qu'avec  la 
qualité  de  prêtre.  Le  recueil  de  motets  pu- 
blié par  Gardane  ,  à  Venise  ,  en  1554 ,  en 
contient  plusieurs  de  la  composition  de 
Ferrabosco  ,  et  l'on  trouve  des  madrigaux 
de  ce  maître  dans  le  recueil  publié  par  le 
même  Gardane,  en  1557.  Vincent  Galilée 
a  donné  dans  son  Fronimo  (p.  27)  la  chan- 
son célèbre  de  Ferrabosco  lo  mi  son  gio- 
vinetta,  en  tablature  de  luth;  ce  madri- 
gal se  trouve  en  partition  dans  le  l"""  volume 
de  la  collection  Éler,  à  la  bibliotlièque  du 
conservatoire  de  musique  de  Paris.  Plu- 
sieurs compositions  inédites  de  Ferrabosco 
sont  aux  archives  de  la  chapelle  pontificale, 
à  Rome. 

FERRABOSCO  (Constantin),  compo- 
siteur, né  à  Bologne  vers  le  milieu  du 
16°  siècle,  a  publié  des  Canzonette  a  quat- 
tro  voci,  Venise,  1591,  in-4°.  Ce  musicien 
fut  employé  au  service  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne pendant  plusieurs  années.  Il  se 
pourrait  que  le  Ferrabosco  {Matteo) , 
cité  par  Walther,  dans  son  Lexique  de  mu- 
sique ,  lequel  était  aussi  de  Bologne ,  et 
avait  composé  des  canzonettes  qui  furent 
publiées  à  Venise  en  1591,  fût  le  même 
que  Constantin;  cela  est  même  vraisem- 
blable. 

FERRADINI  (jean)  ,  flûtiste  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  naquit  en 
lialie  et  vivait  en  Hollande  vers  1730.  Il 
a  publié  à  Amsterdam  ,  en  1729  ,  deux 
œuvres  de  solos  pour  la  flûte  ,  de  sa  com- 
position. 

FERRANDINI  (antoine),  né  à  Naples 
en  1718  ,  fit  ses  études  musicales  dans 
cette  ville,  puis  se  rendit  à  Prague  où  il 
vécut  près  de  30  ans.  Il  y  composa  un 
Slabal ,  qui  fut  exécuté  pour  la  première 
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fois  en  1780,  et  qui  fut  considcîré  comme 
un  clicf-d'œuvro  ;  mais  l'auteur  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  l'entendre,  étant  mort 
en  1779,  dans  une  extrême  indigence,  à 
riiôpilal  italien.  Le  Slahat  de  Ferrandini 
ou  Ferradini  a  été  publié  en  1781  ,  à 
Prague,  clicz  Jean-Charles  IlraLa,  sous  ce 
titre  :  Compatlinento  pietoso  de  figli  al 
duolo  délia  madré  ai  piè  délia  croce 
d'un  Diomorente,  ne  sospiri délia  Chiesa 
sposa  piangeiite  Stabat  Mater. 

FERîlANTl  (marc-aurèle  ZANI  de), 
virtuose  sur  la  guitare  et  littérateur,  est 
né  à  Bologne,  en  1802,  d'une  famille  vé- 
nitienne qu'on  croît  être  la  même  que  celle 
des  Ziani.  Ses  études,  qu'il  fit  à  Lucqucs, 
furent  brillantes  ,  et  chez  lui  le  talent 
poétique,  dans  les  langues  latine  et  ita- 
lienne ,  se  manifesta  des  l'enfance.  Après 
qu'il  eut  entendu  Paganini ,  le  goût  qu'il 
avait  pour  la  musique  devint  une  passion: 
on  lui  donna  pour  maître  de  violon  un 
rtiste  nommé  Gerli  (fils) ,  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  douzième  année  ,  et  ses  progrès 
lurent  si  rapides,  qu'à  seize  ans  son  talent 
promettait  déjà  un  violoniste  de  premier 
ordre  j  mais  tout  à  coup  il  abandonna  le 
violon  pour  la  guitare,  et  c'est  par  son 
talent  sur  ce  dernier  instrument  qu'il  s'est 
fait  connaître  dans  le  monde  musical.  Ar- 
rivé à  Paris  en  1820,  M.  de  Ferranti  s'y 
fit  entendre  comme  guitariste  amateur; 
mais  à  cette  époque  il  avait  plus  d'idées 
sur  les  améliorations  qu'on  pouvait  intro- 
duire dans  l'art  déjouer  de  la  guitare,  que 
d'habileté  à  réaliser  ce  qu'il  voulait  faire  ; 
il  lut  donc  peu  remarqué.  Dans  le  cours 
de  la  même  année,  il  se  rendit  à  Peters- 
bourg  où,  d'abord,  bibliothécaire  de  M.  le 
sénateur  de  Miatleff,  puis  secrétairedc  M.  le 
prince  C.  de  Narischkin,  ilput,  pendant 
les  longs  loisirs  que  ces  places  lui  laissaient, 
méditer  sur  les  innovations  qu'il  projet- 
tait,  et  traduire  en  vers  italiens  douze  des 
plus  belles  méditations  poétiques  de  M.  de 
Lamartine  '.  Vers  la  fin  de  1824,   Zani 

"  Cot  ouvrage  est  encore  iui'Jit, 


de  Ferranti  s'éloigna  de  Pétersbourg  et  se 
rendit  à  Hambourg,  où  il  se  fit  entendre 
avec  succès  l'année  suivante  ,  quoiqu'il 
n'eût  point  encore  acquis  le  talent  remar- 
quable qui  le  distingue  aujourd'hui.  Depuis 
1825  jusqu'à  la  fin  de  1827,  il  visita 
Bruxelles,  Paris,  Londres,  poursuivant  son 
idée  favorite  de  la  régénération  de  son  in- 
strument, et  cherchant,  tantôt  dans  la 
musique,  tantôt  dans  la  littérature,  des 
ressources  pour  son  existence  agitée.  Pour 
la  seconde  fois  il  arriva  à  Bruxelles  à  la 
fin  de  1827  ,  dans  des  circonstances 
pénibles;  il  prit  la  résolution  de  s'y  fixer, 
s'y  maria ,  et  se  mit  à  donner  des  leçons 
de  langue  italienne  et  de  guitare  pour  vi- 
vre. Son  courage  ne  l'abandonna  pas  dans 
l'infortune,  et  ce  fut  alors  que,  par  des  ef- 
forts constans  ,  il  parvint  à  découvrir  le 
secret  de  l'art  de  chanter  les  mélodies  en 
notes  tenues  sur  la  guitare ,  art  nouveau 
qui,  dans  les  mains  de  Ferranti,  change  en 
quelque  sorte  la  nature  de  l'instrument. 
Après  avoir  employé  plusieurs  années  à 
donner  à  sa  découverte  toute  l'extension 
dont  elle  était  susceptible,  il  en  fit  enten- 
dre les  résultats  dans  deux  concerts  qu'il 
donna  à  Bruxelles  en  1832.  Depuis  lors 
le  talent  du  virtuose  s'est  augmenté  cha- 
que jour  par  des  études  persévérantes,  et 
les  voyages  qu'il  a  faits  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  France  ont  consolidé  sa 
réputation  de  premier  guitariste  de  l'épo- 
que actuelle.  Les  difficultés  qu'il  rend  avec 
aisance  sur  son  instrument  seraient  inexécu- 
tables pour  d'autres,  et  nul  n'a  pu  découvrir 
jusqu'à  ce  jour  en  quoi  consiste  son  secret  de 
prolonger  les  sons  et  de  les  lier  comme  ille 
fait.  Les  œuvres  qu'il  a  publiés  et  qui  consis- 
tent en  fantaisies,  airs  variés,  etc.,  sont  au 
nombre  de  quinze  environ  ;  ses  œuvres 
complètes ,  qui  renferment  des  concertos 
et  des  morceaux  de  tout  genre  ont  été  ré- 
cemment annoncées  par  un  prospectus, 
et  doivent  paraître  à  Bruxelles.  En  ce  mo- 
ment M..  Z.  de  Ferranti  fait  un  troisième 
voyage  en  Hollande,  et  y  donne  des  con- 
certs. Comme  poète  et  littérateur ,  il  n'a 
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publié  qu'une  inspiration  poétique  In 
morte  délia  célèbre  Maria  Mallbran  de 
Berlot ,  Bruxelles,  1836,  1  feuille  in-S". 
Ce  morceau  est  aussi  remarquable  par  l'é- 
légance et  l'énergie  de  la  versification  que 
parla  beauté  des  idées.  M.  Z.  deFerranti 
prépare  une  édition  de  ses  poésies. 

FERRARI  (françois-bernakdin)  ,  sa- 
vant italien,  naquit  en  1577  à  Milan,  et 
y  fit  ses  études.  Après  un  voyage  qu'il  fit 
en  Espagne  ponr  coopérer  à  la  formation 
de  la  bibliothèque  ambroisienne  ,  il  fut 
nommé ,  en  1609  ,  l'un  des  professeurs  du 
collège  attaché  à  cette  bibliothèque.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à  Padoue,  comme 
recteur  du  collège  des  nobles  qu'on  venait 
d'y  fonder,  vers  1638;  mais  cet  établisse- 
ment ayant  peu  duré,  Ferrari  revint  à 
Milan-,  et  fut  nommé,  en  1642,  directeur 
delà  bibliothèque  ambroisienne.  Il  mourut 
en  1669.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant, 
on  trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  Deveterum 
acclamationihus  ac  plausii  Libri  VU, 
Milan,  1627,  in-4°.  Il  y  traite  de  la  mu- 
sique des  anciens  ,  liv.  l^"",  ch.  17  et  18  j 
liv.  2  ,  ch.  14 ,  et  liv.  7,  ch.  14  et  15. 

FERRARI  (benoît),  poète  et  musicien, 
né  à  Reggio  au  commencement  du  17"^  siè- 
cle ,  a  publié  le  recueil  de  ses  œuvres  pour 
le  chant ,  sous  le  titre  de  Musiche  varie  a 
voce  sola ,  Venise,  1638.  Ferrari  a  écrit 
le  poème  de  VAndromeda,  dont  fflanelli 
a  fait  la  musique,  et  qui  passe  pour 
être  le  premier  opéra  qui  a  été  joué  à 
Venise.  Ferrari  fit  les  frais  de  la  représen- 
tation, et  y  joua  un  rôle,  ainsi  que  le  mu- 
sicien ,  en  1637. 

FERRARI  ( Charles),  surnommé  le 
Boiteux ,  naquit  à  Plaisance  vers  1730.  Il 
fut  violoncelliste  distingué  pour  son  temps, 
et  compositeur  de  musique  instrumentale. 
En  1758  il  se  fit  entendre  au  concert  spi- 
rituel ,  à  Paris  ,  et  y  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  y  fit  aussi  graver  son  premier  œuvre 
de  solos  pour  le  violoncelle.  En  1765  il 
entra  au  service  de  la  cour  de  Parme ,  et 
il  exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  eji  1789.  Cet  artiste  passe  en  Italie 


pour  être  le  premier  qui  ait  fait  usage  du 
pouce  en  sillet  sur  le  violoncelle. 

FERPiARI  (DOMINIQUE)  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  comme  lui  à  Plaisance,  étudia 
le  violon  sous  la  direction  de  Tartini,  dont 
il  devint  un  des  meilleurs  élèves.  Il  se  fixa 
à  Crémone  vers  1748  ,  et  y  travailla  à  se 
faire  un  style  particulier.  L'emploi  fré- 
quent des  sons  harmoniques  et  des  traits 
en  octave  devinrent  les  caractères  distinc- 
tifs  de  son  jeu.  En  1754,  il  vint  à  Paris  , 
et  s'y  fit  entendre  au  concert  spirituel,  où 
il  excita  la  plus  vive  admiration.  Quatre 
ans  après,  il  entra  au  service  du  duc  de 
Wurtemberg  ,  à  Sluttgard  ,  et  y  resta  plu- 
sieurs années.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1780.  Le  bruit  courut  alors 
qu'il  avait  été  assassiné  ,  au  moment  où  il 
se  disposait  à  passer  en  Angleterre.  Ferrari 
a  écrit  six  œuvres  de  sonates  pour  le  violon 
avec  accompagnement  de  basse,  qui  ont 
été  gravés  à  Paris  et  à  Londres. 

FERRARI  (jACQUES-GODEFROi) ,  fils  de 
François-Ferrari,  négociant  et  manufactu- 
rier à  Roveredo  ,  dans  le  Tyrol-Italien  , 
naquit  dans  cette  ville  en  1759.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'école  publique  de 
Pioveredo ,  il  fut  envoyé  à  Vérone  pour  y 
terminer  son  éducation  sous  la  direction 
de  l'abbé  Pandolfi.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
mença à  solfier  et  à  apprendre  les  règles 
de  l'accompagnement  sous  l'abbé  Cubri  et 
sous  Marcola ,  et  en  même  temps  il  prit 
des  leçons  de  clavecin  de  Borsaro.  Ces  maî- 
tres étaient  alors  réputés  les  meilleurs  de 
Vérone.  Ferrari  avait  de  grandes  disposi- 
tions pour  la  musique,  en  sorte  qu'au  bout 
de  deux  ans  ,  il  chantait,  accompagnait  et 
jouait  toute  espèce  de  mnsique  à  première 
vue.  Il  retourna  alors  à  Roveredo ,  où  son 
père  l'employa  dans  sa  maison  de  com- 
merce ;  mais  il  aimait  si  passionnément  la 
musique,  qu'il  prit  la  résolution  de  tout 
sacrifier  pour  devenir  compositeur.  Il  se 
livra  aussi  à  l'étude  de  la  flûte ,  du  violon , 
du  hautbois  et  de  la  contrebasse,  et  y 
devint  assez  habile  pour  faire  sa  partie 
dans  un  concert.  Cependant  son  goût  pour 
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là  musique  contrariant  les  vues  de  sa  fa- 
mille, on  l'envoya  à  Mariaberg ,  près  de 
Chur,  dans  le  Tyrol  allemand  ,  pour  y 
apprendre  la  langue  allemande.  Mais  ce 
lieu  était  précisément  celui  qui  pouvait 
oITrir  à  Ferrari  le  plus  d'occasions  de  for- 
tifier son  penchant,  car  les  trente-deux 
moines  qui  composaient  le  personnel  du 
couvent  de  Mariaberg  étaient  habiles  musi- 
ciens ,  On  exécutait  de  la  musique  religieuse 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans  Féglise 
de  ce  monastère  ;  le  P.  Marianus  Stecher, 
savant  harmoniste  ,  y  enseignait  le  contre- 
point ,  et  l'on  pouvait  profiter  de  ses  leçons 
en  se  mettant  en  pension  dans  le  couvent, 
moyennant  la  faible  rétribution  de  quatre- 
vingt-dix  florins  (environ  200  francs). 
Ferrari  profita  de  cette  circonstance  heu- 
reuse. La  facilité  d'entendre  ,  d'exécuter  et 
de  copier  constamment  de  bonne  musiqne 
le  rendit  musicien  instruit.  Ce  n'est  qu'a- 
])rès  avoir  passé  deux  ans  à  Mariaberg  qu'il 
retourna  chez  son  père.  Il  s'y  occupa  pen- 
dant trois  ans  d'affaires  de  commerce,  plu- 
tôt par  obéissance  que  par  inclination .  Son 
père  mourut  dans  cet  intervalle  ;  alors 
devenu  libre  de  suivre  ses  goûts ,  il  résolut 
de  se  livrer  à  la  composition.  Le  prince 
Wenceslas  Lichtenstein,  qui  allait  à  Rome, 
le  prit  avec  lui  ;  delà,  il  se  rendit  à  Naples 
avec  l'intention  de  prendre  des  leçons  de 
Paisiello;  mais  ce  compositeur,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  lui  en  donner,  le  re- 
commanda à  Lalilla  ,  habile  contrapun- 
tiste,  sous  lequel  il  étudia  pendant  deux 
ans  et  demi.  Dans  cet  intervalle,  Paisiello 
lui  donnait  aussi  quelques  conseils  sur  la 
composition  dramatique.  A  cette  époque  , 
M,  Campan,  maître  d'hôtel  de  la  reine  de 
France  ,  lui  offrit  de  parcourir  avec  lui 
l'Italie  et  de  le  conduire  ensuite  à  Paris,  ce 
qu'il  accepta.  Cette  circonstance  lui  devint 
favorable,  car  M™<=  Campan,  première 
femme  de  chambre  de  la  reine,  le  présenta 
à  cette  princesse  ,  qui  aimait  beaucoup  la 
musique.  Elle  fut  satisfaite  du  talent  de 
Ferrari  comme  accompagnateur,  et  résolut 
même  de  le  choisir  pour  son  maître  de 


chant;  mais  la  révolution  vint  déranger 
ces  projets.  Quand  le  théâtre  Feydeau  fut 
bâti  pour  la  troupe  italienne,  dite  de 
Monsieur j  Ferrari  y  fut  nommé  accompa- 
gnateur (en  1791).  11  y  composa  quelques 
morceaux  de  musique  qu'on  introduisit 
dans  les  opéras  bouffes  ,  et  qui  furent  très 
applaudis.  Lorsque  cette  troupe  eut  été 
dispersée,  en  1795,  il  essaya  de  tirer 
parti  desestalens,  en  écrivant  pour  la  scène 
française  ,  et  il  remit  en  musique  les  Evé- 
neniens  imprévus  pour  le  théâtre  Montan- 
sier;  mais  quoiqu'en  général  cette  musique 
fût  plus  forte  et  plus  riche  d'harmonie  que 
celle  de  Grétry,  les  critiques,  guidés 
par  leurs  préjugés  ,  immolèrent  Ferrari  à 
son  devancier.  Cet  échec  le  décida  à  quitter 
la  France.  Il  se  rendit  d'abord  à  Bruxelles, 
puis  à  Spa  ,  pour  y  donner  des  concerts  ;  il 
y  fit  entendre  des  concertos  et  des  sonates 
de  sa  composition  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas 
grand  pianiste  ,  l'expression  de  son  jeu  lui 
assura  partout  des  succès.  En  quittant  les 
Pays-Bas,  il  se  rendit  à  Londres,  et  s'y 
livra  à  l'enseignement  du  chant.  Le  pre- 
mier morceau  qu'il  y  écrivit  fut  une  scène 
avec  récitatif,  se  mi  tornienti  amor,  qai 
fut  chantée  par  Simoni  au  concert  de  Sa- 
lomon.  Pendant  un  séjour  de  trente-un  ans 
dans  cette  ville,  il  a  composé  un  nombre 
très  considérable  de  morceaux  pour  les  con- 
certs publics,  quatre  opéras  italiens,  parmi 
lesquels  on  remarque  la  Villanella  rapita 
(1797)  ,  /  due  Suizzeri  (ouvrage  char- 
mant) et  VÈroina  di  Raah ,  deux  ballets , 
Borea  e  Zeffiro  et  la  Dama  di  Spirito , 
beaucoup  de  musique  de  chambre,  telle 
que  des  canzonettes  italiennes  et  anglaises, 
des  recueils  de  canons  à  plusieurs  voix, 
des  sonates  de  piano  et  beaucoup  de  diver- 
tissemens  pour  harpe  et  piano.  En  1804, 
il  épousa  Miss  Henry,  célèbre  pianiste  dont 
il  eut  un  fils  et  une  fille.  Une  maladie  le 
rendit  aveugle  en  1809  ,  et  il  resta  dans 
cet  état  pendant  trois  ans;  mais  au  bout 
de  ce  temps,  il  recouvra  la  vue.  En  1814 
il  fit  un  voyage  à  Naples  avec  le  célèbre 
facteur  de  pianos  Broadv>ood,  et  y  retrouva 
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son  vieux  maître  Paisicllo  clans  une  posi- 
tion peu  fortunée.  11  resta  dans  cette  ville 
jusqu'à  la  fin  de  janvier  1816,  et  visita 
Venise  et  sa  ville  natale  à  son  retour. 
Outre  les  compositions  qui  viennent  d'être 
citées  ,  il  a  publié  un  traité  du  chant  {A 
Treatise  ou  Singing) ,  un  premier  volume 
de  solfèges  ,  dédié  à  M.  Broadwood  ,  et  un 
second  volume  dédié  à  M'^-^  Kaldi.  On  a 
aussi  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Studio  di 
Musica  pratica.  En  1827,  il  a  fait  un 
voyage  à  Paris ,  et  y  a  fait  imprimer  une 
traduction  française  de  son  Art  du  chant. 
On  ignore  pourquoi  Ferrari  a  quitté  Lon- 
dres pendant  quelques  années  pour  aller 
s'établir  à  Edimbourg  ;  mais  il  est  ensuite 
retourné  à  Londres.  Voici  le  catalogue  des 
œuvres  de  Ferrari  qui  ont  été  publiées  tant 
en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. I.  Pour  le  chant.  La  VlUanella  ra- 
pita,  opéra  bouffe,  partition  pour  le  piano, 
Londres,  1797.  2°  Six  romances  avec 
ace.  de  piano,  Paris,  Le  Duc,  1793. 
5°  6  Ariettes,  Vienne,  Artaria.  A"  6 petits 
duos  italiens  avec  ace,  de  piano ,  Paris , 
1796.  5°  XII  Ariettes  italiennes  de  Mé- 
tastase avec  ace.  de  piano ,  op.  9,  Paris, 
1 796. 6°  6  Canzonets  ital . ,  Londres,  1 796. 
1°  XII  Romances  nouvelles  ^  avec  ace. 
de  piano,  liv.  1  et2,  Paris ,  1798.  8°  Le 
Départ ,  grande  scène  ,  avec  ace.  de 
piano  ou  harpe  y  ibid.  9°  5  Canzonettec. 
piano  forte  o  chitarra,  part.  1,  2,  Leip- 
gick.  10°  Sei  Canonia  tre  voci,  conpiano 
n°  1 ,  ibid.  11"  Sei  canoni  id.,  n°  2,  ibid. 
12°  Papa,  Canz.foivor.con  piano  forte, 
ibid.  II.  Pour  le  piano.  \°  "5  Sonates  avec 
violon,  op.  1 ,  Paris ,  1788.  2°  3  Ide?n , 
op.  2,  ibid.  3°  3  Idem  ^  avec  violon  et 
basse,  op.  5,  Paris  et  Oflenbach.  4°  XII 
petites  pièces ,  op.  4,  Vienne.  5°  3  So- 
nates avec  violon  et  basse,  op.  5,  Vienne. 
C°  Concerto  en  ni,  op.  6,  Paris.  7°  3  So- 
nates avec  violon  etb  as  se,  op.  7,  Vienne. 
^"Capricepourleclavecin,  op.  8,  Vienne. 
9"  3  Sonatines ,  OlTcnbach.  10°  3  Sona- 
tes avec  violon ,  op.  3  ,  Vienne.  11°  XII 
petites   pièces  ,     op.    10  ,     Olîcnbach. 
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12°  3  Solos ,  op.  11,  Paris,  1796. 
13°  3  Sonates,  avec  violon  ad  lib.  Of- 
fenbach,  1797,  14°  3  Sonates  avec  viol, 
et  v"^  obi.  op.    12.  15°  3  Sonates  avec 

Jlute,  Paris,  1798.  16°  3  Sonates,  dont 
la  2™«  avec  viol.  obi.  op.  13,  OlTenbach  , 
\1° XII Sonates,  op.li,y\(inne.l^'''5 So- 
nates avec  V.  ob.  15,  ibid.  19°  4  So- 
natines pour  harpe  et  violon,  op.  16, 
Londres.  20°  Trois  sonates  d'une  exécu- 
tion foicile  pour  harpe  et  violon,  1797  , 
op.  18  ,  Paris.  21°  3  Grandes  sonates 
pour  harpe,  violon  et  v^'-^,  Paris,  Plcyel, 
1798,  op.  19.  22°  3  Solos,  op.  20,  Of- 
fenbach  et  Paris.  23°  Duo  pour  2  pianos 
ou  harpe  et  piano,  ibid.  24°  XXIF  va- 
riazioniper  il  piano  forte,  Naples,  1793. 
25°  XII  Variations,  id.  Paris.  26°  Ou- 
verture des  Evénements  imprévus  pour 
le  piano,  Oflfenbach,  1797.  27°  Sonates 

fociles  pour  la  harpe,  livre  4. 28°  A  trea- 
tise on  singing ,  Londres  (  Méthode  de 
chant,  Paris,  1827).  Solfègi,  1"  et  2'"« 
livres,  Londres.  30°  Studio  di  musica 
pratica  e  teorica,  Londres.  Ferrari  est 
auteur  des  deux  jolis  airs  français  :  Qu^il 

foudrait  de  philosophie ,  et  quand  l'A- 
niournaquità  Cjthère.  Le  dernier  ouvrage 
de  ce  musicien  est  un  recueil  d'anecdotes 
sur  sa  vie,  intitulé  :  Aneddoti  piacevoli  e 
interressanti  occorsi  nella  vita  di  Gia- 
como  Gotifredo  i^errari  (Anecdotes  agréa- 
bles et  intéressantes  relatives  à  la  vie  de 
Jacques- Godefroi  Ferrari,  écrites  par  lui- 
même).  Londres,  1850,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  renferme  des  détails  pleins  d'in- 
térêts sur  Paisiello  ,  Latilla  ,  et  beaucoup 
d'autres  artistes  célèbres. 

FERRARIO  (JOSEPH),  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Milan,  est  auteur  d'une  disserta- 
tion bien  écrite  sur  l'influence  physiologi- 
que et  pathologique  de  la  musique  et  de 
la  déclamation  sur  l'homme,  qui  a  été 
couronnée  dans  un  concours  médical ,  en 
1825,  et  qui  a  pour  titre  :  Injluenza  ji- 
siologica  e  patologica  del  suono ,  del 
canto,  e  dclla  declamazione  sull'uomo , 
disserlazione.  Milano ,  da  Placido  Mariu 
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Visay  ,    1825,  in-douze  de  88    pajcs. 

FERRARO  (le  p.  antoine)  ,  religieux 
de  l'ordre  de  l'Observanee,  né  à  Polizzi , 
en  Sieile,  dans  la  sceonde  moitié  du  sei- 
zième siècle ,  fut  organiste  du  couvent  de 
son  ordre  à  Catane.  Ce  musicien  est  au 
nombre  de  ceux  qui,  an  commencementdu 
dix-septième  siècle,  écrivirent  de  la  musi- 
que d'église  pour  une  voix,  avec  accompa- 
gnement d'orgue  sur  la  basse  continue,  et 
dans  le  style  orné  de  tous  les  agrémens 
du  chant.  Les  groupes ,  les  trilles,  les 
traits,  les  variations  dont  on  fit  usage 
jusqu'à  l'excès  dans  ce  nouveau  genre  de 
musique ,  firent  appeler  passegiati  les 
motets  et  les  psaumes  ainsi  ornés.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  que  Ferraro 
publia  a  pour  titre  :  F  :  Antonii  Ferraro 
carmelitœ  Siculi  Politunensis  ejusdem 
ordinis  in  conventu  clarissimœ  civitalis 
Catinœ  organici  Sacres  cantioiies ,  quœ 
tuni  tinica,  tum  diiabus,  tribus  ac  qua- 
tuor vocihus  concinnatur  cum  basso  per 
orgajio.  Roma;,  1617,  in-4''.  Ce  recueil 
contient  trente-deux  motets.  On  a  aussi 
de  Ferraro  un  autre  recueil  de  motets  du 
même  genre  intitulé  :  Ghirlanda  di  sacri 
fiori.  Palermo,   1623,  in-4"  obi. 

FERREIN  (Antoine),  médecin  et  célè- 
bre anatomiste,  membre  de  l'académie  des 
sciences,  professeur  de  chirurgie  et  succes- 
seur de  Winslow  au  jardin  du  roi,  naquit  à 
Fresquepêche  en  Agenois  ,  le  25  octobre 
1695,  et  mourut  à  Paris  le  28  février 
1769.  Parmi  les  écrits  de  ce  savant,  on 
remarque  un  mémoire  qui  a  été  inséré 
parmi  ceux  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces (1741 ,  p.  409  —  432),  et  qui  a  pour 
titre  :  De  la  formation  de  la  voix  de 
l'homme.  Ce  mémoire  est  un  exposé  d'ex- 
périences curieuses,  faites  par  l'aufeur,  sur 
le  mécanisme  si  remarquable  de  la  voix 
humaine;  expériences  qu'il  semble  qu'on 
a  trop  oubliées  dans  les  travaux  du  même 
genre  qui  ont  été  entrepris  depuis  lors. 
Ferrein  termine  son  mémoire  par  ce  pas- 
sage singulier  (p.  429  et  430)  :  «  Avant 
«  que  de  finir  ,  je  me  crois  obligé  de  faire 


«  une  restriction  A  laquelle  on  ne  s'attend 
«  pas,  c'est  que  les  cordes  vocales  ne  sont 
a  pas  l'organe  de  toutes  les  espèces  de 
«  voix  ;  telles  sont  une  certaine  voix  du 
«  gosier  ,  et  un  fausset  de  même  nature, 
o  Les  gens  que  nous  entendons  chanter 
a  dans  les  rues  de  Paris,  et  au  lutrin  dans 
«  nos  provinces ,  ne  font  souvent  aucun 
«  usage  ni  de  la  glotte,  ni  des  cordes  vo- 
a  cales  que  nous  avons  décrites  ;  ils  se  ser- 
«  vent  d'un  nouvel  organe  que  j'ai  dé- 
«  couvert ,  et  dont  j'ai  eu  grand  soin  de 
«  constater  l'existence.  Je  connais  des 
a  animaux  qui  font  agir  en  même  temps 
a  ces  deux  organes  ,  et  on  dislingxie  dans 
«  cet  accord  deux  différentes  voix  qui  sont 
«  à  plus  d'une  octave  l'une  de  l'autre.  Ce 
a  sont  des  faits  qui  seront  éclaircis  dans 
«  un  autre  mémoire,  d'une  manière  à  lever 
«  tousles  doutes.  »  11  s'agitici  d'un  fait  fort 
curieux  que  chacun  a  pu  remarquer  dans 
les  enfans  de  chœur  qui  cliantent,  comme  on 
dit,  en  grosse  voix.  L'organe  de  cette  es- 
pèce de  voix  semble  en  effet  très  différent 
de  celui  de  la  voix  ordinaire  ;  et  pour  le 
remarquer  en  passant ,  c'est  malheureuse- 
ment de  cet  organe  que  le  peuple  se  sert 
le  plus  souvent  en  France  lorsqu'il  chante, 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe.  Il  y  a  aussi  quelque 
chose  du  même  organe  dans  les  effets  de 
voix  du  chant  des  Tyroliens.  II  est  fâcheux 
que  Ferrein  n'ait  pas  tenu  la  promesse 
qu'il  avait  faite;  du  moins  n'ai -je  rien 
trouvé  dans  le  mémoire  qu'il  a  fait  succé- 
der à  celui-ci ,  qui  eût  rapport  à  cet  objet 
intéressant.  Le  système  de  la  voix  publié 
par  Ferrein  a  donné  lieu  à  une  polémique 
pleine  d'amertume  entre  un  médecin 
nommé  Jos.  Ex.  Bertin  ,  qui  en  avait  fait 
la  critique  dans  une  Lellresur  un  nouveau 
sysleme  de  la  voix  (Amsterdam  ,  1745, 
in-12),  et  Montagnot  ,  autre  médecin, 
élève  de  Ferrein ,  qui  fit  paraître  à  ce 
sujet  quelques  brochures  assez  mal  écrites, 
que  j'ai  lues,  mais  dont  les  titres  m'échap- 
pent. 

FERREIRA  (côme  caena),  compositeur 
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portugais,  né  A  Evora,  fut  d'abord  enfant 
de  chœur ,  puis  passa  à  Coirnbre  comme 
compositeur,  maître  de  chapelle  et  profes- 
seur de  musique,  et  enfin  devint  prieur  de 
Saint-Jean  d' Alriieclina  dans  la  même 
ville.  Machado  (Bibl.  lusit.,  t.  1,  p.  599) 
cite  les  ouvrages  suivans  de  sa  composi- 
tion :  1°  Enchiridlon  M'issarwn  et  ves- 
peraruni;  1°  Offi-cium  Hehdomadœ  sanc- 
lœ;  5°  Pœsponsorlos  de  ojjicio  de  defuntos. 

FERREIRA  DA  COSTA  (rodrigde), 
savant  portugais ,  chevalier  de  Tordre  du 
Christ ,  bachelier  en  droit  et  en  mathé- 
mathiques  ,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne,  a  publié  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Principios  de  inusica, 
ou  Expoaicao  inetJiodica  das  doclrinas 
da  sua  coniposiçao  e  execuçao  (Principes 
de  musique,  on  exposition  méthodique  des 
règles  concernant  sa  composition  et  son 
exécution).  Lisbonne,  1820  —  1824. 
2  vol.  in-4°.  Un  troisième  volume  de  cet 
ouvrage  était  promis  par  l'auteur,  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  publié.  M.  Fer- 
reira  dit  dans  le  prologue  de  son  livre 
qu'il  n'existe  pas  un  seul  traité  de  mu- 
sique en  langue  portugaise,  où  les  principes 
de  l'art  soient  exposés  avec  méthode  ;  le 
sien  est  le  seul  de  quelque  importance  qui 
ait  été  publié  depuis  deux  cents  ans. 

Dans  un  traité  préliminaire,  M.  Ferreira 
Da  Costa  donne  des  notions  générales  et 
suffisantes  de  tout  ce  qui  concerne  la  par- 
tie physique  et  mathématique  des  sons  et 
des  intervalles.  Le  reste  de  son  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties.  La  première  traité 
de  la  musique  métrique  ou  rliythmique, 
c'est-à-dire  ,  de  tout  ce  qui  concerne  la  di- 
vision du  temps  et  de  la  mesure,  de  la 
mélodie  ,  de  la  notation  et  de  l'art  du 
chant  ;  tous  ces  objets  sont  contenus  dans 
le  premier  volume.  La  seconde  partie,  qui 
est  renfermée  dans  le  deuxième  volume, 
est  relative  à  l'harmonie  ,  au  contrepoint, 
et  à  tout  ce  qui  concerne  l'art  d'écrire  en 
musique.  La  troisième  partie ,  qui  n'a 
point  paru,  devait  traiter  de  la  musique 
imitalive  et  expressive. 


FER 

FERREL  (jEAN-FRANçois) ,  musicicu  à 
Paris ,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  a  publié  un  petit  écrit  qui  a  pour 
titre  :  A  savoir  que  les  maistres  de  dance, 
qui  sont  de  vrays  maistres  larrons  à 
l'endroit  des  violons  de  France,  nontpas 
royale  commission  d'incorporrer  es  leur 
compagnie  les  orgatùstes  et  austres  mu- 
siciens, comme  aussy  de  leur  faire  païer 
redevance ,  démonstré  par  Jean-Fran- 
çois Ferrel,  praticien  de  musique  à  Paris, 
natif  de  l'Anjou.  Paris,  Baudry,  1659, 
in-12.  Ce  pamphlet  fut  le  signal  d'une 
guerre  qui  dura  plus  de  cent  ans  entre  les 
musiciens  français  et  le  roi  des  ménétriers 
ou  des  violons  qui,  en  vertu  d'anciens  pri- 
vilèges, voulait  les  soumettre  à  sa  juridic- 
tion. Des  procès  s'ensuivirent  et  donnèrent 
lien  à  des  arrêts  du  parlement  de  Paris  et 
du  grand  conseil,  ainsi  qu'à  des  ordon- 
nances royles.  Un  grand  nombre  de  pièces, 
la  plupart  anonymes  ,  ayant  été  publiées 
à  ce  sujet,  et  ces  pièces  étant  fort  rares, 
je  crois  devoir  donner  ici  les  titres  de  celles 
qui  me  sont  connues.  1°  La  cloche  fêlée, 
ou  le  bruit  faict  par  un  musicien  qui  ne 
veult  être  mnistre  de  dance  parcequ'il 
ne  sait  sur  quel  pied  se  tenir  (sans  date 
ni  nom  de  lieu),  in-S"  de  8  pages.  2°  Les 
dict  et  contredict  des  joueurs  d'instru- 
mens  et  du  roy  des  menestriers.  Paris, 
en  la  boutique  de  Pierre  le  Petit.  1669, 
in-12.  3°  Lettres  patentes  du  roy  pour 
l'établissement  de  l'académie  royale  de 
danse  es  la  ville  de  Paris,  vérifiées  en 
parlementle  30  mars  1662.  in-8°  4°  Sta- 
tuts que  sa  majesté  veut  et  entend  être 
observés  en  l'académie  royale  de  danse 
quelle  désire  estre  établie  en  la  ville  et 
faubourgs  de  Paris  à  l'instar  de  celle  de 
peinture  et  de  sculpture.  in-S"  (sans  date). 
5°  Délibération  de  l'académie  royale  de 
danse  contenant  la  réception  du  sieur 
Bernard  de  Manthe  en  la  place  du  feu 
sieur  Le  Vacher  et  le  reiglement  des 
rangs  et  séances  des  academistes ,  du 
16  avril  1662.  in-S"  6"  Arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  qui  démet   les    maistres 
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.  violons  de  l'opposition  par  eux  formée 
à  l'enregistrement  des  lettres  d'éta- 
blissement de  l'académie  de  danse,  une 
demi -feuille  in  -  8°.  7"  Discours  pour 
prouver  que  la  danse  dans  sa  plus 
noble  partie  n'a  pas  besoin  des  in~ 
strwnens  de  musique,  et  quelle  est  en 
tout  indépendante  du  violon.  Paris,  Pierre 
le  Petit,  1663,  in-12.  8°  Le  mariage  de 
la  musique  avec  la  danse j  par  Guil.  Du- 
manoir  (V.  Dumanoir)  ,  Paris,  1664 
in-12.  9°  Mémoire  pour  les  organistes, 
compositeurs  de  musique,  faisant  profes- 
sion d'enseigner  à  toucher  le  clavecin, 
appelons  de  la  sentence  rendue  par  le 
prévôt  de  Paris ,  le  16  Juin  1693.  Paris, 
1694,  in-4<»  10"  Lettres  patentes  qui 
maintiennent  les  organistes  et  autres,  fai- 
sant profession  d'enseigner  à  jouer  des 
instrumens,  servant  à  V accompagnement 
des  voix,  dans  le  libre  exercice  de  leur 
profession ,  et  défendant  aux  maîtres  à 
danser delesy  froH^Zer.  Paris,  juin  1707. 
11"  Mémoire  de  M^  Marchand,  avocat, 
pour  les  organistes  et  autres ,  faisant 
profession  d'enseigner  à  jouer  des  in- 
strumens servant  à  V accompagnement 
des  voix,  contre  le  sieur  Guignon,  roi  et 
maître  des  ménestriers,  et  les  jurés  de  la 
communauté  des  maîtres  à  danser , 
joueurs  d' instrumens ,  tant  haut  que  bas, 
et  hautbois.  Paris,  1750,  in-4'».  Ce  mé- 
moire, presque  tout  historique,  est  rempli 
de  faits  intéressants.  12°  Précis  pour  les 
organistes  du  roi  et  autres  compositeurs 
de  musique ,  faisant  prof ession  d' ensei- 
gnera toucher  le  clavecin,  les  instrumens 
d'harmonie,  et  servant  à  V accompagne- 
nientdes  voix, contre  le  sieurGuignon, etc. 
Addition  au  précis  pour  les  organis- 
tes,  etc. — Sommaire  pour  les  onranis- 
tes,  etc.  Ces  trois  pièces,  signées  par  Dela- 
{juette  ,  procureur  ,  ont  para  dans  le  mois 
de  mars  1750,  in-4''.  l'5°  Arrêt  définitif 
du  parlement.,  prononcé  à  la  grand 
chambre,  le  30  mai  1750,  en  faveur  des 
organistes  et  autres  etc.  ;  contre  le  sieur 
G///§«o72.Paris,juinl750,  3  feuilles in-4''. 
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14"  Recueil  d'edits,  arrêts  du  conseil  du 
roi,  lettres  patentes,  mémoires ,  et  arrêts 
du  parlement,  etc.;  en  faveur  des  musi- 
ciens du  royaume.  Paris,  de  l'imprimerie 
de  P.  R.  C.  Ballard,  1774.  1  vol.  in-S" 
de  227  pages.  On  trouve  quelques  exem- 
plaires de  ce  recueil  qui  ont  pour  faux 
f/ire  un  frontispice  portant  ces  mots  :  Code 
des  musiciens. 

FERr\ETTI(jEAN),  compositeur, né  à  Ve- 
nise vers  1540,  s'est  fait  connaître  par  des 
ouvrages  assez  remarquables  par  la  facilité 
de  leur  facture.  J'ai  mis  en  partition  quel- 
ques-unes de  ses  chansons  à  la  napolitaine, 
et  j'y  ai  trouvé  un  mérite  d'originalité 
qui  aurait  dû  assurer  à  Ferretti  une  répu- 
tation plus  grande  que  celle  dont  il  jouit. 
Ona  delui  :  1°  Il  primo  libro  délie  canzoni 
alla  napoletana  a  cinque  voci.  Venezia, 
Scoto,  1567,  in-4".  La  seconde  édition  fut 
publiée  par  les  héritiers  deScoto,  en  1582. 
2"  //  secondo  libro  délie  canzoni  a  cin- 
que voci.  Venezia,  1574,  in-4".  La 
deuxième  édition  a  paru  dans  la  même 
ville  en  1581 .  3"  Il  terzo  libro  délie  can- 
zoni a  cinque  voci ,  ibid.  1575,  in-4". 
4°  //  quarto  libro  délie  canzoni  a  5  voci. 
ibid.  1583.  in-4°.  5°  //  primo  libro  délie 
canzoni  alla  napoletana  a  sei  voci,  in  Ve- 
nezia ,  1579  iu-4";  la  deuxième  édition  a 
été  publiée  en  1581,  in-4".  6"  Il  secondo 
libro  délie  canzoni  a  sei  voci  .ïhid.  1579, 
in-4°.  7"  Madrigall  a  cinque  voci.  ibid. 
1588  in-4" —  Un  autre  musicien  du  nom 
àe  Ferretti  vivait  à  Londres  vers  1795,  et 
y  a  fait  graver  deux  symphonies  de  sa 
composition. 

FERPiI  (balthasar)  ,  célèbre  chanteur 
italien  du  dix-septième  siècle,  fit  ses  études 
musicales  à  Naples  et  à  Rome,  et  parvint 
à  un  degré  de  talent  très  rare.  Il  possédait 
une  voix  étonnante,  une  grande  expression, 
une  facilité  de  vocalisation  et  une  respira- 
tion si  libre  qu'il  pouvait  monter  et  descen- 
dre deux  octaves  consécutives  en  passant  par 
tous  les  degrés  chromatiques  avec  un  trille 
continuel  bien  articulé,  en  conservant  une 
justesse   si  parfaite   que  l'orchestre  le  re- 
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trouvait  toujours  sur  une  intonation  d'ac- 
cord avec  lui,  à  quclqa'endroit  qu'il  s'arrê- 
tât. Ayant  été  appelé  à  Florence,  une  troupe 
nombreuse  de  personnes  de  distinction 
alla  le  recevoir  à  trois  milles  de  la  ville,  et  lui 
servit  de  cortég-e.  Un  jour  qu'il  avait  chanté 
adnnrablement  dans  un  opéra,  à  Londres, 
un  masque  lui  offrit  en  sortant  une  éme- 
raude  de  grand  prix.  On  a  gravé  son 
portrait  avec  cette  légende  :  Qui  fecit 
mirabilia  rnulta.  Il  existe  aussi  une  mé- 
daille frappée  en  son  honneur,  portant  d'un 
côté  sa  tête  couronnée  de  lauriers,  et 
de  l'autre,  un  cygne  mourant  sur  les  bords 
du  Méandre,  avec  une  lyre  qui  descend  du 
ciel. 

FERRI  (françois-aiarie),  moine  fran- 
ciscain ,  naquit  à  Marciano ,  bourg  des 
Etats  del'Église  vers  1680.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  il  entra  comme  novice  au  couvent  de 
Saint-François  de  Bologne,  et  il  y  eut  pour 
maître  de  composition  le  P.  Passerini , 
maître  de  chapelle  de  ce  couvent;  lui-même 
devint  maître  de  cette  chapelle  en  1713, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
1720 ,  où  il  mourut.  On  a  de  ce  maître  : 
Antifone  délia  beata  J^.  a'^  voci,  Rome, 
1719  in-4°.  Solfeggi  a  due  vocl  per  li 
principianti,   Ibid.  1719. 

FERRI  (wichel)  ,  musicien  français, 
né  à  Cahors,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  a  mis  en  musique  les  psaumes  de 
Marot.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  chez 
Nicolas  Duchemin. 

FERRINI  (Antoine),  chanteur  habile, 
était  au  service  dn  grand  duc  de  Toscane 
an  1690. 

FERRIS  (lambert),  poète  et  musicien, 
était  contemporain  de  saint  Louis.  On 
trouve  deux  chansons  notées  de  sa  compo- 
sition dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi,  côté  QQ  (fonds  de  Cangé). 

FERRO  (marc  Antoine),  compositeur 
et  chevalier  de  l'éperon  d'or,  fut  attaché 
an  service  de  l'électeur  Palatin,  et  ensuite 
de  l'empereur  Ferdinand  III,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Il  séjourna  à 
Prague  pendant  plusieurs  années  et  y  coni- 
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posa  quelques  morceaux  de  musique  d'é- 
glise. Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition; 
Sonate  a  2,  3  e  4  siromenti,  Venise, 
1649. 

FERRO  (le  chevalier  de),  littérateur, 
de  famille  noble,  est  né  à  Trapani  en  Si- 
cile, dans  la  seconde  moitié  dn  dix-huitième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a 
pour  titre:  Disseriazioni  délie  belle arti. 
Païenne,  1808,  2  vol.  petit  in-4<'.  Dans 
le  troisième  discours  de  cette  collection,  il 
est  traite  :  Délia  Blusica;  suglieffetti délia 
medes'ima ;  délia  musica  dl  teatro ,  di 
chiesa  e  degli  abusi  introdotti  perl'igno- 
ranza  de'  maestri. 

FERRONAÏI  (louis),  violoniste  italien, 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  II  a  publié  à  Venise,  en  1715,  So- 
nate per  caméra  a  viollno  e  cembalo. 

FERRONI  (pierre),  savant  professeur 
de  mathématiques,  et  membre  de  la  société 
italienne  des  sciences  de  Modène ,  né  en 
cette  ville ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a  publié  un  mémoire 
intéressant  sur  l'usage  de  la  logistique 
(science  du  calcul  logarithmique)  dans  la 
construction  des  orgues  et  des  clavecins, 
sous  le  titre  :  Meniorla  suW  uso  délia 
logis tica  nella  cojistruzione  degli  orgaid, 
e  de'  cembali.  Modena  ,  presse  la  societa 
tipografica  ,  1804,  in-4"^.  Ce  savant  opu- 
scule avait  été  précédemment  inséré  dans 
le  neuvième  volume  des  mémoires  de  la 
société  italienne  des  sciences  de  Modène. 
L'objet  deFerroni  est  de  démontrer  :  l°que 
le  calcul  simple  des  longueurs  de  cordes  ou 
de  tuyaux  est  insuffisant  pour  déterminer 
avec  précision  l'intonation  de  chaque  de- 
gré de  l'échelle  chromatique;  et  pour 
prouver  son  opinion,  il  donne  par  la  mé- 
thode logarithmique  une  table  de  correc- 
tions des  nombres  correspondans  aux  lon- 
gueur approximatives  dont  les  facteurs 
d'instrumens  font  usage  ;  2"  que  la 
logistique  seule  peut  fournir  le  moyen 
d'établir  le  tempérament  égal  entre  tous 
les  tuyaux  d'un  orgue,  et  de  faire  la  ré- 
partition la  plus  satisfaisante  des  rapporlb 
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ries  divers  intervalles.  Il  émet  aussi  Topi- 
nion  que  par  la  logistique  seule  on  peut 
déterminer  le  rapport  exact  du  diamètre 
des  tuyaux  avec  leur  longueur,  pour  leur 
donner  la  meilleure  sonorité  et  la  meilleure 
harmonie  possible.  Enfin,  il  nous  apprend 
que  par  la  logistique  le  comte  François 
llijyi,  de  San  Sepolcro  en  Toscane,  a  con- 
struit, en  1764,  un  instrument  de  précision 
pour  régler  les  proportion  des  tuyaux  d'or- 
gue par  une  méthode  grapliique ,  et  qu'il 
mit  entête  de  son  appareil  cette  inscription: 
Canon  geometricus  organi  pylhaulici  ad 
quintam  If]  comniatis  81  ad  80  acco- 
modatus.  Une  réfutation  de  l'opinion  de 
Ferroni  a  été  publiée  dans  une  brochure 
de  14  pages  in-8°,  intitulée  :  Annotazioni 
d'un  arlejïce  d' organi  sopra  la  logis tica 
proposta  dal  matenidtico  signor  Pielrn 
Ferroni per  la  construzione  di stromenti. 
Mantoue,  1806,  Ferroni  arépliqné  à  cette 
réfutation  dans  le  troisième  volume  des 
Mémoires  de  physique  et  de  mathématiques 
delà  société  italienne  de  Modène  (P.  I. 
1807,  p.  374-380). 

FERTE  (messire  htjguks  de  la.),  sei- 
gneur de  la  Ferlé  Bernard ,  vivait  sous 
les  règnes  de  saint  Louis  et  de  Philippe-le- 
Hardi;  il  était  poète  et  musicien,  et  nous  a 
laissé  trois  chansons  notées  ,  qu'on  trouve 
dans  le  manuscrit  n°  7222  de  la  bibliothè- 
que du  roi. 

FERTE  (CHARLES  la),  violoniste  fran- 
çais, vivait  à  Rordeaux  en  1743.  Il  publia 
cette  année  un  œuvre  de  Sonates  à  violo/i 
seul ,  qui  a  été  gravé  à  Paris. 

FERTE  (m.  papillon  de  la),  inten- 
dant des  Menus -plaisirs  du  roi,  acheta 
cette  charge  en  1777,  et  comme  tel  eut 
d'abord  l'administration  de  l'école  royale 
de  chant  fondée  par  le  baron  de  Breteuil, 
puis  administra  l'Opéra  pour  le  compte  du 
roi,  quand  le  bureau  de  la  ville  de  Paris 
eut  cessé  d'avoir  l'entreprise  de  ce  specta- 
cle. Au  commencement  de  la  révolution, 
l'esprit  d'indépendance,  qui  s'introduisait 
partout ,  fit  demander  des  réformes  dans 
la  gestion  de  l'Opéra,  parles  principaux  ac- 
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teurs  et  les  chefs  du  chant,  de  la  danse  et 
de  l'orchestre.  Ils  furent  blâmés  de  cette 
démarche,  et  publièrent  un  Mémoire  jus- 
tificatij  des  sujets  de  l'académie  royale 
de  musique.  Ce  mémoire  provoqua  une 
réponse  que  M.  Papillon  de  la  Ferté  fit 
paraître  sous  le  titre  de  Réplique  à  un 
écrit  intitulé  :  Mémoire  justificatif  des  su- 
jets de  l'académie  royale  de  musique  (sans 
date  ni  nom  de  lieu).  Paris,  1790 
in-4°.  M.  Papillon  de  la  Ferté  perdit  sa 
position  d'intendant  des  Menus-plaisirs 
après  les  événemens  du  10  août  1792  j  son 
fils,  baron  Papillon  de  la  Ferté,  la  recou- 
vra après  le  restauration,  et  eut  pendant 
plusieurs  années  l'administration  supé- 
rieure de  la  chapelle  du  roi,  des  spectacles 
de  la  cour,  du  conservatoire  de  musique, 
de  l'Opéra  français,  et  de  l'Opéra  italien. 
FESCA  (FREDERIC -ernest)  ,  composî- 
teur,  naquit  à  Magdebourg  le  17  février 
1789.  Son  père ,  premier  secrétaire  de 
l'administration  de  cette  ville,  était  habile 
sur  le  piano  et  sur  le  violoncelle;  sa  mère, 
ancienne  cantatrice  de  la  chambre  de  la 
duchesse  de  Courlande ,  était  une  élève 
distinguée  de  Hiller.  Le  jeune  Fesca , 
élevé  en  quelque  sorte  dans  une  atmo- 
sphère de  musique,  sentit  se  développer  en 
lui,  dès  SCS  premières  années,  d'heureuses 
dispositions  pour  cet  art.  Des  indices  de  son 
talent  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  ;  à 
l'âge  de  quatre  ans  il  jouait  déjà  de  petites 
pièces  sur  le  piano ,  et  répétait  les  chants 
qu'il  entendait  exécuter  par  sa  mère  et 
qu'il  retenait  avec  promptitude.  Rien  qu'il 
montrât  de  l'intelligence  dans  ses  études 
littéraires ,  il  était  facile  de  comprendre 
que  la  nature  l'avait  organisé  surtout  pour 
la  musique.  Dans  sa  neuvième  année  il 
reçut  les  premières  leçons  de  violon  de 
Lohse ,  premier  violoniste  du  théâtre  de 
Magdebourg,  musicien  instruit  et  bon 
professeur.  Fesca  fit  de  rapides  progrès  sur 
cet  instrument  ;  mais  déjà  son  goût  se  for- 
mait et  les  œuvres  des  grands  maîtres  seuls 
pouvaient  le  satisfaire.  A  cette  époque,  les 
compositions  de  Pleycl  étaient  en  vogue  j 
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mais  le  jeune  artiste  ne  montrait  de  pen- 
chant que  pour  les  quatuors  et  quintettes 
de  Haydn  et  de  Mozart.  Il  était  dans  sa 
onzième  année  lorsque  la  sœur  de  sa  mère 
étant  venue  à  Magdebourg ,  et  y  ayant 
donné  un  concert,  il  y  joua ,  sur  l'invita- 
tion de  plusieurs  amateurs  ,  pour  la  pre- 
mière fois  en  public ,  un  concerto  de  vio- 
lon. Le  succès  qu'il  obtint  l'aiguillonna  à 
faire  de  nouveaux  efforts  ,  et  les  concerts 
d'abonnement  de  la  loge  des  Francs-ma- 
çons lui  fournirent  l'occasion  de  dévelop- 
per ses  facultés.  Il  se  vouait  avec  non 
moins  d'ardeur  à  l'étude  de  la  partie  di- 
dactique de  l'art.  Les  premières  leçons 
d'harmonie  lui  furent  données  par  Zaccha- 
ria  ,  alors  directeur  de  musique  de  l'école 
d'Altstadt.  Plus  tard,  il  mit  à  profit  l'offre 
que  lui  fit  Pitterlin  ,  homme  d'esprit  et  de 
talent,  directeur  de  musique  au  théâtre  de 
Magdebourg,  de  l'instruire  dans  le  contre- 
point et  dans  le  mécanisme  de  l'art  d'écrire. 
Il  dut  à  cet  artiste  recommandable  tout 
ce  qu'il  sut  par  la  suite,  et  les  qualités 
qu'on  remarque  dans  son  harmonie.  Mal- 
heureusement Pitterlin  mourut  en  1804, 
sincèrement  regretté  par  son  élève  ,  à  qui 
sa  mémoire  est  toujours  restée  chère. 

La  perte  d'un  tel  maître  étant  irrépa- 
rable à  Magdebourg,  Fesca,  alors  âgé  de 
seize  ans,  se  rendit  an  mois  de  juin  de 
l'année  suivante  à  Leipsick ,  pour  y  con- 
tinuer ses  études  sous  la  direction  d'Au- 
guste Eberhardt  Millier,  chantre  et  direc- 
teur de  musique  généralement  estimé,  qui 
mourut  plus  tard  à  Weimar  dans  la  posi- 
tion de  maître  de  chapelle.  Le  jeune  artiste 
s'appliqua  particulièrement  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître  à  l'étude  des  anciennes 
compositions  religieuses.  Millier  le  guida 
aussi  dans  les  premiers  ouvrages  qu'il  écri- 
vit,  particulièrement  dans  un  concerto  de 
violon,  en  nii  mineur  ,  que  Fesca  exécuta 
en  1805  ,  avec  un  brillant  succès  devant 
un  nombreux  auditoire.  Matthsei ,  direc- 
teur de  concerts  à  Leipsick ,  artiste  dis- 
tingué, lui  avait  donné  des  leçons  qui  lui 
avaient  été  fort  utiles  pour  le  fini  de  son 


jeu.  Depuis  ce  temps,  Fesca  n'a  plus  écrit 
de  concertos,  genre  de  composition  qui  ne 
répondait  pas  aux  qualités  de  son  talent. 

L'arrivée  du  duc  d'Oldenbourg  à  Leip- 
sick .  au  mois  de  janvier  1806,  fut  cause 
que  Fesca  quitta  promptement  cette  ville. 
Le  duc,  qui  l'avait  entendu  dans  un  con- 
cert ,  se  le  fit  présenter ,  l'accueillit  avec 
bienveillance,  et  lui  offrit  une  place  dans 
sa  chapelle.  Le  jeune  artiste  accepta  cette 
offre  avec  joie,  car  il  cessait  par  là  d'être 
à  charge  à  ses  parens,  qui  avaient  d'autres 
enfans.  Il  lui  semblait  d'ailleurs  que  le  loi- 
sir dont  il  devait  jouir  dans  la  petite  cour 
d'Oldenbourg  serait  favorable  à  ses  études; 
mais  bientôt  il  aperçut  les  inconvéniens 
d'une  vie  trop  calme  pour  celui  dont  le 
talent  n'a  point  encore  pris  de  direction 
déterminée ,  et  qui  a  besoin  d'une  incessante 
excitation  pour  se  développer.  Une  visite 
qu'il  fit  à  Magdebourg  pour  voir  sa  mère, 
qui  était  souffrante,  lui  fournit  l'occasion 
de  prendre  une  meilleure  position.  La 
Chapelle  et  l'Opéra  de  Cassel ,  capitale  du 
nouveau  royaume  de  AVestphalie ,  étaient 
devenus  riches  en  talens  de  premier  ordre, 
par  l'influence  de  Reichardt.  Les  occasions 
fréquentes  d'entendre  de  bonne  musique 
et  de  perfectionner  son  talent,  jointes  aux 
avantages  attachés  à  la  position  des  artistes 
de  la  chapelle  royale,  déterminèrent  Fesca 
à  y  accepter  une  place  qui  lui  fut  offerte, 
sur  la  recommandation  du  duc  de  Bellune. 
Ses  fonctions  y  étaient  celles  de  violon 
solo.  C'est  à  Cassel,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  1813,  qu'il  passa  les  années  les  plus 
heureuses  de  sa  vie,  quoique  de  fréquentes 
atteintes  de  maladie  vinssent  déjà  le  tour- 
menter, surtout  dans  les  années  1810  et 
1811.  L'activité  artistique  qu'il  y  trouva, 
et  à  laquelle  il  contribua  lui-même,  le  ren- 
dait heureux  ;  il  y  trouvait  aussi  des  élé- 
mens  de  bonheur  dans  la  société  intime 
de  plusieurs  artistes  distingués,  et  dans  la 
considération  qu'on  avait  pour  sa  personne 
et  pour  ses  talens.  Déjà  il  se  faisait  con- 
naître par  ses  œuvres  de  musique  instru- 
mentale. Il  écrivit  à  Cassel  ses  sept  premiers 
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quatuors  (œuvres  1  et  2,  et  le  quatuor  en 
ré  majeur  de  l'œuvre  3"") ,  ainsi  que  ses 
deux  premières  symphonies  (en  mi  bémol 
et  en  ré  majeur).  Longtemps  il  avait  fait 
un  secret  de  ses  travaux  j  ses  amis  même 
ignoraient  l'existence  de  ses  ouvrages,  par- 
ce qu'il  ne  voulait  point  les  faire  paraître 
avant  qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main  : 
leur  puMication  excita  autant  d'intérêt 
que  d'étonnement.  On  sait  que  la  partie 
de  premier  violon  est  brillante  et  travaillée 
dans  ces  premiers  quatuors  ;  Fesca  n'avait 
alors  pour  objet  que  de  se  fournir  des  oc- 
casions de  briller  par  son  talent  d'exécution; 
mais  le  succès  éclatant  de  ces  productions 
lui  fit  attacher  ensuite  plus  de  prix  à  ses 
compositions ,  et  le  détermina  à  modifier 
le  style  qu'il  avait  d'abord  adopté.  Il  don- 
nait à  ses  ouvrages  un  charme  particulier 
lorsqu'il  les  exécutait.  Son  âme  tendre  et 
passionnée  s'y  montrait  tout  entière,  et 
tout  le  monde  avouait  qu'il  en  faisait 
mieux  sentir  l'originalité  qu'aucun  autre 
artiste. 

Après  la  dissolution  du  royaume  de 
Westphalie  ,  il  se  rendit  à  Vienne  au  mois 
de  janvier  1814  pour  y  voir  son  frère;  il 
y  passa  quelques  mois  et  y  publia  les  trois 
premières  livraisons  de  ses  quatuors.  Sur 
la  proposition  du  baron  de  Eude,  inten- 
dant du  théâtre  de  la  cour,  à  Carlsruhe  , 
Fesca  fut  nommé  premier  violon  au  service 
du  grand  duc  de  Bade ,  et  en  1815,  on  lui 
donna  le  titre  de  maître  des  concerts.  C'est 
dans  cette  position  qu'il  écrivit,  dans  l'es- 
pace de  onze  ans  ,  neuf  autres  quatuors  et 
quatre  quintettes  pour  le  violon,  ainsi  que 
quatre  quatuors  et  un  quintette  pour  la 
flûte.  11  composa  aussi  pour  l'orchestre  et 
pour  le  tliéâtre  plusieurs  ouvertures  et 
deux  opéras,  Ca?itemire  et  Leila.  On  lui 
doit  aussi  pour  le  chant  beaucoup  de  com- 
positions détachées  ,  des  chorals  à  quatre 
voix,  des  psaumes  et  d'autres  compositions 
religieuses.  Il  écrivit  ses  psaumes  en  di- 
verses circonstances  importantes  de  sa  vie, 
et  pour  épancher  devant  Dieu  ses  sentimens 
intimes  ;  ainsi  le  fragment  du  psaume  13 


(œuvre  25)  fut  composé  dans  une  longue 
et  douloureuse  maladie  qui  ne  lui  laissait 
pas  d'espoir  de  guérison  ,  et  le  psaume  105 
(œuvre  26)  fat  l'expression  de  reconnais- 
sance que  lai  inspirait  la  manière  presque 
miraculeuse  dont  il  avait  été  sauvé  des 
suites  de  fréquens  accès  d'hémorragie  qui 
l'avaient  conduit  aux  portes  du  tombeau, 
au  printemps  de  1821.  Sa  guérison  ne  fut 
pourtant  pas  aussi  complète  qu'il  l'avait 
espéré  ;  jamais  il  ne  se  remit  de  cette  rude 
atteinte  portée  à  sa  constitution .  D'ailleurs, 
il  avait  peu  de  confiance  dans  les  secours 
de  la  médecine ,  et  jamais  on  ne  put  le  dé- 
cider à  se  soumettre  à  un  régime  avec 
quelque  persévérance.  Bientôt  la  maladie 
de  poitrine  dont  il  était  atteint  devint  in- 
curable et  le  fit  tomber  dans  une  mélanco- 
lie habituelle  dont  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire. Il  ne  voulut  plus  voir  qu'un  petit 
nombre  d'amis  qui  lui  étaient  particulière- 
ment chers  ,  et  qui ,  seuls ,  réussissaient 
quelquefois  à  l'arracher  à  ses  tristes  pen- 
sées, et  à  ranimer  en  lui  quelque  espérance 
de  vie.  Dans  son  état  d'abattement,  son 
imagination  resta  libre  et  active  ;  on  a 
même  cru  remarquer  (jue  ses  dernières 
productions  sont  celles  où  il  y  a  le  plus  de 
verve.  L'usage  des  eaux  d'Ems,  pendant 
l'été  de  1825  ,  parut  lui  faire  du  bien,  et 
ranima  si  bien  ses  forces  qu'il  écrivit 
encore  une  ouverture  pour  l'orchestre  ,  et 
son  dernier  quatuor  de  flûte.  Mais  c'était 
la  dernière  lueur  d'une  flamme  prête  à 
s'éteindre.  L'oppression  et  la  toux  s'aug- 
mentèrent jusqu'à  lui  faire  désirer  la  mort: 
ce  souhait  fut  accompli  le  24  mai  1826  , 
à  huit  heures  du  soir.  Sa  femme  et  ses 
amis  l'entourèrent  des  plus  tendres  soins 
jusqu'au  dernier  moment.  Je  n'y  vois 
plus  !  furent  ses  dernières  paroles  ;  il  se  fit 
mettre  sur  son  séant,  rassembla  ses  forces, 
éleva  ses  mains  jointes  en  priant,  et  rendit 
le  dernier  soupir,  sans  qu'on  pût  remar- 
quer la  moindre  altération  sur  ses  traits. 
Sa  figure,  qui  était  belle,  prit  en  cet 
instant  un  éclat  extraordinaire  qui  fit  sur 
tous  les  assistans  une  profo;ide  impression. 
7» 
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L'autopsie  fît  voir  un  tel  état  de  consomp- 
tion ,  qu'on  put  comprendre  à  peine  que 
Fesca  eût  pu  vivre  si  longtemps.  Ses  amis 
voulurent  lui  donner  uu  dernier  témoi- 
gnage d'affection  ,  en  chantant  sur  sa 
tombe  son  chant  du  Deprofundis,  arrangé 
à  quatre  voix  par  le  directeur  de  musique 
Strauss. 

Un  air  sérieux,  calme  et  réfléchi,  un 
extérieur  modeste ,  agréable  et  qui  préve- 
nait en  sa  faveur,  beaucoup  de  sensibilité, 
de  l'enthousiasme  ,  et  de  l'attachement 
pour  ses  amis  ,  étaient  leç  qualités  qui 
dominaient  en  Fesca.  Lorsque  des  attein- 
tes réitérées  de  maladie  eurent  attaqué 
sa  constitution  délicate ,  et  que  des  peines 
domestiques  eurent  augmenté  ses  souffran- 
ces ,  il  se  manifesta  en  lui  une  disposition 
mélancolique ,  et  une  sensibilité  nerveuse 
trop  irritable  ;  cependant  il  n'en  fit  pres- 
que jamais  souffrir  ceux  qui  l'entouraient; 
il  renfermait  ses  maux  en  lui-même.  Dans 
l'intimité  ,  il  montrait  souvent  la  gaieté 
d'un  enfant ,  pourvu  que  ses  souffrances 
lui  donnassent  quelque  repos.  Comme 
homme  et  connme  artiste*  il  était  sensible 
au  succès  ;  mais  il  n'y  fit  jamais  le  sacri- 
fice de  ce  qu'il  considérait  comme  le  beau 
et  le  bon.  Il  tendit  toujours  vers  ce  but , 
tel  qu'il  le  concevait,  avec  une  infatigable 
continuité  d'efforts. 

Il  y  a  diversité  d'opinion  à  l'égard  du 
mérite  de  Fesca  comme  compositeur  :  quel- 
ques enthousiastes  ont  mis  à  trop  haut 
prix  ses  ouvrages  en  les  considérant  comme 
les  produits  d'un  génie  original  ;  mais 
d'autres  les  ont  dépréciées  au-dessous  de 
leur  valeur,  en  refusant  absolument  à  leur 
auteur  cette  faculté  de  création.  Il  y  a  sou- 
vent une  sensibilité  expansive  dans  ses  mé- 
lodies ,  et  du  piquant  dans  les  effets  qu'il 
combinait  ;  mais  le  caractère  de  ses  idées 
manque  en  général  de  profondeur,  et  ses 
plans  ne  sont  point  vastes.  On  ne  trouve 
dans  ses  quatuors  et  dans  ses  quintettes  ni 
l'admirable  lucidité  de  pensée ,  ni  la  ri- 
chesse des  développemens  de  Haydn  ,  ni  le 
caractère  passionne  de  Mozart ,  ni  la  har- 


diesse de  conception  qui  captive  dans  les 
œuvres  de  Beethoven  ;  mais  il  a  une  ma- 
nière à  lui ,  une  élégante  recherche  dans 
les  détails ,  quelque  chose  de  gracieux  et 
de  séduisant  qui  lui  fait  occuper  une  place 
honorable  après  ces  grands  artistes.  Ses 
symphonies  sont  faibles  et  manquent  de 
variété  dans  les  effets  d'instrumentation. 
Parmi  ses  productions  de  musique  reli- 
gieuse ,  il  se  trouve  des  ouvrages  d'an  mé- 
rite distingué.  Fesca  se  rapproche  dans  sa 
manière  de  l'école  de  Spohr  par  l'abon- 
dance des  modulations.  On  a  de  ce  com- 
positeur :  1°  Trois  quatuors  pour  2  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  1,  Vienne,  Mechetti. 
2°  Trois  quatuors  idem,  op.  2,  ibid. 
3"  Trois  idem  ,  op.  3  ,  ibid.  4°  Un  grand 
quatuor  en  m.i  bémol,  op.  4  ,  Vienne  , 
Steiner.  5°  Six  chansons  allemandes  avec 
ace.  de  piano,  op.  5,  ibid.  6°  Première 
symphonie,  en  mi  majeur,  op  6,  Vienne, 
Mechetti.  7°  Pot  pourri  pour  violon  {anul), 
ibid.  8°  Deux  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  7,  Leipsick,  Peters. 
9°  Quintette  ponr  2  violons  ,  2  violes  et 
basse,  en  ré  majeur,  op.  8,  ibid.  10°  Uu 
idem,  en  mi  majeur,  op.  9,  ibid, 
11*  Deuxième  symphonie,  en/'emajeur^ 
op.  10,  ibid.  12°  Pot  pourri  pour  Je  violon, 
iZ>.  13°Quatuorenre  mineur,  op. 12,  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hœrtel.  14°  Troisième 
symphonie  en  re  majeur,  op.  13,  Leipsick, 
Hofmeister.  15°  Quatuor  pour  violon  ,  en 
si  bémol,  op.  14,  ibid.  16°  Quintette  pour 
violon,  en  TOz  majeur,  op  15,  ibid.  17°  Six 
chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano , 
op.  16,  Vienne,  Mechetti.  18°  Chants  à 
quatre  voix,  avec  ace,  op.  17,  ibid. 
19°  Cantemire  ,  opéra  en  deux  actes , 
op.  18,  partition  de  piano,  Bonn,  Simrock. 
20°  Quintetto  pour  violon  ,  en  si  bémol , 
op.  20,  Leipsick,  Hofmeister.  21°  Le 
psaume  9  avec  orchestre,  op,  21  ,  ibid. 
22°  Quintette  pour  la  flûte,  eh  ut  majeur, 
op.  22 ,  Bonn ,  Simrock.  23°  Pot  pourri 
pour  le  violon ,  en  la  majeur,  op.  23  , 
ibid.  24°  Six  chansons  allemandes  avec 
ace.   de  piano  ,    op.  24  ,    ibid.   25°  Le 
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psaume  13,  à  quatre  voix  ,  avec  ace.  de 
piano  ,  op.  25,  ihid.  26"  Le  psaume  105  , 
avec  orchestre,  op.  26,  ibid.  27°  Cinq 
chants  allemands  avec  ace.  de  piano  , 
op.  27,  ibid.  28°  Omar  et  Leila ,  opéra 
romantique  en  3  actes,  op.  28,  ibid. 
29°  Pot-pourri  pour  le  cor,  op.  29,  ibid. 
30°  Six  chansons  allemandes  avec  ace.  de 
piano,  op.  30,  ibid.  31°  Chansons  de  table 
à  quatre  voix  (2  ténors  et  2  basses) ,  op .  31 , 
ibid.  32°  Cinq  chansons  allemandes  avec 
ace.  de  piano,  ibid.  33°  Air  italien,  avec 
ace.  d'orchestre,  ibid.  35°  Qualuor  pour 
violon  en  ul  majeur,  op.  34,  ibid.  35°  Six 
chansons  de  table  à  quatre  voix  ,  op.  35  , 
ibid.  36°  Quatuor  de  violon  en  ut  majeur, 
op,  36,  ibid.  37°  Quatuor  pour  flûte  ,  en 
ré  majeur,  op.  37,  ibid.  38°  Un  idem  en 
sol  majeur,  op.  38,  ibid.  39°  Andante  et 
rondo  pour  le  cor,  op.  39,  ibid.  40"  Qua- 
tuor pour  flûte ,  en  fo.  majeur,  op.  40, 
ibid.  41°  Ouverture  pour  l'orchestre,  en 
ut  majeur,  op.  41,  ibid.  42°  Quatuor  pour 
flûte,  op.  42,  /Zj/flf.  43°  Ouverture  pour 
l'orchestre,  op.  43.  On  a  publié  à  Paris 
une  collection  complète  des  quatuors  et 
des  quintettes  de  Fesca. 

FESCH  (Guillaume).  Voyez  Defesch. 

FESSER  (jean)  ,  magister  à  Arnstein 
enFraneonie,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Kind- 
liche  Anleitung  oder  Unterweisung  der 
edlen  Kunst  musica  (Instruction  filiale,  ou 
introduction  à  l'art  de  la  musique),  Augs- 
bourg,  1572,  in-8°.  On  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Munich  un  livre  du  même 
auteur ,  qui  a  pour  titre  :  Paedia  musica^ 
Augsbourg,  in-4°,  sans  date.  Il  paraît  que 
ce  n'est  qu'une  édition  améliorée  du  pre- 
mier ouvrage. 

FESSY     (ALEXANDRE- CHARLES  ),    né     à 

Paris,  le  18  octobre  1804,  a  été  admis 
comme  élève  au  conservatoire  de  cette 
ville  le  7  décembre  1813.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  piano  et  d'harmonie , 

•  Dans  le  jouinal  manuscrit  de  la  cliapelle  ponUfi- 
cale,  del'anne'e  1545,  écrit  par  Jean-François  Felice  , 
on  lit  :  Die  10  aprilis  :  eodcm    die    Conslantius  Fesla 


il  entra  dans  la  classe  d'orgue  dirigée  par 
M.  Benoist  et  obtint  le  premier  prix  au 
concours  de  cet  instrument ,  en  1824.  Peu 
de  temps  après  ,  il  fut  choisi  pour  remplir 
les  fonctions  d'organiste  de  l'église  de 
l'Assomption ,  et  il  occupe  encore  cette 
place.  M.  Fessy  est  considéré  justement 
comme  un  des  meilleurs  accompagnateurs 
au  piano.  Il  a  publié  beaucoup  de  morceaux 
pour  cet  instrument,  tels  que  fantaisies,  va- 
riations, rondos,  etc.  Son  premier  ouvrage 
en  ce  genre  est  un  Rondo  brillant  sur  un 
thème Javori  du  Crociato ,  Paris,  Anla- 
gnier.  On  a  aussi  de  cet  artiste  plusieurs 
morceaux  pour  piano  et  clarinette  compo- 
sés ou  arrangés  en  société  avec  M.  Berr; 
les  thèmes  de  ces  légères  productions  sont 
presque  tous  choisis  dans  les  opéras  nou- 
veaux. 

FESTA  (constant),  compositeur  de 
l'école  romaine,  est  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Il  fut  agrégé  au  collège  des 
chapelains  chantres  de  la  chapelle  ponti- 
ficale en  1517  ,  mourut  le  10  avril  1545, 
et  fut  inhumé  dans  l'ancienne  église  de 
Ste-  Marie  in  Transpontina ,  qui  était 
située  où  sont  aujourd'hui  les  fossés  du 
château  St. -Ange  '.  Aaron  loue  beaucoujJ 
le  mérite  de  ce  musicien  dans  son  Lucida- 
rio  in  musica.  La  plus  grande  partie  des 
œuvres  de  Festa  est  inédite  ,  et  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle  pontificale;  un  volume  manus- 
crit de  Saint-Pierre  du  Vatican  contient 
aussi  quelques-unes  de  ses  compositions. 
Ses  œuvres  imprimées  sont  :  1°  Madrigali 
a  tre  voci ,  Venise,  1556,  in-4°.  C'est 
une  deuxième  édition  faite  après  la  mort 
de  l'auteur.  La  troisième  a  paru  dans  la 
même  ville,  en  1559.  2°  Motelii  a  3  voci, 
Venise,  1543,  in-4°.  3°  Litaniœ  Deipa- 
rœ  virginis ,  Munich,  1583,  in-4°.  La 
collection  des  Motets  dits  de  la  Couronne, 
à  4  et  5  voix  ,  qui  fut  publiée  à  Fossom- 
brone  par  Petrucci,  en  1519,  contient  un 

mtisicus  excellenlissimtts  et  canlor  egregius  viiafunc- 
lus  est  ;  et  sepuilus  in  ecclesia  transponlina,  l'tc. 
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motet  composé  par  Festa.  On  trouve  aussi 
ties  morceaux  de  ce  musicien  dans  la  Rac- 
colta  delfiore,  publiée  en  1539,  à  Venise, 
dans  la  collection  intitulée  :  Motleta 
trium  vocum  à  pliirihus  auctorïbus  coni- 
posita  ,  quorum  noniina  sunt  Jachetus, 
Morales,  Constantin  s  Festa,  et  Adriano 
Willaert,  Venise,  Jérôme  Scoto,  enl543, 
et  dans  le  recueil  publié  par  le  même  Scoto, 
en  1554.  Enfin  ,  sept  madrigaux  de  Festa 
sont  imprimés  parmi  ceux  da  troisième 
livre  d'Arcadelt,  Venise,  1541.  M.  Fabbé 
Santini ,  de  Rome ,  possède  4  motets  à 
quatre  voix  de  cet  auteur,  un  Te  Deum 
à  4 ,  et  un  Credo  à  5  ,  en  manuscrit.  Le 
Te  Deum  de  Festa  est  célèbre  et  se  chante 
encore  par  les  chapelains-chantres  de  la 
chapelle  pontificale  à  l'élection  d'un  nou- 
veau pape,  à  la  tradition  du  chapeau  des 
noaveaux  cardinaux,  et  à  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  lorsque  la  procession  entre 
dans  la  basilique  du  Vatican.  Malgré  les 
trois  siècles  écoulés  depuis  qu'il  a  été  com- 
posé ,  ce  Te  Deum,  dit  M.  l'abbé  Baini 
(dans  ses  mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pierluigi  de  Palestrina) ,  conserve 
encore  de  vraies  beautés.  Il  est  traité  à  pe- 
tits versets  sur  la  mélodie  du  plain-chant. 
Les  premiers  versets  sont  nobles ,  grandio- 
ses ,  clairs,  simples,  touchants,  incompa- 
rables ;  mais  vers  le  milieu,  il  se  refroidit, 
et  vers  la  fin  il  tombe  tout  à  plat.  Ce  Te 
Deum  a  été  imprimé  à  Rome,  par  Nicolas 
Muzio  ,  en  1596,  cinquante  ans  après  la 
mort  de  l'auteur. 

FESTA  (joseph)  ,  bon  violoniste,  est  né 
à  Naples  vers  1775,  et  a  reçu  des  leçons 
de  François  Mercieri ,  virtuose  sur  le  vio- 
lon. Dans  sa  jeunesse  ,  il  fit  un  voyage  en 
France,  mais  il  ne  tarda  point  à  retourner 
en  Italie.  En  1802  ,  il  était  à  Lodi  direc- 
teur de  l'orchestre  de  l'Opéra.  En  1805,  il 
alla  à  Napleset  fut  d'abord  employé  comme 
violoniste  dans  l'orchestre  du  théâtre  Saint- 
Charles;  depuis  lors  il  est  devenu  le  directeur 
de  cet  orchestre ,  et  il  occupe  encore  cette 
place  (1836).  Il  a  un  talent  véritable  pour 
remplir  ces  fonctions.  Festa  a  publié  quel- 


ques ouvrages  pour  son  instrument,  et 
entre  autres  un  œuvre  de  quatuors  qui  a 
paru  chez  Girard ,  à  Naples  ,  et  que  le  mU' 
sicien  allemand  Nissel  l'a  accusé  de  lui 
avoir  dérobé,  sans  doute  à  tort. 

FESTA  (FRANÇOISE)  ,  sœur  du  précé- 
dent,  habile  cantatrice,  née  à  Naples  en 
1778,  fit  ses  premières  études  sous  Aprile, 
et  reçut  ensuite  des  conseils  de  Pacchia- 
rotti.  Après  avoir  chanté  avec  succès  sur 
les  divers  théâtres  de  l'Italie,  elle  vint  à 
Paris,  et  débuta  à  l'Odéon  en  1809.  Sa 
manière  était  large  et  expressive,  mais  on 
ne  lui  trouva  point  le  fini  du  talent  de 
jjme  Barilli ,  qui  chantait  alors  au  même 
théâtre.  Chacune  de  ces  cantatrices  eut  des 
partisans  et  des  détracteurs  :  elles  méri- 
taient des  applaudissemens  toutes  deux  , 
chacune  par  un  talent  différent  de  l'antre. 
jfme  Festa  est  retournée  en  Italie  vers  la 
fin  de  1811.  Cette  cantatrice  a  cessé  de 
paraître  sur  la  scène  pendant  quelques  an- 
nées ,  à  la  suite  de  son  mariage  avec 
M.  Maffei  ;  mais  on  la  retrouve  à  Bergame 
en  1828  ,  jouant  dans  un  nouvel  opéra  de 
Nicolini  {Vllda  d'Avenel) ,  qui  reparais- 
sait aussi  dans  le  monde  musical  après  un 
long  silence.  M"""  Festa-Maffei  a  été  fort 
applaudie  dans  cet  ouvrage  ,  ainsi  que  sa 
fille,  M'ie  Mathilde  Maffei,  qui  y  débutait. 
Depuis  lors,  cette  cantatrice  s'est  définiti- 
vement retirée  du  théâtre. 

FESTING    (  MICHEL-CHRETIEN  )  ,     violo- 

niste  et  compositeur  de  musique  instru- 
mentale,fut  d'abord  élève  de  Richard  Jones, 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
et  termina  ensuite  son  éducation  musicale 
sous  Geminiani.  Il  fut  longtemps  premier 
violon  de  la  société  philarmonique ,  et  di- 
rigea les  concerts  qui  se  donnaient  à  la 
taverne  de  la  Couronne  (  The  Crown  Ta- 
vern),  et  à  la  rotonde  de  iîfl«e/ag^A-AoM.ye^ 
Chelsea.  Les  biographes  anglais  vantent 
beaucoup  les  solos  de  violon  de  sa  com- 
position ;  ces  ouvrages  ,  qui  ont  été  gra- 
vés à  Londres,  vers  1780,  consistent  en 
huit  concertos  pour  le  violon ,  quatre 
symphonies  concertantes  pour  deux  flûtes, 
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et  quatre  symphonies  concertantes  ponr 
deux  violons.  Festing  était  fils  de  Michel- 
Chrétien  Festing,  qui  jouait  la  flûte  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Handel ,  vers  1727. 
FETIS  (FRANÇOIS- JOSEPH)  ',  né  à  Mons, 
en  Belgique,  le  25  mars  1784,  est  fils 
d'un  organiste ,  professeur  de  musique  et 
directeur  de  concerts  en  cette  ville.  Destiné 
à  suivre  la  profession  de  son  père,  il  apprit 
si  jeune  les  principes  de  la  musique  ,  qu'à 
l'âge  de  six  ans  il  lisait  à  livre  ouvert  les 
solfèges  écrits  à  toutes  les  clefs.  Le  pre- 
mier instrument  qu'on  lui  mit  entre  les 
mains  fut  le  violon;  à  sept  ans  il  écrivit 
des  duos  pour  cet  instrument  ,  et  il  com- 
mença l'étude  du  piano.  Avant  d'avoir  at- 
teint sa  neuvième  année ,  il  écrivit  un 
concerto  pour  le  violon  avec  orchestre , 
quoiqu'il  n'eût  d'autres  notions  d'harmo- 
nie que  celles  qu'il  avait  puisées  dans  la 
musique  qu'il  avait  exécutée  et  entendue. 
Ce  morceau  fut  joué  par  son  père  au  concert 
des  amateurs  de  la  ville,  et  applaudi  comme 
l'œuvre  d'un  enfant  précoce.  A  neuf  ans, 
Fétis  était  organiste  du  chapitre  noble  de 
Sainte-Waudru  ,  accompagnait  le  chœur 
des  chanoinesses  et  les  anciennes  messes 
de  vieux  compositeurs  allemands  et  ita- 
liens. Vers  ce  même  temps  il  commença 
l'étude  des  langues  anciennes  ;  mais  bien- 
tôt la  deuxième  invasion  de  la  Belgique 
par  les  armées  françaises  fit  fermer  les 
collèges,  les  églises,  et  lui  enleva  les 
moyens  de  s'instruire  comme  humaniste 
et  comme  musicien.  Heureusement,  un 
vieux  prote  d'imprimerie  se  cliargea  de  lui 
faire  continuer  ses  études  latines  ,  et  la 
formation  d'une  société  d'artistes  et  d'ama- 
teurs lui  fournit  l'occasion  d'entendre  et 
de  jouer  la  musique  instrumentale  de 
Haydn  et  de  Mozart.  Les  œuvres  de  ces 
grands  maîtres ,  alors  dans  tout  l'éclat  de 
la  nouveauté ,  l'initièrent  dajis  les  secrets 
d'une  harmonie  neuve  et  piquante  dont  il 

'  11  y  a  toujours  queiC|ue  ridicule  à  parler  tle  soi;  le 
ridicule  est  plus  fâclicux  encore  ijuand  on  en  parle  longue- 
ment. L'ouvrage  que  j'e'cris  m'ohlige  pourtant  à  faire 
l'uue  el  l'autre  de  ces  choses  ,  au  risque  de  ce  qui  pourra 


n'avait  point  d'idée  auparavant  ;  il  en  pro- 
fita pour  écrire  à  leur  imitation  deux  con- 
certos de  piano ,  une  symphonie  concer- 
tante pour  deux  violons,  alto  et  basse  avec 
orchestre  ,  des  sonates  de  piano  ,  des  fan- 
taisies à  quatre  mains  ,  une  messe  solen- 
nelle (en  ré)  ,  un  Slahat  (en  sol  mineur) 
pour  deux  chœurs  et  deux  orchestres  ,  et 
des  quatuors  de  violon.  Avant  qu'il  eût 
atteint  sa  quinzième  année  ,  tout  cela  for- 
mait une  suite  assez  nombreuse  de  produc- 
tions où  des  amis  crurent  apercevoir  quel- 
ques traces  de  talent.  Ces  amis  engagèrent 
le  père  du  jeune  Fétis  à  envoyer  son  fils 
au  conservatoire  de  Paris ,  et  celui-ci  y 
entra  au  mois  d'octobre  1800.  Admis  dans 
la  classe  d'harmonie  de  lley  ,  alors  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  il  apprit  de  ce  vieux 
maître  la  théorie  suivant  le  système  de 
Rameau  ;  car  Rey  n'en  connaissait  point 
d'autre ,  et  ne  croyait  même  pas  qu'il  y  en 
eût  d'autre  possible.  C'est  peut-être  à  cette 
circonstance  que  l'élève  de  cet  homme 
respectable  dut  la  direction  que  prit  dès 
lors  sa  pensée  ;  car  peu  de  temps  après,  le 
système  d'harmonie  de  Catel  fut  publié  , 
et  fit  naître  de  vives  discussions  au 
dedans  et  au  dehors  du  conservatoire.  Pour 
la  première  fois ,  Rameau  était  attaqué 
de  front ,  en  France  ;  ses  partisans  pous- 
sèrent des  cris  d'indignation  contre  son 
antagoniste.  Trop  jeune  pour  embrasser 
un  parti  dans  une  querelle  de  ce  genre  , 
Fétis  se  contenta  de  lire  le  traité  d'harmo- 
nie de  Catel  et  d'en  comparer  la  théorie 
avec  celle  de  Rameau  :  cette  étude  marqua 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  qu'il  a 
parcourue  depuis  lors.  L'étude  des  langues 
italienne  et  allemande,  qu'il  entreprit  peu 
de  temps  après,  lui  permit  ensuite  de  com- 
parer aux  systèmes  de  Rameau  et  de  Catel 
ceux  de  Kirnberger  et  de  Sabbatini.  Trois 
mois  après  son  admission  dans  la  classe  de 
Rey,  il  en  avait  été  nommé  le  répétiteur,- 

s'ensuivre.  Ma  vie  artistique  a  e'té  trop  active,  et  j'ai 
montré  trop  de  de'sir  de  fixer  l'attention  publique  sur 
mes  travaux  ,  pour  que  je  ne  me  croie  pas  dans  la  ne'ccs- 
sité  de  dire  ici  quel  en  a  été  l'objet  principal. 
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J'année  suivante  il  obtint  le  premier  prix 
au  concours.  Il  prenait  aussi  dans  le  même 
temps  an  conservatoire  des  leçons  de 
piano;  Boieldieu  était  son  maître  pour  cet 
instrument ,  et  quand  ce  compositeur  fut 
parti  pour  la  Russie ,  Fétis  continua  ses 
études  sous  la  direction  de  Pradher. 

Au  commencement  de  1805  ,  il  quitta 
Paris  pour  voyager  et  ne  revint  en  cette 
ville  que  vers  le  milieu  de  l'année  suivante, 
après  avoir  étudié  le  contrepoint  et  la  fugue 
d'après  la  théorie  de  l'école  allemande, 
dans  les  écrits  de  Marpurg,  de  Kirnberger 
et  d'Albrechtsberger.  L'étude  particulière 
qu'il  avait  faite  des  compositions  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  de  Handel ,  de  Haydn  et 
de  Mozart,  avait  fait  naître  en  lui  un  goût 
passionné  pour  le  style  de  cette  école,  et 
tout  ce  qu'il  écrivait  alors  était  empreint 
de  l'harmonie  modulée  qui  en  est  le  carac- 
tère distinctif.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  une 
symphonie  à  grand  orchestre  ,  une  ouver- 
ture ,  des  sonates  et  des  caprices  pour  le 
piano ,  ainsi  que  des  pièces  d'iiarmonie 
pour  huit  instrumens  à  vent  qui  ont  été 
publiées  à  Paris  chez  Lemoine  (père).  Ses 
études  littéraires  et  ses  lectures  sur  la  mu- 
sique le  conduisirent  alors  à  commencer 
ses  recherches  sur  la  théorie  et  sur  l'his- 
toire de  cet  art.  Sespremierstravauxeurent 
pour  objet  de  constater  la  nature  des  in- 
ventions de  Gui  d'Arezzo ,  et  d'éclaircir 
l'histoire  de  la  notation.  Il  avait  rassemblé 
déjà  beaucoup  de  matériaux  sur  ces  objets, 
et  avait  commencé  à  les  classer  d'après 
ses  idées  particulières  dans  une  série  con- 
sidérable de  documens  ;  mais  tout  cela 
s'est  égaré  lorsqu'il  s'est  éloigné  de  Paris 
en  1811. 

Lié  d'amitié  avec  Roquefort  et  Delaul- 
naye,  il  conçut,  avec  ces  littérateurs-musi- 
ciens, le  projet  d'un  journal  de  musique 
dont  il  parut  quelques  feuilles  in-4'»,  à  la 
fin  de  l'année  1804  ;  mais  la  littérature  et 
la  critique  musicale  n'excitaient  alors 
qa'uQ  médiocre  intérêt,  et  il  fallut  renon- 
cer à  cette  entreprise.  A  cette  époque  , 
bien  que  le  théâtre  italien   de  Paris  eût 


une  troupe  composée  d'artistes  distingués, 
tels  que  Nozzari ,  la  Strinasacchi ,  Ma- 
rianne Sessi ,  et  un  peu  plus  tard  Tacchi- 
nardi  et  Barilli,  ce  spectacle  n'était  pas 
fréquenté,  et  les  secours  du  gouvernement 
pouvaient  seuls  le  maintenir  en  France. 
La  plupart  des  musiciens  français,  enthou- 
siastes admirateurs  de  la  musique  de 
l'école  de  Méhul  ,  aflTectaient  beaucoup  de 
mépris  pour  les  œuvres  de  Cimarosa,  de 
Paisiello  et  de  Guglielmi  ;  mais  Fétis ,  déjà 
entré  dans  cette  voie  d'éclectisme  qu'il  a 
parcourue  plus  tard  dans  ses  travaux  ,  ne 
se  laissa  point  influencer  par  son  penchant 
pour  les  formes  de  la  musique  allemande, 
et  mit  tant  de  persévérance  à  fréquenter 
les  représentations  de  l'Opéra  bufPa,  qu'il 
finit  par  classer  dans  sa  mémoire  les  prin- 
cipaux ouvrages  des  maîtres  cités  précé- 
demment. Cette  étude  lui  fut  plus  tard 
d'un  grand  secours,  quand  il  voulut  se 
livrer  à  l'analyse  des  qualités  distinctives 
des  diverses  écoles.  Vers  le  même  temps, 
quelques  conversations  qu'il  eut  avec 
M.  Cherubini  lui  dévoilèrent  le  mérite 
immense  des  traditions  de  l'ancienne  école 
italienne  dans  l'art  d'écrire,  et  la  nécessité 
d'étudier  les  principes  du  contrepoint  vocal 
d'après  ces  traditions.  Ce  fut  alors  que  les 
œuvres  de  Palestrina  devinrent  les  objets 
de  ses  études  constantes ,  et  qu'il  écrivit 
une  multitude  de  morceaux  d'église  dans 
la  manière  de  cet  illustre  maître ,  modèle 
désespérant  d'une  perfection  idéale.  Dès 
lors  aussi,  il  lut  avec  attention  tous  les  ou- 
vrages des  didacticiens  italiens ,  particu- 
lièrement ceux  de  Zarlino  ,  de  Zacconi, 
de  Ceretto  ,  et  parmi  les  modernes ,  du 
P.  Martini  et  de  Paolucci.  Ses  idées  se  for- 
mulèrent sur  la  nécessité  d'exposer  les 
principes  de  l'art  d'écrire  d'après  les  tra- 
ditions de  cette  grande  et  belle  école,  con- 
sidérant seulement  le  style  instrumental 
de  l'école  allemande  comme  un  cas  parti- 
culier de  la  théorie  générale  :  ce  sont  ces 
mêmes  idées  qu'il  a  développées  plus  tard 
dans  son  Traité  du  contrepoint  et  de  la 
fugue. 
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En  1806,  Fétis  fut  engagé  dans  an  tra- 
vail immense  dont  il  n'avait  pas  mesuré 
retendue,  qui  fut  plusieurs  fois  inter- 
rompu ,  qu'il  reprit  cependant  toujours 
avec  courage  ,  et  qu'il  a  enfin  achevé  après 
trente  années  de  recherches  et  de  patience. 
Il  s'agit  d'une  révision  de  tout  le  chant  de 
l'église  romaine,  d'après  les  manuscrits  les 
plus  authentiques  et  les  plus  anciens,  con- 
férés avec  les  meilleures  éditions.  La  pre- 
mière révélation  française  avait  anéanti 
nne  multitude  de  livres  de  chœur,  et  la 
rareté  de  ces  livres  s'était  fait  apercevoir 
quand  Napoléon  eut  rélahli  le  culte  catho- 
lique en  France.  Un  descendant  de  la  fa- 
mille des  Ballard  conçut  alors  le  projet  de 
donner  de  nouvelles  éditions  des  livres  du 
chant  romain  et  du  parisien  ;  mais  ayant 
appris  que  ces  chants  avaient  suhi  de  no- 
tables altérations,  il  eut  assez  de  confiance 
dans  les  connaissances  de  Fétis,  malgré  sa 
jeunesse,  pour  lui  proposer  de  donner  des 
soins  aux  nouvelles  éditions  qu'il  projetait  ; 
celui-ci  accepta  pour  le  chant  romain  , 
mais  refusa  pour  le  parisien  ,  qui  n'avait 
point  devaleur  dans  son  opinion.  Immédia- 
tement après  il  se  mit  à  l'ouvrage;  mais  dès 
les  premiers  pas,  il  trouva  tant  de  versions 
différentes  et  capricieuses  dans  toutes  les 
éditions  qu'il  consulta  ,  qu'il  demeura 
convaincu  de  la  nécessité  de  remonter  aux 
sources  les  plus  anciennes  et  les  plus  au- 
thentiques ,  dans  les  manuscrits ,  afin  de 
retrouver  le  chant  pur  et  primitif.  Dès 
lors  le  travail  devenait  presque  sans  bornes, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  courage  de 
bénédictin  pour  oser  l'entreprendre. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  néces- 
sité de  rappeler  le  chant  de  l'église  romaine 
à  ses  formes  primitives  se  fait  sentir  ;  plu- 
sieurs papes  ont  reconnu  cette  nécesité  :  Gré- 
goire XIII  avait  chargé  Pierluigi  de  Pales- 
trina  de  faire  ce  travail,  et  ce  grand  maître, 
aidé  par  son  élève  Guidetti,  y  employa 
plusieurs  années  ,  sans  l'achever.  Paul  V 
ordonna  à  Roger  Giovanelli  ,  succes- 
seur de  Palestrina ,  de  corriger  l'anti- 
phonaire  et  le  graduel  ;    le  graduel  seul  , 
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résultat  du  travail  de  Giovanelli  a  été  pu- 
blié à  Rome,  en  1614,  à  l'iinprimerie 
Medicis.  Ce  Graduel,  le  Directorium  Chori 
de  Guidetti,  le  graduel  et  l'antiphonaire 
de  Venise,  1580,  et  d'anciennes  éditions 
du  seizième  siècle  données  par  les  Junte, 
les  Plantin,  et  autres,  ont  été  conférées  par 
Fétis  avec  246  manuscrits  des  bibliothèques 
de  Paris,  de  Cambrai,  d'Arras,  du  musée 
britannique  à  Londres,  de  la  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  etc. 
Parmi  ces  manuscrits,  il  y  en  a  plusieurs 
du  neuvième  siècle,  quelques-uns  du 
dixième,  et  beaucoup  du  onzième  et  du 
commencement  du  douzième.  Ceux  qui 
sont  postérieurs  à  cette  époque  ont  dû  être 
examinés  avec  beaucoup  de  soins,  parce  que 
les  habitudes  de  chant  brodé,  rapporté  des 
monastères  de  l'Orient  par  les  croisés  ,  y 
ont  introduit  grand  nombre  d'altérations. 
Ce  travail  immense  est  terminé  ;  le  graduel 
et  l'antiphonaire  sont  prêts  à  être  livrés 
à  l'impression. 

Une  réaction  s'était  fait  sentir  dans  la 
musique  dramatique,  en  opposition  à  l'école 
de  Méhul  et  de  Cherubini  ;  cette  réaction  , 
commencéeparles  opérettes  de  Della-Maria, 
avait  ramené  sur  la  scènes  les  ouvrages  de 
Grétry.  Elleviou,dont  le  talent  se  déployait 
avec  avantage  dans  ces  compositions,  cher- 
chait à  remettre  en  vogue  tout  l'ancien  ré- 
pertoire; il  demanda  à  Fétis  une  nouvelle 
musique  pour  l'Ecole  de  la  jeunesse  ^ 
opéra  écrit  autrefois  par  Duni  ;  mais  cette 
musique  parut  trop  forte  d'harmonie  à 
cet  acteur  ;  il  crut  devoir  hasarder  la 
reprise  de  l'ouvrage  sous  son  ancienne 
forme  ;  mais  il  se  trompa  ;  le  public  re- 
poussa cette  partition  surannée.  Toutefois  , 
le  travail  de  Fétis  fut  perdu,  et  jamais  la 
nouvelle  musique  de  l'École  delà  jeunesse 
n'a  été  entendue. 

Fétis  s'était  marié  en  1806  ;  il  était  alors 
âgé  de  vingt-deux  ans.  Sa  femme,  petite- 
fille  du  savant  chevalier  de  Kéralio ,  pour 
qui  Napoléon  avait  conservé  des  souvenirs 
de  reconnaissance,  et  nièce  d'un  ancien 
marcchal-de-camp  ,   gouverneur  du  prince 
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de  Parme,  était  uniqne  héritière  d'une  for- 
tane  considérable.  Cette  alliance  avait 
changé  sa  position  ,  et  d'artiste  il  était  de- 
venu amateur  ,  sans  que  l'activité  de  ses 
travaux  se  fût  ralentie.  La  banqueroute 
inattendue  d'un  des  premiers  négocians 
de  Paris,  et  de  fausses  spéculations  des  pa- 
rensdesafemme,  anéantirent  tout  à  coupla 
fortune  qui  semblait  devoir  lui  appartenir; 
lui-même,  par  une  imprudente  condescen- 
dance, fut  entraîné  à  souscrire  des  enga- 
gemens,  qui ,  sans  préserver  de  leur  ruine 
ceux  pour  qui  ils  étaient  pris,  ont  troublé 
sa  vie  pendant  plus  de  vingt  ans,  et  l'agi- 
tent encore.  Obligé  de  s'éloigner  de  Paris 
en  1811,  pour  se  préparer  une  nouvelle 
existence,  il  se  retira  à  la  campagne  dans 
le  département  des  Ardennes ,  et  y  vécut 
pendant  près  de  trois  ans  éloigné  de  toute 
ressource  musicale.  Il  y  écrivit  cependant 
une  messe  à  cinq  voix  ,  avec  chœurs,  or- 
gue, violoncelle  et  contrebasse,  qu'il  con- 
sidère comme  an  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Mais  son  occupation  principale  dans  cette 
retraite  fut  l'étude  de  la  philosophie ,  qui 
lui  paraissait  indispensable  pour  l'exposi- 
tion des  principes  de  la  théorie  de  la  mu- 
sique ,  et  pour  l'analyse  des  faits  de  l'his- 
toire de  cet  art.  Ce  temps  d'étude  solitaire 
a  toujours  été  considéré  par  lui  comme  le 
plus  heureux  de  sa  vie.  C'est  à  cette  époque 
que  commencèrent  à  fructifier  dans  son 
esprit  quelques  mots  échappés  à  l'illustre 
Lagrange  ,  dans  une  conversation  qu'ils 
avaient  eue  sur  la  musique.  Il  y  a  quel- 
que chose  clans  votre  art  que  je  ne 
conçois  pas,  disait  le  célèbre  géomètre; 
nous  croyons  tout  expliquer  avec  nos 
proportions  numériques  et  le  tempéra- 
ment j  cependant,  les  dénégations  de 
certains  musiciens  pourraient  bien  n'être 
pas  si  mal  fondées  qu'on  le  croit,  et  peut- 
être  B.ameau  s' est-Il  fourvoyé.  Il  y  a  vrai- 
semblablement quelque  chose  d'inconnu 
où  se  trouve  la  vérité ^  je  me  suis  beau- 
coup occupé  de  cela,  mais  l'élément  me 
manque.  Il  y  aura  beaucoup  de  gloire 
pour  celui  qui  découvrira  ce  critérium, 
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caché  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  s'est 
dérobé  à  tant  d'efforts.  Vous  devriez  y 
songer;  cela  vaut  bien  le  dévouement 
dune  vie  tout  entière.  Préoccupé  d'au- 
tres objets,  Fétis  n'avait  point  saisi  d'abord 
le  grand  sens  de  ces  paroles;  elles  lui  revin- 
rent à  la  mémoire  lorsque  ses  études  phi- 
losophiques lui  eurent  fait  comprendre  la 
nécessité  de  faire  dériver  toutes  les  lois  par- 
ticulières des  diverses  parties  de  l'art ,  d'une 
loi  générale  dont  elles  ne  seraient  que  des 
applications  à  des  cas  particuliers.  Ses  re- 
cherches sur  la  théorie  de  l'harmonie  le 
mirent  sur  la  voie  en  lui  faisant  voir  que 
la  tonalité  est  la  seule  base  de  cette  com- 
binaison des  sons  ,  et  que  les  lois  de  cette 
tonalité,  appliquées  à  l'harmonie,  sont  ab- 
solument identiques  à  celles  qui  régissent 
la  mélodie,  et  conséquemment ,  que  dans 
la  tonalité  moderne ,  ces  deux  branches 
principales  de  l'art  sont  inséparables.  Con- 
sidération neuve,  dont  la  réalité  est  dé- 
montrée par  l'histoire  de  la  musique,  et 
qu'il  a  rendue  évidente  depuis  lors  dans 
ses  écrits. 

Au  moins  de  décembre  1813,  Fétis  ac- 
cepta les  fonctions  d'organiste  de  la  collé- 
giale deSt-Pierre,  à  Douai,  et  de  professeur 
de  chant  et  d'harmonie  d'une  école  muni- 
cipale de  musique,  fondée  en  cette  ville. 
Cette  situation  fut  l'occasion  de  nouvelles 
études.  Il  avait  eu  autrefois  de  la  réputation 
comme  organiste,  à  la  suite  d'une  lutte 
qui  avait  eu  lieu  entre  Woelfl ,  Nicolo 
Isouardet  lui,  sur  l'orgue  de  l'église  St-Sul- 
pice  de  Paris;  mais  depuis  plusieurs  années 
il  avait  cessé  de  jouer  de  cet  instrument. 
Celui  sur  lequel  il  était  appelé  à  se  faire 
entendre  à  Douai,  était  un  excellent  orgue 
de  Dallery,  composé  de  cinquante-six  jeux, 
quatre  claviers  à  la  main  et  un  clavier  de 
pédales.  Cet  instrument  lui  offrait  d'im- 
menses ressources  qu'il  se  mit  à  étudier, 
se  faisant  souvent  enfermei*  dans  l'église 
pendant  six  ou  huit  heures,  pour  se  rendre 
familières  les  œuvres  des  grands  organistes, 
anciens  et  modernes,  de  l'Italie  et  de  l'Al- 
lemagne, et  pour  chercher,  dans  l'emploi 
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alternatif  des  différens  styles,  une  variété 
qui  lui  semblait  manquer  dans  les  produc- 
tions des  plus  célèbres  artistesj  car  chacun 
d'eux  affectionnait  de  certaines  formes  qu'il 
a  reproduites  dans  tous  ses  ouvrages.  On 
verra  le  résultat  de  ses  travaux  dans  son 
ouvrage  intitulé  La  science  de  l'orga- 
niste, dont  une  partie  est  gravée,  et  qui 
sera  bientôt  publié. 

Les  fonctions  de  professeur  de  chant  et 
d'harmonie  que  Fctis  remplissait  à  l'école 
de  musique  de  Douai  appelèrent  son  at- 
tention surle  système  d'enseignement  alors 
en  usage  dans  toutes  les  écoles  de  ce  genre. 
Il  vit  que  les  dégoûts  éprouvés  par  la  plu- 
part des  commençans  dans  la  lecture  de 
la  musique,  lecture  dont  les  élémens  sont 
difficiles  et  compliqués,  provenaient  de  ce 
que  l'attention  se  fatiguait  à  se  partager  dès 
les  premiers  pas  sur  des  objets  qui  n'ont 
point  d'analogie.  Ainsi ,  dans  l'étude  du 
solfège,  les  élèves  les  moins  avancés  étaient 
obligés  de  reconnaître  à  la  fois  les  signes 
et  leur  valeur ,  de  battre  la  mesure ,  en 
faisant  le  calcul  de  la  division  des  temps, 
et  de  chanter  en  cherchant  la  justesse  des 
intonations.  Or  ,  distinguer  des  signes ,  en 
connaître  la  signification  ;  diviser  des 
temps  et  développer  le  sentiment  de  la 
mesure;  enfin,  former  l'oreille  à  la  justesse 
des  intonations,  sont  toutes  choses  indé- 
pendantes les  unes  des  autres;  il  est  donc 
raisonnable  de  les  enseigner  séparément. 
C'est  d'après  ces  considérations  que  Fétis 
établit  dans  l'école  de  Douai  la  division  des 
études  qui  a  servi  de  base  aux  Soljéges 
progressifs  précédés  de  l'exposé  des  prin- 
cipes de  musique  publiés  par  lui  plus 
tard,  et  c'est  cette  même  division  que 
plusieurs  maîtres  ont  adoptée  dans  leur 
système  d'enseignement. 

C'est  aussi  pendant  son  séjour  à  Douai 
que  Fétis  compléta  le  système  rationnel  de 
l'harmonie  ébauché  par  Rameau  dans  l'ap- 
plication du  renversement  à  la  génération 
des  accords  et  dans  la  division  de  ces  ac- 
cords en/o«c?a/7ze«teMj:  et  c/e'nVe'^  (V.  Ra- 
meau) ;    étendu   par   Kirnberger  dans  la 


découverte  de  rorigine  des  accords  pro- 
duits par  le  mécanisme  de  la  prolongation 
(V.  Kirnberger)  ,  enfin,  perfectionné  par 
Catel  (v.  ce  nom)  dans  sa  classification  des 
accords  en  naturels  et  artificiels  ou  com- 
posés. Malheureusement  Catel ,  préoccupé 
de  sa  fausse  idée  de  tous  les  accords  directs 
ou  fondamentaux  contenus  dans  la  division 
d'une  corde,  division  arbitraire,  comme 
il  a  été  dit  à  l'article  de  cet  artiste,  avait 
été  conduit  à  classer  parmi  les  accords  na- 
turels ou  simples  ceux  de  septième  de  sen- 
sible, de  septième  diminuée,  de  neuvième 
majeure  et  de  neuvième  mineure  de  la  do- 
minante, quoique  son  instinct  lui  eût  fait 
voir  que  ces  accords  se  substituent  souvent 
à  celui  de  la  dominante  et  de  ses  dérivés. 
Cette  anomalie  provenait  de  ce  que  Catel 
n'avait  point  aperçu  le  mécanisme  de  la 
substitution  ;  Fétis  découvrit  que  ce  mé- 
canisme n'est  autre  que  le  sixième  degré 
du  mode  majeur  ou  mineur ,  qui  prend  la 
place  de  la  dominante  dans  les  seize  for- 
mes dont  ces  combinaisons  sont  suscepti- 
bles ,  et  démontra  que  l'effet  de  ce  genre 
de  modification  de  l'accord  naturel  de  sep- 
tième dominante  et  de  ses  dérivés  n'en 
change  pas  la  destination,  que  l'emploi  est 
identique,  et  qu'il  en  résulte  seulement 
une  variété  d'effet  pour  l'oreille.  La  dé- 
couverte importante  de  ce  mécanisme  de 
la  substitution  fut  féconde  en  résultats, 
car  elle  conduisit  Fétis  à  celle  de  l'origine 
des  accords  produits  par  la  substitution  du 
sixième  degré  de  la  gamme  avec  la  prolon- 
gation de  la  tonique  ,  et  par  là  on  eut  l'ex- 
plication simple  et  naturelle  de  la  forma- 
tion de  ces  accords  de  septième  mineure 
du  deuxième  degré  ,  de  quinte  et  sixte,  de 
tierce  et  quarte ,  et  de  seconde  et  quarte , 
des  modes  majeur  et  mineur ,  qui  avaient 
donné  la  torture  à  tous  les  harmonistes , 
depuis  Rameau.  Ce  fut  encore  par  la 
loi  de  Videntité  de  destination  que  l'au- 
teur de  cette  découverte  en  démontra  la 
réalité.  Cette  même  loi  lui  fit  trouver  le 
mécanisme  des  altérations  ascendantes  et 
descendantes  des  intervalles  des  accords,  et 
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de  leurs  combinaisons  avec  les  autres  gen- 
res de  modifications,  telles  que  la  prolonga- 
tion et  la  substitution.  En  appliquant  de 
la  manière  la  plus  générale  ce  principe 
nouveau  de  la  combinaison  des  divers  gen- 
res de  modifications  des  accords  naturels, 
Fétis  fut  conduit  à  la  découverte  d'une 
multitude  d'accords  nouveaux  du  genre 
appelé  enharmonique  ,  dont  plusieurs  ont 
été  employés  plus  de  quinze  ans  après  par 
Rossini  et  par  Meyerbeer,  dans  Guillaume 
Tell,  et  dans  Robert-le- Diable.  En  1816, 
l'ouvrage  où  Fétis  avait  exposé  cette  théorie 
nouvelle  et  complète  de  l'harmonie  fut 
achevé ,  et  l'auteur  l'envoya  à  l'institut  de 
France,  pour  qu'il  en  fût  fait  un  rapport  ; 
une  correspondance  assez  active  eut  lieu 
à  ce  sujet  entre  le  ministre  de  l'intérieur, 
le  secrétaire  de  l'académie  des  Beaux-arts 
et  Fétis ,  et  le  résultat  de  toute  cette  né- 
gociation fut  que  l'Académie,  effrayée  par 
tant  de  nouveautés  ,  et  ne  voulant  pas  se 
compromettre  en  les  approuvant  ou  en  les 
rejetant ,  décida  qu'au  public  seul  appar- 
tenait de  prononcer  avec  le  temps  sur  leur 
mérite.  Fétis  accepta  cette  décision ,  et , 
en  1819,  il  fit  commencer  l'impression  de 
son  livre  par  M.  Eberhardt.  Déjà  cinq 
feuilles  étaient  imprimées  ;  mais  à  cette 
même  époque,  Catel,  dont  l'amitié  par- 
faite pour  Fétis  ne  s'est  jamais  démentie  , 
lui  rendait  les  services  les  plus  importans, 
et  lui  faisait  obtenir  des  poèmes  pour  l'O- 
péra et  pour  l'Opéra  comique;  la  reconnais- 
sance imposait  à  Fétis  l'obligation  de  ne 
point  affliger  ce  digne  artiste,  par  une  dis- 
cussion de  principes  relative  à  l'un  de  ses 
travaux  auxquels  il  mettait  le  plus  de  prix; 
il  arrêta  donc  l'impression  de  son  livre , 
resté  inédit  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  cinq 
feuilles  seulement  ont  été  tirées.  Cepen- 
dant ,  sollicité  en  1 823 ,  par  un  éditeur  de 
musique,  pour  qu'il  donnât  une  Méthode 
élémentaire  d'harmonie  et  d'accompa- 
gnement, demandée  de  toutes  parts,  il 
satisfit  à  cette  demande  ,  mais  dune  ma- 
nière succincte,  sous  la  forme  dogmatique, 
et  sans  aucune  discussion  de  théorie.  L'ou- 


vrage a  été  publié  au  mois  de  mars  1824  ; 
la  simplicité  et  l'évidence  de  ses  principes 
ont  fait  son  succès  ;  des  milliers  d'exem- 
plaires en  ont  été  vendus  ,  et  c'est  à  peu 
près  le  seul  ouvrage  par  lequel  les  maî- 
tres enseignent  maintenant  l'harmonie  en 
France  et  en  Belgique. 

Pendant  son  séjour  à  Douai ,  Fétis  avait 
repris  ses  travaux  relatifs  à  la  Biographie 
des  musiciens  qu'il  publie  aujourd'hui ,  et 
qui  étaient  commencés  en  1806  ,  ainsi 
que  le  prouve  une  note  d'un  discours  pro- 
noncé le  8  octobre  1807  par  Van  Hultem, 
dans  Tine  réunion  d'artistes ,  et  imprimé 
dans  la  même  année  chez  Pierre  Didot. 
Dans  le  même  temps  il  écrivit  aussi ,  sur 
la  demande  de  l'autorité,  un  Requiem,  qui 
fut  exécuté  en  expiation  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  le  20  avril  1814,  un  sextuor 
pour  piano  à  quatre  mains  ,  deux  violons  , 
alto  et  basse  (œuvre  5*=,  Paris,  MiclielOzy), 
et  beaucoup  de  morceaux  de  chant  à  trois 
et  à  quatre  voix  ,  pour  l'école  de  Douai , 
outre  une  grande  quantité  de  morceaux 
d'orgue.  Tout  cela  fut  fait  dans  l'espace  de 
quatre  ans  et  demi ,  nonobstant  dix  heures 
employées  chaque  jour  aux  fonctions  d'or- 
ganiste ,  à  l'école  de  chant  de  la  ville ,  et 
en  leçons  en  ville  ;  pour  suffire  à  tant  de 
travaux  ,  Fétis  avait  pris  ,  en  arrivant  à 
Douai,  l'habitude  d'y  consacrer  seize  ou 
dix-huit  heures  chaque  jour  ;  depuis  lors 
sa  vie  s'est  écoulée  dans  la  même  activité, 
sans  autre  interruption  que  quelques 
voyages. 

Persuadé  que  le  moment  était  venu 
pour  lui  de  prendre  une  position  à  Paris , 
Fétis  quitta  Douai  pour  s'y  rendre ,  dans 
l'été  de  1818.  11  y  publia  dans  la  même 
année  des  fantaisies ,  des  préludes  ,  des 
sonates  de  piano ,  et  y  reprit  ses  travaux 
sur  la  littérature,  la  théorie  et  l'histoire 
de  la  musique.  Pendant  les  années  sui- 
vantes il  écrivit  pour  le  théâtre  plusieurs 
opéras  sérieux  et  comiques  dont  quelques 
uns  ont  obtenu  du  succès,  mais  qui  n'ont 
pas  satisfait  leur  auteur  ;  les  autres  n'ont 
pas  été  représentés.  En  1821  il  fut  nommé 
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professeur  de  composition  au  conserva- 
toire de  Paris  ,  en  remplacement  d'Elcr , 
décédé  depuis  peu.  Huit  mois  après  son 
entrée  en  fonctions  ,  ses  élèves  ayant  été 
examinés  par  le  comité  d'enseignement , 
où  siégeaient  3IM.  Paer,  Lcsueur,  Berton, 
Rcicba  et  Boieldieu  ,  M.  Clierubini,  prési- 
dent de  ce  comité  ,  adressa  ces  paroles  au 
professeur  :  «  Monsieur ,  c'est  avec  beau- 
«  coup  d'intérêt  que  le  comité  a  passé 
<:  l'examen  de  votreclasse,  et  qu'il  a  trouvé 
«  chez  vos  élèves  TarL  de  faire  chanter  les 
<t  parties  d'une  manière  élégante  et  natu- 
«  relie  ;  art  difidcile,  si  bien  connu  des 
«  anciens  maîtres  .  et  qui  se  perd  aujour- 
«  d'hui;  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que 
a  nous  voyons  que  vous  travaillez  à  le  faire 
u  revivre.»  Quelques  années  après,  le  grand 
maître  qui  avait  prononcé  ces  paroles  flat- 
teuses s'est  exprimé  d'une  manière  plus  ex- 
plicite encore,  dans  le lapport  qu'il  a  fait  à 
l'académie  des  Beaux-arts  sur  le  Traité  du 
contrepoint  et  de  la  Fugue ,  écrit  par 
Fétis,  pour  l'usage  du  conservatoire  j  car 
il  l'a  déclaré  le  seul  ouvrage  de  ce  genre 
où  les  règles  de  ces  compositions  scientifi- 
ques, particulièrement  celles  de  la  fugue, 
sont  exposées  avec  méthode  et  clarté.  Ce 
livre,  dont  presque  tous  les  exemples  ont  été 
écrits  par  Fétis,luia  coûté  de  longues  mé- 
ditations ,  parce  qu'il  avait  reconnu  la  né- 
cessité de  prendre  la  tonalité  pour  base  de 
la  mélodie,  origine  réelle  da  contrepoint, 
comme  ill'avait  prise  précédemment  pour 
l'harmonie  et  la  modulation.  Or ,  l'analyse 
des  faits  de  la  succession  mélodique  des 
sons,  en  ce  qui  concerne  la  tonalité  et 
les  combinaisons  de  plusieurs  parties  chan- 
tantes ,  est  fort  difficile.  De  là  l'absence 
de  toute  critique  pure  dans  tous  les 
traités  de  composition  qui  ont  été  publiés 
depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  la  forme 
empirique  adoptée  par  tous  les  auteurs  de 
ces  ouvrages.  En  s'imposant  l'obligation 
de  faire  connaître  la  raison  des  règles , 
Fétis  s'était  entouré  d'immensesdifïicultés. 
Vers  la  fin  de  1826  ,  engagé  dans  de 
grands  travaaux  pour  des  ouvrages  de  dif- 


férons genres  ,  il  conçut  un  projet  que 
plusieurs  de  sesamis  condamnèrent  comme 
téméraire,  et  dont  ils  considérèrent  la  réa- 
lisation comme  impossible  :  ce  projet  était 
celui  d'un  journal  uniquement  consacré  à 
la  musique.  Jamais  ouvrage  de  ce  genre 
n'avait  pu  subsister  en  France,  car  per- 
sonnelles musiciens  pas  plus  que  d'autres) 
ne  lisait  sur  la  musique,  et  Tonne  croyait 
pas  qu'il  fût  possible  de  former  une  classe 
de  lecteurs  pour  un  écrit  spécialement 
consacré  à  cet  art.  Dans  le  premier  projet 
de  Fétis ,  M.  Castil-Blaze  devait  s'associer 
à  lui ,  et  se  charger  de  rendre  compte  des 
représentations  d'opéras  et  des  concerts. 
Mais  des  engagemens  antérieurs  ne  permi- 
rent pas  à  ce  critique  de  prendre  part  à  la 
nouvelle  entreprise  projetée ,  et  Fétis  prit 
dès  lors  la  résolution  de  faire  seul  ce  jour- 
nal, convaincu  qu'il  y  aurait,  dans  l'unité 
de  doctrine  et  de  vues  d'un  tel  écrit,  avan- 
tage pour  le  public  et  pour  l'art.  C'est  con- 
tre ce  projet  gigantesque  que  s'élevèrent  les 
amis  de  Fétis ,  persuadés  que  les  forces 
d'un  seul  homme  ne  pourraient  y  suffire. 
Cependant ,  ils  ne  purent  ébranler  sa  réso- 
lution ,  et  La  Revue  musicale  parut  pour 
la  première  fois  au  commencement  du 
mois  de  février  1827,  et  lut  continuée 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  de  la  hui- 
tième année,  au  mois  de  novembre  1835. 
A  l'exception  de  dix  ou  douze  articles , 
Fétis  rédigea  seul  les  cinq  premières  années, 
dont  l'ensemble  forme  environ  la  valeur 
de  huit  mille  pages,  in-S"  ordinaire.  Pen- 
'  dant  les  trois  premières  années  ,  il  donna 
chaque  semaine  vingt-quatre  pages  d'im- 
pression ,  d'un  caractère  petit  et  serré ,  et 
la  quatrième  année,  trente-deux  pages 
d'un  plus  grand  format.  Pendant  ce  temps, 
il  lui  fallut  assister  à  toutes  les  représenta- 
tions d'opéras  nouveaux ,  aux  reprises  des 
anciens  ,  aux  débuts  des  chanteurs ,  aux 
concerts  de  tout  genre  ,  visiter  les  écoles 
de  musique,  s'enquérir  des  nouveaux  sys- 
tèmes d'enseignement,  visiter  les  ateliers 
des  facteurs  d'instrumens  pour  rendre 
compte   des   nouvelles  inventions  ou  des 


110 


FET 


FET 


perfectionnemens  ,  analyser  ce  qui  parais- 
sait de  plus  important  dans  la  musique 
nouvelle,  lire  ce  qui  était  publié  en  France, 
ou  dans  les  pays  étrangers  ,  sur  la  théorie, 
la  didactique  ou  Thistoire  de  la  musique, 
prendre  connaissance  des  journaux  relatifs 
à  cet  art  publiés  en  Allemagne  ,  en  Italie 
et  en  Angleterre,  et  même  consulter  un 
grand  nombre  de  Revues  scientiliques , 
pour  les  faits  négligés  ar  ces  journaux  ; 
enfin,  entretenir  une  correspondance  ac- 
tive ,  et  tout  cela  sans  négliger  les  devoirs 
de  professeur  de  composition  au  conser- 
vatoire ,  et  sans  interrompre  d'autres  tra- 
vaux sérieux.  Quelquefois  même,  des 
circonstances  inattendues  l'obligeaient  à 
entreprendre  des  ouvrages  auxquels  il  n'é- 
tait pas  préparé;  c'est  ainsi  qu'en  1828  il 
écrivit  un  mémoire  de  56  pages  in-4°,  sur 
une  question  mise  au  concours  par  l'Insti- 
tut des  Pays-Bas  ,  concernant  le  mérite  et 
l'inlluence  des  musiciens  belges  pendant 
les  14"= ,  15«  et  16"=  siècles  ,  et  qu'en  1830 
il  céda  aux  instances  d'un  libraire,  en  com- 
posant La  musique  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde ,  ouvrage  destiné  à  donner 
des  notions  de  toutes  les  parties  de  la  mu- 
sique aux  personnes  qui  ne  sont  pas  mu- 
siciennes. Il  était  peut-être  impossible 
qu'au  milieu  de  tant  d'activité  et  dans  une 
rédaction  si  rapide ,  il  ne  se  glissât  point 
des  erreurs  de  faits  ,  et  sans  doute  on  peut 
en  signaler  plusieurs;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  souvent  les  articles  étaient  im- 
provisés dans  l'imprimerie,  lorsque  la  co- 
pie manquait  pour  remplir  le  journal ,  ou 
lorsque  quelque  circonstance  obligeait  à 
changer  inopinément ,  et  au  moment  de 
mettre  sous  presse,  la  disposition  primiti- 
vement adoptée.  Des  négligences  de  style 
se  font  aussi  remarquer  dans  la  rédaction 
de  la  Revue  musicale  ;  les  mêmes  consi- 
dérations peuvent  peut-être  leur  servir 
d'excuse.  Il  est  bon  de  remarquer  d'ailleurs 
que  pendant  plusieurs  années,  Fétis  a  ré- 
digé le  feuilleton  musical  du  journal  inti- 
tulé Z-e  Temps,  conjointement  avec  La 
Revue,  et  qu'il  a  même  plusieurs  fois  écrit 


trois  articles  dans  le  même  jour  sur  un 
opéra  nouveau  ;  de  ces  trois  articles  ,  qui 
formaient  ensemble  à  peu  près  vingt-cinq 
pages  in-S"  d'impression,  un  était  destiné 
à  la  Revue  musicale,  le  second  au  Temps, 
le  troisième  au  National]  dans  chacun 
d'eux  ,  l'ouvrage  était  considéré  sous  un 
aspect  di£férent  ;  tous  les  trois  paraissaient 
le  même  jour,  c'est-à-dire  le  surlendemain 
de  la  représentation.  Malgré  ses  imperfec- 
tions ,  la  Revue  musicale  a  joui  de  beau- 
coup de  faveur  auprès  des  amateurs  de 
musique;  aujourd'hui  même  qu'elle  a  cessé 
de  paraître,  parce  que,  éloigné  de  Paris,  son 
ancien  rédacteur  n'y  pouvait  plus  donner 
de  soins ,  elle  est  considérée  comme  un 
livre  de  bibliothèque  ;  les  exemplaires  en 
sont  recherchés  et  se  vendent  cher,  parce 
que  toutes  les  questions  de  quelque  impor- 
tance y  ont  été  agitées  et  traitées  avec  dé- 
veloppement ,  et  parce  qu'on  y  aperçoit 
partout  les  vues  consciencieuses  d'un  ar- 
tiste qui  se  dévoue  à  son  art.  Ce  journal  a 
d'ailleursproduitungrandbien  en  France; 
il  y  a  augmenté  le  nombre  des  amateurs 
de  musique,  a  échaulTé  leur  zèle,  fait  fon- 
der en  beaucoup  de  lieux  des  écoles  et  des 
concerts  publics;  a  formé  des  lecteurs  à  la 
littérature  musicale  et  des  critiques  pour 
les  journaux;  l'érudition  en  musique  a 
même  fait  tant  de  progrès  parmi  les  Fran- 
çais, depuis  la  publication  delà  Revue, 
que  les  livres  qui  y  sont  relatifs,  et  qui 
étaient  autrefois  dédaignés,  se  vendent 
maintenant  à  des  prix  très  élevés. 

Dans  plusieurs  écrits,  Fétis  avait  essayé 
de  démontrer  que  l'histoire  de  l'art  indi- 
que un  développement  progressif  dans  les 
formes  ,  et  d'avancement  dans  les  moyens  , 
mais  qu'il  n'y  a  eu  que  transformation 
dans  l'objet,  qui  est  d'émouvoir.  Il  lui  sem- 
blait d'autant  plus  nécessaire  d'insister 
sur  ce  point,  que  des  préjugés  contraires  , 
répandus  non  seulement  parmi  les  gens  du 
monde ,  mais  aussi  chez  les  artistes ,  font 
considérer  la  musique  comme  étant  dans 
une  progression  incessante;  ce  qui  a  pour 
résultats  inévitables  de  faire  rejeter  comme 
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suranné  tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'époque 
actuelle  ,  d'ébranler  la  loi  de  l'artiste  eu 
la  réalité  de  son  art,  de  ne  présenter 
les  émotions  de  générations  passées  que 
comme  de  puériles  illusions ,  enfin ,  de 
n'offrir  l'histoire  des  monumens  de  la 
musique  que  comme  celle  de  tristes  débris 
d'un  monde  à  jamais  oublié.  Si  des  acqui- 
sitions de  moyens  physiques  sont  faites,  on 
perd,  en  mettant  trop  de  prix  à  ces  moyens, 
du  côté  de  la  naïveté  de  la  pensée  5  on  se 
formule,  et  l'état  d'excitation  dans  lequel 
on  se  tient  incessamment  émousse  le  prin- 
cipe de  la  sensibilité.  Cette  opinion  toute- 
fois faisait  peu  de  conversions  ,  parce 
qu'elle  avait  à  combattre  une  actualité 
sans  cesse  agissante.  En  1832,  Fétis  con- 
çut le  plan  de  ses  concerts  historiques, 
comme  le  meilleur  moyen  de  triompher 
des  résistances  des  plus  incrédules.  Cette 
heureuse  idée,  accueillie  avec  enthousiasme, 
a  porté  ses  fruits,  et  les  concerts  delà  musi- 
que des  seizième  et  dix-septième  siècles,  ainsi 
que  celui  de  l'origine  et  des  développemens 
de  l'Opéra  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne, ont  prouvé,  par  le  vif  intérêt  qu'ils 
ont  excité  ,  que  les  assertions  de  Fétis  ,  à 
l'égard  des  qualités  distinctives  de  l'art  à 
toutes  les  époques,  étaient  dans  le  vrai.  Et 
pourtant,  malgré  ses  soins,  il  ne  put  par- 
venir qu'à  une  exécution  fort  imparfaite, 
à  cause  de  la  difficulté  de  faire  les  études 
convenables  pour  bien  rendre  la  musique 
ancienne,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  une 
école  dirigée  par  une  intelligente  et  puis- 
sante volonté.  D'après  le  succès  éclatant 
obtenu  par  ces  concerts  en  l'état  d'imper- 
fection où  il  a  fallu  les  donner,  on  peut 
juger  de  l'effet  prodigieux  qu'ils  auraient 
produit  si  les  morceaux  de  musique  y 
eussent  été  rendus  avec  le  fini,  l'ensemble 
désirable,  et  dans  leur  véritable  sentiment. 
Cette  belle  œuvre  d'art  se  réalisera  peut- 
être  quelque  jour. 

Peu  de  temps  après  que  le  premier  con- 
cert historique  eut  été  donné,  et  après  avoir 
vu  son  succès,  Fétis  voulut  essayer  l'effet 
que   produirait   sur    un   certain    noml)re 


d'artistes  et  d'amateurs   un   cours   de   la 
philosophie  et  de  l'histoire  de  la  musique, 
établi  sur  un  ensemble  nouveau  d'idées  et 
de  faits  ,   résultat   de  vingt  années  de  ré- 
flexions et  de  travaux  ;    il  ouvrit  ce  cours 
gratuit  au  mois  de  juillet  1832.  Dans  les 
leçons  qu'il  y  fit,  il  n'aborda  que  quelques- 
unes    des   questions    qui    sont   l'objet    de 
l'ouvrage  qu'il   publiera  bientôt   sous   le 
titre  de  Philosophie  de  la  musicjne  ^  mais 
ces  questions  excitèrent  le  plus  vif  intérêt. 
Il  établit  :  1"  que  l'oreille  n'est  qu'un  or- 
gane de  perception  qui  n'apprécie  pas  les  rap- 
ports des  sons,  et  que  cette  appréciation  est 
l'acte  d'une  faculté  spéciale.  2°  Que  cette 
faculté    d'appréciation    des    rapports   des 
sons  n'établit  pas   d'une  manière  absolue 
les  idées  de  convenance  ou  d'inconvenance 
de  ces  rapports,  mais  qu'elle  formule  ces 
idées  en  raison  de  l'ordre  de  faits  au  milieu 
desquels  se  trouve  placé  l'individu  soumis 
à   l'action   des  sons,  et    des  habitudes  de 
perception  qu'il  a  contractées  dès  sa  nais- 
sance ;   assertion    qu'il   démontrait  par  la 
diversité  des  échelles  musicales  en   usage 
chez  différons  peuples,  et  par  les  sensations 
opposées  qu'elles  développent  chez  les   in- 
dividus qui  y  sont  accoutumés  et  chez  ceux 
qui  y  sont  étrangers.  Cette   considération 
le  conduisit  à  examiner  les  conformations 
des  différentes  échelles  de  sons  qui  ont  été 
en   usage  jusqu'à  ce  jour  j  il  démontra  que 
chacune  a  été  destinée  à  un  objet  particu- 
lier ;  enfin  que  chacune,  suivant  sa  consti- 
tution, a  eu  des  résultats  nécessaires  et  con- 
formes à  cet  objet.  3°  Il  classa  ces  échelles 
musicales  en  rationnelles  et  irrationnelles  ; 
inharmoniques   et  harmoniques, et  fit  voir 
que  ce  n'est  pas  seulement  par  la  nature  des 
intervalles   des   sons   que  chacune  de  ces 
gammes  a  un  caractère  particulier ,  mais 
aussi  par  l'ordre  dans  lequel  ces  intervalles 
sont  rangés  ;   car  la  gamme  moderne  du 
ton  à'ut  majeur,  par  exemple,  étant  com- 
mencée par_/à,  la  tonalité  change  à  l'in- 
stant, parce  que  l'ordre  des  intervalles  est 
interverti  j  les  mélodies  deviennent  étran- 
ges, et  la  plupart  des  combinaisons  et  des 
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successions  harmoniques  cessent  d'exister. 
Telle  est  la  constitution  d'une  gamme 
majeure  de  la  musique  des  Chinois.  Cette 
considération  conduisit  le  professeur  à 
faire  riîmarquer  que  la  division  mathé- 
matique d'une  corde  et  les  rapports  de 
nombres  par  lesquels  se  déterminent  les 
proportions  des  intervalles  ,  sont  impnis- 
sans  à  former  une  échelle  musicale,  parce 
que,  dans  ees  opérations  numériques,  les 
intervalles  se  présentent  comme  des  faits 
isolés,  sans  liaison  nécessaire  entre  eux,  et 
sans  que  rien  détermine  l'ordre  dans  le- 
quel ils  doivent  être  enchaînés;  d'où  il 
conclut  que  toute  gamme  ou  échelle  mu- 
sicale est  un  fait  métaphysique,  né  de  cer- 
tains besoins  ou  de  certaines  circonstances 
relatives  à  l'homme.  C'est  ainsi  qu'il  fit  voir 
que  ,les  dispositions  lascives  des  peuples 
orientaux  ont  donné  naissance  aux  petits 
intervalles  de  leur  chant  langoureux  ;  que 
le  découragement  des  peuples  asservis  a 
fait  naître  chez  tous  les  gammes  mineures  ; 
enfin,  que  le  caractère  de  dévotion  grave  et 
de  calme  résignation,  qu'on  trouve  dans  la 
prière  des  chrétiens  catholiques  romains, 
a  donné  naissance  à  la  tonalité  du  plain- 
chant,  dépouillé  de  tout  accent  passionné. 
4°  Cette  tonalité  du  plain  chant  servit  au 
professeur  à  démontrer  invinciblement 
que  toute  échelle  musicale  engendre  des 
faits  analogues  à  sa  nature:  ainsi  la  note 
sensible  n'existant  point  avec  un  rapport 
au  quatrième  degré,  dans  cette  tonalité, 
l'harmonie  ne  pouvait  être  que  conson- 
nante ,  et  seulement  mêlée  de  dissonances 
artificielles  de  prolongation.  Or  dans  un 
tel  système  de  musique,  il  n'y  avait  point 
de  modulation  possible,  car  toute  modula- 
tion se  fait  par  l'harmonie  dissonante  na- 
turelle de  la  dominante  ;  s'il  y  avait 
quelquefois  un  changement  de  ton  dans  la 
musique  de  la  tonalité  du  plain-chant ,  ce 
changement  se  faisait  sans  liaison,  car 
l'élément  de  la  transition  n'existait  pas, 
et  les  efforts  de  Vicentino,  de  Blarcnzio  et 
d'autrey,  pour  faire  de  la  musique  chro- 
matique, échouèrent  contre  celte  difficulté, 


ce  que  n'ont  pas  vu  ceux  qui  ont  parlé  de 
ces  choses.  Il  suit  de  là  que  la  musique 
composée  dans  le  système  de  la  tonalité 
du  plain  chant  est  iinitonique  ;c'est-à-dire 
d'un  seul  ton.  5°  Lorsqu'un  compositeur 
osa  faire  entendre  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle  l'harmonie  dissonante 
naturelle,  il  crut  ne  faire  qu'une  nouveauté 
hardie  d'harmonie;  mais  il  changea  tout 
à  coup  la  tonalité  ,  en  créant  la  véritable 
note  sensible,  par  son  rapport  avec  le  qua- 
trième degré.  Dès  lors  l'accent  passionné 
fut  trouvé  ;  la  musique  dramatique  en  fut 
le  résultat  immédiat,  et  la  musique  reli- 
gieuse commença  à  s'altérer,  en  perdant 
son  caractère  calme  et  grave  ;  l'élément  de 
la  transition  existait,  et  la  musique  devint 
transitonique .  Tout  était  lié  dans  ce  nou- 
veau système  comme  dans  le  précédent. 
6"  Plus  tard,  le  désir  démultiplier  les  ac- 
cens  passionnés  a  fait  imaginer  d'altérer 
les  notes  naturelles  des  accords,  pour  leur 
donner  des  attractions  ascendantes  ou 
descendantes  ;  au  moyen  de  ces  attrac- 
tions, appelées  enharmonies,  on  est  par- 
venu à  multiplier  les  relations  d'un  ton 
avec  d^autres  tons  ;  de  telle  sorte  qu'une 
même  note  et  une  même  harmonie  peuvent 
se  résoudre  en  plusieurs  tons  différens  ; 
d'où  résulte  un  système  de  tonalité  mul- 
tiple désigné  par  Fétis  sous  le  nom  d'ordre 
pluritonique.  Ce  système  est  celui  qui  est 
maintenant  communément  employé.  Ce 
professeur  l'imaginant  à  priori  poussé  jus- 
qu'à ses  dernières  limites  ,  l'a  formulé  de 
cette  manière  :  Un  son  élant  donné, 
trouver  des  combinaisons  harmoniques 
par  lesquelles  il  puisse  se  résoudre 
dans  tous  les  tons,  et  dans  tous  les  mo- 
des, et  il  a  trouvé  toutes  ces  combinaisons 
en  généralisant  le  principe  de  l'altération. 
Ainsi  s'est  trouvé  complété  de  la  manière 
la  plus  absolue  ,  le  svstème  général  de 
la  génération  harmonique  ,  qu'il  avait 
commencé  à  formuler  en  1816.  L'éton- 
nement  de  son  auditoire  fut  porté  à 
l'excès  quand  on  entendit  quelques-unes  de 
ces    combinaisons  ,    dont  les   résolutions 
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étaient  complètement  inattendues.  Fétis  a 
donné  le  nom  à'' omnitonique  à  ce  système 
de  succession  harmonique.  S'arrêtant  à  ce 
point  où  il  étai^  arrivé ,  il  a  fait  remar- 
quer que  tout  ce  qu'il  venait  d'avancer,  sur 
ces  diverses  transformations  de  tonalité, 
était  prouvé  par  les  monumens  del'liistoire 
de  l'art.  C'est  aussi  en  cet  endroit  qu'il  a 
démontré  que  dans  l'ordre  pluritonique, 
et,  à  fortiori,  dans  i'omnitonique,  la  jus- 
tesse invariable,  c'est-à-dire  la  proportion 
exacte  des  intervalles  ,  n'existe  pas  plus 
que  le  tempérament ,  parce  que  les  alté- 
rations momentanées  des  notes  des  accords 
font  naître  de  perpétuelles  appellations 
ascendantes  ou  descendantes,  qui  oblig-ent 
les  musiciens  doués  d'un  instinct  délicat 
à  modifier  incessamment  les  intonations. 
Depuis  trois  ans  il  a  fait  une  suite  d'expé- 
riences très  minutieuses  par  lesquelles  il 
est  parvenu  à  déterminer  le  nombre  de 
vibrations  dont  les  notes  altérées  diffèrent 
en  raison  de  leurs  combinaisons  et  de  leurs 
résolutions;  ce  travail ,  d'un  haut  intérêt, 
est  l'objet  de  deux  mémoires  destinés  à  être 
lus  à  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Le 
système  d'harmonie,  et  celui  de  contrepoint 
ou  de  l'art  d'écrire,  exposés  dans  les  livres 
publiés  par  Fétis,  ou  inédits,  ainsi  que  son 
histoire  générale  de  la  musique ,  ne  sont 
que  les  développemens  de  cette  philosophie 
des  tonalités,  et  des  rapports  de  celles-ci 
avec  l'org-anisation  humaine.  Un  travail 
analogue  a  été  fait  par  lui  sur  la  mesure,  le 
rhylhme  et  la  sonorité,  matières  neuves  qui , 
développées  dans  la  Philosophie  de  la  mu- 
sique, feront  connaître  à  priori  la  desti- 
nation future  de  l'art,  et  qui  pour  la  pre- 
mière fois  présenteront  cet  art  dans  un 
système  homogène  et  complet ,  d'accord 
avec  ce  qu'enseignent  l'expérience  de  tons 
les  temps  et  avec  les  faits  historiques. 

Vers  la  fin  de  1832  des  propositions 
furent  faites  à  Fétis  ,  de  la  part  du  roi 
Léopold  I^"'  et  du  gouvernement  belge,  pour 
qu'il  acceptât  les  places  de  maître  de  cha- 
pel  le  du  roi,  et  de  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles;  au  mois  de  mars  suivant,  il  si- 
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gna  des  contrats  relatifs  à  cette  nouvelle 
position,  et  dans  le  mois  de  mai  suivant  il 
quitta  Paris  pour  vaquer  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions. Le  désir  de  ne  rien  négliger  pour  la 
prospérité  de  l'école  qui  lui  était  confiée , 
l'a  engagé  dans  de  nouveaux  et  considéra- 
bles travaux.  Outre  l'administration  de 
cette  école,  qui  exige  beaucoup  de  soins  ,  il 
fait  lui-même  un  cours  de  composition, 
un  cours  d'orgue  et  de  plain-chant,  un 
cours  de  chant  d'ensemble  ,  dirige  les  étu- 
des d'orchestre,  les  répétitions  et  les  con- 
certs ;  enfin  il  a  écrit ,  pour  faciliter  l'en- 
seignement ,  un  Manuel  des  principes  de 
la  musique,  un  Traité  du  chant  en  chœur, 
un  Manuel  des  jeunes  compositeurs ,  di- 
recteurs de  musique  et  chefs  d'orchestre, 
une  Méthode  des  méthodes  de  piano,  ou 
analyse  des  meilleurs  ouvrages  publiés 
sur  l'art  de  jouer  de  cet  instrument,  et 
une  Méthode  des  méthodes  de  chant, 
faite  sur  le  même  plan.  Tous  ces  ouvrages 
paraissent  en  ce  moment. 

Les  productions  que  Fétis  a  publiées 
jusqu'à  ce  jour  sont  celles  dont  les  titres 
suivent  :  I.  musique  instrumentale. 
1°  Pièces  d'harmonie  à  huit  parties  , 
Paris,  Lemoine.  2°  Fantaisie  pour  le  piano 
sur  l'air  O  pescator  deW  onda ,  Paris  , 
Ph.  Petit.  3°  Fantaisie  pour  le  piano 
sur  la  ronde  du  Petit  Chaperon,  Paris, 
Boieldieu.  4°  Trois  suites  de  préludes  pro- 
gressifs pour  le  piano,  Paris,  A.  Petit. 
5°  Sextuor  pour  piano  à  quatre  mains, 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  5.  Paris, 
Michel  Ozy.  6°  Fantaisie  chromatique  pour 
le  piano,  op.  6.  Ibid.  7°  Trois  sonates  fa- 
ciles pour  piano  à  quatre  mains,  op.  7. 
Paris,  A.  Petit.  8°  Grand  duo  pour  piano 
et  violon,  op.  8.  Paris,  Launer.  9"  Varia- 
tions à  quatre  mains  pour  le  piano  sur 
l'air  :  L'amour  est  un  enfant  trompeur, 
Paris,  Ph.  Petit.  10°  Marche  variée  pour 
le  piano,  iZ'/âf.  II.  opéras.  11°  L'amant  et 
le  mari ,  opéra  comique  en  deux  actes,  re- 
présenté au  théâtre  Feydeau ,  en  1820. 
12°  Les  sœurs  jumelles ,  en  un  acte,  re- 
présenté au  même  théâtre  en  1 823 . 1 3°  Ma- 
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rie  Stuart  en  Ecosse,  5  actes  (1823); 
H°  Le  bourgeois  de  Reims ,  en  un  acte, 
ouvrage  composé  pour  le  sacre  de  Charles  X, 
et  représenté  en  1824 j  15°  La  Vieille, 
en  un  acte,  représenté  au  théâtre  Feydeau 
en  1826. 16°  Ze  Mannequin  de  Bergame, 
en  un  acte,  au  théâtre  de  la  rue  Ventadour, 
en  \%'51.\1°  Phidias ,  en 2  actes,  pour  l'O- 
péra (non  représenté).  III.  musique  de 
CHANT.  18°  Deux  nocturnes  italiens  et  une 
canzonnette,  Paris,  Pleyel.  19°  Miserere 
pour  trois  voix  d  homme,  sans  accompagne- 
ment, Paris,  A.  Petit.  IV.  MUSIQUE  d'église 
(non  publiée).  20°  Messe  à  5  voix  et  chœurs, 
avec  orgue, violoncelle  obligé  et  contrebasse. 
21°  Messe  de  Requiem  pour  quatre  voix  et 
chœur,  avec  accompagnement  de  six  cors, 
quatre  trompettes  ,  trois  trombones,  cor  à 
clef,  serpent,  ophicléide  et  orgue,  compo- 
sée pour  le  service  funèbre  des  patriotes 
belges,  et  exécutée  le  23  septembre  1833, 
à  Bruxelles.  22°  Plusieurs  messes,  motets, 
litanies  ,  hymnes  et  antiennes  pour  3,  4 
et  5  voix,  avec  orgue  ,  composés  dans  un 
nouveau  système  pour  la  chapelle  de  la 
Reine  des  Belges.  22°  (bis).  Lamentations 
de  Jérémie  à  6  voix  et  orgue.  V.  musique 
INSTRUMENTALE  (nou  publiée).  23°  Une 
très  grande  quantité  de  pièces  d'orgue  de 
tout  genre  ;  24°  Soixante  fugues  et  prélu- 
des fugues  pour  le  même  instrument.  Un 
choix  de  ces  pièces  fait  partie  de  La  science 
de  l'organiste,  ouvrage  qui  sera  bientôt 
publié.  25°  Deux  symphonies  basées  sur 
de  nouveaux  aperçus  d'harmonie ,  de 
rhythme  et  de  sonorité.  26°  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre.  27°  Deux  quin- 
tettes pour  2  violons,  2  violes  et  violoncelle. 
28°  Un  sextuor  pour  2  violons,  2  violes, 
violoncelle  et  contrebasse.  29°  Un  quatuor 
pour  piano,  violon,  viole  et  basse.  Toutes 
les  premières  productions  de  Fétis,  telles 
que  symphonies,  symphonies  concertantes, 
concertos  de  violon  et  de  piano,  quatuors, 
messes,  offertoires, etc.,  ont  été  anéanties. 
VI.  Ouvrages  didactiques,  historiques 
ET  critiques  publiés  ou  prêts  à  paraître. 
30°    Méthode    élémentaire   et   abrégée 


d'harmonie  et  d'accompagnement ,  sui- 
vie de  basses  chiffrées .  Paris,  1824,  in-4°, 
Ph.  Petit.  31°  Traité  de  la  fugue  et  du 
contrepoint ,  composé  pour  l'usage  du 
conservatoire.  Paris,  Troupenas ,  1825, 
2  parties  in-4°.  32°  Traité  de  l'accompa- 
gnement de  la  partition  ,  Paris,  1829, 
Pleyel,  in-4°.  Ouvrage  d'un  genre  neuf,  le 
seul  qui  existe  sur  cette  matière.  33°  Sol- 
fèges progressifs ,  avec  ace.  de  piano, 
précédés  de  l'exposition  raisonnée  des 
principes  de  la  musique,  Paris  ,  1827, 
M.  Schlesinger,  in-4°.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  vient  de  paraître;  l'ac- 
compagnement de  piano  y  a  été  rendu 
plus  facile.  34°  Revue  musicale,  huit  an- 
nées ,  1827 —  1834.  15  volumes,  dont 
10  in-8°,  et  5  in-4°.  35°  Mémoire  sur  cette 
question  mise  an  concours  en  1828  par  la 
quatrième  classe  de  l'institut  des  Pays-Bas: 
Quels  ont  été  les  mérites  des  Néerlandais 
dans  la  musique,  principalement  aux 
14*^,  15^  et  16"  siècles,  etc.  Ce  mémoire 
a  été  imprimé  aux  frais  de  l'Institut,  con- 
jointement avec  celui  de  M.  R.  G.  Kiese- 
■wetter,  qui  a  obtenu  le  prix  ,  sous  ce 
titre  hollandais.  Verhandelingen  over  de 
vraag,  etc.  (Mémoires  sur  la  question,  etc.) 
Amsterdam,  J.  Muller  et  C°,  1829,  un 
vol.  in-4°.  36"  Lamusique  mise  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  exposé  succinct  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  juger  de 
cet  art,  et  pour  en  parler  sans  l'avoir 
étudié.  Paris,  Mesnier,  1830,  un  vol. 
in-8°.  Dans  la  même  année  il  fut  fait  une 
deuxième  édition  de  ce  livre  à  Liège,  chez 
Collardin,  en  un  vol.  in-12,  avec  le  con- 
sentement de  léditear  de  Paris.  Une  troi- 
sième édition  ,  augmentée  de  plusieurs 
chapitres  et  d'un  dictionnaire  des  termes 
de  musique  dont  l'usage  est  habituel , 
a  paru  à  Paris  chez  Paulin,  en  1834, 
un  vol.  in-12.  Cette  édition  a  été  tirée  à 
quatre  mille  exemplaires.  M.  Blum  a  pu- 
blié une  traduction  allemande  de  cet  ou- 
vrage sous  ce  litre  :  Die  Musik,  Handbuch 
fur  Freunde  und  Liebhaber  dieser  Kunst, 
Berlin,  1830, 1  vol.  in-i2.  On  a  fait  aussi 
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une  traduction  anglaise  du  même  livre,  in- 
titulée The  miisic  made  easy ,  Londres, 
1851,  1  vol.  in-12,  une  traduction  ita- 
lienne, et  une  hollandaise.  36"  Curiosités 
historiques  de  la  musique,  complément 
nécessaire  de  la  musique  mise  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  Paris,  Janet  et  Co- 
telle,  1830,  un  vol.  in-S".  Ce  volume  ne 
contient  qu'un  choix  d'articles  historiques 
de  la  Revue  musicale.  37°  Biographie 
universelle  des  musiciens  et  bibliogra- 
phie générale  de  la  musique ,  précédée 
d'un  résumé  philosophique  de  l'histoire 
de  cet  art,  Paris  et  Bruxelles,  1834  et  an- 
nées suivantes,  8  volumes  grand  in-8°. 
58°  Manuel  des  principes  de  musique, 
à  l'usage  des  professeurs  et  des  élèves 
de  toutes  les  écoles,  particulièrement 
des  écoles  primaires.  Paris,  1837,  Schle- 
singer,  1  vol.  in-8''.  39°  Traité  du  chant 
en  chœur,  à  l'ijsage  des  directeurs  d'écoles 
de  chant,  et  des  chefs  de  chœurs  des  théâ- 
tres. Paris,  1837,  Schlesinger,  in-4°. 
40°  Manuel  des  jeunes  compositeurs , 
des  chefs  de  musique  militaire  et  des 
directeurs  d'orchestre.  Paris,  1 837,  Schle- 
singer, un  vol.  gr.  in-8°.  41°  Méthode  des 
méthodes  de  piano,  analyse  des  meilleurs 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  l'art  de 
jouer  de  cet  instrument  ;  livre  com- 
posé pour  l'usage  du  conservatoire  royal 
de  musique  de  Bruxelles.  Paris  ,  Schlesin- 
ger, 1837,  gr.  in-4°.  42"  Méthode  des 
méthodes  de  chant,  analyse  des  prin- 
cipes des  meilleures  écoles  de  l'art  de 
chanter.  Paris,  Schlesinger  (sous  presse). 
VI .  OUVRAGES  NON  PUBLIES.  43"  La  sciencc 
de  l'organiste,  traité  complet  de  cet  in- 
strument, de  ses  effets,  des  divers  systèmes 
de  l'accompagnement  du  plain-chaut,  avec 
tout  l'office  catholique-romain,  un  grand 
nombre  de  pièces  de  tout  genre,  et  un 
choix  de  morceaux  des  plus  célèbres  or- 
ganistes italiens  ,  allemands  et  français, 
depuis  le  16^  siècle  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle. Deux  cent  cinquante  pages  environ 
de  cet  ouvrage  sont  imprimées.  44°  Traité 
philosophique  de    l'harmonie,  un   vol. 


in-4°  j  cinq  feuilles  de  ce  livre  sont  impri- 
mées. 45°  Philosophie  générale  de  la 
musique,  un  vol.  iu-8".  46°  Gradualia 
de  tempore  ac  de  sanctis  juxta  ritum 
sacro-sanctœ  romance  ecclesiœ  ,  cuni 
cantu  ex  multis  anliquissimis  codicibus 
restituto ,  quibus  dissertatio  de  Cantile- 
narumadulteratione prœfixa  est.  il°An- 
tiphonarium  divinorum  qfficiorum  Juxta 
ritum  sacro-sanctœ  romanœ  ecclesiœ, 
cum  cantu  ex  multis  vetustissimis  codi- 
cibus restituto  ,  cura  et  studio  etc. 
48"  Histoire  générale  de  la  musique.  Les 
parties  de  cet  ouvrage  qui  sont  achevées 
sont  :  1°  L'histoire  des  tonalités ,  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie  avec  des  monu- 
mens  de  cette  histoire,  depuis  le  septième 
siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  dix-sep- 
tième. Pour  cette  partie  de  son  ouvrage, 
Fétis  a  traduit  en  notation  moderne,  et  a 
mis  en  partition  plus  de  huit  cents  mor- 
ceaux de  musique  inédits  ou  inconnus. 
2°  L'histoire  de  toutes  les  notations  de  la 
musique,  travail  immense,  et  complètement 
neuf.  49°  Collection  de  traités  de  musi- 
que, presque  tous  inédits,  des  auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  quatorzième,  avec  des  traduc- 
tions J'ranç  aises,  des  notes  et  des  disser- 
tations. Cette  collection  renferme  les  ou- 
vrages de  Francon  de  Cologne ,  de  Jérôme 
de  Moravie,  de  Philippe  de  Fitry ,  de 
Tinctor  ou  Tinctoris ,  ainsi  que  deux 
traités  anonymes  et  importansdu  treizième 
et  du  quatorzième  siècles.  Fétis  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  musicales 
de  l'Allemagne  ,  de  la  Hollande  ,  de  la 
France  et  de  l'Italie ,  et  chevalier  de  la 
légion  d'honneur. 

FETIS  (m™«  ade'laïde- LOUISE- Cathe- 
rine) ,  femme  du  précédent ,  est  née  à 
Paris,  le  23  septembre  1792.  Son  père, 
inspecteur  général  des  eaux  et  forêts  des 
départemens  des  Ardennes  et  des  Forêts , 
avait  été  précédemment  membre  des  assem- 
blées législatives  ;  sa  mère,  connue  sous  le 
nom  de  M'-^'^  de  Keralio ,  comme  auteur 
à&  L'histoire  d'Elisabeth,  reine  d' Angle- 
8* 
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terre  (Parisl785, 5  vol .  in-S"),  de  divers  ou- 
vrages, tradaitsde  l'anglais,  et  de  plusieurs 
romans,  était  fille  du  chevalier  de  Keralio, 
membre  de  beaucoup  d'académies,  et  sons- 
gouverneur  de  l'école  militaire  de  Paris. 
Mariée  lorsqu'elle  eut  à  peine  atteint  l'âge 
de  quinze  ans  ,  M*""  Fétis  s'est  livrée  à 
l'étude  des  arts ,  sous  la  direction  de  son 
mari.  On  lui  doit  une  traduction  française 
du  livre  de  M.  William  C.  Stafford  in- 
titulé: A  historj  of  music ,  publiée  sous  le 
titre  de  Histoire  de  la  musique,  traduite 
de  l'anglais ,  avec  des  noies ,  des  cor- 
rections et  des  additions  (Paris ,  Paulin, 
1832,  un  vol.  in-12).  C'est  d'après  cette 
traduction  qu'a  été  faite  la  version  alle- 
mande publiée  à  Weimar  en  1835. 

FETTER  (michel),  magister  et  pasteur 
primaire  à  Gorlitz,  mourut  dans  ce  lieu 
le28décembre  1694.  Gerber  lecite comme 
auteur  d'un  livre  intitulé  Organo-praxis 
mjstica ,  Gorlitz,  1689,  in-4°.  Il  y  a 
quelque  apparence  que  cet  ouvrage  est  re- 
latif à  la  théologie  plutôt  qu'à  la  musique, 
et  que  Gerber  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru 
qu'il  s'agissait  de  l'orgue. 

FEUM  (ANTOINE)  OU  FÉVIN  ,  naquit  à 
Orléans ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Glaréan  le  cite  avec  éloge  parmi  les  succes- 
seurs et  imitateurs  de  Josquin  Deprès , 
et  a  inséré  dans  son  Dodecachordon 
(p.  355)  un  Pleni  sunt  cœli  extrait  de  la 
messe  Ave  Maria  de  cet  auteur.  Il  assure 
que  la  modestie  de  F'évin  égalait  son  talent. 
On  trouve  trois  messes  de  cet  auteur  dans 
la  collection  des  messes  et  motets  de  la 
couronne -y  l'une  d'elles,  ïnùXulée  Sancta 
trinitatis,  paraît  digne  de  Josquin.  Trois 
autres  messes  du  même  compositeur  ont 
été  insérées  dans  la  collection  excessive- 
ment rare  qui  a  pour  titre  :  Liber  quin- 
decim  missarum  electarum  quœ  per 
excellentissimos  musicos  compositœ  Jiie- 
runt,  publiée  par  André  Antiquis  de  Mon- 
tona,  Rome,  1516,  in-fol.  max.  La  pre- 
mière de  ces  messes  est  intitulée  Missa  de 
Ave  Maria;  elle  est  à  quatre  parties;  c'est 
de  celle-ci  que  Glarcan  a  tiré  le  morceau 


qu'il  a  publié.  La  seconde  ,  qui  a  pour  litre 
Missa  Mente  tota^est  aussi  à  quatre  parties; 
la  troisième,  Missa  deFeria,  à  cinq  voix, 
est  un  chef-d'œuvre  de  science  et  de  facture. 

FEVRE  (dénis  le),  maître  de  musique 
à  Roye ,  en  Picardie,  vers  le  milieu  du 
ly^siècle,  afaitimprimerà  Paris,  en  1660, 
des  cantiques  et  des  hymnes  en  musique. 

FEVRE  (le).  Voyez  Lefevre. 

FEVRIER  (henri-loois)  ,  organiste  au 
collège  des  jésuites  à  Paris,  vers  1750,  a 
publié  deux  livres  de  pièces  de  clavecin , 
en  1755  ;  elles  sont  d'un  bon  style. 

FEYER  (cH.),  violoniste  allemand, 
vivait  à  Berlin  vers  1790.  On  a  de  lui  : 
1°  Concerto  pour  le  violon  ,  op.  1,  Paris, 
Imbault,  et  Berlin,  Hummel  ,  1791. 
2°  Concerto  pour  le  violon  ,  op.  2,  Berlin 
etOffenbach,  1792. 

FEYERTAG  (maurice)  ,  professeur  de 
musique  à  Duderstadt,  dans  le  Hanovre, 
vers  la  fin  du  17^  siècle,  était  né  dans  la 
Franconie.  Il  a  publié  une  méthode  de 
chant  en  Allemand ,  sous  le  titre  de  Syn- 
taxis  minor  zur  Singekunst ,  Duderstadt, 
1696,  in-i-'de  32  feuilles. 

FEYOO  Y  MONTENEGRO  (benoît- JE- 
ROME) ,  naquit  à  Compostelle  le  16  fé- 
vrier 1701.  Après  avoir  terminé  ses  études 
dans  l'université  d'Oviédo ,  il  entra  ,  en 
1717,  au  couvent  de  St-Benoît  de  la  même 
ville.  Après  avoir  été  nommé  docteur  en 
toutes  les  facultés  et  professeur  de  théolo- 
gie ,  il  devint  ensuite  abbé  du  monastère 
de  St-Vincent,  à  Oviedo,  où  il  mourut  le 
16  mai  1764.  Malgré  les  devoirs  que  lui 
imposaient  les  diverses  charges  dont  il  fut 
revêtu,-  Feyoo  fut  l'un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  l'Espagne.  Au  nombre  de 
SCS  écrits ,  on  trouve  El  Delejte  délia 
Musica,  accompanado delà  virtud,  hace 
la  tierra  el  noviciado  del  Cielo.  Forkel  , 
qui  indique  cet  ouvrage  {Allgem.  Litter. 
der  Musik  ,  p.  10),  ne  fait  point  connaître 
sa  date  ni  le  lieu  de  l'impression  ;  il  est 
vraisemblable  qu'on  le  trouve  dans  la  col- 
lection des  œuvres  de  Feyoo  ,  donnée  à 
Madrid,  en  1780,  33  vol.  in-8o.  On  en 
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a  publié  an  extrait  en  allemand  dans  les 
Hamburgische  Unterhallungen  (Entre- 
tiens hambourgeois ,  t.  1,  p.  526-533), 
Feyoo  a  traité  aussi  de  la  musique  d'église 
dans  son  Teatro-Critico  universal ,  Ma- 
drid, 1758-1746,  16  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  d'Her- 
milly,  Paris,  1742,  12  vol.  in-8". 

FEYTOU  (l'abbe)  ,  né  à  Langres  ,  en 
1751,  se  livra  à  l'étude  de  la  musique  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  devint  enthousiaste 
du  système  de  la  basse-fondamentale,  qu'il 
prétendait  cependant  modifier  par  ses  dé- 
couvertes particulières.  Il  annonça  dans  le 
journal  encyclopédique  du  mois  de  fé- 
vrier 1788,  p.  153,  un  cours  de  musique 
oîi  il  voulait  développer  son  système.  Il 
prétendait  se  servir,  pour  rendre  l'étude 
de  l'harmonie  plus  facile  ,  d'une  invention 
qui  lui  appartenait  et  qu'il  appelait  pu- 
pitre harmonique.  Il  avait  été  chargé  de 
la  rédaction  des  articles  de  théorie  dans 
la  partie  musicale  de  Y  Encyclopédie  Mé- 
thodique,  et  déjà  il  en  avait  terminé  un 
certain  nombre,  lorsqu'il  obtint  un  béné- 
fice qui  l'obligeait  à  résidence ,  et  qui  le 
ramena  dans  sa  ville  natale ,  dont  il  fut 
aussi  nommé  bibliothécaire.  Il  fut  donc 
obligé  de  renoncer  à  son  cours  de  musique 
et  à  son  travail  de  l'encyclopédie.  M.  de  Mo- 
migny  a  terminé  celui-ci  en  réfutant  l'abbé 
Feytou  dans  toutes  les  occasions.  Cet  abbé 
était  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Dijon.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

FIALA  (  JOSEPH),  hautboïste  célèbre, 
naquit  à  Lochowitz  ,  en  Bohême  ,  vers  le 
milieu  du  18^  siècle.  Ne  pouvant  d'abord 
se  procurer  une  existence  avec  Finstru- 
ment  qu'il  avait  adopté ,  il  fut  forcé  de  se 
faire  domestique  d'un  comte  Saxon  ;  mais 
ayant  continué  ses  études  musicales  dans 
sa  condition  servile ,  il  se  trouva  bientôt 
en  état  de  quitter  son  maître  et  de  voyager. 
Partout  il  obtint  les  plus  grands  succès 
par  la  pureté  du  son  qu'il  tirait  de  son 
instrument ,  et  par  le  fini  de  son  jeu.  Vers 
1776  il  fut  engagé  dans  l'orchestre  de 
rarchevêquede  Sakbourg  ;  il  vivait  encore 
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en  1811 .  On  a  gravé  deux  œuvres  de  qua- 
tuors pour  violon  ,  de  sa  composition  ,  à 
Francfort  et  à  Vienne,  vers  1780  et  1786. 
On  connaît  aussi  en  manuscrit  plusieurs 
de  ses  concertos  pour  hautbois  ,  flûte  et 
violoncelle ,  et  des  symphonies  à  grand 
orchestre  ;  enfin  ,  Six  duos  pour  violon  et 
violoncelle,  op.  4,  liv.  1  et  2,  ont  été  pu- 
bliés à  Augsbourg,  chez  Gombart,  en  1 799, 
et  des  trios  concertans  pour  flûte,  hautbois 
et  basson,  liv.  1  et  2,  Ratisbonne,  1806. 

FIBICH  (ANTOINE).  Voy.  Fiebich. 

FICHTHOLD(hans),  très  bon  luthier  al- 
lemand, vivait  vers  1612.  Baron  fait  l'éloge 
des  luths  construits  par  cet  artiste  dans  son 
traité  historique  sur  cet  instrument  (p.  94). 

FIDANZA  (pierre),  violoniste  italien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  18^  siècle. 
On  a  de  lui  en  manuscrit  six  sonates  pour 
deux  violons. 

FIDO  (henri)  ,  né  dans  la  Lilhuanie , 
vers  le  milieu  du  17«  siècle,  a  fait  impri- 
mer un  discours  académique  qui  a  pour 
titre  :  De  Sludioso  Musicœ ,  seu  quœstio 
an  studium  in  Musica  arte ,  et  quantum 
quideni  ponere  liceat  optimarum  arlium 
studioso  ^  ad  orat.  Fried.  Hippol.  Ger- 
hardi  deeodem  argumenta,  cum  ejusdem 
oral.  Francfort-sur-l'Oder,  1695,  in-fol. 

FIEBICH     (  ANTOINE-FREDERIC)  ,     éièvC 

et  gendre  du  célèbre  organiste  Segert  ou 
Segr,  naquit  en  Bohême ,  et  fut  considéré 
comme  un  compositeur  habile  ,  et  comme 
un  virtuose  de  premier  ordre  sur  la  trom- 
pette. Il  était  aussi  d'une  adresse  remar- 
quable dans  le  jeu  des  timbales.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  il  fut  employé  à  l'église 
métropolitaine  de  Prague  et  à  l'orchestre  du 
théâtre  comme  trompette  solo.  Il  est  mort 
en  cette  ville  le  16  novembre  1800.  Cet  ar- 
tiste a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  messes 
et  un  oratorio  intitulé  Ave  Maria.  Pen- 
dant la  dernière  année  de  sa  vie,  il  s'occupa 
du  perfectionnement  des  timbales  ,  et  in- 
venta une  nouvelle  manière  de  les  accorder. 
FIEBIG  (JEAN-CHRISTOPHE)  ,  directeur 
du  chœur  et  recteur  du  collège,  à  Aussig, 
sur  l'Elbe,  naquit  en  Bohème,  et  mourut 
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dans  un  âge  peu  avancé  le  28  mai  1714. 
On  connaît  de  lui  en  manuscrit  quelques 
messes,  des  litanies  et  un  Salve  Regina. 

FIEBIGER  (ignace)  ,  compositeur  né 
en  Bohême,  vécut  vers  le  milieu  du  18^  siè- 
cle. Son  oratorio  Le  fils  prodigue  ^nt  exé- 
cuté en  1794,  à  St. -Égide,  église  des 
Dominicains  de  Prague. 

FIEDLER  (kestitutus)  ,  moine  de 
l'ordre  des  Frères  -  Mineurs ,  remplissait 
avec  distinction  les  fonctions  d'organiste  , 
en  1760 ,  au  couvent  de  son  ordre  à  Leit- 
meritz,  en  Bohême.  Il  avait  reçu  des  leçons 
de  contrepoint  et  d'orgue  de  son  compa- 
triote ,  Bohuslas  Czernshorsky,  organiste 
et  compositeur  de  grand  mérite.  Fiedler  a 
écrit  de  fort  bons  préludes  pour  l'orgue , 
qui  sont  restés  en  manuscrit. 

FIEDLER  (c.-H.),  musicien  qui  vivait 
à  Hambourg  au  commencement  du  19^  siè- 
cle ,  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Musikalisches  Wurfelsplel ,  oder  der 
unerschœpjliche  Ekossaisen-Kompon  ist, 
fur  klavier,  zum  gebraitch  fur  Miisiker 
in  kleinen  Stœdten  und  auf  dem  Lande 
(Jeu  de  dez  musical,  ou  le  compositeur 
inépuisable  d'écossaises  ,  pour  le  clave- 
cin, etc.),  Hambourg,  1801.  On  a  aussi 
de  cet  artiste  :  Kurze  Anweiswig  die  Gui- 
tare zu  spielen  mit  18  Handstïicken 
(Courte  instruction  pour  apprendre  à  jouer 
de  la  guitare)  ,  Hambourg  ,  Perthes  (sans 
date),  et  Praktischer  Unterricht  ini  Kla- 
vier spielen  (Enseignement  pratique  pour 
jouer  du  clavecin)  ,  Hambourg ,  Gunder- 
mann  (sans  date).  Comme  compositeur, 
Fiedler  s'est  fait  connaître  par  une  marche 
pour  2  clarinettes  ,  2  cors  ,  1  trompette  et 
2  bassons,  Hambourg,  Boehme,  des  va- 
riations pour  deux  violons ,  ibid. ,  et  quel- 
ques autres  petites  pièces. 

FIELD  (jea.n)  ,  pianiste  célèbre,  est 
né  à  Bath  ,  en  Angleterre,  en  1783.  Après 
avoir  commencé  l'étude  de  la  musique 
sous  la  direction  d'un  maître  médiocre,  il 
fut  présenté  à  Clementi  dont  il  devint  l'é- 
lève favori.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Pa- 
ris avec  son  illustre  professeur  ,  en  1802 , 


il  étonna  tous  ceux  qui  l'entendirent  par 
le  brillant  et  le  fini  de  son  jeu  ,  et  surtout 
par  la  manière  admirable  dont  il  exécutait 
les  fugues  de  Bach  et  de  Handel.  A  cette 
époque  il  suivit  Clementi  en  Allemagne. 
Arrivé  à   Vienne  ,  il  consentit  à  devenir 
l'élève  d'Albrechtsberger  pour  le  contre- 
point ;  mais  lorsqu'il  vit  Clementi  prêt  à 
le  quitter  pour  se  rendre  en  Russie  ,  il  le 
conjura  de  l'emmener  avec  lui  et  de  ne  le 
point  abandonner  encore.   Ayant  obtenu 
ce  qu'il  désirait,  il  se  rendit  à  Pétersbourg, 
où  il  donna,  en  1804,  un  concert  brillant 
avec  M™«  Mara.  Il  prit  dès  lors  le  parti  de 
s'établir  en  Russie ,  et  Clementi  l'y  re- 
trouva  l'année   suivante ,  jouissant    déjà 
d'une  grande  réputation.  Cependant  Field 
ne  demeura  pas  toujours  à  Pétersbourg  ; 
il  fit  aussi  un  long  séjour  à  Moscou  ,  où  il 
se  rendit  en  1822  ,  et  où  il  aurait  pu  faire 
la  plus  brillante  fortune,  si  une  parcï^se 
invincible  ne  lui  avait  fait  négliger  ses 
élèves  et  fait  passer  au  lit  la  plus  grande 
partie  du  temps.  Son  premier  concert  en 
cette  ville  lui  procura  une  recette  de  six 
mille  roubles.  Après  avoir  fait  quelques 
voyages  en  Courlande,  eu  Lithuanie  et  à 
Pétersbourg ,  il  est  retourné  à  Londres  en 
1831 ,  et  s'y  est  fait  entendre  avec  succès, 
puis  il  s'est  rendu  à  Paris  ,  où  son  jeu  élé- 
gant ,  et  sa  belle  manière  de  chanter  sur 
son  instrument  ont  fait  admirer  son  ta- 
lent ,  quoique  son  exécution  n'eût  pas  la 
puissance  qu'on  remarque  chez  les  pianistes 
de   Véeole    moderne.    Après   avoir  donné 
plusieurs  concerts  en  cette  ville,  il  s'est 
mis  à  voyager  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  les  Pays-Bas,  se  faisant  entendre  par- 
tout. Parti  de  Bruxelles  au  printemps  de 
1 833  ,  il  s'est  rendu  en  Italie  par  la  Suisse, 
y  a  fait  peu  de  sensation,  et  n'est  arrivé  à 
Naples  qu'après  avoir  éprouvé  beaucoup 
de  contrariétés.    Là ,   de  nouveaux  mal- 
heurs l'attendaient,'  il  y  fut  atteint  d'une 
maladie  grave ,   et   fut  obligé   d'y  rester 
dans  une  situation  peu   fortunée  et  sans 
pouvoir  y  donner  de  concerts  jusques  vers 
le  milieu  de  l'été  1835.  On  dit  qu'il  n'a 
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pu  se  soustraire  aux  privations  de  toute 
espèop  auxquelles  il  était  en  butte  qu'en 
s'attachant  à  une  famille  russe  qui  l'a  em- 
mené de  nouveau  dans  l'intérieur  de  la 
Russie.  Il  est  mort  à  Moscou  au  mois  de 
janvier  1837.  Field  avait  épousé  autrefois 
une  pianiste  française,  dont  il  était  séparé 
depuis  longtemps.  On  a  de  cet  artiste  les 
compositions  suivantes  pour  le  piano  : 
1"  Sept  concertos,  gravés  en  Allemagne  et 
à  Paris.  Le  cinquième  est  intitulé  l'In- 
cendie par  l'orage.  2°  Deux  divertisse- 
ments, avec  accompagnement  de  2  violons, 
flûte ,  alto  et  basse  :  3°  un  Quintetto 
pour  piano ,  2  violons,  alto  et  basse  : 
4°  Rondeau,  avec  accomp.  de  2  viol, 
alto  et  violone.  5°  Variations  sur  un 
air  russe ,  à  quatre  mains  ;  6°  Grande 
■walse ,  idem.  7°  Trois  sonates ,  dédiées 
à  Clementi,  lettres  A,  B,  C.  8°  Sonate  en 
si ,  9°  Deux  airs  en  rondeaux;  10°  Exer- 
cice modulé  dans  tous  les  tons;W°  Fan- 
taisie en  la  sur  l'air  de  Martini ,  Ma  Zé- 
tulbé;  12"  Trois  nocturnes;  13°  Fantaisie 
sur  le  motif  de  la  polonaise,  Ah!  quel 
dommage;  li"  Trois  romances;  15° Ron- 
deau écossais  ;  16°  Polonaise  enjbrme 
de  rondeau^  17°  Deux  airs  anglais,  go 
to  the  devd,  et  Shake  yourself'  18°  vive 
Henri  IV  varié  ,  et  plusieurs  antres  mor- 
ceaux détachés.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  plusieurs  fois  en  Allemagne ,  en 
France  et  en  Angleterre. 

FIENUS  (jean)  ,  en  flamand  fyens  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  turnhout,  qu'il 
avait  pris  du  lieu  de  sa  naissance ,  dans 
le  Brabant,  fut  médecin  assez  habile,  et, 
si  l'on  en  croit  quelques  auteurs,  musicien 
recommandable.  Il  exerça  la  médecine  à 
Anvers  jusqu'en  1584  ,  époque  où  cette 
ville  fut  assiégée  par  le  duc  d'Albe.  Il  se 
retira  alors  à  Dordrecht,  où  il  mourut 
le  2  août  de  l'année  suivante.  Swertius  et 
Foppens  ,  d'après  lui ,  assurent  que  Fyens 
n'est  point  l'auteur  des  compositions  mu- 
sicales qu'on  lui  attribue,  et  qu'elles  appar- 
tiennent à  un  autre  Jean  de  Turnhout , 
qui  était  son  parent  et  son  contemporain. 


Les  dates  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
rendent  cette  conjecture  assez  probable. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  sous  le  nom  de 
Jean  de  Turnhout  les  ouvrages  snivans  : 
1°  Madrigali  a  piii  voci ,  Douai,  1559  , 
in-4°,  2°  Madrigali  a  sei  voci ,  Anvers, 
1580,  in-4°,  3°  Madrigali  à  sei  voci ,  An- 
vers, 1589,  in-fol.  4°  Cantiones  Sacrœ 
5,  6  et  8  vocum.  Douai,  1600,  in-4°, 
Fyens  eut  un  frère  aîné  qui  fut  maître  de 
chapelle  du  roi  d'Espagne  ,  et  qui  mourut 
en  1594.  Ce  frère  était  probablement 
Gérard  de  Turnhout,  qui  a  fait  imprimer 
à  Louvain  ,  en  1565,  deux  livres  de  chan- 
sons à  trois  voix. 

FIESCO  (juLEs) ,  luthiste  et  composi- 
teur ,  né  à  Ferrare  en  1519  ,  fut  attaché 
à  la  chapelle  des  ducs  Hercule  II  et  Al- 
phonse II  d'Est  ;  et  mourut  en  1586.  11 
a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivans  de 
sa  composition  :  1°  Madrigali  a  quattro 
voci,  Venise  1554.  2°  Madrigali  à  4,  5 
et  6  voci ,  ibid. ,  1563.  3°  Due  Dialoghi 
a  sette  e  due  a  otto  voci,  ibid. ,  1564. 
4°  Madrigali  a  cinque  voci,  ibid.,  1567. 
5°  Musica  nova  a  cinque  voci,  ibid. ,  1 569. 

FIFIN  ( JACQUES),  musicien  anglais, 
vivait  à  Londres  dans  les  premières  an- 
nées du  19«  siècle.  On  a  gravé  sous  son 
nom  :  The  musical  calendar ,  or  vocal 
Year  for  one ,  two  or  three  voices , 
with  introductory  symphonies  expres- 
sive of  the  four  seasons .  Londres,  1801. 

FIGUEROA(baiitholome-cairosco-de), 
poète  espagnol ,  chanoine  et  prieur  de 
l'église  cathédrale  de  Canarie  ,  naquit  à 
Logrono  ,  vers  1510,  et  mourut  en  1570. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  livre  inti- 
tulé Templo  militante,  Jlos  Sanctorum  y 
triumphos  de  las  virtudes ,  il  a  mis  en 
tête  de  la  vie  du  pape  A.  Léon  un  éloge  de 
la  musique  ,  en  une  chanson  ,  dont  quatre 
couplets  ont  été  insérés  dans  le  Parnaso 
espailol. 

FIGULUS  (wolffgang)  ,  dont  le  véri- 
table nom  était  Tœpfor ,  qui  signifie  po- 
tier de  terre ,  naquit  à  Naumbourg.  En 
1551  ,  il  succéda  à  Michel  Voigt  dans  la 


120 


FIL 


FIN 


place  de  cliantre  de  l'école  de  Meissen  :  il 
vivait  encore  en  1588.  On  a  de  ce  masi- 
cien  :  ]»  Elementa  miisica,  Leipsick , 
1555,  in-S",  3  feuilles,  BlankenLurg  cite, 
dans  son  édition  du  dictionnaire  de  Sulzer 
(1787,  t.  IV,  p.  311),  une  édition  de 
ces  cléments  de  musique  sous  la  date  de 
1550  ]  c'est  probablement  une  faute  d'im- 
pression. Cantiones  sacrœ  4,  5,  6  e^  8  vo- 
ciim,  1575,  in-4'',  ^°  Fêtera  et  nova 
carmina  sacra  et  selecta,  de  Natali- 
Christi ,  4  vocum  à  diversis  coniposita , 
1575.  On  y  trouve  plusieurs  pièces  de  la 
composition  de  l'éditeur.  4°  Hymni  sacri 
et  Scholastici  cum  melodlis  et  numeris 
musicis ,  aitcti  à  M.  Frid.  Birck.  Leip- 
sick, 1605,  in -8°. 

FILIPPINI  (e'tienne),  surnomméZ'^r- 
gentina ,  moine  augustin  ,  fut  maître  de 
cbapelle  à  Saint -Jean  l'Évangéliste  de 
Rimini,  dans  la  seconde  moitié  du  17^  siè- 
cle. Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'église.  Son 
œuvre  onzième  est  intitulé  Salmi  concer- 
tati  a  tre  vocicon  due  violini,  Bologne  , 
1685,  in-4''. 

FILIPUCI  (Augustin)  ,  maître  de  cha- 
pelle à  Saint-Jean-du-Mont  et  organiste  à 
l'église  délia  Madona  di  Galiera  à  Bolo- 
gne, vers  le  milieu  du  17^  siècle,  est  au- 
teur d'un  recueil  quia  pour  titre  :  Messa 
e  Salmi  per  un  vespro  a  cinque  voci , 
con  2  violini  e  ripieni,  Op.  1.  Bologne, 
1665  ,  in-4'>. 

FILS  (  .  .  .  .  ).  On  a  publié  à  Vienne 
sous  ce  nom,  chez  Kozeluch ,  en  1800, 
une  méthode  de  violon  sous  le  titre  suivant, 
en  mauvais  français  :  Très  facile  méthode 
pour  jouer  au  violon  les  sons  harmofii- 
ques  dans  tous  les  tons  majeurs  et  m,i- 
neurs. 

FILSL  (.  .  .),  violoncelliste,  orga- 
niste et  compositeur  distingué ,  né  en  Bo- 
hême, vivait  à  Prague  vers  le  milieu  du 
18^  siècle.  On  a  de  lui  de  grandes  messes 
dans  le  style  ancien  ,  beaucoup  de  concer- 
tos pour  le  violoncelle  ,  et  des  pièces  d'or- 
gue. Samusique  d'église  est  encore  estimée 
en  Bohême.  La  plupart  de  ses  compositions 


sont  conservées  en  manuscrit  au  couvent 
de  Strahow. 

FILTZ  ( Antoine),  violoncelliste  an 
service  de  l'électeur  Palatin  ,  à  Manheim  , 
se  distingua  comme  compositeur  de  musi- 
que instrumentale.  Il  mourut  en  1768  , 
fort  jeune  encore.  Les  ouvrages  de  sa  com- 
position qui  ont  été  publiés  sont  six  sym- 
phonies à  huit  instrumens  ,  six  trios  pour 
clavecin,  violon  et  basse  ,  et  six  trios  pour 
violon.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  concer- 
tos pour  violoncelle,  pour  flûte,  pour  haut- 
bois et  pour  clarinette. 

FINATTI  (jean-pierre)  ,  compositeur 
italien,  vivait  vers  le  milieu  du  17®  siècle. 
11  a  publié  un  recueil  de  messes,  motets, 
litanies  de  la  Vierge  et  des  quatre  antien- 
nes solennelles  à  4  voix  avec  instrumens, 
œuvre  2®.  J'ignore  quel  est  l'œuvre  pre- 
mier de  ce  musicien. 

FINAZZI  (Philippe)  ,  compositeur  et 
sopraniste,  né  à  Bergame  en  1710,  chanta 
d'abord  dans  l'Opéra  italien  à  Breslau ,  en 
1728.  Il  passa  ensuite  an  service  du  duc 
de  Modène ,  et  revint  en  Allemagne  vers 
1737.  Ayant  amassé  quelque  fortune,  il 
acheta  ,  en  1748  ,  une  maison  de  campa- 
gne à  Jersbeek  ,  près  de  Hambourg  ,  pour 
y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Sa  probité  et 
ses  talens  lui  valurent  l'estime  et  l'amitié 
des  personnes  les  plus  distinguées  ,  et  par- 
ticulièrement celle  du  baron  d'Ahlefeld  , 
conseiller  intime  du  roi  de  Danemarck, 
et  du  poète  Hagedorn.  En  1758,  il  se  cassa 
les  deux  jambes  ;  la  veuve  d'un  maréchal 
entreprit  sa  guérison  et  lui  prodigua  ses 
soins.  Pénétré  de  reconnaissance,  Finazzi 
l'épousa  et  lui  laissa  tous  ses  biens  à  sa 
mort,  qui  eut  lien  le  21  avril  1776.  On  a 
gravé  à  Hambourg,  en  1754,  six  sym- 
phonies à  quatre  parties.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  l'opéra  de  Temistocle ,  un  in- 
termède intitulé  La  pace  campestre  , 
quelques  morceaux  de  chant  pour  le  théâ- 
tre ,  et  une  cantate  pour  la  fête  de  nais- 
sance de  la  reine  Caroline. 

FINCK  (henri);  compositeur  distingué 
de  l'école  allemande  ,  fat  attache  au  ser- 
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vice  dn  roi  de  Pologne  ,  vers  1480.  Il  ne 
paraît  pas  que  son  niaîlre  ait  eu  pour  son 
mérite  toute  l'estime  qui  lui  était  due, 
car  Finck  lui  ayant  demandé  une  augmen- 
tation de  traitement  en  reçut  cette  réponse  : 
Un  pinson ,  que  je  fais  enfermer  dans 
une  coge ,  me  chante  toute  l'année ,  et 
méfait  autant  de  plaisir  que  vous,  quoi- 
qu'il ne  me  coûte  qu'un  ducat.  On  ignore 
si  Finck  passa  le  reste  de  sa  vie  an  service 
de  ce  prince  aux  oreilles  de  corne.  Les  ou- 
vrages de  ce  compositeur  sont  fort  rares  ; 
on  en  trouve  un  dans  la  bibliothèque  de 
Zwictau,  sous  ce  titre  :  Schœne  ausserle- 
sene  Liederdes  hochberUmplen  Heinrici 
Finckens ,  samt  andern  newen  Liedern 
von  den  fuernemsten  dieser  Kunstge- 
setzt ,  lustig  zu  singen  und  auff  die 
Instrument  dienlich ,  vor  nie  in  Druck 
aussgegangen  (Chansons  choisies  du  célè- 
bre Henri  Finck  ,  etc.) ,  petit  in-4",  sans 
date.  Gerber  présume  que  cette  collection 
a  été  imprimée  vers  1550.  Elle  contient 
55  chants  à  voix  seule.  On  trouve  aussi 
quelques  pièces  de  cet  habile  musicien 
dans  les  Concentus  4,5,  6  ef  8  vocum 
de  Salblinger,  Augsbourg,  1545,  in-4°. 
FINCK  (  HERMANN  )  ,  compositcur  et 
théoricien ,  vivait  à  Wittenberg ,  vers  le 
milieu  du  16<'  siècle.  On  ignore  quel  fut 
le  lieu  de  sa  naissance  ;  il  est  vrai  qu'il  se 
qualifie  de  Birnensis  dans  un  livre  qu'il  a 
publié  sur  son  art  ;  mais  ce  mot  est  in- 
connu dans  la  géographie.  Forkel,  d'après 
Walther,  dit  {Allgem.  Litter.  derMusik) 
qu'il  fut  d'abord  maître  de  chapelle  en 
Pologne  :  si  cela  est ,  il  se  peut  que  Bir- 
nensis soit  une  faute  d'impression ,  et 
qu'on  doive  lire  Bilnensis  (deWilna). 
L'ouvrage  que  Finck  a  publié  est  intitulé  : 
Practica  Musica,  exempla  variorum  si- 
gnorum  ,  proportionum  et  canonum  , 
judiciuni  de  lonis  ac  quœdam  de  arte 
suaviter  et  artificiose  cantandi  (Musique 
pratique ,  contenant  les  exemples  de  diffé- 
rens  signes,  des  proportions  et  des  canons, 
la  connaissance  des  tons ,  et  des  observa- 
tions pour  chanter  avec  goût),  Wittenberg, 


1556,  in-4°.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  Musiciens  (Paris,  1810)  ont  dit  à  pro- 
pos de  ce  livre  :  «  Ce  titre  ne  promettait 
a  pas  un  ouvrage  bien  écrit  j  il  était  néan- 
«  moins  fort  intéressant ,  parce  qu'il  con- 
a  tenait  beaucoup  de  détails  historiques 
«  sur  les  compositeurs  de  son  temps  ;  mais 
«  il  est  devenu  si  rare  que  de  nos  jours  il 
u  paraît  impossible  d'en  rencontrer  un 
«  seul  exemplaire.  »  Il  est  singulier  que 
ces  auteurs  ,  qui  semblaient  attacher  tant 
de  prix  au  livre  de  Finck  ,  ne  se  soient  pas 
donné  la  peine  de  le  chercher  5  ils  en  au- 
raient trouvé  un  exemplaire  à  la  bibliothè- 
que Mazarine  de  Paris.  Ils  ajoutaient  que 
par  bonheur  Walther,  qui  probablement 
en  possédait  un  ,  a  transcrit  ,  «  dans  son 
«  lexicon ,  un  fragment  extrêmement  ira- 
«  portant  du  premier  chapitre  qui  traitait 
«  des  inventeurs  de  la  musique.  »  Il  n'y 
a  pas  un  mot  de  cela  dans  le  lexique  de 
Walther;  c'est  Gerber  qui  le  premier  a 
donné  ce  passage  dans  la  première  partie 
de  son  Dictionnaire  des  Musiciens.  Finck 
promettait ,  dans  ce  passage  ,  de  donner 
dans  un  autre  livre  des  détails  sur  un 
grand  nombre  de  compositeurs  dont  il 
n'avait  point  parlé  ,  et  de  fournir  des  ren- 
seignemens  sur  leur  vie  et  sur  leurs  ou- 
vrages; mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse. 
Au  surplus ,  on  ne  trouve  rien  dans  la 
Practica  Musica  de  Finck  qui  distingue 
ce  livre  de  ceux  du  même  genre  qui  ont 
été  publiés  à  la  même  époque. 

FINE  (oronce)  ,  naquit  à  Briançon  en 
1494,  et  vint  fort  jeune  à  Paris  ,  où  il  fit 
ses  études  au  collège  de  Navarre.  Fran- 
çois I^'le  nomma  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  royal,  en  1550,  et  il  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
6  octobre  1555.  Il  a  traité  de  la  musique 
dans  ses  deux  ouvrages  intil  niés  Protoma- 
thesis  ,  seu  opéra  mathematica ,  Paris, 
1532,  in-fol.  ;  et  De  Rébus  mathematicis 
hactenus  desideratis  libri  IV,  Paris, 
1556  ,  in-fol. 

FINEÏÏI  (JACQUES),  moine  franciscain, 
né  à  Ancone,  était,  en  1611  ,  maître  de 
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chapelle  dans  sa  ville  natale,  et  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  à  l'église  de 
Saint-Marc,  à  Venise.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages saivans  :  1°  Psalmi  Vespertini 
8  vocum,  Venise,  1611.  2°  Concerti  a 
quattro  voci ,  ibid.,  1615.  3°  Triplex sa- 
crorum  concentuum  fascicul.  Jacob  Fi- 
netti ,  Pétri  Lappii  et  Jul.  Bellii ,  2,3, 
4-6  etplurihus  vocibus,  Francfort,  1621, 
in-4''.  4°  Trium  Italiœ  lucidiss.  Syderum 
Musicorum  ,  utpote  Jacobi  Finetti  , 
Pétri  Luppi  et  Jidii  Belli  55  Meditatio- 
nes  Musicœ  1,  2,  3,  4-6  -voc.  nunc  pri- 
nium  in  Germania  divulgatce ,  Franc- 
fort, 1621,  in-4<'. 

FINGER  (godefroy),  instrumentiste  et 
compositeur,  né  à  Olmut/.,  vers  1660, 
passa  en  Angleterre  en  1685  ,  et  y  fut  at- 
taché au  service  de  Jacques  II,  comme 
maître  de  chapelle.  Après  y  avoir  écrit  un 
opéra ,  difFérens  morceaux  détachés  pour 
3e  théâtre  et  quelques  œuvres  de  musique 
instrumentale,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
en  1700,  et  y  devint  musicien  de  la  cham- 
bre de  Sophie-Charlotte,  reine  de  Prusse. 
En  1717,  il  était  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Gotha.  On  ignore  Pépoque  de  sa 
mort.  Les  ouvrages  connus  de  sa  composi- 
tion sont  :  1°  The  Judgement  qf  Paris 
(Le  Jugement  de  Paris) ,  opéra  représenté 
à  Londres  en  1691.  2"  Sieg  der  Schœn- 
heit  uber  die  Helden  (  Triomphe  de  la 
beauté  sur  les  héros),  opéra,  à  Berlin  , 
en  1706.  3°  Roxane ,  opéra,  ibid.^  1706. 
4°  Un  œuvre  de  sonates  ,  gravé  à  Londres, 
enl688.0ny  trouve  son  portrait .  5"  Douze 
sonates ,  consistant  en  3  soles  pour  le 
violon ,  3  trios  pour  le  même  instrument, 
3  quatuors  pour  violon  et  viole,  et  3  qua- 
tuors pour  trois  violons  et  basse  continue, 
op.  1,  Amsterdam,  Roger.  6°  6  Sonates, 
savoir,  3  solos  pour  lajlûte ,  et  3  solos 
pour  le  violon,  avec  basse  continue,  op .  2, 
ibid.  7°  Sonate  a  Jlauto  solo  con  basso 
continua ,  op.  3  ,  ibid.  ^'^  Sonate  a  2  vio- 
lini  e  basso  continue ,  op.  5. 

FINI  (michel)  ,  compositeur  dramati- 
que, né  à  Naples,  dans  les  premières  an- 


nées du  18^  siècle  ,  a  écrit ,  à  Venise  ,  en 
1731  et  1732  les  intermèdes  suivans  : 
lo  Pericca  et  Varrone.  2°  /  Dei  birbi.  Il 
a  écrit  aussi  un  grand  opéra  qui  a  pour 
titre  Gli  Sponsali  d'Enea. 

FINK(GODEFROi-GDiLLAtJME),  rédactcur 
actuel  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick, 
est  né  à  Stadtsalza  sur  ITlm,  le  7  mars 
1783,  et  a  reçu  dans  sa  jeunesse  des  le- 
çons de  piano  et  d'orgue  du  chantre  Gress- 
1er.  Admis  ensuite  comme  sopraniste  au 
chœur  du  collège  de  Nauenhourg  ,  il  con- 
tinua ses  études  sous  la  direction  du  rec- 
teur de  ce  collège,  Fiirstenhaupt ,  et  du 
magister  Schocher.  Dans  l'article  relatif  à 
M.  Fink ,  inséré  dans  VUniversal-Lexi- 
con  der  Tonkunst,  dont  il  est  un  des  ré- 
dacteurs, il  est  dit  que  dès  ce  temps  il  se 
distingua  par  des  essais  de  poésie  latine,  et 
des  morceaux  de  musique  religieuse,  dont 
quelques-uns  étaient  écrits  avec  orchestre. 
En  1804  ,  il  commença  ses  études  de  théo- 
logie, qu'il  ne  termina  qu'en  1809.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  publia  quelques  re- 
cueils de  chansons  allemandes  avec  accom- 
pagnement de  piano  ,  dont  il  avait  fait  les 
vers  et  la  musique.  En  1810  ,  il  fit  aussi 
paraître  chez  Kiihnel,  à  Leipsick,  des  chan- 
sons populaires,  et  des  chants  religieux  à 
plusieurs  voix.  Les  deuxième  et  troisième 
cahiers  de  ces  collections  furent  publiés 
l'année  suivante.  Déjà  il  s'était  fait  con- 
naître comme  écrivain  sur  la  musique  par 
une  dissertation  sur  la  mesure  et  le  rhythme 
publiée  dans  les  n"^  13  ,  14  et  15  delà 
11''  année  de  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick (ann.  1808-1809).  Ses  conversations 
avec  Auguste  Apel  avaient  attiré  son  at- 
tention sur  ce  sujet  ;  mais  son  travail , 
bien  qu'étendu  ,  est  superficiel.  Bl.  Fink 
n'avait  pas  aperçu  la  grande  et  belle  loi 
de  combinaison  des  temps  binaires  à  divi- 
sions binaires  ,  des  temps  binaires  à  divi- 
sions ternaires  ,  des  temps  ternaires  à  di- 
visions binaires  ,  et  des  temps  ternaires  à 
divisions  ternaires  ,  sur  quoi  repose  toute 
la  théorie  de  la  métrique  musicale.  Sans 
la  connaissance  de  cette  loi,  on  ne  fera  ja- 
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mais  rien  sur  ce  sujet  qui  ait  quelque  valeur. 
En  1812,  M.  Fink  établit  une  maison 
(l'éducation  à  Leipsick;  il  la  dirigea  jus- 
qu'en 1827.  Pendant  ces  quinze  années  il 
publia  un  volume  de  poésies  (cbez  Hart- 
nock ,  en  1813)  ,  un  livre  intitulé  Les 
Dévotions  (chez  Gœschen,  en  1814),  et  an 
volume  de  sermons  en  1815.  Vers  le  même 
temps  il  fit  paraître  aussi  des  recherches 
sur  quelques  anciens  chants  de  l'église 
tels  que  le  Dies-irœ ,  le  Stabat  mater,  le 
Salve  regina ,  dans  le  Magasin  pour  les 
prédicateurs  chrétiens ,  par  Tzschirner,  et 
dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  En 
1827,  il  s'est  chargé  de  la  rédaction  de 
celte  feuille  qui  n'a  pas  conservé  entre  ses 
mains  l'intérêt  que  Rochlitz  avait  su  lui 
donner.  Cependant  l'auteur  de  l'article 
biographique  de  M.  Fink  dit  que  ses  fonc- 
tions comme  rédacteur  de  cette  feuille  le 
placent  à  la  tête  de  la  critique  musicale; 
il  est  douteux  que  MM.  Godefroi  Weber  et 
Hientzch  se  soumettent  à  ce  jugement. 
Les  articles  insérés  par  ces  deux  criti- 
ques dans  les  recueils  périodiques  intitulés 
Cœcilia  et  Eutonica ,  ont,  dans  leur 
genre ,  une  incontestable  supériorité  sur 
tout  ce  qui  est  sorti  delà  plume  de  M.  Fink. 
Il  suffit  de  lire  quelques  articles  de  celui-ci 
pour  être  convaincu  que  le  savoir  lui  man- 
que absolument  dans  la  partie  didactique 
de  l'art,  et  qu'il  n'a  que  des  connaissances 
superficielles  concernant  son  histoire.  Dans 
le  livre  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Erste 
Wanderung  der  altesten  Tonkunst,als 
Vorgeschichte  oder  erste  Période  dersel- 
ben  (Première  excursion  de  la  musique  la 
plus  ancienne,  comme  histoire  prélimi- 
naire, on  première  période  de  l'histoire  de 
cet  art),  Essen ,  Bœdecker,  1851  ,  in-8°, 
les  matériaux  fournis  par  le  grand  ouvrage 
delà  Description  de  l'Egypte,  le  voyage 
de  M.  Denon  ,  les  mémoires  de  Jones  tra- 
duits par  M.  deDalberg,  et  d'autres  livres 
modernes  ne  lui  ont  présenté  que  des  faits 
dont  il  n'a  point  aperçu  la  liaison  j  ses 
vues  manquent  déportée,  et  rien  ne  s'élève 
au-dessus  de  la    médiocrité  dans  ce  petit 


volume.  M.  Fink  a  fourni  des  articles  de 
musique  à  l'Encyclopédie  allemande  de 
Ersch  et  Gruber ,  au  Dictionnaire  de  la 
conversation  publié  par  Brockhaus  à  Leip- 
sick, et  à  l'Universal  Lexikon  der  Ton- 
kutist,  publié  par  M.  Schilling. 

FINKE  (  JEAN-GEORGE  ) ,  bon  facteur 
d'orgues  à  Saalfeld,  dans  la  première  partie 
du  dix-huitième  siècle,  a  construit  plu- 
sieurs beaux  instrumens  ,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  de  Géra,  qui  a  trois  cla- 
viers à  la  main  ,  un  clavier  de  pédale  ,  et 
quarante-deux  jeux.  En  1713  ,  il  a  con- 
struit un  autre  orgue  à  deux  claviers  et  pé- 
dale, composé  de  dix-huit  jeux ,  et  d'une 
très-bonne  harmonie. 

FINNO  (mag.  JACQUES)  ,  prédicateur  à 
Abo,  dans  la  Finlande ,  vécut  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  On  lui 
doit  deux  recueils  intéressans  qui  ont  pour 
titre  :  1°  Cantiones  pice  Episcoporum 
veterwn  in  regno  Suecia  ,  prœsertini 
magno  Ducatu  Finlandiœusurpatœ ,  cwn 
notis  musicalibus  ,  Greifswald,  1582,  et 
Rostock,  1625.  2°  Hymni  ecclesiastici 
Finnici  idiomatis  aucti.  Sans  date  ni  nom 
de  lieu. 

FINOLD  ou  FINNOLT  (andre)  ,  né  à 
Neuhausen,  dans  la  Thuringe,  fut  maître 
d'école  àSchloss-Helderungenan  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  :  1°  Magnificat 
Genethliacum^  8  vocum.  Erfurt,  1616, 
in-4''.  2°  Prodromus musicus,  oder'5  Ma- 
gnificat  8  vocibus.  Erfurt,  1620,  in-4°. 
3«  Die  frœlich  Aufferstehung  Jesu- 
Christi,  mit  1,2,3  und  4  Stimmen  ge- 
setzt  (  la  joyeuse  résurrection  de  Jesus- 
Christ,  pour  1 , 2, 3  et  4  voix),  Erfurt, 1621 . 

FINOT.  F.  Phinot. 

FINTH  (.  .  .  .),  luthier  allemand,  se 
fixa  à  Paris  vers  1765,  et  se  fit  remarquer 
parla  bonté  des  violons  qu'il  fabriqua jus- 
qn'en  1780.  Il  avait  pris  Stradivari  pour 
modèle  ,  et  le  copia  si  bien  ,  qu'on  a  sou- 
vent attribué  ses  instrumens  à  ce  luthier 
célèbre.  Ses  violons,  tous  vernis  à  l'huile, 
sont  d'un  beau  fini. 
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FIOCCHI  (Vincent)  ,  né  à  Rome  ,  en 
1767,  a  fait  ses  études  musicales  à  Naples, 
au  conservatoire  de  la  Pietà  de'  Tur- 
chini,  sous  la  direction  de  Fenaroli.  Après 
avoir  composé  en  Italie  seize  opéras  ,  qui 
sont  maintenant  oubliés  ,  il  vint  à  Paris, 
en  1802,  et  y  débuta  par  le  Valet  des 
deux  Maîtres,  ouvrage  qui  avait  éfé  déjà 
traité  par  Devienne,  et  qu'il  remit  en  mu- 
sique. Cette  pièce  eut  peu  de  succès. 
M.  Fioochi  se  livra  alors  à  renseignement 
do  chant  et  de  la  composition.  En  1807, 
il  publia,  conjointement  avec  Choron, 
un  livre  intitulé  :  Principes  d' accompa- 
gnement des  écoles  d'Italie ,  Paris,  Im- 
bault,  in-4''.  Il  écrivit  aussi  des  Ricercari 
à  deux  et  trois  voix  ,  avec  basse  chiffrée , 
dont  quelques-uns  ont  été  insérés  dans  la 
collection  de  pièces  italiennes  publiées  chez 
l'ieyel  en  1808  ;  ces  productions  sont 
d'un  bon  style.  M.  Fiocchi  avait  été 
chargé  de  composer  un  opéra  de  Sophocle 
pour  la  distribution  des  prix  décennaux 
qui  devait  avoir  lieu  en  1810;  mais  cette 
distribution  n'ayant  point  été  faite  ,  l'au- 
teur de  l'opéra  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  que  son  ouvrage  fût  représenté  : 
enfin  il  le  fut  en  1811,  et  il  obtint  un  suc- 
cès d'estime.  Depuis  lors  M.  Fiocchi  a  écrit 
plusieurs  opéras  comiques  qui  n'ont  point 
été  représentés,  ou  qui  n'ont  point  réussi. 
Il  se  livre  maintenant  exclusivement  à 
l'enseignement  du  chant,  pour  lequel  il  a 
un  talent  réel. 

FIOCCO  (  PIERRE-ANTOINE  ),  né  à  Ve- 
nise vers  le  milieu  du  1 7«  siècle,  fut  maître 
de  chapelle  à  l'église  N.-D.-du-Sablon  ,  à 
Bruxelles,  et  eut  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Bavière.  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  \°  SacriConcerti,  a  uiia 
e  piii  voci,  con  instromenti  e  senza,  op. 
la,  Anvers,  1691,  in-4°.  2°  Missa  e  Mo- 
tetti ,  1  , 2,  3,  4  ef  5  voci ,  con  3 ,  4  e  5 
stromenti.  Amsterdam,  Roger.  Beaucoup 
d'autre  musique  d'église  de  ce  compositeur 
se  trouve  encore  en  manuscrit  à  Bruxelles, 
à  Anvers  et  à  Gand. 

FIOCCO  (joseph-hector)  ,  fils  du  pré- 
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cèdent ,  naquit  à  Bruxelles ,  et  fut  maître 
de  chapelle  à  Anvers.  On  connaît  de  sa 
composition  :  1"  Adagio  tt  Allegro  pour 
le  clavecin,  op.  1.  Augsbourg ,  Lotter. 
2°  Motetti a  4  voci ,  con  5  stromenti.  Am- 
sterdam, Roger,  1730.  Au  nombre  des  mo- 
tets qu'on  exécutait  annuellement  au  con- 
cert spirituel  et  qui  obtenaient  le  plus  de 
succès,  était  un  Conjîtebor  tibi  Domine  et 
un  Laudate  pueri  Dominum ,  de  Fiocco. 
Ce  musicien  vivait  encore  en  1752.  — On 
trouve  à  la  bibliothèque  du  roi  ,  à  Paris  , 
une  messe  du  cinquième  ton  et  des  psau- 
mes en  manuscrit ,  sous  le  nom  de  Domi- 
nique Fiocco.  Les  circonstances  de  la  vie 
de  ce  musicien  sont  inconnues. 

FIODO  (vincent),  né  à  Tarente  ,  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  en  1782  ,  fut  élevé 
au  conservatoire  délia  Pietà  de'Turchini, 
et  fut  dirigé  dans  ses  études  par  Sala 
et  Paisiello.  Use  fit  d'abord  connaître  par 
son  oratorio  de  Giuseppe  riconosciuto , 
qu'il  composa  au  conservatoire  en  1804. 
Depuis  lors,  il  a  donné  à  Rome,  en  1808, 
//  Disertore ,  et  à  Parme  en  1809,  // 
Trionfo  di  Quinto  Fabio.  Depuis  1812, 
M.  Fiodo  est  fixé  à  Pise  ,  où  il  donne  des 
leçons  de  chant  et  de  piano. 

FIORAVANTI  (valentin),  composi- 
teur et  maître  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
du  Vatican  ,  est  né  à  Rome  en  1767.  Après 
avoir  appris  les  premiers  principes  de  mu- 
sique d'un  vieil  abbé  romain  ,  il  alla  à  Na- 
ples ,  où  il  entra  au  conservatoire  de  la 
Pietà  de' Turchini y  sous  la  direction  de 
Sala.  Gerber  parle  d'un  opéra,  intitulé// 
Re  de  Mori,  par  Pietro  F.,  qui  fut  repré- 
senté à  Rome  en  1787  et  qu'il  croit  être 
de  Fioravanti.  Je  n'ai  trouvé  aucune 
indication  de  cet  ouvrage  dans  les  alma- 
nachs  de  spectacles  italiens.  Parmi  les 
opéras  connus  de  Fioravanti,  le  plus  an- 
cien a  pour  titre  :  Con  i  matti  il  savio 
la  perde,  ovverole  Pazzie  a  vicenda  :  il 
fut  représenté  à  Florence,  en  1791,  au 
théâtre  délia  Pergola.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  vingt-cinq  autres,  qui  ont  été 
écrits  pour  les  principaux  théâtres  de  l'I- 
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talie  ;  en  voici  les  titres  :  Amor  aguzza 
l'ingegno  ;  VÀmore  immaginario  ;  VAs~ 
tuta  ;  la  Cantatrice  bizarra;  le  Canta- 
trice villane  ;  la  Capricciosa  pentita  ; 
Il  Fitrbo  contra  ilfurbo  (Turin  ,  1797)j 
Il  Fabro  parigino  ;  Gli  amanti  coniici 
(Milan,  1798);  Lisetta  e Gianino ;  I piin- 
tigli  per  equivoco;  Y Orgoglio  avvilito;  La 
Fortiinata  combinazione;  libella  place  a 
tutti  •,l'Ingatinocadesopral'ingannalore; 
I  P'iaggiatori  ridicoli  ;  Amor  e  dispetto  ; 
la  Schiava  fortunata  ;  I  Virtuosi  ambu- 
lanti  (Paris,  1807);  La  Sposa  di  due 
niariti  ;  La  sposa  che  piii  accommoda  ; 
Camilla  (1810);  Adélaïde  e  Commingio. 
La  musique  de  Fioravanti  a  eu  du  succès, 
])arliculièrement  dans  le  genre  bouffe.  On 
y  remarque  une  verve  comique  très  pi- 
quante ;  malheureusement  ses  idées  man- 
quent d'originalité  et  sont  souvent  trivia- 
les. La  vogue  dont  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  ont  joui  est  due  à  la  gaîté  franche 
et  naturelle,  et  à  la  bonne  disposition  pé- 
riodique des  phrases  principales.  La  faveur 
publique  qui  accueillit  les  Cantatrice  vil- 
lane à  Paris,  en  1806,  fit  appeler  le  com- 
positeur en  cette  ville  l'année  suivante.  Il 
y  écrivit  la  musique  des  Virtuosi  ambu- 
lanti ,  dont  le  livret  avait  été  tiré  de  l'an- 
cien opéra  comique  de  Picard  ,  intitulé 
Les  Comédiens  Ambulaiis .  Un  air  bouffe 
de  cet  opéra  ,  un  duo  ,  et  le  trio  des  Can- 
tatrice villane  sont  les  meilleurs  mor- 
ceaux connus  de  Fioravanti.  Kandler  dit 
dans  sa  notice  sur  la  situation  de  la  mu- 
sique à  Rome,  que  ce  compositeur  a  rem- 
placé Zingarelli  ,  comme  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pierre  du  Vatican;  mais 
M.  l'abbé  Baini  fait  voir  dans  son  catalo- 
gue des  maîtres  de  celte  chapelle  (n°  623), 
qu'il  a  succédé  à  Jannaconi  le  23  juin  1816. 
Fiorovanli  est  d'un  caractère  doux  et  obli- 
geant ;  il  vit  dans  la  retraite,  à  peu  près 
oublié  de  tous  les  Italiens ,  et  même  des 
habitans  de  Rome ,  partageant  son  temps 
entre  sa  famille  et  les  devoirs  de  sa  place. 
Sa  musique  d'église  est  dans  le  style  con- 
certé.  Il  a  écrit  plusieurs  messes  et  des 


motets  pour  un  ou  deux  chœurs.  On  connaît 
de  lui  un  Salve  Regina  à  4  voix,  et  un 
Stabata  3,  avec  orchestre.  Tous  ces  ouvra- 
ges se  trouvent  à  Rome,  en  manuscrit. 

FIORE  (  ETIENNE-ANDRE  ) ,  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Sardaigne  et  membre 
de  la  société  philharmonique  de  Turin  , 
naquit  à  Milan ,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Quantz  le  connut  à  Turin 
en  1726  ;  il  y  jouissait  d'une  brillante  ré- 
putation. On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivans  ;  1"  XII  Sonate  da  chiesa  a  due 
violini ,  violoncello  e  basso  continua, 
op.  1.  1"  Il  pentimento  generaso,  opéra, 
1719.  3"  Cantata  a  voce  sala  ;  Torto- 
relie  imprigionate,  ec,  con  cembalo,  en 
manuscrit. 

FIORE  (ange-marie)  ,  instrumentiste 
et  compositeur,  fut  peut-être  le  parent  du 
précédent.  Il  vécut  à  peu  près  à  la  même 
époque  à  Turin.  Si  l'on  en  croit  Hawkins, 
il  fut  un  des  plus  habiles  violoncellistes 
de  son  temps.  Il  a  publié  un  œuvre  de  dix 
solos  pour  le  violon  et  de  quatre  solos  pour 
le  violoncelle  sous  ce  titre  :  Trattani- 
menti  da  caméra,  op.  1.  Amsterdam, 
Roger,  1701. 

FIORILLO  (charles),  compositeur  ita- 
lien qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  à  Venise, 
en  1616,  des  madrigaux  à  cinq  voix. 

FIORILLO  (IGNACE),  né  à  Naples,  le 
11  mai  1715,  fit  ses  études  musicales  dans 
les  conservatoires  de  Naples,  sous  la  direc- 
tion de  Léo  et  de  Durante.  Vers  1754,  il 
devint  maître  de  chapelle  à  Brunswick,  et 
y  composa  la  musique  des  ballets  de  Ni- 
colini  qui  avaient  alors  beaucoup  de  vogue. 
En  1762  ,  il  fut  appelé  à  Cassel  comme 
maître  de  chapelle,  avec  des  appointemens 
de  1,000  écus  d'Allemagne.  Il  occupa  ce 
posie  jusqu'en  1780,  époque  où  il  fut  mis 
à  la  pension.  Désirant  goûter  les  charmes 
du  repos  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  se  retira  alors  à  Fritzlar,  ety 
vécut  dans  la  tranquillité  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  au  mois  de  juin  1787.  On 
trouve  en  manuscrit  ses  principaux  ouvra- 
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ges  dans  la  biblothèque  de  Cassel  ;  les  plus 
remarquables  sont  :  1°  Trois  Te  Deum  ; 
1°  Un  Requiem  ;  3"  Deux  Miserere  ; 
4°  Deux  Magnijicat  ;  5°  roratorio  à'Isacco 
de  Métastase  ;  6°  plusieurs  messes,  jisau- 
mes  et  motets  ,  7°  Diana  ecl  Endiniione  , 
opéra  représenté  à  Cassel  en  1763  ;  8°  Ar- 
taserse,  opéra  sérieux,  ibiâ.,  1765;  9°  Nit- 
teli,  opéra,  ibicL,  111^-^  10°  Androineda^ 
opéra,  ibid.,  1771.11°  plusieurs  morceaux 
détachés,  qui  furent  écrits  pour  le  sopra- 
niste  Morelli ,  et  introduits  dans  divers 
opéras.  Le  style  de  Fiorillo  est  simple, 
naturel  et  rempli  de  mélodie  ;  mais  il  man- 
que d'originalité,  et  sa  manière  n'est  qu'une 
imitation  de  celle  de  liasse. 

FIORILLO  (frbderic)  ,  fils  du  précé- 
dent,  est  né  a  Brunswick  en  1753.  Dans 
sa  jeunesse,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de 
la  mandoline,  sur  laquelle  il  acquit  une  ha- 
bilité peu  commune  ;  mais  il  renonça  bien- 
tôt à  cet  instrument  pour  cultiver  le  violon, 
et  quelques  années  de  travail  le  mirent  en 
état  de  se  placer  au  rang  des  violonistes  les 
plus  distingués  de  son  époque.  En  1780  , 
il  fit  un  voyage  en  Pologne;  trois  ans  après, 
on  lui  offrit  le  place  de  directeur  de  musi- 
que au  théâtre  de  Riga;  il  n'occupa  ce 
poste  que  jusqu'en  1785.  Alors  ,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  se  fit  entendre  avec  succès  au 
concert  spirituel ,  et  publia  quelques  ou- 
vrages qui  furent  accueillis  favorablement. 
Vers  1788  ,  Fiorillo  s'éloigna  de  Paris  et 
se  rendit  en  Angleterre,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  La  dernière  fois  qu'il  parut  en 
public  fut  dans  un  concerto  d'alto  qu'il 
exécuta  dans  les  concerts  d'Hannover- 
Square,enl794.  Il  paraît  qu'il  vivait  dans 
une  grande  obscurité  ,  car  les  auteurs  du 
Dictionarj  of  Musicians ,  publié  à  Lon- 
dres en  1824,  avouent  qu'ils  n'ont  recueilli 
aucuns  renseignemens  sur  lui.  En  1823 
il  vint  à  Paris  ,  pour  se  faire  traiter  par 
le  célèbre  chirurgien  Dubois  d'une  mala- 
die qui  exigeait  les  soins  d'un  habile  opé- 
rateur, et  dont  il  guérit.  Son  ami  Sieber, 
éditeur  de  musique  ,  voulant  fêter  son 
arrivée,  rassembla   quelques  artistes  qui 


exécutèrentplusieurs  morceaux  de  Fiorillo, 
choisis  dans  ses  anciennes  compositions  les 
plus  estimées.  Touché  de  ce  témoignage 
d'estime  et  d'intérêt ,  mais  aussi  modeste 
que  distingué  par  son  talent ,  il  s'approcha 
des  exécutans ,  les  remerciant  de  leur  in- 
dulgence ,  mais  demandant  qu'on  laissât 
ces  vieilleries,  disait-il,  pour  entendre  des 
choses  meilleures.  On  croit  que  Fiorillo  est 
mort  peu  de  temps  après  son  retour  en 
Angleterre ,  mais  on  n'a  pas  à  cet  égard 
de  renseignemens  précis.  Presque  tous  les 
ouvrages  de  cet  artiste  sont  maintenant 
oubliés  ;  un  seul  lui  a  survécu,  mais  celui- 
là  suffit  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
talent  :  on  comprend  que  je  veux  parler  de 
ses  Éludes  de  violon,  ouvrage  éminem- 
ment classique  ,  et  qui  indique  non  moins 
d'imagination  que  de  connaissance  du  mé- 
canisme de  l'instrument .  Quelles  que  soient 
les  variations  de  goût  et  les  caprices  de  la 
mode,  les  études  de  Fiorillo  seront  tou- 
jours utiles  à  ceux  qui  voudront  analy- 
ser l'art  de  jouer  du  violon,  pour  en  faire 
une  application  pratique.  On  doit  à  cet  ar- 
tiste les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  6  trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1, 
Berlin.  Cet  ouvrage  a  été  gravé  à  Paris 
comme  l'œuvre  deuxième  ;  il  obtint  un 
brillant  succès  dans  sa  nouveauté;  2"  6  duos 
pour  deux  violons  ,  op.  2  ,  Berlin.  Ces  duos 
ont  élé  publiés  à  Paris  comme  l'œuvre  cin- 
quième de  Fiorillo;  3°  6  quatuors  pour 
deux  violons  ,  alto  et  basse ,  op.  3  ,  Berlin. 
L'édition  de  Paris  porte  l'indication  d'œu- 
vre  l'^'";  4°  36  caprices  ou  études  pour  le 
violon,  op.  3,  Paris,  Sieber;  5°  Trois 
concertos  pour  le  violon,  œuvre  4^,  livres 
1 ,  2  et  3  ,  Berlin.  Ces  trois  concertos,  et 
un  quatrième,  ont  été  publiés  à  Paris, 
sans  désignation  d'œuvres.  L'œuvre  4"=  de 
cette  ville  est  composé  de  6  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse;  6°  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  6^, 
livre  2«,  Paris,  Sieber.  L'œuvre  6«  de 
Berlin  est  composé  de  six  duos  pour  deux 
violons;  7°  six  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon ,  op.  17  ,  Paris  ;  8"  6  trios  pour  flûte, 
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violon  et  alto  ,  op.  8*^ ,  ihid.  9°  3  sonates 
pour  piano  et  violon  ,  op.  9  ,  Paris,  1787. 
10°  6  duos  pour  deux  violons,  2^  livre, 
œuvre  10*^,  ihid.  11"  6  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  2«  livre,  op.  11  ,  ihid. 
12°  trois  quintettes  pour  deux  violons, 
2  al  Los  et  basse,  op.  12.  15°  six  duos  pour 
deux  violons,  "S"  livre,  op.  13,  ihid. 
14°  six  duos  idem,  4" livre  ,  op.  15  ,  ibid. 
15°  6  sonates  pour  violon  et  alto  ,  faisant 
suite  aux  études,  op.  15,  Londres,  1796, 
Paris,  Sieber,  même  année.  16°  3  qua- 
tuors pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  16, 
3°  livre,  Paris.  17°  valses  pour  piano  et 
flûte,  Londres,  1798.  18°  Trois  duos  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  32  ,  Paris.  Tous 
les  œuvres  de  Fiorillo ,  depuis  18  jus- 
qu'à 31  inclusivement,  sont  restés  en  ma- 
nuscrit; il  en  est  de  même  des  œuvres  33 
à  68  inclusivement.  19°  3  duos  pour  deux 
violons,  op.  69,  Paris,  Sieber.  20°  Sonates 
à  quatre  mains  pour  piano ,  avec  accom- 
pagnement de  flûte,  op.  71 ,  Londres.  On 
a  du  même  artiste  ,  sous  désignation  d'œu- 
vres  :  21"  cinq  symphonies  concertantes, 
11°  1  pour  deux  flûtes,  n°'  2,  3  et  5,  pour 
2  violons,  11°  4  pour  2  hautbois,  Paris. 
22°  un  quintetto  pour  cor  ,  flûte  ou  haut- 
bois ou  clarinette,  violon  alto  et  basse, 
réuni  à  deuxautres  de  Puntoet  de  Rosetti, 
Paris  ,  Sieber.  23°  Air  hanovrien  ,  varié 
pour  piano  ,  Londres.  24°  6  quatuors  pour 
deux  violons  ,  alto  et  basse,  tirés  des  œu- 
vres de  Pleyel  pour  le  piano ,  Paris ,  Pleyel. 
25°  6  duos  pour  deux  violons  ,  tirés  des 
œuvres  de  Pleyel ,  en  société  avec  Fodor. 
FIORINI  (hippolyte),  compositeur, 
né  à  Ferrare ,  vers  1540,  manifesta  dès 
son  enfance  tant  de  dispositions  pour  la 
musique  ,  et  chantait  avec  tant  de  goût , 
qu'on  l'appelait  communément  VAngio~ 
letto.  11  devint  ensuite  un  compositeur 
habile  et  fut  nommé  maître  de  chapelle 
d'Alphonse  II,  duc  de  Ferrare.  lia  publié 
plusieurs  œuvres  de  musique  d'église,  tels 
que  des  psaumes  ,  des  motets,  des  messes, 
et  plusieurs  recueils  de  sonnets  et  de  ma- 
drigaux .  Fiorini  est  mort  à  l'âge  de  soixante- 


douze  ans.  On  trouve  des  madrigaux  de 
cet  artiste  dans  la  collection  qui  a  pour 
titre  :  Il  Lauro  verde ,  madrigali  a  sei 
vocif  composti  da  diversi  eccellentissimi 
musici,  Venise,  1586,  et  Anvers,  Pierre 
Phalèse,  1591  ,  in-4°  obi. 

FIORONl  (jean-andre)  ,  né  à  Pavie, 
en  1704,  fît  ses  études  musicales  à  Na- 
ples,  et  passa  près  de  quinze  années  sons 
la  direction  de  Léo.  Il  fut  d'abord  nommé 
maître  de  chapelle  à  Come,  et  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  à  la  cathédrale 
de  Milan,  où  il  est  mort  en  1779.  Les 
messes  et  les  vêpres  à  huit  parties  réelles 
de  ce  compositeur,  ainsi  que  ses  autres 
compositions  pour  l'église,  qu'on  conserve 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  31ilan, 
prouvent  son  profond  savoir.  On  compte 
parmi  ses  élèves  Qualia  ,  Zucchinetti , 
l'abbé  Piantanida  et  Ëonesi. 

FIRNHABER  (j.  c), claveciniste,  né  à 
Hildesheim  ,  vers  1750,  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Pétersbourg  ,  où 
il  se  livrait  à  l'enseignement.  Il  a  fait  gra- 
ver à  Berlin,  en  1779,  deux  œuvres  de 
trois  divertissemens  pour  le  piano ,  avec 
ace.  de  violon  et  violoncelle  ,  et  à  Franc- 
fort ,  en  1784,  cinq  sonates  pour  le  cla- 
vecin ,  avec  violon  obligé  ,  et  une  sonate  à 
quatre  mains,  œuvre  3*=.  Ces  ouvrages  sont 
remplis  d'incorrections  d'harmonie. 

FISCH  {  WILLIAM  ) ,  né  à  Norwich  en 
1775,  eut  pour  premier  maître  de  musi- 
que Michel  Sharp ,  qui  lui  enseigna  à  jouer 
du  hautbois.  Il  fut  attaché  comme  haut- 
boïste au  théâtre  de  Norwich  ,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  et  composa  pour  la  scène  quelques 
bagatelles  qui  furent  applaudies  ,  mais  qui 
n'ont  jamais  été  publiées.  S'étant  marié, 
il  quitta  le  théâtre  pour  se  livrer  à  l'étude 
du  piano  ,  sous  la  direction  de  Hugh  Bond, 
organiste  de  la  cathédrale  dVExeter.  A  la 
mort  de  Michel  Sharp  ,  il  lui  succéda  en 
qualité  de  premier  hautboïste  aux  concerts 
de  Norwich  ,  dans  lesquels  il  fit  enten- 
dre plusieurs  concertos  de  hautbois  qu'il 
avait  composés.  II  a  publié  beaucoup  de 
chansons  anglaises  dont  il  a  composé  les 
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paroles  et  la  musique,  deux  grandes  sonates 
pour  lepiano,  un  concerto  pour  le  Iiautbois, 
plusieurs  rondos  pour  le  piano,  divers  mor- 
ceaux pour  la  harpe,  un  grand  duo  pour 
piano  et  harpe  ,  des  fantaisies  ,  des  varia- 
tions, etc.  Fisch  vit  maintenant  dans  la 
retraite  ,  et  jouit  d'une  existence  aisée  que 
ses  talents  lui  ont  procurée. 

FISCHER(jean-george),  né  vers  1630, 
fut  d'abord  co-recteur  à  Clauslhal  ,  et 
passa  à  Gœttingue  ,  en  1674  ,  en  qualité 
de  chantre.  Il  mourut  dans  cette  ville  au 
mois  d'août  1684.  On  a  de  lui  un  traité 
de  la  musique  vocale  sous  ce  titre  :  Manu- 
duclio  latino  -  germanica  ad  musicam 
'vocidetii.  Gœttingue,  1680,  in- 8°. 

FISCHER  (  JEAN)  ,  né  en  Souabe  vers 
1650  ,  vint  fort  jeune  à  Paris ,  et  se  fit  co- 
piste de  musique  chez  Lulli.  Vers  1681 , 
il  entra  comme  musicien  à  l'église  des  Ré- 
colets  à  Augsbourg.  De  là  ,  il  passa  à 
Anspach  comme  musicien  de  la  cour,  en 
1685  ,  puis  en  Courlande.  En  1701  ,  il  fut 
nommé  maître  de  chapelle  au  service  du 
duc  de  Mecklenbourg-Schwerin  ;  mais  son 
humeur  inconstante  lui  fit  encore  quitter 
cette  situation  honorable  pour  aller  à  Co- 
penhague ,  à  Stralsnnd  et  à  Stockholm.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  se  fixa 
comme  maître  de  chapelle  de  la  cour  de 
Suède;  il  y  mourut  en  1721,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  avec  la  réputation  d'un 
savant  compositeur.  Parmi  ses  ouvrages , 
les  plus  connus  sont  :  1°  Musiccdischen 
Mayenlust,  aus  50  franzœsichen  Lie- 
dergen  von  2  Fiolinen  und General-Bass 
bestehend  (Divertissement  musical ,  con- 
sistant en  50  chansons  pour  2  violons  et 
basse),  Augsbourg',  1681,in-4°.  2°  Himm- 
lische  Seeleii  Lust  a  voce  sola  con  stro- 
menti ,  aus  12  teutschen  Arien,  und  6 
dergleichen  Madrigalien  bestehend  (Plai- 
sir céleste  de  l'ame  pour  voix  seule,  avec 
accompagnement  d'instrumens  ,  composé 
de  12  airs  allemands  et  de  6  madrigaux), 
Nuremberg,  1686.  3°  Musicalischcs-Dl- 
vertissement ,  à  i  voix ,  Augsbourg,  in- 
fol.,  1700.  4"  Tafel-Musik  (Musique  de 


table),  Hambourg  ,  1702,  in-fol.  11  y  a 
une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  qui  a 
paru  à  Berlin  en  1709.  5°  Musicalische 
Fûrsten-Lust  bestehend  aus  6  Ouvertu- 
res, Chaconnen  und  lustigen  suites,  samt 
eineni    Anhange    pœlnischer    Taentze  ! 

a  2  Violini ,  Viola  e  Basso  (Divertisse-  ^ 
ment  musical  d'un  prince  ,  consistant  en 
6  ouvertures,  chaconnes,  etc. ,  pour  2  vio- 
lons ,  alto  et  basse),  Augsbourg,  in-fol. 
G"  Feld-und-Helden  Musik,ïiber  die  1704 
bej  Hochstœdt  geschehene  Schlacht , 
ivorin  die  Fioline  den  Marlborough  und 
die  Hoboe  den  Tallard  verstellen  (Musi- 
que du  camp  et  du  héros  sur  la  bataille 
qui  fut  donnée  à  Hochstœdt  en  1704,  dans 
laquelle  le  violon  est  offert  à  Marlborough 
et  le  hautbois  à  Tallard).  Fischer  avait 
étudié  la  composition  sous  Samuel  Capri- 
corne avant  de  venir  en  France  ;  il  jouait 
bien  du  violon  et  de  la  viole.  C'était  un 
homme  singulier  et  même  bizarre  ,  mais  il 
avait  du  savoir  en  musique  ,  et  même  du 
génie. 

FISCHER  (viTus) ,  magister  à  Gaildorf 
en  Franconie ,  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  recueil  de  mélodies  chorales  qui  a  été 
publié  à  Nuremberg  ,  en  1676  ,  in-8°. 

FISCHER    (jEAN-GASPARD  FERDINAND)  , 

maître  de  chapelle  du  margraf  de  Bade, 
naquit  vers  1672.  II  fut  un  des  plus  ha- 
biles clavecinistes  de  son  temps,  et  ses  ou- 
vrages prouvent  que  son  talent  comme  or- 
ganiste n'était  pas  moins  distingué.  Parmi 
ses  compositions,  celles  dont  les  titres  sui- 
vent sont  les  plus  connues  :  1°  Le  Jour- 
nal du  Printemps,  consistant  en  airs  et 
ballets  à  5  parties,  et  les  trompettes  à 
plaisir  (sic).  Op.  1.  Augsbourg,  chez 
Laurent  Kronigen  et  les  héritiers  de 
Théo/de  Goebel,  libraires,  1696,  in-fol. 
2"  Musicalische  Blumen  -  Bieschlein  , 
bestehend  in  8  Partien  und  einen  varier- 
ten  Arie.  Op.  2.  3°  Psalmi  vespertini 
pro  toto  anno ,  quatuor  voc.  concert. 
4  ripien.  2  V.  et  B.  cotit.  op.  3.  Augs- 
bourg,  1701.  4"  FUI  Litanice  Laure- 
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tanœ  et  IV  Anliphonice .  5°  Ariadne 
Muslca  j  Neo-Organœdum  ,  per  XX 
prœludia,  totidem  Fiigas,  atqiie  V  Ri- 
cercatas ,  super  totidem  sacrarum  anni 
temporuni  ecclesiasticas  cantdenas  et 
difflcullatum  labjrintho  educens,  opus 
prœstantissiiniini  ullimumque.  Angs- 
bourg,  1710,  in-fol.  6°  Der  Musicali- 
sche  Parnassus,  oder  ein  Gaiiz  neu  mi- 
ter dem  Namen  der  9  Museii ,  ans  9 
Partien  hesiehendes  und  auss  Clavier 
eingerichtetes  Schaywerck.  Augsbourg, 
1738,  in-fol.  1°  Prœludia  et  fugœ  pro 
organo  per  8  tonos  ecclesiasticas ,  ibirl. 
FISCHER  (  chrétien-fredekic  ),  né  à 
Lubeck  le  23  octobre  1698,  fit  ses  études 
<lans  cette  ville,  et  apprit  la  musique  et  le 
contrepoint  sous  la  direction  d'un  orga- 
niste habile  nommé  Schiefordecker.  En 
1725,  if  se  rendit  à  Rostock,  pour  y  faire 
un  cours  de  jurisprudence;  il  y  fit  exécu- 
ter une  musique  solennelle  de  sa  compo- 
sition. En  1727,  il  visita  l'université  de 
Halle  pour  y  continuer  ses  études.  Nommé 
chantre  à  Ploen,  il  prit  possession  de  cette 
place  en  1729.  Ce  fut  pour  l'école  de  ce 
lieu  qu'il  écrivit  un  livre  complet  de  cho- 
rals, ou  musique  simple,  avec  une  préface 
et  des  recherches  sur  la  composition  ;  mais 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 
En  1740  ,  Fischer  devint  chantre  à  Kiel , 
et  en  1748  il  fut  reçu  membre  de  la  so- 
ciété musicale  de  Mitzler.  Le  reste  de  sa 
vie  est  ignoré. 

FISCHER  (J.  S.  A.)i  vojez  FIS- 
SCHER. 

FISCHER  (p.  chrisandbe),  moine  fran- 
ciscain au  couvent  de  St. -François  à  Mu- 
nich, naquit  en  Bavière  en  1718,  et  fit 
ses  vœux  en  1735.  Il  fut  un  des  bons  or- 
ganistes de  la  grande  école,  dans  la  ma- 
nière de  Bach  ;  l'électeur  Maximilien  III 
l'estimait  beaucoup.  Fischer  a  composé 
pour  son  couvent  plusieurs  messes  qui 
sont  restées  en  manuscrit,  et  parmi  les- 
quelles on  cite  avec  beaucoup  d'éloge  un 
Requiem  à  quatre  voix.  Le  P.  Fischer  est 
mort  à  Munich  en  1759. 

TOME    IV. 


FISCHER  (GEORGES-NICOLAS).  Orga- 
niste à  Carlsruhe  ,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième-siècle,  a  publié  en  1762,  un  li- 
vre de  chorals  pour  la  principauté  de 
Bade-Dourlach,  sous  le  titre  de  Bade- 
Durlachischer  choralbuch  ,  Carlsruhe, 
in-4°  obi. 

FISCHER  (l'abbé  paul),  né  en  Bohême 
vers  1730,  fut  chapelain  du  comte  de 
Hartig,  à  Prague.  C'était  un  bon  claveci- 
niste qui  s'est  fait  connaître  par  quelques 
compositions  qui  ont  été  insérées  dans  les 
Mélanges  de  Haffner,  et  par  six  sonates 
pour  le  clavecin,  qui  furent  imprimées  en 
1768,  chez  Breitkopf ,  à  Leipsick. 

FISCHER  (Ferdinand),  musicien  de 
cour  et  de  ville  à  BrunsAvick,  né  en  1725, 
fut  un  violoniste  distingué.  Après  avoir 
voyagé  quelque  temps  en  Allemagne  et  en 
Hollande ,  il  retourna  à  Brunswick  en 
1761,  et  y  écrivit,  pour  l'usage  du  dernier 
prince,  en  1763,  six  trios  pour  violon,  et 
en  1765,  six  symphonies  pour  neuf  instru- 
mens.  Ayant  composé,  en  1800,  une  can- 
tate pour  l'anniver.-aire  de  la  naissance  de 
l'empereur  de  Russie,  Paul  I,  il  en  reçut 
une  riche  tabatière  d'or,  avec  une  lettre  de 
remercîment  écrite  de  sa  main.  A  l'âge 
de  80  ans,  il  dirigea  encore  le  17  août 
1803,  un  grand  concert  vocal  et  instru- 
mental à  Brunswick.  On  connaît  six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  de 
la  composition  de  Fischer,  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

FISCHER  (zacharie),  fabricant  de  vio- 
lons à  Wurtzbourg ,  naquit  dans  cette 
ville,  le  5  novembre  1730,  et  v  vivait  en- 
core en  1808.  Ses  inslrumens  sont  esti- 
més. Il  a  fait  annoncer  dans  les  journaux, 
en  1786,  qu'il  employait  dans  la  confec- 
tion de  ses  instrumens  une  invention  nou- 
velle, au  moyen  de  laquelle  ils  égalaient 
en  bonté  ceux  de  Stradivari  et  de  Stei- 
ner.  Cette  invention  consistait  à  ôter  au 
bois  sa  verdeur,  au  moyen  de  la  dessicca- 
tion dans  le  four;  plusieurs  luthiers  ont 
fait  usage  de  ce  moyen  ,  mais  on  y  a  re- 
noncé, parce  qu'on  s'est  aperçu  qu'un  des- 
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sèchement  trop  rapide  et  souvent  mal  gra- 
dué énerve  le  bois  et  ôte  an  son  l'éclat  des 
vibrations. 

FISCHER  (  JEAN -CHRÉTIEN  ) ,  célèbre 
hautboïste,  émule  de  Besozzi  deïurin  ,  na- 
quit à  Fribourg  en  Brisgaw,  en  1733.  En 
1760,  il  fut  engagé  à  l'orchestre  de  la  cha- 
pelle de  Dresde.  Cinq  ans  après,  il  partit 
pour  l'Italie,  et  y  perfectionna  son  goût  en 
étudiant  la  manière  des  grands  chanteurs 
de cetteépoque brillante.  Il  ne  quitta  l'Ita- 
lie que  pour  se  rendre  en  Angleterre  ;  mais 
le  désir  d'entendre  Besozzi  à  Turin,  l'ayant 
amené  près  de  la  France,  il  prit  la  résolu- 
tion de  passer  par  Paris,  où  il  se  fit  enten- 
dre au  concert  spirituel.  Son  succès  fut 
prodigieux.  Arrivé  à  Londres,  il  y  eut  le 
titre  de  musicien  de  la  chambre  de  la  reine 
d'Angleterre.  Pendant  plus  de  trente  ans, 
il  y  fut  considéré  comme  le  plus  habile 
virtuose  sur  son  instrument,  malgré  les 
progrès  qui  avaient  été  faits  dans  la 
musique  pendant  ce  temps.  Burney,  qui 
avait  entendu  souvent  Besozzi,  lui  préfé- 
rait Fischer  en  beaucoup  de  parties.  Le  29 
avril  1800,  ayant  été  appelé  au  palais  de 
Saint- James  pour  jouer  sa  partie  dans  un 
concert ,  au  moment  où  il  commençait 
un  solo ,  il  fut  frappé  d'apoplexie  ,  et 
mourut  une  heure  après.  On  a  gravé  de  sa 
composition  :  1°  Concerto  pour  le  haut- 
bois, lajlâte  ou  le  violon.  Berlin,  Hum- 
mel  ;  2"  6  Duos  pour  1  flûtes,  op.  2. 
Ibid.  ;  3"  Dix  solos  pour  hautbois  ou 
flûte  et  basse,  ibid.;  4°  3  Concerti  a  Oboe 
principale,  n°^  8 ,  9  er  10.  Londres, 
Preston  ;  5"  3  Quartettis  and  2  trios  for 
german flûtes ,  violin,  viola,  and  violon- 
celle, from  eniinent  masters,  revised  by 
J.  C.  -Fischer.  Ce  musicien  distingué  à 
laissé  en  manuscrit  quelques  concertos 
pour  le  hautbois 

FISCHER  (louis),  chanteur  allemand 
de  l'Opéra  de  Berlin,  naquit  à  Mayence  en 
1745.  Doué  d'une  belle  voix  de  basse,  il 
développa  les  avantages  de  cet  organe  par 
l'étude  des  principes  de  la  musique.  L'é- 
lecteur de  Mayence,  l'ayant  admis  dans  sa 


chapelle  ,  lui  permit  d'aller  achever  son 
éducation  vocale  à  Tilanheim  sous  la  direc- 
tion de  Raff,  le  plus  grand  chanteur  que 
l'Allemagne  a  produit  {p^.  Raff).  L'élec- 
teur Palatin  sut  apprécier  le  mérite  de 
Fischer,  et  l'engagea  à  son  service.  L'aP' 
tiste  demeura  onze  ans  à  Manheim,  puis 
suivit  la  cour  à  Munich.  Ce  fut  en  cette 
dernière  ville  qu'il  reçut  un  engagement 
pour  le  théâtre  national  et  impérial  de 
Vienne;  il  accepta  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites,  et  chanta  quatre  ans  à  ce 
théâtre.  N'ayant  pu  s'entendre  avec  les  en- 
trepreneurs, au  renouvellement  de  ses  en- 
gagemens,  il  quitta  Vienne  et  se  rendit  à 
Paris  où  il  chanta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès au  concert  spirituel,  en  1783 ,  pais  il 
alla  à  Naples,  chanta  à  Caserte  devant  le 
roi,  le  rôle  de  Bartolo,  dans  le  Barbier 
de  Séville,  fut  appelé  à  Rome,  pour  y 
chanter  au  théâtre  Argeniina  dans  nn 
opéra  de  Mareschalchi,  et  enfin  joua  à  Ve- 
nise an  théâtre  Sl.-Benedetto,  dans  VA- 
damira  de  Lucchesi.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1784,  il  accepta  un  engagement 
à  la  cour  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis, 
y  resta  cinq  ans,  et  fit  en  1788  un  voyage 
à  Berlin.  Le  roi  l'ayant  entendu  avec  plai- 
sir, le  rappela  en  1789,  pour  jouer  le  rôle 
principal  dans  le  Brenno  de  Reichardt. 
Le  succès  qu'il  y  obtint  fut  si  remarqua- 
ble, que  le  roi  lui  fit  proposer  un  engage- 
ment pour  le  reste  de  sa  vie,  avec  des  ap- 
pointemens  de  deux  raille  thalers  (7500 
francs),  somme  considérable  pour  ce 
temps,  Fischer  accepta,  et  dans  le  reste 
de  sa  carrière,  il  ne  s'éloigna  plus  de  Ber- 
lin que  pour  faire  des  voyages  de  peu  de 
durée.»  C'est  ainsi  qu'en  1794  il  se  rendit 
à  Londres,  sur  l'invitation  de  Salomon, 
pour  y  chanter  aux  concerts  de  Hannover- 
Square,  et  que  dans  l'automne  de  1798, 
il  fit  un  second  voyage  à  Vienne,  et  à  son 
retour  se  fit  entendre  avec  succès  à  Dresde 
et  à  Leipsick.  L'étendue  de  sa  voix,  pleine 
et  sonore,  était  depuis  ré  grave  jusqu'à^iz 
aigu.  Un  des  rôles  qui  lui  faisaient  le  plus 
d'honneur  était  celui  à'Oroe,  dans  la  Se- 
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miramide  de  Himmel.  Cet  artiste  célè- 
bre est  mort  à  Berlin,  en  1825.  Reynold 
a  gravé  un  portrait  de  Fischer  qui  est 
d'une  grande  ressemblance. 

FISCHER  (jEAN  GODEFROi),  docteur  en 
musique  ,  et  professeur  au  gymnase  de 
Freyberg,  naquit  à  Naundorf  le  15  sep- 
tembre 1731,  et  fit  ses  études  au  gymnase 
de  Freyberg,  depuis  1764  jusqu'en  1774-, 
puis  il  alla  étudier  la  théologie  et  la  mu- 
sique à  Leipsick  jusqu'en  1777.  Dans  cette 
même  année,  son  goût  pour  la  musique  le 
décida  à  accepter  la  place  d'organiste  de 
l'église  de  Saint-André  à  Eisleben.  En 
1788,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  mu- 
sique, et  fut  fait  quatrième  professeur  du 
gymnase  d'Eisleben.  Après  vingt-un  ans 
de  séjour  dans  cette  ville ,  il  retourna  à 
Freyberg  en  1799  ,  et  y  fut  nommé  pro- 
fesseur au  gymnase.  Il  est  mort  dans  cette 
position  ,  à  l'âge  de  70  ans,  le  7  septembre 
1821.  Il  a  fait  imprimer  divers  ouvrages 
de  sa  composition,  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Jugendlied  dem  Tode  Herzogs  Léo- 
poldvon  Braunschweig j  in  Gjinnasiwn 
zn  Eisleben  am  30  juni  1785  gesangen. 
Klaviersauszug  (chant  sur  la  mort  du 
duc  Léopold  de  Brunswick,  exécuté  au 
gymnase  d'Eisleben  le  30  juin  1785  ,  ar- 
rangé pour  le  clavecin) ,  Leipsick  ,  1785  , 
5  feuilles  in-fol.  2o  Andante  avec  12  va- 
riations pour  le  clavecin ,  Dresde,  1794, 
3°  Friedenslied  zuni  geselligen  V^ergnii- 
gen,  Berlin,  Hummel.  3"  Caprice  pour 
le  clavecin  ,  Leipsick,  1795.  5"  6  fugues 
pour  le  clavecin  et  l'orgue,  1796.  Il  a  mis 
aussi  en  musique  à  plusieurs  voix  le  Pater 
de  Mahlmaun,  deux  oratorios  pour  le  ven- 
dredi saint,  plusieurs  psaumes,  et  d'au- 
tres morceaux  pour  l'église. 

FISCHER   (  JEAN-CnARLES-CHRETIEN)    , 

né  en  1752,  fut  comédien  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  devint  directeur  du  théâtre  de 
Scli-werin  en  1791.  Quelques  années  après 
il  se  retira  à  Custrow  ,  où  il  fut  nommé 
organiste  de  l'église  paroissiale.  Il  est  mort 
dans  cette  ville ,  à  Page  de  55  ans ,  le  30 
septembre   1807.   Fischer  était  à  la  fois 


littérateur  et  compositeur.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs concertos  pour  le  piano .  Le  septième, 
enjcif  a  été  gravé  à  Amsterdam,  chez 
Hummel  ,  et  à  Paris  chez  Sieber. 

FISCHER  (matiiieu)  ,  né  le  26  novem- 
bre 1765  à  Ried,  dans  le  canton  de  Zus- 
marshausen  (cercle  du  Haut-Danube)  , 
entra  comme  enfant  de  chœur,  à  l'âge  de 
dix  ans,  au  séminaire  des  chanoines  régu- 
liers de  S'^-Croix  à  Augsbourg  ,  y  apprit 
la  musique  et  y  fît  ses  études  littéraires. 
Ses  progrès  furent  rapides  ;  il  était  encore 
élève  en  rhétorique  ,  et  déjà  il  avait  com- 
posé pour  l'église  beaucoup  de  morceaux 
à  plusieurs  voix ,  où  l'on  remarquait  do 
talent.  Il  était  aussi  pianiste  et  organiste 
distingué.  Le  9  septembre  1783  ,  il  pro- 
nonça ses  vœux  au  monastère  de  S*'=-Croix, 
et  le  20  mars  1789,  il  fut  ordonné  prêtre. 
Devenu  organiste  de  son  couvent,  il  acquit 
non-seulement  un  rare  talent  d'exécution 
par  un  exercice  de  vingt  années  ,  mais  il 
fut  aussi  un  compositeur  de  premier  ordre 
pour  l'orgue.  A  la  suppression  de  son 
ordre  en  Allemagne,  il  resta  comme  di- 
recteur de  chant  à  l'église  de  S"'-Croix, 
mais  en  1810  ,  époque  de  la  nouvelle  or- 
ganisation des  paroisses  à  Augsbourg ,  il 
fut  placé  en  la  même  qualité  à  l'église  de 
S'-Georges.  Ses  compositions  pour  l'église 
se  trouvent  en  manuscrit  dans  plusieurs 
villes  de  la  Bavière,  et  ont  reçu  partout  un 
accueil  flatteur. 

FISCHER  (michel-gothard  ) ,  maître 
de  concerts  ,  organiste  de  l'église  des  pré- 
dicateurs, et  professeur  d'harmonie  et  d'or- 
gue à  l'école  normale  des  instituteurs  évan- 
géliques  à  Erfurt  ,  naquit  à  Alach  ,  près 
de  cette  ville,  vers  1764,  suivant  Gerber, 
et  le  3  juin  1773,  d'après  le  Lexique  de 
musique  publié  par  M.  Schilling.  Il  y  a 
vraisemblablement  erreur,  quant  à  l'an- 
née, dans  cette  dernière  date,  car  Fischer 
ayant  été  nommé  maître  de  concerts  du 
prince  électeur  de  Mayence,  baron  de  Dal- 
berg,  en  1790,  n'aurait  eu  à  cette  époque 
que  dix-sept  ans.  Quoiqu'il  en  soit,  il  lit 
ses  premières  études  de  musique  au  chœur 
9* 
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du  séminaire  d'Erfurt,  et  devint  ensnite 
élève  de  Kittel  pour  l'orgue  et  le  contre- 
point. Ses  études  étant  achevées  ;  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Jena ,  mais  il  y 
resta  peu,  et  bientôt  il  entra  au  service  de 
l'électeur  de  Mayence  à  Erfurt ,  en  rem- 
placement de  Haessler ,  et  dans  le  même 
temps  il  eut  la  place  d'organiste  des  Car- 
mes déchaussés,  de  cette  ville.  Plus  tard,  il 
eut  l'orgue  de  l'église  des  prédicateurs  ,  et 
il  fut  nommé  professeur  à  l'école  normale 
en  1816.  Fischer  était  homme  de  talent 
comme  organiste  ,  et  sa  méthode  d'ensei- 
gnement le  rendait  recommandable  comme 
professeur  ;  malheureusement  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie  furent  si  péni- 
bles, à  cause  des  vives  douleurs  que  la 
goutte  lui  causait ,  qu'il  fut  souvent  obligé 
de  manquer  à  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Il  mourut  le  12  janvier  1829.  Ses  élèves 
chantèrent  sur  sa  tombe  deux  motets  qu'il 
avait  composés  pour  ses  funérailles.  On  a 
publié  de  cet  artiste  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  :  Deux  grands  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  1.  Of- 
fenbach,  1799.  1°  Symphonie  en  ut  pour 
14  instrumens  ,  Hambourg.  3°  Grande 
sonate  pour  le  clavecin,  op.  3.  Erfurt. 
4°  XII  Orgelstilcke,  H  m.  Kittel  gewid- 
met  (douze  pièces  d'orgues,  dédiées  à  Kit- 
tel) dp.  4.  l'^  partie.  Erfurt.  1802.  Cet 
ouvrage  est  excellent  et  prouve  <jue  Fischer 
est  un  organiste  de  la  bonne  école. 5"  Quatre 
symphonies  en  ut ,  si,  nii  et  ré,  pour  11 
et  14  instrumens ,  op.  5,9,  13  et  19. 
6°  Concerto  pour  clarinette  ou  hautbois  et 
basson,  op.  11,  Leipsick  ,  Breitkopf  et 
HBertel.7°  Quintette  pour  2  violons,  2  al- 
tos et  basse,  op.  7.  ibid.  8°  Concerto  pour 
basson  et  orchestre,  op.  8.  ibid.  9°  Qua- 
tuor pour  piano,  violon  ,  alto  et  basse, 
op.  6.  ibid.  10°  Des  Caprices,  rondos  et 
exercices  pour  piano  seul,  ibid.  11°  Quatre 
motels  allemands  et  quatre  airs  pour  un 
chœur  de  4  voix.  En  partition.  zZ'/c/.  12°  Un 
livre  de  chorals  arrangés  à  quatre  parties 
pour  l'orgue ,  avec  des  préludes.  Gotha, 
Pertlms.  13«Quelques  cahiers  de  chansons 
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allemandes  avec  accompagnement  de  piano. 

FISCHER  (volbePvt)  ,  virtuose  sur  la 
harpe  et  sur  le  clavecin,  est  né  à  Tabor  en 
Bohême,  où  son  père  lui  enseigna  les  élé- 
mens  de  la  musique.  Plus  tard  il  entra  au 
séminaire  des  Jésuites  à  Neuhaus,  et  y  fit  ses 
humanités,  qu'il  acheva  ensuite  à  Prague. 
Il  ne  quitta  cette  ville  que  pour  se  rend  re  en 
Pologne,  où  il  passa  sept  années,  étudiant 
avec  ardeur  la  harpe  ,  le  clavecin  et  la 
composition.  Après  avoir  fait  un  voyage 
en  Italie,  il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  fit  en- 
tendre avec  succès  en  1787.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps.  11  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  est  auteur  de  six  sym- 
phonies pour  2  violons ,  alto  ,  basse,  deux 
hautbois  et  2  cors,  qui  sont  indiquées  dans 
le  catalogue  de  M.  J.  Traeg,  marchand  de 
musique  à  Vienne,  en  1799,  et  du  menuet 
connu  sons  son  nom. 

FISCHER  (ernest-godefroi),  membre 
honoraire  de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  ,  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique,  à  l'institut  des  mines  de 
Prusse,  et  à  l'école  du  commerce,  et  sui- 
vant Lichtenthal  ,  lieutenant  d'artillerie. 
Ce  savant  estimable  est  avantageusement 
connu  comme  auteur  de  bons  ouvrages  sur 
les  sciences  naturelles  et  mathémateques, 
particulièrement  par  son  traité  de  Phy- 
sique mécanique ,  traduit  de  l'allemand 
en  français  avec  des  notes  de  M.  Biot, 
publié  à  Paris,  en  1806,  et  réimprimé 
plusieurs  fois.  Les  auteurs  du  Lexique 
de  musique  publié  par  M.  Schilling, 
disent  que  M.  Fischer  est  maintenant  pro- 
fesseur de  chant  au  gymnase  latin  de  Ber- 
lin ,  appelé  Zum  grauen  Kloster.  On  a 
de  ce  savant  plusieurs  écrits  relatifs  à  la 
musique  ;  le  premier  a  paru  dans  la  19° 
année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick, 
sous  ce  titre  :  Ueber  die  Einrichtung des 
vierstimmigen  Choralgesangs  in  dem 
evangelischen  Goltendienste  (sur  l'intro- 
duction du  chant  choral  à  4  voix  dans  l'of- 
fice divin  du  culte  protestant).  En  1824  , 
il  a  écrit  des  Essais  sur  les  vibrations 
des    cordes    tendues  ,  particulièrement 
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pour  déterminer  un  bon  tempérament 
dans  l'accord  des  instrnmens  (insérés 
dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  royale 
des  sciences  de  Berlin).  Ce  mémoire  a  été 
réimprimé  séparément  sous  ce  titre  :  V^er- 
suche  liber  die  Schwingungen  gespann- 
ter  Sait  en,  besonders  zur  Bestimmung 
eines  sichern  Maassslabes  filr  die  Stini- 
mung.  Berlin,  1825,  in-4°.  Chladni  a 
rendu  compte  de  ce  travail  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  (an.  1825  ,  col.  501 
et  suiv.  et  705  et  suiv.)  ,  et  lui  a  donné 
des  éloges,  en  faisant  voir  que  M.  Fischer 
a  rectifié  on  complété  l'analyse  des  faits 
exposés  par  ses  devanciers.  Postérieure- 
ment M.  Scheibler  (V.  ce  nom),  a  publié 
des  expériences  et  une  théorie  de  tempé- 
rament égal  qui  rendent  à  peu  près  inu- 
tile tout  ce  qu'on  avait  fait  auparavant 
sur  le  même  sujet.  Enfin,  on  doit  à  M.  Fi- 
scher un  très-bon  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Ueher  Gesang  und Gesang-Unter- 
richt  (sur  le  chant  ,  et  sur  la  manière  de 
l'enseigner)  Berlin,  1851.  Le  sujet  de  ce 
petit  livre  n'est  point  l'art  du  chant  pro- 
prement dit ,  mais  la  musique  vocale  des 
chœurs  ;  c'est  un  ouvrage  fort  estimable 
en  son  genre. 

FISCHER  (georges-gdillaume),  ama- 
teur, éfait  en  1789  ,  gouverneur  du  baron 
de  Firks,  et  vivait  à  Vollstedt  près  d'Eisle- 
ben.  On  a  de  lui  :  Versuche  in  der  Ton- 
kunst  und  Dichtkunst  (Essai  sur  la  mu- 
sique etla  poésie),  Leipsick  ,  1784,  in-4''. 
2°  MusLcalische  Feierstnndenfiir  Lieb- 
haber  leichter  Klavierstïicke  (Heures  de 
récréation  musicale  pour  les  amateurs, 
pièces  faciles  pour  le  piano)  ,  Hambourg  , 
1796  ,  in  fol.  3"  XII  Leichfe  Tœnzefiir 
Klavier  (Douze  airs  de  danse  faciles  pour 
le  clavecin),  Leipsick  ,  1787  ,  in -4°. 
4'  Leichte  Klavier  und  Singstiicke. 
2t«  Samlung.  (Pièces  faciles  pour  le  cla- 
vecin et  le  chant),  Leipsick,  1788,  in^". 
50  Yj  Jf^alzer,  Volstimmig  und  fiïr 
Klavier  (6  valses  pour  le  clavecin).  Ham- 
bourg, 1799. 

FISCHER  (CH.),  directeur  de  musique 


et  compositeur  au  théâtre  de  Hanovre  en 
1795,  a  écrit  pour  ce  même  théâtre  : 
1°  Un  prologue  musical  pour  l'anniversaire 
de  naissance  de  la  reine,  2°  Das  Fest  der 
Grazien  (la  fête  des  Grâces).  En  1790  il 
y  avait  aussi  un  musicien  nommé  Fischer 
attaché  comme  pianiste  au  théâtre  de  Mos- 
cou. On  ignore  si  c'est  le  même  que  celui 
de  Hanovre.  Gerber  a  supposé  qu'il  était 
fils  de  Ferdinand. 

FISCHER  (joseph),  fils  du  célèbre 
chanteur  Louis  Fischer,  est  né  à  Vienne, 
en  1780.  Son  éducation  fut  particulière- 
ment dirigée  vers  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  musique.  Son  père  ayant 
remarqué  la  belle  voix  de  soprano  qu'il  avait 
reçue  de  la  nature,  conçut  le  projet  de  le 
préparer  à  lui  succéder  un  jour  sur  la 
scène  ;  il  lui  donna  des  leçons  de  chant,  et 
le  confia  aux  soins  des  meilleurs  maîtres 
pour  les  langues  ,  la  poésie  et  la  composi- 
tion. Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans,  quand 
sa  voix  se  changea  en  une  basse  forte  et 
bien  timbrée;  toutefois  son  père  ne  lui 
permit  pas  de  paraître  sur  la  scène  avant 
qu'il  eut  atteint  sa  vingt-unième  année. 
En  1801,  il  fut  engagé  comme  première 
basse  au  théâtre  de  Manheim  j  son  début 
y  fut  heureux,  et  l'on  conçut  dès-lors  l'es- 
pérance qu'il  marcherait  sur  les  traces  de 
son  père.  En  1804,  il  reçut  un  engagement 
pour  la  conr  du  duc  de  Wurtemberg  , 
comme  chanteur  et  comme  régisseur  de 
l'Opéra  ;  mais  il  n'y  resta  que  deux  ans  , 
et  il  quitta  celte  position  pour  entrepren- 
dre un  long  voyage.  Après  avoir  visité  la 
France,  il  parcourut  l'Allemagne  et  chanta 
à  Stuttgard  ,  Berlin  et  à  Munich  ]  puis  il 
partit  pour  l'Italie,  où  il  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  artistique.  Dans 
les  derniers  temps ,  il  a  été  entrepreneur 
de  l'Opéra  à  Palerme.  Aujourd'hui,  il  est 
retiré  à  Manheim  ,  et  y  vit  dans  l'aisance 
avec  sa  femme,  comtesse  d'Ottweilar,  fille 
naturelle  du  prince  palatin  de  Deux-Ponts, 
qui  lui  a  donné  des  richesses  considérables. 

Des  critiques  allemands  assurent  que 
Joseph  Fischer  a  surpassé  son  père  comme 
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chant  enr  ;  d'autres  prétendent  qu'il  lui  fut 
inférieur  ,  quoiqu'il  jouât  avec  beaucoup 
de  succès  dans  quelques  ouvrages  irnpor- 
tans,  tels  que  Don  Juan  et  les  Noces  de 
Figaro.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  paraît  que 
cet  artiste  ne  jouit  pas  de  beaucoup  d'es- 
time en  Allemagne ,  ayant  mis  plusieurs 
fois  peu  déloyauté  à  faire  rompre  ses  enga- 
gemens,  lorsqu'il  espérait  en  obtenir  d'au- 
tres plus  avantageux  dans  d'autres  villes  ; 
c'est  ainsi  qu'à  Berlin  on  fut  obligé  de  lui 
donner  sa  démission  ,  parce  que  ses  fré- 
quentes insultes  envers  le  public  avaient 
irrité  les  habitans  de  cette  ville  contre  lui  ; 
c'est  encore  ainsi  que  par  une  conduite 
semblable,  il  mit  le  roi  de  Bavière  ,  qui 
avait  des  bontés  pour  lui ,  dans  la  nécessité 
de  le  congédier.  Ce  chanteur  s'est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  environ  dix 
ou  douze  recueils  de  chansons  allemandes  et 
italiennes,  la  plupartpour  voix  de  bariton 
avec  accompagnement  de  piano.  Depuis 
longtemps  il  a  annoncé  son  intention  de 
publier  une  méthode  de  chant  j  mais  on 
doute  qu'il  réalise  sa  promesse.  La  fille 
adoptive  de  Fischer,  Anna  ,  fille  légkime 
de  Miedki ,  autrefois  acteur  et  régisseur  du 
théâtre  de  Stuttgard  ,  est  connue  comme 
cantatrice  dramatique,  sous  le  nom  de 
Maraffa-Fischer.  En  1827,  elle  a  paru  à 
l'Opéra  de  Paris  dans  Moïse  de  Rossini  ; 
mais  sans  succès.  Elle  partit  ensuite  pour 
l'Italie,  où  elle  fut  mieux  accueillie  ;  elle 
brille  en  ce  moment  an  théâtre  de  Cadix. 
FISCHER  (Antoine),  né  à  Augsbourg, 
vers  1782  ,  a  eu  pour  maître  de  musique 
son  frère  aîné,  directeur  du  chœur  à  l'église 
catholique.  Lorsque  son  éducation  musi- 
cale fut  achevée  ,  il  se  rendit  à  Vienne  , 
dans  l'espoir  de  s'y  faire  connaître  et  d'y 
obtenir  une  position  honorable  ;  mais  les 
premiers  temps  de  son  séjour  en  cette  ville 
furent  pénibles  ,  et  sa  seule  ressource  fut 
de  s'engager  comme  choriste  au  théâtre  de 
Josephstadt.  En  1800  il  quitta  ce  théâtre 
pour  passer  à  celui  de  Schikaneder ,  où 
on  le  chargea  de  quelques  rôles  secondai- 
res. Vers  le  même  temps  il  commença  à 


faire  quelques  essais  assez  heureux  décom- 
position. Mozart,  Chérubini ,  Méhul,  Els- 
ner  étaient  alors  les  maîtres  en  vogue  aux 
théâtres  de  Vienne  ;  Fischer  les  prit  pour 
modèles  ;  mais  par  malheur,  il  imita  sou- 
vent leur  style  avec  tant  d'exactitude,  qu'il 
fut  accusé  de  plagiat  ;  c'est  au  défaut  d'o- 
riginalité de  sa  musique  qu'il  faut  attri- 
buer le  profond  oubli  où  ses  ouvrages  sont 
tombés,  quoiqu'ils  aient  obtenu  du  succès 
dans  leur  nouveauté.  L'étude  sérieuse  qu'il 
avait  faite  des  partitions  des  grands  maî- 
tres le  rendait  propre  à  bien  diriger  un 
orchestre  j  c'est  à  cet  avantage  qu'il  fut 
redevable  de  la  place  de  second  directeur 
de  musique  qu'on  lui  confia  au  théâtre. 
Devenu  plus  libre  dans  la  direction  qu'il 
pourrait  donner  à  son  existence  d'artiste  , 
il  aurait  vraisemblablement  perfectionné 
son  talent  de  compositeur ,  si  la  mort  n'é- 
tait venue  l'enlever  en  1808,  à  la  fleur  de 
l'âge.  Les  opéras  de  Fischer  qui  ont  été  re- 
présentés à  Vienne  sont  :  1"  Lunara,  Kœ- 
nigin  des  Palmenhains  (la  reine  des  pal- 
miers); 2°  Die  Arme  Famille  (la  pauvre 
famille)  ;  3°  Die  Enilarnten  (les  démas- 
qués) ;  4°  Die  Scheidwand  (le  mur  mi- 
toyen) ;  5"  Die  Verwandlungen  (les  mé- 
tamorphoses); 6°  Raoul  der  Blaubarb 
(Raoul  Barbe-bleue)  ;  1°  Die  beiden  Gei- 
zegen  (les  deux  avares,  d'après  la  partition 
de  Grétry  modernisée)  ;  8°  Das  Hausge- 
sinde  (  les  domestiques)  ;  9°  Switard's 
Zauberthal  (la  vallée  enchantée  de  Swi- 
tard)  ;  1 0°  Das  Singspiel  auf  dem  Dache 
(la  comédie  sur  le  toit);  11°  Die  Fes- 
tung  an  der  Elbe  (la  forteresse  sur 
l'Elbe);  12°  Das  Milchmœdchen  von 
Bercy  (la  laitière  de  Bercy);  13°  Thésée 
et  Ariane,  pantomime;  14°  Der  Wolil- 
thatige  Genius  (le  génie  bienfaisant); 
15°  Un  opérette  pour  des  enfans  ;  16°  Deux 
cantates  de  circonstance. 

FISCHER-ACHTEN  (M-^^  Caroline), 
en  ce  moment  (1837),  première  chanteuse 
du  théâtre  de  Francfort-sur-le-Mein ,  est 
née  à  Vienne,  vers  1806.  Les  premiers 
principes  de  musique  et  de  chant  lui  fu- 


FIS 


FIS 


135 


rent  enseignés  dans  l'école  de  Stockerau  , 
près  de  Vienne  ,  où  son  père  était  en  gar- 
nison. Dans  la  suite  (1825  à  1827),  elle 
continua  ses  études  dans  la  capitaledelAu- 
tricbe,  et  développa  la  puissance  de  son 
organe  vocal  en  chantant  les  solos  dans  la 
Jnusique  des  églises.  Sa  voix  ,  fort  belle, 
aurait  eu  besoin  d'être  exercée  dans  une 
véritable  école  de  cbant  et  de  bonne  voca- 
lisation ;  malheureuseraent ,  cette  partie 
importante  de  l'art  est  peu  connue  en  Al- 
lemagne, et  l'éducation  vocale  de  M"«  Fi- 
scher ne  fut  pas  dirigée  comme  il  aurait 
fallu  qu'elle  fût.  Comme  la  plupart  des 
bons  chanteurs  allemands,  elle  produit  de 
l'effet  par  le  caractère  dramatique  de  son 
talent ,  et  par  l'accent  pénétrant  de  sa 
voix,  mais  la  mise  de  voix  et  l'agilité  lui 
manquent  absolument.  MM.  Rœckel  , 
Demner,  Golldank  et  Ciccimara  ont  entre- 
pris à  plusieurs  reprises  de  lui  donner  ces 
qualités  ,  mais  sans  succès.  M™«  Fischer 
débuta  à  Vienne,  sous  le  nom  de  M^^^  Ach- 
ten ,  le  19  décembre  1827,  dans  l'opéra 
intitulé  Das  Blincleii  Harfener  (le  Har- 
piste aveugle),  et  fut  favorablement  ac- 
cueillie par  le  public.  L'auteur  de  l'article 
qui  concerne  cette  cantatrice ,  dans  le 
Lexique  de  musique  de  M.  Schilling  ,  dit 
qu'elle  a  épousé  l'acteur  Frédéric  Fischer 
dans  l'automne  de  1831  ;  mais  c'est  une 
erreur,  car  M™«'  Fischer  portait  déjà  son 
nom  quand  elle  chanta  à  Paris  en  1830, 
sous  la  direction  de  M.  Roeckel.  Elle  ob- 
tint d'abord  du  succès  dans  cette  ville  ; 
mais  après  l'arrivée  de  M°'«  Schroeder-De- 
vrient ,  elle  perdit  beaucoup  à  être  mise 
en  comparaison  avec  cette  grande  actrice, 
dont  la  Toix  était  moins  belle  que  celle  de 
jjme  Fischer ,  mais  qui  avait  sur  elle  l'a- 
vantage d'un  talent  éminemment  drama- 
tique. De  retour  en  Allemagne ,  M™^  Fi- 
scher a  chanté  une  année  au  théâtre  de 
Stuttgard,  puis  à  Carlsruhe,  et  enfin,  elle 
a  signé  un  engagement  de  plusieurs  années 
pour  remplir  le  premier  emploi  à  Franc- 
iort.  Ses  meilleurs  rôles  sont  ceux  A' Alice 
dans  Robert-ls-Diahle ,  de  Zerline,  dans 


Don- Juan,  de  Mjnha,  dans  le  Sacrifice 
interrompu,  et  de  Pamina ,  dans  la  Flûte 
enchantée, 

FISCHER.  Plusieurs  musiciens  de  ce 
norn  se  sont  aussi  fait  connaître  par  quel- 
ques compositions  plus  ou  moins  légères, 
plus  ou  moins  importantes  ;  mais  les  cir- 
constances de  leur  vie  sont  à  peu  près  in- 
connues ,  et  l'on  n'a  guère  sur  ce  qui  les 
concerne  que  les  titres  de  leurs  ouvrages. 
Voici  ceux  que  j'ai  pu  distinguer  par  les 
initiales  de  leurs  prénoms  : 

Fischer  (a.  j.).  Gerber  a  cru  que  cemu- 
sicien  était  fils  du  chanteur  Louis  Fischer, 
mais  il  a  été  induit  en  erreur  à  cet  égard. 
On  a  de  lui  :  1°  douze  variations  pour 
le  clavecin  sur  l'air  allemand  :  Liebe  wohnt 
aufallen  Wagen ,  op.  1  ,  Offenbacb ,  An- 
dré, 1799.  2°  La  vie  du  Pèlerin,  avec 
ace.  de  piano,  Leipsick  ,  chez  Kiihnel. 
3"  Rondeau  varié  pour  le  piano ,  Amster- 
dam, Hummel.4"six  variations  faciles  pour 
le  piano  ,  Hambourg  ; 

Fischer  (f.  x)  ,  guitariste  à  Prague, 
a  publié  quatre  recueils  de  chansons  alle- 
mandes avec  ace.  de  guitare  ,  un  trio  pour 
flûte ,  alto  et  guitare ,  œuvre  6«  ,  et  cinq 
valses  pour  guitare  seule.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  paru  à  Prague  ,  chez  Berra  ; 

Fischer  (g.  e.).  Il  a  été  publié  douze 
chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano, 
sous  ce  nom ,  à  Berlin ,  chez  Schlesin- 
ger. 

FISCHIETTI  (DOMINIQUE),  né  à  Na- 
ples  en  1729,  apprit  la  musique  et  la  com- 
position au  conservatoire  de  St.-Onofrio. 
En  1766,  il  se  rendit  à  Dresde  où  il  fut 
placé  comme  compositeur  de  musique  d'é- 
glise; le  2  juillet  de  la  même  année  on 
exécuta  la  première  messe  de  sa  composi- 
tion. Sa  réputation  s'étant  étendue,  il  fut 
appelé  par  l'archevêque  de  Salzbourg  pour 
prendre  la  direction  de  sa  chapelle.  Il  vi- 
vait encore  en  1810.  Les  opéras  de  sa  com- 
position qui  sont  les  plus  connus  sont  : 
\°Solimano,  1754j  2'^LoSpeziale,  1755; 
3"  Ritorna  di  Londra ,  1756;  4°  //  si- 
gner dottore,  1758;  nSiface,  1761;  6"// 
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Mercato  di  Malmantile  ,  1766  ;  7"*  La 
Molinara  ,  1768. 

FISCHHOF  (  Joseph),  professenr  de 
piano  au  conservatoire  de  musique  de 
Vienne,  est  né  en  1804  à  Balschowitz  en 
Moravie.  Sa  constitution  faible  et  mala- 
dive ne  rempêcha  pas  de  se  livrer  à  l'étude 
dès  le  berceau ,  car  à  l'âge  de  trois  ans  il 
savait  lire,  et  à  sept,  il  apprenait  la  mu- 
sique. Son  père,  négociant  estimable  et 
instruit,  le  mit  au  collège  de  Briinn,  en 
1813,  pour  l'étude  des  langues  anciennes 
qu'il  acbeva  en  1819.  Dans  le  cours  de  ces 
six  années  il  reçut  des  leçons  de  piano  du 
professeur  Jahelka,  et  plus  tard,  du  maître 
de  chapelle  Rieger.  Déjà  il  faisait  preuve 
d'habileté  comme  exécutant  et  comme  im- 
provisateur au  piano,  quand  son  père  l'en- 
voya à  Vienne  pour  y  étudier  la  philoso- 
phie et  la  médecine.  Là  il  prit  des  leçons 
de  piano  d'Antoine  Halm,  et  devint  élève 
de  M.  le  chevalier  deSeyfried  pour  la  com- 
position. Des  revers  de  fortune  éprouvés 
par  son  père  ,et  la  mort  de  celui-ci  en  1827, 
le  décidèrent  à  renoncer  à  la  profession  de 
médecin  ,  et  à  faire  usage  de  ses  talens  en 
musique,  pour  assurer  son  existence.  Dès 
ce  moment ,  il  donna  des  leçons  de  piano, 
et  en  peu  de  temps ,  il  se  lit  une  réputa- 
tion honorable  comme  professeur, et  comme 
compositeur.  Homme  instruit  dans  l'his- 
toire et  la  théorie  de  la  musique  ,  il  a  pu- 
blié quelques  bons  articles  critiques  sur 
cet  art  ;  il  possède  une  bibliothèque  choi- 
sie et  nombreuse  de  littérature  musicale. 
En  1835,  il  a  été  nommé  professeur  de 
piano  du  conservatoire  de  Vienne ,  et  y  a 
introduit  la  méthode  de  Kalkbrenner  par 
le  guide-mains.  On  a  de  M.  Fischhof  les 
compositions  dont  les  titres  suivent  :  1°  Air 
de  Rossini  varié  pour  flûte  ,  avec  quatuor 
ou  piano,  Vienne,  Leidesdorf.  2"  Varia- 
tions brillantes  pour  guitare  et  flûte  sur 
un  thème  original  ,  Vienne  ,  Peuraner. 
5"  Trois  polonaises  avec  triopour  le  piano, 
op.  4 ,  Vienne  ,  Artaria.  4°  Quatuor  pour 
2  violons  ,  alto  et  basse,  op.  5.  5°  6  val- 
ses pour  le  piano,  op.  8,Breslau,  Fœrster. 


6°  Grande  marche  à  4  mains,  op.  9, 
Vienne, Diabelli.7°Rondeauxbrillans  pour 
le  piano,  op.  10,  12  et  19,  Vienne,  Weigl 
et  Leidendorf.8°'  Les  adieux,  fantaisie  ca- 
ractéristique pour  piano,  op.  18,  Vienne, 
Diabelli.  9°  Variations  avec  orchestre  , 
op.  15, ibid.  10"  Terpsichore,  collection  de 
18  valses  brillantes  pour  le  piano  ,  Paris  , 
Schlesinger.  11°  p^ive  la  danse ,  suite  de 
valses  brillantes,  op.  17,  Vienne,  Lei- 
derdorf.  12°  Galops  pour  piano,  op.  20, 
ibid.  13°  Douze  allemandes  brillantes  avec 
coda,  Vienne,  Mechetti.  14°  Douze  val- 
ses élégantes,  Vienne,  Diabelli.  17°  Grande 
marche  du  régiment  Gyulay ,  op.  11  , 
ibid.  18°  Deux  grandes  marches  pour  le 
piano,  op  16,  Vienne,  Weigl.  19°  Chant 
à  quatre  voix  d'hommes  avec  ace.  de  piano, 
op.  14,  idem.  20"  Marche  de  Paganini 
pour  le  piano,  sur  des  motifs  de  ses  con- 
certos ,  Vienne  ,  Leidesdorf.  21°  6  valses 
autrichiennes  pour  le  piano,  op.  21  ,  ibid. 
22°  3  grandes  marches  pour  le  piano  , 
op.  22,  ibid.  M.  Fischhof  a  en  manuscrit 
beaucoup  de  chansons  allemandes  qui  pas- 
sent pour  des  compositions  fort  distinguées 
en  ce  genre. 

FISHER  (jean-abraham)  ,  docteur  en 
musique,  naquit  à  Londres  en  1744.  Il 
est  auteur  des  ouvrage  suivans:  1°  Mon- 
ster  of  the  vood  (le  monstre  des  forêts) , 
opéra ,  publié  chez  Clementi  avec  ace.  de 
piano.  2"  Sylph  (le  Sylphe),  opéra,  ibid. 
3°  Chansons  anglaises ,  Londres  ,  Brode- 
rip.  3°  Neuf  concertos  pour  le  piano , 
publiés parCIementietBroderip.  5°  Quatre 
cooncertos pour  le  hautbois,  Londres,  Cle- 
menti. 6°  Divertissemens  pour  deux  flû- 
tes,  ibid.  7°  Solos  pour  le  violon,  ibid. 
8°  Trios  pour  deux  violons  et  basse, 
Londres,  Preston. 

FISIN  (JACQUES  ) ,  né  à  Colchester  en 
1755  ,  commença  l'étude  de  la  musique 
sous  Frédéric-Charles  Reinhold.  En  1777, 
il  quitta  Colchester  et  partit  pour  Lon- 
dres avec  des  lettres  de  recommandation 
pour  Burney ,  dont  l'amitié  et  les  conseils 
lui  furent  très-utiles.  En  1801  ,  sa  mau- 
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vaise  santé  l'obligea  à  fixer  son  séjour  à 
Chester  :  il  s'y  livra  à  renseignement. 
Depuis  lors  il  est  retourné  à  Colchester 
où  il  vit  encore.  11  a  publié  plusieurs  re- 
cueils de  chansons  anglaises,  de  ballades, 
de  duos,  de  Glees,  3  sonates  pour  le  piano, 
3  sonatines  pour  le  même  instrument. 

FISMANN  (FRANÇOIS) ,  violoniste  dis- 
tingué, compositeur  et  maître  de  chapelle 
de  l'ordre  des  Frères  de  la  cliarité  ,  naquit 
à  Altsediitz  en  Bohême,  en  1722.  Après 
avoir  fait  ses  études  littéraires  et  musi- 
cales à  Prague ,  il  fit  profession  dans  le 
couvent  de  son  ordre  ,  en  1742,  Le  supé- 
rieur de  ce  couvent ,  ayant  remarqué  les 
talens  naturels  de  Fismann  pour  la  musi- 
que 1  le  confia  aux  soins  des  maîtres  de 
chapelle  Seuche  et  Tuma  ,  pour  qu'ils  lui 
enseignassent  la  composition.il  alla  ensuite 
à  Vienne  ,  s'y  fit  entendre  avec  succès  à  la 
cour  de  l'empereur ,  et  se  lia  avec  beau- 
coup d'artistes  dont  les  avis  contribuèrent 
à  perfectionner  son  talent.  Chargé  de  la 
direction  de  la  musique  de  l'église  de  son 
ordre,  il  écrivit  beaucoup  de  morceaux  de 
musique  religieuse  et  les  fit  exécuter  avec 
succès.  Ayant  été  nommé  supérieur  du 
couvent  de  Vienne  ,  il  fut  ensuite  chargé 
des  fonctions  de  provincial  de  la  province 
allemande  dans  l'assemblée  générale  de 
l'ordre  qui  se  tint  à  Rome.  Le  voyage  d'I- 
talie fut  utile  à  ses  connaissances  en  mu- 
sique ;  il  se  fit  applaudir  à  la  cour  du  grand 
duc  de  Toscane  Léopold  ,  à  Rome  ,  chez  le 
pape,  et  à  Naples,  chez  le  roi.  Beaucoup 
d'ancienne  et  belle  musique  d'église  de  l'é- 
cole italienne  fut  rassemblée  par  lui  et 
rapportée  à  Vienne.  C'est  à  son  retour  dans 
cette  ville  qu'il  se  lia  avec  Joseph  et  Mi- 
chel Haydn  d'une  amitié  qui  ne  s'est  jamais 
démentie.  Il  mourut  dans  son  couvent  le 
15  juillet  1774  ,  laissant  en  manuscrit  une 
très-grande  quantité  de  musique  de  sa 
composition  ,  que  l'on  conserve  encore 
à  Vienne  dans  la  maison  des  Frères  de  la 
charité . 

FISSGHER  (j.  P.  A.) ,  médecin  hollan- 
dais ,  né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 


fut  organiste  de  la  cathédrale  d'Utreclit  , 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième. 
On  a  de  lui  :  Korte  en  grondig  Onder- 
wjs  van  de  transposilie,  beneffens eenige 
korte  aanmerkhigen  over  die  musiek  der 
Ouden,  de  onnodigkeit  van  eenige  mo- 
dis ,  en  het  ut  ,  re  ,  mi.  Als  mede  de 
subseniitona  qfgesneede  klavieren.Waer 
nog  bj  gevoegt  is ,  en  korte  en  geniakke- 
Ijke  méthode ,  cm  een  klavier  geljk  te 
stemmen  (Instruction  courte  et  fondamen- 
tale sur  la  transposition  ,  etc.)  ,  Utrecht, 
Willem  Stouw,  1728,  gr.in-4°.  Fisscher 
a  aussi  publié  :  1°  Korte  en  Noodigste 
Grond-rege/en  van  de  Bassus  continuas 
henevens  verscheidne  aanmerkingen  over 
desselfs  behandelinge  ,  voorgesteld  en 
met  eenige  exempels  verklaart  (  Règles 
abrégées  de  la  basse  continue ,  etc.  )  , 
Utrecht,  1733,  in-4°.  2°  Verhandling van 
de  klokken  en  het  klokkenspel ,  waer  in 
behalvende  Opkompstvan  hetklokkspel, 
ailes  wat  omirent  de  klokken  aenmer- 
keljk  is  als  :  de  sioffe ,  gewigt,  groote , 
en  klank  der  zelve  ,  initsgaders  de  com- 
positie  regels  voor  de  ton,  en  de  nodige 
wetenschap  van't  verstecken,wortvoor- 
gestelt  ;  etc.  (Dissertation  sur  les  cloches 
et  sur  les  carillons,  etc.),  Utrecht ,1738, 
in-4''.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  sans  nom  d'auteur  à  Utrecht, 
en  1779,  petit  in-4". 

FIÏZTUMB.  Voy.  VITZTUMB. 

FLACCIA  (matteo)  ,  compositeur  ita- 
lien qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  a  publié  des  Madrigali  à  quattro 
e  cinque  voci ,  Venise,  1568,  in-4°. 

FLACCOMIO  (jEAN  pierre)  ,  prêtre, 
né  à  Milazzo  en  Sicile  ,  fut  d'abord  maî- 
tre de  chapelle  de  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne ,  et  devint  ensuite  aumônier  du 
duc  de  Savoie.  Il  mourut  à  Turin  en 
1617.  lia  fait  imprimer  un  recueil  de 
musique  sacrée  de  sa  composition  ,  sous 
ce  titre  :  Concentus  in  duos  distincti  cho- 
ros ,  in  quibus  vesperce ,  misses,  sacrœ- 
que  cantiones  in  nativitate  B.  M.  V. 
aliarumque  virginunifostivitatibus  de- 
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cantandœ  continentur .  Mongitor  qui  cite 
cet  ouvrage  dans  sa  bibliothèque  sicilienne 
(t.  1 ,  p.  395)  ,  n'en  indique  pas  la  date. 

FLACGUS,fils  deClaudius,  a  composé 
les  tons  des  flûtes  qui  devaient  régler  la 
voix  des  acteurs ,  et  les  modes  des  chœurs 
pour  la  déclamation  de  toutes  les  comédies 
de  Térence.  Tous  les  manuscrits  indiquent 
au  commencement  de  chaque  comédie  la 
nature  de  ce  travail  de  Flaccns  ;  ainsi  on 
trouve  en  tête  de  Y Andrienne  ces  mots  : 
Modos  fecit  Flaccus  Claudii  filius  tibiis 
paribus  dextris  et  sinistris.  On  manque 
de  renseignemens  sur  les  circonstances  de 
la  vie  de  ce  Flaccus  j  l'ancien  grammai- 
rien Donatus,  qui  a  fait  un  travail  sur  les 
comédies  de  Terence,  et  les  commenta- 
teurs modernes  tels  que  Saumaise,  M™«  Da- 
cier,  etc. ,  ne  nous  apprennent  rien  à  cet 
égard.  Il  n'est  pas  certain  que  le  musicien 
dont  il  s'agit  a  été  contemporain  de  Té- 
rence ;  quelques  circonstances  relatives 
aux  flûtes  qu'il  a  employées,  mais  qui  ne 
peuvent  être  examinées  ici ,  doivent  faire 
croire  qu'il  n'a  réglé  les  modes  des  comé- 
dies de  cet  auteur  qu'à  une  époque  posté- 
rieure au  temps  oii  elles  ont  été  compo- 
sées. On  peut  voir  dans  le  6™"  volume  de 
la  Revue  Musicale  le  travail  que  j'ai  fait 
sur  la  signification  des  motsjlilte  droite  et 
Jlûte  gauche. 

FLADT  (Antoine),  célèbre  hautboïste, 
né  à  Manheim  en  1775,  s'adonna  fort 
jeune  à  l'étude  de  la  musique  et  de  son  in- 
strument, sous  la  direction  de  Ramm,  ar- 
tiste d'un  rare  mérite.  Ses  progrès  furent 
rapides.  II  n'était  âgé  que  de  quinze  ans 
lorsqu'il  fut  placé  en  1790  à  l'orchestre 
de  Munich,  après  la  mort  de  Lebrun.  En 
1795,  il  entreprit  un  premier  voyage, 
joua  avec  succès  à  Ratisbonne  et  à  Vienne, 
puis  se  dirigea  vers  l'Italie  par  Graotz, 
Leybach,  Klagenfurt  et  Trieste.  Il  visita 
Venise,  Vérone,  Padoue,  Vicence,  fut  par- 
tout applaudi  avec  enthousiasme,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie  par  Roveredo  et  le 
Tyrol.  Peu  de  temps  après  il  fit  un 
deuxième  voyage  sur  le   Rhin,    dans    la 


Saxe  et  la  Prusse.  De  retour  à  Munich,  il 
y  passa  quatre  années  attaché  à  la  cour  et 
au  théâtre  comme  hautboïste  solo,  exci- 
tant l'admiration  générale  chaque  fois 
qu'il  se  faisait  entendre.  En  1798,  il  se 
rendit  à  Londres,  etyjoua  dans  les  concerts 
et  à  la  cour  avec  le  plus  brillant  succès. 
Le  prince  de  Galles  (depuis  lors  roi  d'An- 
gleterre, sous  le  nom  de  Georges  IV)  vou- 
lut l'attacher  à  son  service  ;  mais  Fladt 
refusa  tous  les  avantages  qu'on  voulait  lui 
faire,  et  retourna  dans  sa  patrie.  Plus  tard, 
et  jusqu'en  1810,  il  fit  encore  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  ,  en  Rohême ,  en 
Hongrie  et  en  France.  Depuis  cette  der- 
nière époque,  il  a  vécu  à  Munich,  et  main- 
tenant il  est  retiré  des  orchestres.  Cet  ar- 
tiste distingué  a  publié  de  sa  composition  : 
1"  Concertino  pour  hautbois  et  orchestre, 
Mayence,  Schott.  2°  Deuxième  concertino, 
en  ut,  Augsbourg,  Gombart.  3°  Huit  alle- 
mandes et  quatre  valses  pour  deux  flageo- 
lets, Mayence,  Schott.  4"  24  petites  piè- 
ces pour  deux  flageolets,  ibid.  5°  Concertino 
avec  des  variations  pour  hautbois,  en  ut, 
œuvre  4*^,  Munich,  Sidler, 

FLAMAND-GRÉTRY  (louis-victor), 
né  le  25  novembre  1764,  à  Fère  enTarde- 
uois  (Aisne),  commença  ses  études  à  Man- 
tes (Seine-et-Oise),  puis  entra  chez  les  re- 
ligieux de  Sainte-Geneviève,  qu'il  quitta 
pour  passer  chez  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Bientôt  dégoûté  de  cette  car- 
rière, il  l'abandonna  pour  le  commerce,  et 
finit  par  se  faire  marchand  de  meubles  et 
tapissier.  Il  s'était  marié  en  1787,-  mais 
son  caractère  difficile  et  tracassier  le  con- 
duisit à  demander  le  divorce  après  sept 
années  d'union  conjugale,  et  quoiqu'il  fût 
père  de  sept  eufans.  II  l'obtint  en  1794, 
se  remaria  peu  de  temps  après,  divorça  en- 
core, reprit  sa  première  femme  dont  il  se 
sépara  de  nouveau,  puis  sa  seconde,  qui 
eut  le  même  sort,  et  enfin  épousa  la  nièce 
du  compositeur  Grétry,  dont  il  joignit  le 
nom  au  sien.  Fier  de  cette  alliance,  il  finit 
par  se  croire  lui-même  artiste  et  poète. 
Après  la  mort  de  l'oncle  de  sa  femme,  il 
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acheta  V Ermitage,  petite  propriété  située 
près  de  Montmorency,  et  illustrée  par  le 
long  séjour  que  J.-J.  Rousseau  et  Grétry 
y  avaient  fait  tour  à  tour.  M.  Flamand 
conçut  le  projet  d'offrir  le  cœur  de  l'ar- 
tiste renommé  aux  magistrats  de  la  ville 
de  Liège,  sa  patrie.  Par  une  incurie  qu'on 
a  peine  à  comprendre,  les  autorités  muni- 
cipales de  cette  ville  laissèrent  plusieurs 
mois  sa  lettre  sans  réponse,  et  finirent 
par  lui  écrire  que  son  offre  était  acceptée, 
et  qa'on  le  priait  d'envoyer  la  relique  par 
le  prochain  courrier.  Irrité  de  cette  irré- 
vérence, M.  Flamand  prit  la  résolution 
de  faire  élever  à  l'Ermitage  un  monument 
où  ces  précieux  restes  devaient  être  dépo- 
sés, et  fit  de  grandes  dépenses  pour  la  réa- 
lisation de  ce  projet;  mais  sept  ans  après, 
et  lorsqu'il  ne  songeait  plus  à  l'offre  qu'il 
avait  faite  aux  habitans  de  Liège,  ceux- 
ci  se  réveillèrent  et  firent  réclamer  l'exé- 
cution de  l'engagement  qui  leur  semblait 
avoir  été  pris  envers  eux  par  M.  Flamand. 
Celui-ci  mit  alors  autant  de  chaleur  dans 
ses  refus  qu'il  avait  mis  d'empressement 
dans  son  offre.  Des  plaidoiries  s'ensuivi- 
rent, un  jugement  du  tribunal  civil  de 
Pontoise,  plusieurs  arrêts  delà  cour  royale 
de  Paris,  un  arrêté  de  conflit  du  préfet  de 
police,  une  ordonnance  du  roi  qui  main- 
tint le  conflit,  de  nouveaux  arrêts  de  la 
cour  royale  de  Paris ,  des  ordonnances  de 
référé,  une  décision  du  ministre  de  l'inté- 
rieur en  faveur  de  M.  Flamand,  et  enfin 
un  arrêt  du  conseil  d'état  qui  lui  fit  per- 
dre sa  cause  en  dernier  ressort,  donnèrent 
lieu  à  des  dépenses  considérables  qui  lui 
enlevèrent  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
possédait.  Environ  quinze  ans  après  l'of- 
fre qui  en  avait  été  faite  par  lui,  le  cœur 
de  Grétry  fut  enlevé  de  l'Ermitage  pour 
être  transporté  à  Liège.  M.  Flamand  a  fait 
imprimer  un  long  récit  de  toutes  les  tri- 
bulations que  lui  ont  causé  ce  singulier 
procès,  sous  ce  titre  :  Cause  célèbre  rela- 
tive à  la  consécration  du  cœur  de  Gré- 
try, ou  précis  historique  des  faits  énon- 
cés dans  le  procès  intenté  à  son  neveu 


Flamand-Grètry  par  la  ville  de  Liège, 
auquel  sont  jointes  toutes  les  pièces  jus- 
tificatives. Paris,  1824,  in-4''  de  63  pa- 
ges, avec  31  pages  de  pièces  justificatives. 
On  trouve  dans  ce  volume  le  portrait 
de  Grétry,  le  fac  simile  de  son  testa- 
ment et  d'une  de  ses  lettres,  enfin  des  vues 
lithographiées  de  l'Ermitage  et  du  monu- 
ment qui  s'y  trouve.  On  a  aussi  de  M.  Fla- 
mand un  poème  en  huit  chants  intitulé  ; 
V Ermitage  de  J.  -  J,  Rousseau  et  de 
Grétry,  avec  un  prologue,  des  notes  his- 
toriques sur  le  compositeur,  etc.  Paris, 
1820,  un  vol.  in-8o. 

FLAMEL  (Nicolas),  né  à  Pontoise, 
alla  s'établir  à  Paris  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  et  fut  écrivain  libraire 
juré  de  l'université.  Par  son  économie,  il 
avait  amassé  d'assez  grandes  richesses  ; 
mais  on  supposa  qu'elles  étaient  plus  con- 
sidérables encore,  et  l'on  prétendit  qu'il 
les  devait  à  la  découverte  de  la  pierre  phi- 
losophai. On  lui  attribue  un  livre  qui  a 
pour  titre  La  musique  chimique  :  il  est 
douteux  qu'il  en  soit  l'auteur,  et  même 
que  l'ouvrage  existe. 

FLAMINI  (flaminio),  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Etienne  et  amateur,  vivait  à 
Rome  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  de  sa 
composition  sous  le  titre  de  yUlanelle  al , 
2  e  3  voci,  con  stronienti  e  chitarra 
spagnola.  Rome,  1610. 

FLANNEL  (égide),  surnommé  VEn- 
fant,  est  cité  par  M.  l'abbé  Baini,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pierluigi  dePalestrina  (t.l,n°350)comme 
un  des  compositeurs  les  plus  remarqua- 
bles du  14^  siècle.  Je  n'ai  trouvé  chez 
aucun  ancien  écrivain  le  nom  de  ce  musi- 
cien. 

FLASCHNER  DE  RCHBERG  (got- 
thillf-benjamin),  né  à  Ober-Dllersdorf 
près  de  Zittau,  le  21  décembre  1761,  fut 
candidat  au  ministère  ecclésiastique  à  Zit- 
tau, et  amateur  de  musique  distingué.  Il 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1°  Vingt 
chansons    allemandes  pour   le  clavecin , 
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Zitlau  et  Leipsick,  1789,  in^".  2°  Neue 
Sanimlung  von  Liedern  fur  Klav .  Har- 
monika  iind  Gesang,  nehst  4  Mœrschen 
(nouveau  recueil  de  chansons  pour  une 
voix,  clavecin  et  harmonica,  etc.),  ibid., 
1793.  3"  Deux  chansons  avec  accompa- 
gnement de  clavecin,  OfFenhach,  1796. 

FLASKA  (  JOSEPH-IGNACE  ),  hautboïste 
distingué^  naquit  à  Opoczna,  en  Bohême, 
le  20  juillet  1706.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  séminaire  des  jésuites  à  Gitczin, 
où  il  était  employé  comme  chantre,  il  fit 
un  cours  de  philosophie  à  l'université  de 
Prague,  puis  entra  comme  hautboïste  dans 
la  musique  du  régiment  du  comte  Ogilo. 
Son  talent  d'exécution  et  ses  connaissan- 
ses  étendues  dans  toutes  les  parties  de  la 
musique  lui  firent  obtenir  la  place  de 
chef  de  musique  du  même  régiment;  il 
en  remplit  les  fonctions  pendant  plusieurs 
années,  et  composa  beaucoup  de  musique 
d'harmonie  et  de  marches  qui  sont  encore 
estimées  en  Bohême.  Il  écrivit  aussi  des 
concertos  pour  son  instrument  ;  on  les 
trouve  en  manuscrit  dans  plusieurs  gran- 
des bibliothèques  en  Allemagne.  Plus  tard, 
Flaska  quitta  le  service  militaire  pour  se 
retirer  à  Prague,  où  il  fut  placé  comme 
bassoniste  dans  l'église  métropolitaine.  Il 
est  mort  dans  cette  ville  le  24  décembre 
1772. 

FLATH  (pierre),  flûtiste,  né  à  South- 
ampton,  en  1763,  a  composé  6  (^Ma^Hor^ 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  1. 
Paris,  1790,  trois  duos  pour Jlûles ,  op.  2. 
Heilbronn  et  Oft'enbach,  et  3  duettlni  a 
due  Jlauti,  ibid.  On  ignore  si  cet  artiste 
vit  encore. 

FLECHA  (mathieu)  ,  carme  espagnol, 
naquit  à  Prades  en  Catalogne,  vers  le  mi- 
lieu du  16^  siècle.  Il  devint  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  Charles  V,  et  résida 
en  Hongrie  pendant  plusieurs  années. 
Vers  1599,  il  retourna  dans  sa  patrie  et 
se  retira  dans  une  abbaye  de  bénédictins  à 
Solsona,  petite  ville  de  Catalogne,  où  il 
mourut  le  20  février  1604.  On  voit  par  le 
titre  d'un  de  ses  ouvrages  qu'avant  de  de- 


venir maître  de  chapelle  de  Charles  V,  il 
avait  été  d'abord  sous-maître  de  musique 
des  infants  de  Caslille.  Les  ouvrages  de  sa 
composition  qui  sont  connus  sont  :  1°  Li- 
bro  de  musica  de  punto.  Prague,  1581, 
\n-4:°  .1''Divinaruin  completarumpsalmi, 
lectio  h  revis  y  salue  regina ,  cum  ali  gui- 
bus  mottetiis.  Prague,  l351,in-4°.  5°  Las 
enseladas  de  Flécha,  musico  de  Capella 
quefue  de  las  serenissimas  infantes  de 
Castilla,  recopilladas  por.  fr.  Matheo 
Flécha  su  sobrino  con  algunas  suias y  de 
otros  autorez  por  el  mismo  corregidas. 
Prague,  1581. 

FLÉCHÉ  (j.-A,),  et  non  de  la  flèche, 
comme  l'écrit  Gerber,  amateur  de  musi- 
que, est  né  à  Marseille  le  23  avril  1779. 
Arrivé  à  Paris  sous  le  consulat,  il  entra 
chez  le  frère  du  premier  consul,  Jérôme 
Bonaparte,  en  qualité  de  secrétaire  ;  plus 
tard,  lorsque  ce  prince  devint  roi  de  West- 
phalie,  il  fut  nommé  son  chambellan,  et  le 
suivit  à  Cassel.  En  1811,  il  a  écrit  pour 
le  théâtre  de  la  cour  la  musique  d'un 
opéra  en  deux  actes  intitulé  le  Trouba- 
dour, et  Vjdniour  paternel ,  cantate.  On 
connaît  aussi  de  cet  amateur  :  1°  Rondo 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Paris, 
Pacini.  3°  Airs  variés  pour  piano  seul, 
op.  4,  9,  11,  Lille,  Boehm.  3°  Air  russe, 
varié  pour  piano,  op.  12  ,  en  la,  Paris, 
Pleyel.  4°  Deux  airs  bretons  variés,  op.  16, 
ibid.  5°  Air  prussien  varié  pour  piano 
seul,  Paris,  Pacini.  6"  Divertissement  mi- 
litaire pour  Je  piano,  op.  10,  Lille,  Bœhra. 
7°  Fantaisie  sur  une  nouvelle  valse,  ibid. 
8°  Air  varié  pour  violon,  avec  ace.  de  qua- 
tuor ou  de  piano,  op.  18,  Paris,  Pleyel. 
9**  Deux  fantaisies  pour  piano  et  violon 
concertans,  op.  3  et  19,  Paris,  Pleyel. 
10°  Beaucoup  de  romances  avec  ace.  de 
piano. 

FLECK  (...);  on  a  sous  ce  nom  une 
méthode  de  clavecin  qui  a  paru  à  Londres 
vers  1795,  sous  ce  titre  :  The  Art  offm- 
gering  the  Harpsichord. 

FLEISCHER  (jean-christophe),  fabri- 
cant d'instrumens  à  clavier,  né  vers  1690 
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à  Hambourg^,  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques inventions  dans  son  art,  et  particu- 
lièrement par  un  thèorbe-clavecin ,  avec 
trois  registres,  deux  de  cordes  à  boyau,  et 
]e  troisième  de  cordes  d'acier.  11  fut  aussi 
l'auteur  d'un  luth-clavecin^  monté  d'un 
double  rang  de  cordes  à  boyau. 

FLEISCHER  (fre'deric-gottlob),  mu- 
sicien au  service  du  duc  de  Brunswick,  et 
organiste  à  l'église  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Egide,  naquit  à  Cœtben  le  14  jan- 
vier 1722.  On  le  considérait  vers  1760 
comme  un  des  plus  habiles  clavecinistes 
de  l'Allemagne,  dans  la  manière  de  Bach. 
Il  professa  la  musique  à  Brunswick  pen- 
dant près  de  soixante  ans  ,  et  mourut  le  4 
avril  1806,  dans  la  quatre-vingt-cin- 
quième année  de  son  âge.  Il  a  été  imprimé 
de  sa  composition  :  1°  Odes  pour  voix 
seule  avec  accompagnement  de  clavecin, 
1vol.,  Brunswick,  1756.  La  3«  édition  a 
paru  en  1776.  2"  Cantates  amusantes, 
ibid. ,  1760.  3°  Recueil  de  menuets  et  de 
polonaises  pour  le  clavecin,  ibid.  Cet 
ouvrage  eut  une  seconde  édition  en  1768  , 
et  l'auteur  l'augmenta  de  quatre  sonates 
pour  le  clavecin.  4"  L'Oracle,  opéra  de 
Gellert,  arr.  pour  le  clavecin, /ZiiVf.,  \11\. 
Reicbardt  parle  avantageusement  de  cet 
ouvrage  dans  le  2"  vol.  deses  lettres,  p.  51. 

FLEISCHBIANN  (Sebastien),  compo- 
siteur, né  à  Usseldange,  dans  le  comté  de 
Luxembourg,  en  1553,  s'est  fait  connaître 
par  une  messe  à  six  voix  qui  a  été  impri- 
mée à  Anvers,  en  1597. 

FLEISCHMANN  (jean-georges),  vio- 
loncelliste et  compositeur  pour  son  instru- 
ment ,  né  en  Russie  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  d'abord  au  service  du 
duc  de  Courlande,  et  entra  ensuite,  en 
1790,  dans  la  musique  de  la  chambre  du 
roi  de  Prusse.  Il  a  écrit  quelques  concertos 
pour  le  violoncelle,  qui  n'ont  jamais  été 
gravés. 

FLEISCHMANN  (  jean-nicolas  ),  or- 
ganiste de  l'église  Saint-Nicolas  de  Gœt- 
tingue  ,  a  fait  imprimer  dans  cette  ville 
les   ouvrages  suivans  :  1°  Arien  ,    nebst 


einigen  Akkompagnements ,  einem  Trio 
und  Chor  aus  dem  Alexander  Feste  von 
Hœndel  fïirs  Klavier  (Airs,  trio  et  chœur 
delà  fête  d'Alexandre  de  Hsendel,  arran- 
gés avec  ace.  de  clavecin),  1785,  in-4''. 
2°  XII  leichte  Variationen  fïirs  Klavier 
(Douze  variations  faciles  pour  le  clavecjn), 
1794,  in-4''. 

FLEISCHMANN   (frederic)  ,  docteur 
en  philosophie,  secrétaire  du  duc  de  Saxe 
Meinungen  ,  et  directeur  de  sa  chapelle, 
naquit  le  18  juillet  1766  àWiedenfeld, 
près  de  Wiirzbourg.  En  1776,  il  entra  au 
gymnase  de  Manheim ,   dont  il  suivit  les 
cours  pendant  cinq  ans.    Il  y  commença 
l'étude  de  la  musique  et  du  piano  ;  les  oc- 
casions fréquentes  qu'il  eut  d'entendre  de 
bonnes  compositions  bien  rendues  ,  à  l'é- 
glise et  au  théâtre  ,  développèrent  en  lui 
le  goût  de  cet  art,   et,   bien   qu'il   ne  le 
cultivât  qu'aux  heures  de  récréation  deses 
autres  études,  il  y  fit  de  rapides  progrès. 
En  1782,  il  se  rendit  à  Wurzbourg  pour 
y  étudier  la  philosophie  ;  l'année  suivante 
il  prit  le  grade  de  docteur  en  cette  faculté, 
puis  il  commença  un  cours  de  droit.  Ses 
études  terminées,  il  entra  comme  secré- 
taire particulier  chez  M.  de  Welden,  pré- 
sident des  états  du  prince  de  La  Tour-et- 
Taxis  ,  à  Ratisbonne,  et  comme  précepteur 
des  fils  de  ce   magistrat.   Plus  tard  ,    le 
comte  de  Lehrbach  ,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Munich  lui  offrit  un  emploi  dans 
sa  maison  ;  il  était  déterminé  à  l'accepter, 
mais  sa  nomination  de  secrétaire  du   duc 
de    Saxe-Meinungen  le  fit  renoncer  à  ce 
projet ,  et  il  entra  au  service  de  ce  prince 
pour  le  reste  de  ses  jours.  11   mourut  des 
suites  d'une  fièvre  nerveuse ,  et  à  la  fleur 
de  l'âge  ,  le  30  novembre  1798,  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  à  cause 
de  la  noblesse  de  son  caractère  et  de  son 
amabilité.  On  a  de  cet  artiste  :  1°  Un  mor- 
ceau littéraire  sur  la  musique  inséré  dans 
la  l'^  année   de  la   Gazette   musicale  de 
Leipsick  (pag.  209  à  225)  ,  sous  ce  titre  : 
Wie  muss  ein  Tonstiick  bescliaffen  sejn 
um  gut  genannt  zu  werden  ?  IVas  ist  er- 
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Jbrderlich  zu  einem  vollkommenen  Kom- 
ponisteii  ?  (Quelles  qualités  doit  avoir  un 
morceau  de  musique  pour  qu'on  puisse  le 
dire  bon  ?  Que  faut-il  pour  être  composi- 
teur parfait?  )  2°  Air  avec  des  variations, 
Vienne,  Kozeluch  ,  1787.  3°  Concerto  en 
ut  majeur  pour  le  clavecin  ,  op.  1  ,  Offen- 
bach  ,  1797.  4°  Sonate  à  quatre  mains  , 
pour  le  clavecin,  op.  2,  ibid,  ,  1796. 
5"  Concerto  pour  le  clavecin  (  en  ré  mi- 
neur) ,  op.  3  ,  ibid. ,  1796.  6"  Concerto 
pour  le  même  instrument  ,  op.  4  ,  ihld. 
7°  Geistermsel  (Fîle  des  Esprits)  opéra, 
paroles  de  Gotter  ,  1796.  8°  Symphonie 
pour  l'orchestre,  en  la  majeur,  op.  5, 
Oflfenbach,  André,  1799  (œuvre  posth.). 
9°  Quelques  chansons  allemandes,  paroles 
de  la  princesse  de  Neuwied,Leipsick,  1798. 
10"  Chanson  de  berceau  (tirée  de  TEsther 
de  Gotter) ,  avec  ace.  de  piano,  Offenbach, 
1796.  11°  Symphonie  concertante  pour 
piano  et  violon,  en  manuscrit ,  chez  An- 
dré, à  Offenbach. 

FLEMING  (Alexandre),  ecclésiastique 
écossais  ,  était  ministre  à  Neilston  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle.  On  a 
de  lui  deux  écrits  relatifs  à  l'introduction 
d'un  orgue  dans  l'église  de  Saint-André  à 
Glasgow.  Ces  écrits ,  publiés  sous  le  voile 
de  l'anonyme ,  ont  pour  titre  :  1"  Letters 
to  the  lord  Provost  of  Glasgow  on 
the  introduction  of  an  organ  into  the 
church  of  St.- Andrew  s  Glasgow  ,  to 
which  are  added  remarks  on  the  Rev. 
Jani.  Bogg's  treatise  on  the  use  of  or- 
gans  (Lettres  au  lord  Prévôt  de  Glasgow 
sur  l'introduction  d'un  orgue  dans  l'église 
de  St. -André  ,  auxquelles  sont  ajoutées  des 
remarques  sur  le  traité  de  l'usage  des  or- 
gues par  le  Rév.  James  Bogg)  .  Glasgow, 
1808,  in-8°.  J'ai  fait  de  vaines  recherches 
dans  les  ouvrages  desbibliographes  anglais, 
particulièrement  dans  la  bibliothèque  bri- 
tannique de  M.  Watt  ,  pour  trouver  des 
renseignemens  sur  le  livre  de  M.  Bogg 
concernant  l'usage  des  orgues  ;  peut-être 
cet  ouvrage  n'a-t-il  pas  été  imprimé. 
2°  Answer  to  a  statemenl  of  the  pro- 


cedings  of  the  presbytery  of  Glasgow 
relative  to  the  use  ofan  organ  in  the  pu- 
blic worship  of  God  (Réponse  à  un  juge- 
ment rendu  par  le  presbytère  de  Glasgow 
concernant  l'usage  de  l'orgue  dans  le  ser- 
vice divin),  Glasgow,  1808,  in-8°.  L'es- 
sai de  M.  Fleming,  pour  le  rétablissement 
de  l'orgue  dans  les  églises  d'Ecosse,  est  le 
premier  qui  a  été  fait  depuis  la  réforma- 
tion ;  l'auteur  discute  savamment  le  sujet 
dans  ses  lettres ,  et  dans  son  second  écrit. 

FLEMMING  (guillaume)*  né  en  Silé- 
sie  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  a  été  depuis  1806  jusqu'en 
1820  professeur  de  musique  à  Breslau  et 
se  trouve  maintenant  à  Giogau.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  System 
des  Elementarunterrichts  der  prakti- 
schen  Musik  ,  ohne  besondere  Rïtcksicht 
auf  ein  Instrument  (Système  d'enseigne- 
ment élémentaire  delà  musique  pratique, 
sans  recourir  à  l'usage  d'un  instrument) , 
Breslau,  chez  Holaufer,  in-8°(sans  date). 
On  a  du  même  musicien  des  chansons  de 
table  pour  des  voix  d'hommes,  Berlin, 
Trautwein  ,  et  trois  suites  de  chansons  al- 
lemandes avec  ace.  de  piano  et  de  guitare, 
Breslan ,  Gross. 

FLEURY  (Augustin)  ,  maître  de  chant 
de  l'église  de  Bourges,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle ,  a  fait  im- 
primer une  messe  à  cinq  voix  sous  ce  titre: 
Missa  quinque  vocum  ad  imitationem 
moduli  :  Memorare  a  Piissima  Virgo  Ma^ 
ria,  Paris,  Robert  Ballard  ,  1672. 

FLEURY  (  FRANÇOIS-NICOLAS  )  ,  né  à 
Châteaudun  ,  vers  1650 ,  vint  à  Paris  dans 
sa  jeunesse,  et  s'y  adonna  à  l'étude  du 
théorbe,  instrument  difficile,  sur  lequel 
il  acquit  une  assez  grande  habileté.  En 
1657  ,  il  entra  au  service  du  duc  d'Or- 
léans ,  comme  musicien  de  sa  chambre.  Il 
occupait  encore  cette  place  en  1678.  Il  a 
publié  :  1°  Airs  spirituels,  Paris,  Bal- 
lard  ,  1660.  ^°  Méthode  pour  le  théorbe, 
Paris  ,  1678  ,  in-4oobl.  3°  Carte  des  prin- 
cipes de  musique,  Paris,  1678.  4°  Carte 
des  accords   de   musique.   Sa    méthode 
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pour  le  théorbe  est  un  assez  hon  ouvrage. 

FLIES  (Bernard),  docteur  en  médecine, 
né  à  Berlin ,  de  parens  Israélites ,  vers 
1770,  et  baptisé  dans  cette  ville  en  1798, 
s'est  fait  connaître  comme  amateur  de 
musique  distingué.  Bon  ])ianisteet  compo- 
siteur, il  a  donné  au  théâtre  national  de 
Berlin,  un  opérette  sous  le  titre  de  La  re- 
gata  de  Venise ,  ou  l'amour  parmi  les 
gondoliers,  1798.  On  connaît  aussi  de  lui  : 
\°  Demande  sans  réponse  y  pour  le  chant, 
avec  ace.  de  piano,  Berlin  ,  1796.20  Me- 
nuet de  Don  Juan  ,  avec  des  variations 
pour  le  piano  ,  Zerbst ,  1796.  3° 6*6/  Can- 
zonette  ital.  in  musica  per  Cembalo , 
op.  3,  Zerbst,  1799. 

FLITTNER  (jean)  ,  né  à  Suhla  dans  le 
Henneberg,  le  1<=''  novembre  1618  ,  fut 
nommé  diacre  et  chantre  de  l'église  de 
Grimmen  près  de  Greifswald ,  en  1664, 
et  mourut  le  7  janvier  1678. 11  est  auteur 
d'un  recueil  de  cantiques  spirituels  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Himmlisches  Lust- 
gœrdein,  Greifswald,  1661,  in-8°.  La 
cinquième  pièce  de  ce  recueil  est  intitulée 
Suscitabulum  musicwn . 

FLOQUET  (etienne-joseph)  ,  compo- 
siteur français,  naquit  à  Aix ,  en  Provence, 
le  25 novembre  1750.  A  six  ans,  il  devint 
enfant  de  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur, 
dans  sa  ville  natale.  A  cette  époque,  les 
études  musicales  étaient  généralement 
mauvaises  en  France,  surtout  en  province; 
il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  Floquet  ne 
devint  pas  un  savant  musicien  sous  la  di- 
rection du  maître  de  Saint-Sauveur;  mais 
il  était  né  avec  des  dispositions  heureuses 
et  une  certaine  facilité  à  trouver  des  mélo- 
dies expressives.  Il  écrivit  à  l'âge  de  onze 
ans  un  motet  à  grand  chœur  (comme  on 
disait  alors)  ,  qui  fut  fort  applaudi.  Les 
encouragemens  qu'on  lui  donnait  le  déter- 
minèrent à  se  rendre  à  Paris  en  1769.  Les 
auteurs  du  Dictionnaire  des  musiciens 
(Paris  ,  1810)  disent  à  l'article  Floquet, 
qu'il  fit  d'abord,  avec  Lemonnier ,  Ba- 
thylle  et  Théodore,  et  ensuite  L'union  de 
l'amour  et  des  arts.  Il  y  a  dans  ce  peu  de 


mots  erreur  et  inexactitude.  L'union  de 
l'amour  et  des  arts,  ballet  qui  fit  la  ré- 
putation de  Floquet  ,cst  composé  ,  comme 
presque  tous  ceux  qu'on  donnait  alors,  de 
trois  sujets  diflférents  ,  dont  chacun  forme 
un  acte,  Balhjdle  et  Chloé,  Théodore,  et 
La  cour  d\imour.  Il  fut  représenté  le 
7  sept.  1773  ;  son  succès  fut  prodigieux, 
et  quatre-vingts  représentations  suffirent  à 
peine  à  l'empressement  des  spectateurs.  Ce 
n'est  pas  que  la  musique  de  cet  ouvrage 
soit  l'œuvre  d'un  génie  original  ;  mais  les 
chants  en  sont  gracieux  et  moins  lourds 
que  ceux  de  la  musique  française  de  cette 
épo([ue.  On  y  trouve  une  chaconne  qui  a 
joui  longtemps  de  la  faveur  du  public  ,  et 
que  les  amateurs  jouaient  avec  délices  sur 
leur  clavecin.  L'opéra  à.'Azolan,  que  Flo- 
quet fit  représenter  l'année  suivante,  n'eut 
pas  le  même  succès  ,  et  fut  retiré  après 
sept  ou  huit  représentations. 

Ce  fut  alors  que  ce  musicien  réfléchit 
sur  les  défauts  de  son  éducation  ,  et  qu'il 
résolut  d'aller  en  Italie  ,  pour  y  étudier  le 
contrepoint  sous  d'habiles  maîtres.  11  y 
avait  du  courage  dans  une  semblablerésolu- 
tion  ;  malheureusement  les  études  musica- 
les qui  ne  sont  pas  faites  dans  la  jeunesse, 
ou  même  dans  l'enfance  ,  sont  rarement 
profitables.  Quoiqu'il  en  soit  ,  Floquet  se 
rendit  à  Naples  et  se  mit  sous  la  direction 
àeSala.  11  alla  ensuite  à  Bologne  pour  y 
prendre  des  leçons  du  P.  Martini.  Ce  fut, 
dit  Laborde  ,  après  avoir  profité  des  con- 
seils de  ces  deux  maîtres  qu'il  composa  un 
Te  Deum  à  deux  chœurs  et  à  deux  or- 
chestres, qui  fut  admiré  des  Italiens.  Après 
avoir  rempli  les  conditions  du  concours 
ordinaire,  il  fut  nommé  Académicien  phil- 
harmonique,  ce  qui  n'était  pas  alors  un 
vain  titre  comme  aujourd'hui.  De  retour 
en  France,  Floquetdonna  en  1778,  Hellé 
en  3  actes ,  à  l'Opéra  ;  cet  ouvrage  n'eut 
aucun  succès  ;  mais  l'auteur  se  releva  l'an- 
née suivante  par  Le  seigneur  bienfaisant, 
où  il  y  a  de  la  fraîcheur  et  du  naturel ,  et 
qui  fut  applaudi,  malgré  la  révolution  que 
Gluck  avait  faite  dans  le  goût  de  la  musi- 


144 


FLO 


que.  La  nouvelle  Omphale ,  qu'on  repré- 
senta au  théâtre  de  la  Comédie  italienne  , 
en  1781  ,  fut  la  dernière  production  que 
Floquet  livra  au  public. 

Ses  succès  lui  avaient  tourné  la  tête  au 
point  qu'il  imagina  de  remettre  en  musi- 
que, après  Gluck,  YAlceste  de  QTiinault, 
retouchée  par  Saint-Marc.  Il  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  mettre  sa  partition  à  l'é- 
tudejmais  la  première  répétition  suffit  pour 
faire  voir  que  les  prétentions  de  Floquet 
étaient  ridicules,  et  son  ouvrage  fut  rejeté 
sansappel.  Le  chagrinqu'il  en  ressentit  al- 
téra sa  santé  ;  après  quelques  mois  de  lan- 
gueur, il  mourut  le  10  mai  1785.  Floquet 
était  né  avec  quelque  talent;  ses  chants 
étaient  plus  gracieux, ses  formes  plus  légères 
que  celles  des  compositeurs  français  qui  l'a- 
vaient précédé  ;  il  ne  lui  manqua  que  d'ar- 
river à  propos  ;  car  quel  que  fut  son  mérite, 
il  ne  pouvait  lutter  contre  Gluck  ou  contre 
Piccini.  Vingt  ans  plutôt ,  il  eut  fait  une 
sorte  de  révolution  dans  la  musique  dra- 
matique française.  M.  de  Boisgelou ,  qui 
l'avait  connu  ,  assure  ,  dans  ses  mémoires 
manuscrits  sur  la  musique  ,  que  ce  ne  fut 
point  le  chagrin  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, mais  la  débauche  ;  dans  les  derniers 
temps  ,  il  ne  vivait  plus  que  chez  des  fem- 
mes perdues. 

FLOR  (chrétien)  ,  organiste  de  l'église 
de  Saint-Jean  et  Saint-Lambert,  à  Lune- 
bourg  ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix- septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  les 
ouvrages  suivans  de  sa  composition  : 
Hochzeitlicher  Freudetisegeii ,  genom- 
men  aus  dem  9leni  Haiiptstûcke  des 
Buchs  Tohia ,  mit  5  Si?ig  iind  2  Geige- 
Stimmen  zii  deniBasso-Continuo gesetzt 
(Les  réjouissances  d'une  bénédiction  nup- 
tiale, d'après  le  verset  9  du  livre  de  To- 
bie,à5  voix  et  deux  violons  avec  basse 
continue  )  ,  Hambourg  ,  1656  ,  in-fol. 
2°  Melodien  zu  Joh.  Pdstens  musicali- 
sche?i  Seelen-Paradies  (Mélodies  pour 
le  paradis  musical  et  sentimental  de 
Jean  llisten),  l'"«  et  2^  partie,  Lune- 
bourg,    1660   et   1662.    3"    Todes-Ge- 
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danken  in  dem  Liede  :  Auf  meinen  lie- 
ben  Gott ,  mit  umgekehrtem  Contra- 
piincte  Jiir  Clavier  (Pensées  sur  la  mort 
contenues  dans  le  cantique  Auf  meinen 
lieben  Gott ,  en  contrepoint  double  pour 
le  clavecin),  Hambourg,  1692.  Vers  1730, 
il  y  eut  un  autre  organiste  â  l'église  de 
Saint-Michel,  à  Lunebourg  ,  nommé  Go- 
defroi-Philippe  Flor  :  peut-être  était-il 
fils  du  précédent. 

FLORCHUTZ  (eucharius),  organiste 
de  Saint- Jacques  à  Rostock,  né  à  Lauter  , 
près  de  Cobourg  ,  en  1757;  il  a  fait  repré- 
senter au  théâtre  de  Lubeck,  en  1792,  un 
petit  opéra  de  sa  composition  ,  intitulé  : 
DerRichterund  die  Gaertnerin  (Le  Juge 
et  la  Jardinière),  On  connaît  aussi  de  lui: 
1"  Romance  variée  pour  le  piano,  1798; 
2°  Canzonette  variée  pour  le  clavecin, 
1802;  3°  Grandes  sonates  à  4  mains 
pour  le  piano ,  n°  1,  en  mi  majeur,  n°  2, 
enla.  Leipsick,  Riihnel.  4°  Capriccio  con 
fughetta  pour  piano,  op.  5.  ibid.  Flor- 
chiitz  avait  écrit  avant  1790  des  trios 
pour  piano  et  violon ,  qui  sont  restés  en 
manuscrit. 

FLORENCIO     (FRANÇOIS-AUGUSTIN  )   , 

maître  de  danse  qui  vivait  à  Madrid  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  est  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Crotalogia,  o 
ciencia  delas  Castannetas  (Crotalogie,  on 
art  de  jouer  des  castagnettes)  ,  Madrid  , 
1792,  in-12.  C'est,  je  crois,  le  seul  ou- 
vrage qu'on  a  sur  ce  sujet. 

FliORENT  (.  .  .  .),  musicien  qui  vi- 
vait à  Paris,  en  1754,  a  publié  une  canta- 
tille  de  sa  composition  ,  intitulée  Hercule 
et  Omphale. 

FLORENTIUS  ,  prêtre  et  musicien  qui 
vécut  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou 
au  commencement  du  seizième,  a  écrit  un 
traité  de  musique  en  trois  livres,  dont  un 
beau  manuscrit  sur  vélin  ,,  de  95  feuil- 
lets, in-fol.  se  conserve  dans  la  bibliothè- 
que du  marquis  Jean-Jacques  Trivulzio,  J 
à  Milan.  M.  Lichtenthal  a  donné  une  des-  f 
cription  de  ce  manuscrit,  dans  sa  Biblio- 
graphie musicale  (t.  iv.  p.  467etsuiv.).  On 
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y  voit  que  le  volume  commence  par  deux 
frontispices,  dont  un  contient  le  titre  sui- 
vant :  Florentil  Mnsici  Sacerdotisque 
ad  illuslrisslmum  ac  amplissimum  Do- 
niinum  et  D.  Ascanium  Mariam.  SF. 
(Sforziam)  J^icecomitem  ac  SancLi  Vitl 
Diaconum  Cardinalem  Dignissimuni  Li- 
ber musices  incipit  j  au  second  ,  on  lit  : 
Florentius  Musicus  et  Sacerdos  Ill"'°  ac 
ampUssimo  Ascanio  Cardinali  Domino 
Suo  S.  L'ouvrage  de  Florentius,  divisé  en 
trois  parties ,  est  subdivisé  en  plusieurs 
chapitres,  où  il  est  traité  des  propriétés , 
de  l'utilité  et  des  effets  delà  musique,  de 
la  voix  et  de  ses  espèces,  de  la  main  musi- 
cale ,  des  muances  ,  des  signes ,  de  leur  si- 
gnification et  de  leur  usage,  des  modes,  de 
la  connaissance  des  antiennes  et  des  autres 
chants  de  l'église ,  des  diverses  espèces  de 
figures  de  notes,  des  ligatures,  des  conson- 
nances,  du  contrepoint,  delà  composition, 
des  neumes  et  des  cadences,  du  chant  fi- 
guré, etc.  M.  Lichtenthal  fait  remarquer 
que  Argelati ,  dans  sa  Bibliothèque  des 
écrivains  de  Milan  (t.  ii.  part.  1.  p.  1375) 
a  faussement  attribué  à  un  certain  Flami- 
nius  le  livre  de  Florentius. 

FLOREZ  (henki),  savant  espagnol,  né 
à  Valladolid  en  1701  ,  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Augustin  en  1715  ,  et  mourut  à 
Madrid  en  1773.  Il  a  laissé  quelques  dé- 
tails sur  le  chant  de  l'office  divin  selon  le 
rit  Mozarabiqueen  usage  en  Espagne,  dans 
une  dissertation  intitulée  :  De  Antiquâ 
missd  Hispanico  seu  Officia  Mozara- 
hico,  qu'il  a  insérée  dans  sa  grande  collec- 
tion qui  a  pour  titre  :  La  Espana  sa- 
grada  à  teatro  geografico-hisiorico  de 
la  iglesia  de  EspanajMsidrid,17  4:7 -17  70, 
29  vol.  in-4".  Cette  dissertation  se  trouve 
au  tome  3,  p.  360. 

FLORIANI  (CHRISTOPHE),  né  à  Ancône, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  imprimer  plusieurs  ouvrages  de  sa 
composition  pour  l'église,  et  entre  autres, 
Psalmi  Kespcrtini  a  cijique  e  sei,  lib.  2; 
0/7.5. 

FLORIDO  (fbançois)  ,  maître  de  cha- 
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pelle  à  Saint-Jean  de  Latran  ,  à  Rome  , 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
11  a  fait  imprimer  à  Venise  ,  depuis  1647 
jusqu'en  1664  ,  divers  recueils  de  motets 
à  2,  3,  4  voix ,  des  motets  à  8 ,  des  offer- 
toires à  4  ,  5  ,  6  et  8  ,  1652 ,  deux  Salve 
Regi?ia  à  3  et  5,  et  des  litanies  à  5, 1652, 
Son  dernier  œuvre  de  motets  à  quatre  voix 
a  été  publié  en  1664. 

FLORINO  (GASPARD),  né  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  à  Rosarno ,  petite  ville  de 
la  Calabre-Ultérieure,  a  publié  à  Venise , 
Conzonette  a  tre  e  quaftro  voci,  lib.  1 
et  2. 

FLORIO  (jean),  contrapuntiste  italien 
du  seizième  siècle  ,  dont  on  trouve  des 
messes  à  cinq  et  à  six  parties  dans  deux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de 
Munich.  Gerber  suppose  dans  son  nouveau 
Lexique  des  musiciens,  que  c'est  par  erreur 
que  Florio  a  été  nommé  Jean  et  que  ces 
messes  sont  vraisemblablement  de  Jac- 
ques Florus  on  Florins,  dont  une  première 
partie  de  motets  a  été  publiée  à  Louvain 
en  1573  ,  suivant  le  catalogue  de  Drau- 
dius  ]  mais  Gerber  se  trompe  à  cet  égard  , 
car  on  trouve  des  madrigaux  de  Jeaji  Flo- 
rio dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Il 
trionfo  di  Dori,  descritto  da  diversi ,  et 
posto  in  Musica  da  altrettajiti  aulori,  a 
sei  voci ,  Venise,  Gardane  ,  1596  ,  in-4°. 
obi.,  et  Anvers,  Pierre  Phalèse ,  1601  et 
1614,  in-4°. 

FLORIO  (pietro  GRASSI),  flûtiste 
italien,  fut  attaché  à  la  chapelle  de  Dresde, 
en  1756,  vint  ensuite  à  Paris ,  et  finit  par 
se  fixer  à  Londres.  Il  a  fait  graver  dans 
cette  ville  quatre  œuvres  de  solos,  de  duos 
et  de  trios  pour  flûte.  Il  est  mort  à  Lon- 
dres en  1795  ,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère. 

FLORIO  (g.)  ,  fils  du  précédent,  né 
h  Dresde ,  se  livra  comme  son  père  à  l'é- 
tude de  la  flûte ,  et  se  fit  quelque  réputa- 
tion sur  cet  instrument ,  en  jouant  des 
solos  dans  les  concerts  de  la  célèbre  can- 
tatrice Mara,  qui  le  protégeait.  En  1803, 
elle  voyagea  avec  lui  en  Allemagne  ,  et 
10 
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essaya  de  le  faire  connaître  comme  com- 
positeur, en  chantant  quelqnes-ans  de  ses 
airs;  mais  cette  musique  n'eut  point  de 
succès,  malgré  le  talent  de  celle  qui  l'exé- 
cutait. On  ne  sait  ce  que  Florio  est  devenu 
depuis  celte  époque, 

FLOTWELL  (celestin-chketien)  ,  né 
à  Kœnigsberg,  fit  ses  études  à  Jéna,  devint 
recteur  à  l'école  de  la  cathédrale  de  sa 
ville  natale  ,  et  professeur  à  l'université. 
Il  mourut  en  1759.  On  a  de  lui  deux  pe- 
tits ouvrages  relatifs  à  la  asique  ;  l'un, 
sous  le  titre  bizarre  de  :  Ein  Wohlge- 
ruehrtes  Orgelwerk,  alseine  Anweizung 
zurfrucht  des  Geisies,  aus  Gai.  V.  16. 
bej  Einweihung  der  vortreifflichen 
neuen  Orgel  in  der  Kneiphœfischen 
Domkirche ,  etc.  (les  parfums  d'un  or- 
gue, etc.),  Kœnigsberg,  1721,  in-4°;  l'au- 
tre est  une  oraison  funèbre  du  chantre 
Schwenkenbecher,  intitulée  :  Leichenrede 
auf  den  Tod  des  Cantor  Schwenken- 
becher,  Kœnigsberg,  1714,  in-4°. 

FLUD(robert),  médecin  et  alchimiste, 
naquit  en  1574  à  Milgate ,  paroisse  de 
Bearsted,  dans  le  comté  de  Kent.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  le  collège  de 
S*-Jean,  à  Oxford  ,  il  voyagea  pendant  six 
ans  en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  en  Italie.  De  retour  en  Angleterre ,  il 
fut  fait  docteur  en  médecine  et  membre  du 
collège  des  médecins.  Il  s'adonna  princi- 
palement à  l'étude  de  ce  qu'on  appelait 
alors  les  sciences  occultes  ,  et  fit  partie 
d'une  société  d'alchimistes  connue  sous  le 
nom  de  Eoses- Croix -Philosophes.  Il 
mourut  en  1637,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Bearsted.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  celui  qui  est  intitulé  Utriiisque 
Cosmi ,  majoris  scilicet  et  niinoris ,  me- 
taphysica,  phjsica  atque  technica  histo- 
ria.  Oppenheim,  1617  ,  in-fol.,  contient 
deux  parties,  dont  la  seconde,  divisée  en 
six  livres,  traite  de  toutes  les  branches  de 
la  musique  et  des  instrumens.  On  y  trouve 
la  description  d'un  cadran  musical,  de 
fenêtres  musicales,  de  colonnades  musi- 
cales,  et  de  beaucoup   d'antres  extrava- 


gances enfantées  dans  le  cerveau  de  cet 
illuminé.  Ce  traité  de  musique  est  intitulé 
Templum  musices ,  in  quo  musica  uni- 
versalis  tanquam  in  speculo  conspicitur. 

FOCKERODE  (jean-arnold),  écrivain 
sur  la  musique  et  compositeur,  né  à  Miihl- 
hausen  vers  1669,  était  en  1700  chantre 
à  Herforten.  Ses  principauxouvrages  sont: 
1°  Der  fûnffte  Trittzudem  neu-geplant- 
zen  Westphaelischen  Lust-Garten  ,  in  4 
stimmigen  Arien  mit  2  F'ioWien  beste- 
hend,  etc.Miilhausen,  1692,in-4''.  2°Z>er 
Sechste  Tritt,  etc.  Ibid.,  1695,  in-4°.  Il 
est  vraisemblable  que  quatre  autres  re- 
cueils d'airs  du  même  genre  avaient  pré- 
cédé ceux-ci.  3°  Musicalischer  Unter- 
richt  y  darinn  die  musicalischen  Regeln 
aus  mathematischen  Principiis  unter- 
sucht,  vorgrelragen  werden.  l^''  Theil, 
Miihlhausen,  1698,  in- 4».  2"  Theil, 
ibid.,  1716,  in-4°.  "5"  Theil,  Bielefeld, 
1718,  in-4''.  (Instruction  musicale,  dans 
laquelle  les  règles  de  la  musique  sont  ana- 
lysées par  des  principes  mathématiques). 
Les  trois  parties  réunies  de  cet  ouvrage 
forment  18  feuilles  d'impression. 

FODOR  (joseph)',  fils  d'un  officier 
hongrois  ,  né  à  Venloo  en  1752,  apprit  les 
premiers  principes  de  la  musique  d'un  or- 
ganiste de  cette  ville.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  14  ans,  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
il  devint  élève  de  François  Beuda  pour  le 
violon.  11  puisa  dans  l'école  de  ce  grand 
artiste  les  principes  d'une  manière  expres- 
sive, qui  devint  dans  la  suite  le  caractère 
distinctif  de  son  talent.  En  1787,  il  vint  à 
Paris,  s'y  fit  entendre  avec  succès  ,  et  s'y 
fit  bientôt  une  réputation  honorable.  Vers 
la  fin  de  1794  ,  il  partit  pour  la  Russie 
où  il  se  fixa  définitivement.  II  est  mort  à 
Moscou  en  1826.  Les  compositions  de  ce 
violoniste  ont  été  bien  accueillies  du  public 
dans  leur  nouveauté,  et  ne  sont  pas  dépour- 
vues de  mérite.  En  voici  la  liste  :  1°  6  duos 
pour  le  violon ,  op.    1  ,  Berlin  et  Paris  ; 

'  Les  auteurs  du  Diclionnaire  des  Musiciens  (Paris, 
1810-1811)  se  sont  trompés  en  appelant  ce  musicien 
Jean,  au  lieu  de  Joseph. 
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2°  6  solos  pour  le  violon  ,  op.  2  ,  Paris  j 
3°  6  dnos  idem ,  op.  3  ,  Berlin  et  Paris; 
4°  6  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  4;  5°  6  idem,  op.  5 ,  Berlin  ;  6°  Con- 
certo pour  le  violon,  op.  6,  Paris  ;  7°  idem, 
op.  7  et  8  ,  Paris  ;  8°  6  quatuors  pour  2 
violons,  alto  et  basse ,  op.  9j  9°  4""^  con- 
certo pour  le  violon,  op.  10,  Paris  ; 
10° 6  duos  idem,  op.  11,  Berlin  et  Paris  ; 
11"  6  idem ,  op.  12,  Paris  ;  12°  6  qua- 
tuors, op.  13,  Offenbach  ;  13°  3  duos,  op. 
14,  Paris  ;  14°  6  idem ,  op.  15,  Vienne  j 
15°  Airs  variés  pour  le  violon  avec  basse, 
n°^  1  à  34,  Vienne  ,  Berlin  ,  Paris  et  Am- 
sterdam ;  16°  Caprices  pour  violon  seul , 
liv.  1  et  2,  Vienne;  17°  Pots-pourris, 
n°=  1  à  4  ,  Paris  ;  18°  Concertos  pour  le 
violon,  n°«  5  à  10,  Vienne,  Amsterdam  et 
Paris;  19°  Duos  pour  le  violon,  op.  19  à 
25,  Amsterdam  ;  20°  Sonates  pour  le  vio- 
lon ,  op.  29;  et  beaucoup  de  recueils  de 
petits  airs  en  duos.  La  célèbre  cantatrice 
M™''  Blainvielle  est  fille  de  Joseph  Fodor. 

FODOR  (Charles),  frère  du  précédent, 
né  à  Venloo  ,  en  1 754 ,  vint  s'établir  à 
Paris  en  1778  et  s'y  livra  à  renseignement 
du  clavecin  jusqu'en  1799  ,  époque  de  sa 
mort.  Il  a  arrangé  pour  le  piano  deux  œu- 
vres de  quatuors  de  Pleyel ,  des  sympho- 
nies de  Haydn  ,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vertures. Il  a  publié  aussi  sept  pots-pourris 
pour  le  même  instrument. 

FODOR  (ANTOINE),  le  plus  jeune  des 
trois  frères  de  ce  nom,  est  né  à  Venloo,  en 
1759.  Il  apprit  à  jouer  du  clavecin  d'un 
maître  habile  de  Manheim  ,  et  devint  lui- 
même  un  pianiste  distingué.  Vers  1790, 
il  s'est  fixé  à  Amsterdam,  où  il  vit  encore. 
Il  dirigeait ,  il  y  a  peu  d'années,  les  con- 
certs de  la  société  de  Félix  Meritis,  avec 
beaucoup  de  talent.  Il  a  beaucoup  écrit 
pour  son  instrument ,  et  ses  ouvrages  ont 
été  recherchés  dans  leur  nouveauté.  Les 
plus  connus  sont  :  1°  Huit  concertos  pour 
le  piano,  œuvres  1,  2,  3,  4,  5,  8,  12  et  15, 
Amsterdam  et  Paris;  2°  Goncertino,  avec 
ace.  d'orchestre ,  op.  21  ,  Amsterdam  ; 
3°  Quatuors  pour  piano,  2  violons  et  vio- 


loncelle, op.  7  et  14,  Amsterdam  et  Paris; 
4°  Sonates  en  trios  pour  piano  ,  violon  et 
violoncelle,  op.  9  et  11,  Offenbach  et 
Amsterdam;  5°  Trois  œuvres  de  sonates 
pour  piano  et  violon,  Amsterdam  et  Paris  ; 
6°  Trois  sonates  à  quatre  mains ,  œuvres 
9,  10  et  16,  Amsterdam  ;  7°  Cinq  sonates 
pour  piano  seul,  ibid.;  8°  Quelques  fan- 
taisies et  des  airs  variés. 

FODOR  (  M-^e  JOSEPHINE  MAIN- 
VIELLE  ) ,  pt'^èbre  cantatrice,  fille  de 
Joseph  Fodor,  est  née  à  Paris  en  1793,  et 
non  en  Russie,  comme  on  l'a  prétendu  dans 
quelques  notices  biographiques  ;  mais  elle 
n'était  âgée  que  de  quinze  mois  lorsque  son 
père  partit  pour  aller  à  Saint-Pétersbourg 
et  l'emmena  avec  lui.  Elevée  pour  la  mu- 
sique, elle  acquit  de  bonne  heure  du  talent 
sur  la  harpe  et  le  piano  ;  à  onze  ans  elle  se 
faisait  entendre  sur  ces  denx  instrumens 
dans  les  concerts  que  son  père  donnait. 
Trois  ans  plus  tard ,  elle  commença  à  se 
faire  connaître  comme  cantatrice  ;  elle  dé- 
buta en  1810  au  théâtre  impérial  dans  les 
Cantatrici  villane ,  de  Fioravanti ,  et  y 
fut  applaudie  dans  soixante  représenta- 
tions. En  1812  elle  épousa  M.  Mainvielle, 
acteur  du  Théâtre  Français  au  service  delà 
cour  de  Russie.  L'empereur  Alexandre 
ayant  supprimé  ses  troupes  de  comédiens 
étrangers,  M"^^  Mainvielle -Fodor  chanta 
quelque  temps  à  Stockholm  et  à  Copenha- 
gue ,  puis  elle  se  rendit  à  Paris ,  où  elle 
débuta  le  9  août  1814,  à  l'Opéra  comique. 
Au  peu  de  succès  qu'elle  obtint  dans  la 
Fausse  Magie,  le  Concert  interrompu, 
le  Calife  de  Bagdad ,  la  belle  Arsène , 
Zémire  et  Azor,  etc.,  il  aurait  été  diffi- 
cile de  prévoir  la  brillante  réputation 
qu'elle  a  acquise  ensuite  sur  la  scène  ita- 
lienne. La  musique  française  allait  mal  au 
caractère  de  sa  voix,  parce  que  cette  mu- 
sique exige  une  prononciation  nette  et  bien 
articulée ,  que  M™«  Mainvielle-Fodor  n'a 
jamais  eue.  Confiante  dans  son  avenir, 
mais  comprenant  que  ses  espérances  ne  se 
réaliseraient  pas  dans  l'opéra  français,  elle 
saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  se 
10' 
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présenta  de  remplacer  aa  théâtre  de  l'O- 
déon  M"""  Barilli  ,  enlevée  par  une  mort 
prématurée  à  sa  famille  et  à  ses  admira- 
teurs. Engagée  comme  prima  donna , 
jjjme  Mainvielle-Fodor  ne  craignit  pas  de 
se  faire  entendre  dans  les  ouvrages  qui 
avaient  été  les  plus  favorables  au  talent  de 
jime  Barilli ,  et  malgré  les  souvenirs  que 
la  célèbre  cantatrice  avait  laissés  dans  la 
mémoire  des  habitués  du  théâtre  italien , 
elle  sut  s'y  faire  applaudir.  Après  avoir 
débuté,  le  16  nov.  1814,  dans /a  Gri- 
selda ,  de  Paer,  elle  chanta  avec  succès 
dans  les  Nozze  di  Figaro,  Il  Re  Teo- 
doro,  Peneloppe,  elc.  En  1816,  M'a"  Ca- 
talani  ayant  obtenu  le  privilège  de  FOpéra 
italien  ,  transporta  ce  spectacle  au  théâtre 
Favart.  M™^  Fodor  y  fut  engagée  avec 
Garcia,  Crivelli  ,  Porto,  etc.;  mais  bien- 
tôt ces  artistes ,  abreuvés  de  dégoûts  par 
les  prétentions  de  la  directrice  ,  qiy  vou- 
lait briller  seule  et  ne  voyait  qu'avec  peine 
des  taîens  réels  auprès  d'elle ,  ces  artistes 
dis-je  ,  résilièrent  leurs  engagemens  ,  et  se 
rendirent  à  Londres.  M^^^  Mainvielle- 
Fodor  y  chanta  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 1818,  puis  elle  partit  pour  aller  en 
Italie.  A  cette  époque  de  sa  carrière  ,  sa 
Yoix ,  originairement  dure  et  lourde  dans 
la  vocalisation  ,  s'était  assouplie  par  des 
études  constantes ,  et  avait  acquis  une 
douceur  et  un  charme  inexprimable.  En- 
pa^rée  à  Venise  pour  chanter  au  théâtre  de 
la  Fenice ,  elle  s'y  fit  entendre  pour  la 
première  fois  dans  VElisabetta  de  Carafa, 
et  y  obtint  un  de  ces  succès  d'enthou- 
siasme qu'on  ne  connaît  qu'en  Italie.  Cou- 
ronnée sur  la  scène  après  la  première  re- 
présentation,  elle  fut  rappelée  plusieurs 
fois  chaque  soir  avec  des  trépignemens  et 
des  cris  d'admiration  ;  des  sonnets  lui 
vinrent  de  toutes  parts  ,  et  les  principaux 
dilettanti  se  réunirent  pour  faire  frapper 
à  son  effigie  une  grande  médaille  d'or  ; 
honneur  qui  n'avait  été  accordé  qu'à  Mar- 
chesi. 

Le  théâtre   italien   de  Paris ,   anéanti 
par  la  mauvaise  administration  deM^^Ca- 
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talaui  ,  fut  réorganisé  au  commencement 
de  1819,  et  M™«  Fodor  y  fut  engagée.  Elle 
y  reparut  au  mois  de  mai  de  cette  année  , 
et  dès-lors  commença  la  plus  belle  partie 
de  sa  carrière  ;  car  son  talent  avait  acquis 
tout  son  développement,  et  les  opéras  où 
elle  se  faisait  entendre  obtenaient  seuls  du 
succès.  VAgnese,  de  Paer,  //  Malrimo- 
nio  segreto ,  Don  Juan,  Il  Barbiere  di 
Seviglia,  et  la  Gazza  ladra  furent  pour 
elle  les  occasions  d'une  suite  de  triomphes 
qui  n'eurent  point  d'interruption  pendant 
trois  ans.  Sa  manière  ne  se  faisait  point 
remarquer  par  l'élévation  du  style,  ni  par 
un  caractère  passionné,  mais  par  une  jus- 
tesse inaltérable  des  intonations  ,  une 
grande  pureté  de  son,  beaucoup  de  perfec- 
tion dans  les  détails,  et  un  charme  irrésis- 
tible dans  l'accent  de  la  voix.  Le  Barbier 
de  Séville ,  de  Rossini,  n'avait  eu  aucun 
succès  à  la  première  représentation  donnée 
au  théâtre  italien  de  Paris  ;  la  métamor- 
phose fut  complète  à  la  seconde  ,  parce  que 
j\Ime  Fodor  y  avait  pris  la  place  de 
M™^  Ronzi  de  Begnis,  dans  le  rôle  de 
Rosine,  et  dès-lors  seulement  le  bel  ou- 
vrage de  Rossini  fut  compris  par  les  Pari- 
siens. Dans  les  derniers  temps  de  son  sé- 
jour à  Paris ,  sa  santé  fut  altérée  par  une 
affection  de  pylore  qui  n'avait  point  d'in- 
fluence sur  la  pureté  de  son  organe  vocal, 
mais  qui  souvent  la  plongeait  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême.  Les  médecins  con- 
seillèrent un  voyage  en  Italie  ;  M™^  Fodor 
se  résolut  à  essayer  en  effet  du  change- 
ment de  climat ,  et  partit  pour  INaples  aa 
mois  d'avril  1822.  L'influence  de  ce  climat 
fut  si  prompte  et  si  salutaire,  que  la  canta- 
trice put  débuter  au  théâtre  Saint-Charles, 
dans  la  Desdemona  à^Otello ,  au  mois 
d'août  de  la  même  année.  L'enthousiasme 
des  Napolitains  fut  égal  à  celui  des  hahi- 
tans  de  Venise  et  de  Paris  j  cet  enthou- 
siasme fut  justifié  par  la  manière  dont 
Jlmefodor  chanta  les  rôles  de  Semiramide, 
de  Zelmira ,  et  vingt  autres  qu'elle  créa 
pendant  son  séjour  à  Naples ,  dans  des 
opéras  sérieux ,  bouffes  et  de  demi-carac- 
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tère.  Ses  succès  ne  furent  pas  moindres  à 
Vienne,  où  elle  chanta  en  1825  pendant 
toute  la  saison.  De  retour  à  Naples  ,  elle 
y  resta  engagée  à  l'Opéra  jusqu'au  mois 
d'août  1825.  Ce  fut  alors  qu'elle  revint  de 
nouveau  à  Paris,  pour  l'exécution  d'un 
contrat  qu'elle  avait  fait  avec  M.  le  vi- 
comte de  La  Rochefoucauld,  directeur  gé- 
néral des  heanx-arts.  Le  9  décembre  de 
la  même  année,  elle  reparut  au  théâtre 
italien  ,  dans  la  Semiraniide  de  Rossini, 
qui  n'était  point  encore  connue  des  dilet- 
tanti  parisiens.  Elle  y  échoua  si  complète- 
ment, dès  les  premières  scènes  dn  premier 
acte  ,  soit  par  l'eflfet  de  l'émotion  ,  soit  par 
l'altération  de  sa  voix ,  qu'elle  n'essaya 
même  pas  de  lutter  dans  le  reste  de  la  re- 
présentation ,  et  qu'elle  ne  se  fit  plus  en- 
tendre depuislors  à  Paris.  Un  enrouement, 
non  permanent,  mais  qui  se  manifestait 
après  un  quart  d'heure  d'exercice,  se  dé- 
clara dès  ce  moment,  et  l'obligea  à  garder 
un  silence  absolu.  Dans  ces  circonstances 
elle  offrit  à  l'administration  de  la  liste 
civile  de  rompre  l'engagement  qu'on  avait 
contracté  avec  elle  ;  mais  l'espoir  de  voir 
dissiper  ce  qu'on  ne  considérait  que  comme 
an  accident  passager,  fit  rejeter  ses  pro- 
positions. Ce  ne  fut  qu'après  qu'on  eut 
acquis  la  certitude  de  la  prolongation  in- 
définie de  sa  maladie,  qu'on  refusa  de  payer 
ses  appointemens  ;  alors  elle  exigea  qu'on 
exécutât  les  clauses  du  contrat;  un  procès 
s'ensuivit  ;  et  ce  procès  allait  être  gagné 
par  la  cantatrice,  quand  l'adminisLration 
éleva  le  conflit  et  fit  porter  la  cause  au 
conseil  d'Etat.  Cette  discussion  dura  plu- 
sieurs années  et  se  termina  par  une  trans- 
action en  1 828.  Devenue  libre  de  nouveau, 
JIme  podor  voulut  essayer  encore  du  cli- 
mat de  l'Italie  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé  ;  le  ciel  de  Naples  dissipa  en  effet 
cet  enrouement  obstiné  dont  elle  n'avait 
pu  triompher  en  France.  Elle  crut  un 
instant  pouvoir  retrouver  et  les  succès  et 
la  source  de  fortune  que  son  talent  lui 
procurait  autrefois ,  et  reparut  au  théâtre 
de  Saint-Charles  en  1828;  mais  elle  n'é- 
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tait  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Jamais 
sa  voix  ne  reprit  le  velouté  ni  la  puis- 
sance qui  étaient  ses  qualités  distinetives 
quelques  années  auparavant;  la  con- 
viction de  cette  triste  vérité  a  obligé 
M™"  Fodor  à  se  retirer  de  la  scène  depuis 
environ  six  ou  sept  ans.  J'ai  lu  quelque 
part,  il  y  a  peu  de  jours  (février  1837), 
qu'un  médecin  a  opéré  une  guérison  com- 
plète de  son  organe  vocal ,  et  qu'elle  a  re- 
couvré tout  l'éclat  de  son  talent;  j'avoue 
que  ce  bruit  m'inspire  peu  de  confiance. 
L'enrouement  fréquent  est  un  signe  cer- 
tain d'une  affection  chronique  du  larynx, 
et  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  guérison 
de  cette  maladie,  surtout  chez  les  femmes 
parvenues  à  la  quarante-cinquième  année 
de  leur  âge. 

FOERNER  (chrétien),  excellent  con- 
structeur d'orgues  ,  naquit  en  IGlO  à 
Wettin  sur  la  Saale,  où  son  père  était 
bourgmestre  et  charpentier.  Son  beau- 
frère,  Jean-Guillaume  Stegmann,  bourg- 
mestre, organiste  et  facteur  d'orgues  ,  lui 
enseigna  les  principes  de  son  art,  la  géo- 
métrie pratique  et  les  autres  branches  des 
mathématiques.  Ces  connaissances  lui 
furent  d'un  grand  usage  dans  l'exercice  de 
sa  profession.  La  facture  de  l'orgue  lui  est 
redevable  de  plusieurs  améliorations  dans 
le  système  de  la  soufflerie.  On  lui  attri- 
bue aussi  l'invention  de  la  balance  pneu- 
niatique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  L'orgue  de  l'église  d'Ulrich  à  Halle  ; 
2°  Celui  du  château  d'Auguste  à  Weissen- 
fels ,  de  33  jeux,  2  claviers  et  pédale, 
qu'il  acheva  en  1673.  Fœrner  vivait  encore 
en  1677  ,  et  était  âgé  de  Gi7  ans.  Il  est  au- 
teur d'un  traité  de  la  construction  de 
l'orgue  qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Vollkommener  Bericht  wie  eine  Orgel 
aus  wahrem  Grande  der  Natur  in  allen 
ihren  Stiicken  luich  ^nweisung  der  ma- 
themalischeti  Wissenschaften  solle  ge- 
macht ,  prohirt  und  gebraucht  wer- 
den ,  und  -wie  man  Glocken  nach  dein 
Monochordo  mensuriren  und  giessen. 
Forkel,  qui  a  cité  cet  ouvrage  sous  la  date 
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de  1684,  ignorait  où  il  a  été  imprimé. 

FOERSTER  (gaspaed)  le  vieux  ou 
l'ancien,  fut  chantre  et  libraire  à  Dantzick 
vers  1643  ,  et  mourut  au  couvent  Olivia, 
en  1652,  après  avoir  embrassé  la  religion 
catholique.  Le  compositeur  théoricien 
Marc  Scacchi  lui  a  dédié  son  livre  intitulé 
Cribrum  niusicum.  Il  semble,  d'après  an 
passage  d'une  lettre  de  cet  écrivain  à 
Chrétien  Werner,  que  Foerster  avait  com- 
posé des  Prœcepta  theoreticaàe  musique. 

FOERSTER  (gaspabd)  le  jeune,  naquit 
en  1617  à  Dantzick;  son  père  paraît 
avoir  été  frère  du  précédent.  Après  avoir 
étudié  dans  sa  jeunesse  les  sciences  ,  les 
langues  et  la  musique,  il  entra  comme 
chanteur  dans  la  chapelle  du  roi  de  Polo- 
gne ,  et  reçut  des  leçons  de  composition 
de  Marc  Scacchi.  Le  goût  passionné  qu'il 
prit  pour  cet  art  le  détermina  à  demander 
un  congé  pour  aller  à  Rome  étudier  dans 
l'école  des  successeurs  de  Palestrina.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  cette  ville, 
il  alla  à  Venise,  où  la  noblesse  le  combla 
de  présens  et  d'honneurs.  Enfin,  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  le  ramena  à  Dantzick  ; 
en  y  arrivant  ,  il  y  reçut  du  roi  de  Dane- 
marck  ,  Frédéric  III ,  sa  nomination  de 
maître  de  chapelle  de  ce  prince,  avec  un 
traitement  de  1000  thalers.  Foerster  mit 
tous  ses  soins  à  rassembler,  dans  la  cha- 
pelle qui  lui  était  confiée,  des  artistes  de 
talent ,  entre  autres  ,  Ernest  Hinsch ,  orga- 
niste de  la  cour  à  Dantzick,  élève  de  Fro- 
berger.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  écrivit 
quelques-unes  de  ses  meilleures  composi- 
tions, particulièrement  des  trios  pour  deux 
violons  et  basse  de  viole  qui ,  au  dire  de 
Mattheson ,  eurent  alors  un  succès  d'en- 
thousiasme à  Hambourg.  Il  paraît  que  le 
caractère  inquiet  de  Foerster  lui  fit  voir 
avec  jalousie  l'arrivée  de  la  cantatrice 
française  M^'<'  La  Barre,  qui  fut  appelée 
à  la  cour  de  Danemarck ,  avec  un  traite- 
ment égal  à  celui  du  maître  de  chapelle. 
Cet  événement ,  et  la  guerre  malheureuse 
où  le  Danemarck  était  engagé  contre  la 
Suède ,  le  déterminèrent  à  demander  son 


congé  en  1657,  et  à  se  rendre  de  nouveaa 
à  Venise.  Il  y  passa  plusieurs  années,  et 
dans  cet  intervalle  ,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  république  et  les  Turcs,  Foerster 
servit  quelque  temps  comme  capitaine  dans 
une  compagnie  ,  et  fut  fait  chevalier  de 
S*-Marc.  La  paix  ayant  été  rétablie  entre 
le  Danemarck  et  la  Suède ,  le  roi  rappela 
son  maître  de  chapelle  qui  consentit  vo- 
lontiers à  reprendre  ses  fonctions  ,  parce 
que  M'^^  La  Barre  n'était  plus  à  la  cour 
de  Copenhague.  Toutefois  il  n'y  resta  pas 
longtemps  j  la  vie  de  cour  n'était  point 
faite  pour  lui  ,  accoutumé  à  la  liberté  dont 
il  avait  joui  à  Venise;  dès  1661  il  donna 
sa  démission  ,  se  retira  à  Hambourg,  et  y 
prit  sa  demeure  chez  le  célèbre  violoniste 
de  ce  temps  Samuel-Pierre  de  Sidon.  La 
société  de  quelques  artistes  lui  rendait  le 
séjour  de  cette  ville  agréable;  il  ne  la 
quitta  que  ppur  faire  un  voyage  à  Dresde, 
dans  le  dessein  d'y  voir  l'illustre  compo- 
siteur Henri  Schiitz,  alors  âgé  de  77  ans. 
A  son  retour,  il  passa  par  sa  ville  natale, 
où  il  n'était  pas  allé  depuis  vingt  ans.  Le 
désir  de  s'y  fixer  lui  vint  à  l'improviste, 
il  acheta  un  logement  au  couvent  Olivia, 
et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours ,  si  ce  n'était  pour  aller  chaque  se- 
maine à  la  ville  faire  exécuter  sous  sa  di- 
rection les  ouvrages  qu'il  avait  composés 
dans  la  solitude.  Il  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans  ,  et  fut  inhumé  avec 
beaucoup  de  pompe  an  couvent  Olivia ,  le 
l^if  mars  1673. 

Toutes  les  compositions  de  Foerster  sont 
restées  en  manuscrit,  et  étaient  déjà  deve- 
nues si  rares  au  temps  de  Mattheson  ,  que 
ce  critique  ne  put  s'en  procurer  une  seule  à 
Dantzick ,  quarante  ans  après  la  mort  de 
l'auteur.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  canon 
à  trois  parties  sur  les  paroles  :  Ecce  an- 
cilla  Doniini ,  qui  a  été  inséré  par 
Marc  Scacchi,  dans  son  Cribrum  musicum 
(p.  213-215).  Mattheson,  à  qui  l'on  doit 
ces  détails  sur  la  vie  de  Foerster,  dit  aussi 
qu'il  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Musikalischer  Kunstspiegelf 
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worinn  nicht  allein  die  alten  Zeichen 
auf  den  Linien  gezeigt ,  sondeni  auch 
die  Modi,  und  wie  solche  nach  dem 
mi  fa  sollen  uiiterschieden  werden,  etc. 
(Miroir  de  l'art  musical ,  dans  lequel  on 
fait  voir  les  anciens  signes  de  la  notation  , 
et  les  modes ,  et  où  l'on  enseigne  d'une 
manière  claire  les  règles  fondamentales  de 
la  composition).  BTattheson  dit  {Ehrenp- 
forte,  etc.,  p.  76)  que  cet  ouvrage  a  été 
tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  ; 
mais  il  n'a  pu  indiquer  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  l'impression. 

FOERSTER(jean-cheetien),  construc- 
teur d'orgues  et  de  carillons ,  et  campa- 
niste  hahile,  naquit  à  Oppeln,  j;)etite  ville 
de  la  Silésie,  en  1671.  Pierre-le-Grand 
l'appela  à  Pétersbourg,  en  1710,  et  le 
chargea  de  la  confection  d'un  carillon  qui 
fut  placé  sur  la  tour  de  Saint-Jacques.  Ce 
carillon  complet  à  deux  octaves  de  pédales. 
Les  fonctions  de  carillonneur  furent  con- 
fiées à  Foerster,  qui  les  conserva  jusqu'à  sa 
mort. 

FOERSTER  (  jean-jacques)  ,  fils  du 
précédent ,  naquit  à  Pétersbourg  au  com- 
mencement du  18™^  siècle,  et  succéda  à 
son  père  dans  les  fonctions  de  carillonneur. 
En  1756,  il  était  attaché  comme  violo- 
niste à  la  chapelle  et  à  la  musique  parti- 
culière de  l'empereur  de  Russie.  Il  était 
renommé  par  son  double  talent  de  claveci- 
niste et  de  constructeur  d'orgues. 

FOERSTER  (Christophe)  ,  maître  de 
chapelle  du  prince  de  Schwartzbourg  Ru- 
dolstadt ,  naquit  à  Babra  ,  petite  ville  de 
la  Thuringe,  le  30  novembre  1695.  Il 
était  fort  jeune  lorsqu'il  commença  l'étude 
de  la  musique,  de  plusieurs  instrumens 
et  de  l'orgue ,  sous  la  direction  de  Pitzler. 
Il  continua  plus  tard  ces  mêmes  éludes  en 
plusieurs  endroits  ,  particulièrement  à 
Weissenfels,  où  il  prit  des  leçons  régulières 
d'harmonie  et  de  composition  chez  Heini- 
schen  ,  qui  fut  depuis  lors  maître  de  cha- 
pelle à  Dresde,  Ce  maîire  étant  parti  pour 
l'Italie,  Foerster  alla  à  Blersebourg  étu- 
dier chez   Kauffmann  ^    qui    acheva    de 


l'instruire  dans  le  contrepoint.  En  1717 
il  fut  attaché  au  service  de  la  cour  de  Mer- 
sebourg  en  qualité  de  compositeur.  Deux 
ans  après  il  fit  à  Dresde  une  visite  à  son 
ancien  maître  Heinischen  ,  et  en  1723  il 
alla  à  Prague  pour  assister  aux  fêtes  données 
à  l'occasion  du  couronnement  de  l'empe- 
reur. Il  y  fit  la  connaissance  des  maîtres 
de  chapelle  Fux  et  Caldara,  du  célèbre 
luthiste  Conti  ,  et  de  plusieurs  autres  ar- 
tistes. Après  avoir  passé  trente  ans  au  ser- 
vice du  duc  deMersebourg,  Foerster  entra, 
en  1748,  en  qualité  de  maître  de  chapelle 
chez  le  prince  de  Schwartzbourg  Rudol- 
stadt  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  des 
avantages  de  sa  nouvelle  position ,  car  il 
mourut  le  6  décembre  de  la  même  année. 
La  fécondité  de  ce  musicien  fut  remar- 
quable :  Gerber  assure  qu'il  a  composé 
plus  de  trois  cents  morceaux  ,  dont  la  plu- 
part étaient  des  cantates  avec  orchestre  et 
des  symphonies.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  morceaux  est  resté  en  manuscrit  j 
parmi  ceux  qu'on  connaît ,  on  remarque  : 
1°  6  sonates  et  6  cantates  pour  le  clavecinj 
2°  12  Concerts,  pour  divers  instrumens. 
Ces  trois  œuvres  ,  en  manuscrit  ,  sont 
dédiés  à  la  duchesse  de  Mersebourg.  3°  Une 
année  entière  de  cantates  pour  l'église. 
Cette  collection  était  en  manuscrit  chez 
P.  E.  Bach  ,  à  Hambourg.  4°  Le  psaume 
116«  {Laudate  Dominum)  à  4  voix,  violon 
principal,  2  violons,  viole,  orgue,  2  trom- 
bes et  timbales.  5°  Cantate  anniversaire  de 
naissance,  et  2  cantates  de  noces,  à  4  voix, 
avec  accompagnement  d'orchestre.  6°  1  Duo 
et  3  cantates  italiennes ,  avec  orchestre. 
7°  6  Ouvertures  à  6 ,  7  et  8  parties. 
8°  6  Symphonies  à  quatre  parties,  l^'  re- 
cueil. 9°  5  Symphonies  à  6  et  10  parties, 
2™''  recueil.  10°  6  Symphonies  pour  deux 
violons,  clavecin  et  plusieurs  instrumens 
de  ripieno ,  Nuremberg,  chez  Hafner, 
gravé.  11"  6  Duos  italiens  avec  2  violons 
et  basse  ad  libitum ,  gravés  par  les  soins 
de  Telemann ,  après  la  mort  de  l'auteur. 
FOERSTER  (emmanuel-aloysius), 
pianiste  et  maître  de  chapelle  à  Vienne , 
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naquit  enBohêmeen  1757,  fit  ses  éludes 
Prague,  et  se  rendit  à  Vienne  en  1779. 
Il  est  mort  en  cette  ville  le  19  novembre 
1823,  à  rage  de  76  ans.  Cet  artiste  s'est 
fait  connaître  dès  1790  par  de  nombreu- 
ses compositions  tant  pour  le  clavecin  que 
pour  d'autres  instrumens.  En  voici  la  liste  : 
1"  11   Sonate  a  cembalo  solo,  op.  1, 
Vienne,   1790;  2°   idem ,  op.  2,  ibicl. , 
1791;  3°  12  Deutscher  Lieder  ,  ibid.; 
4°   Cantate  auf  die  Huldigungs-Feyer 
Franzens  ,  fur  Klavier,    ibid. ,   1792. 
5°  3  Duo  a  cembalo  con  Jlauto  o  violino , 
op.  n"*  1 ,  2  ,  3  ,   ibid.;  6°  3  Sonatas  for 
the  piano-forte  with  germanflute  or  v,, 
op.  7,  Londres  ,  1793  ;  7°  deux  quatuors 
pour  clavecin ,  violon,    alto  et  basse, 
op.   8,    liv.  1    et  2,    Offenbach,    1795. 
8°  6   quatuors  pour  2  violons ,  alto  et 
basse,  op.  6,  ib.;  9°  Sextuor  pour  piano, 
violon ,  alto,  violoncelle ,  flûte  et  basson, 
op.  9  ,  ibid. ,  1796  ;  10°  deux  quatuors 
pour  clavecin,    violon,  alto  et  basse, 
op.  10  ,  liv.  1  et2,  ibid.,  1796  ;  \\° deux 
idem,  op.  Il  ,   liv.  1  et  2,  ibid. ,  1796; 
\1°1solos,  op.  12,  Vienne;  13°  Quartetto 
a  cembalo ,    viol,,  alto  e  basse,   ibid.  ; 
15°  due  sonate  per  il  cembalo ,  op.  15  . 
ibid.  ,    1802  ;  15°  Jl   variazioni  per  il 
cembalo,  ibid.,   1802;   6°  6   quatuors 
pour  le  violon,   op.  16  ,    ibid.,  1799; 
1 7°  Notturno concert. per  2  viol.,  2  ait. , 
flauto ,  oboe,  fagotto  ,  2  corni  ,  v'-^°-  et 
c.  ô.  n°l,  Augsbourg,  1799;   18°  11  w- 
nate  e  due  thema  con  dieci  variaz.  per 
il  cembalo,  Yienne;  19°  Rondo  e  variaz. 
del  duo  :  Paca  ,  caro  mio  sposo,  n°   14, 
Vienne  et  Oflfenbach;  20°  Huit  variations 
sur  un  thème  de  Mozart,  Spire  et  Heil- 
bronn;  21°  Xvariations en\&hémo\,Ti.Gi\- 
bronn  ,1797;  22°  3  sonates  pour  le  piano 
seul,  op.  17,  Spire  et  Vienne  ;  23°  Trio 
pour  clavecin ,  violon  et  basse ,  op.  18, 
1801;  li"  Cavatevi  padroni ,  varié  pour 
le  clavecin  ,  Offenbach  ;  25°  Deux  quin- 
tuors  pour  2  violons ,  2  altos  et  violon- 
celle,  op.  19  et  20 ,  non  gravés;  26°  Trois 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  violon- 


celle, op.  21  ;  27°  3  sonates  pour  piano, 
n°  1  ,  2 ,  3  ;  28°  Grande  sonate  pour 
piano  à  4  mains ,  op.  24  ;  29"  Fantaisie 
suivie  d'une  grande  sonate  pour  le  piano, 
op.  25  ;  30°  Sept  var.  sur  un  thème  de 
Mozart ,  pour  le  piano,  1803;  31°  Q  so- 
nates très  faciles  pour  le  piano,  liv.  1  et2; 
32°  Quintuor  pour  2  violons ,  2  altos  et 
basse ,  Vienne,  1804,  Foerster  s'est  aussi 
placé  parmi  les  écrivains  sur  la  musique 
par  un  traité  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Anlei- 
tung  zum  Generalbass ,  mit  Nolenbej- 
spielen  in  146  Numern  ,  Vienne  et 
Leipsick,  1805,  in-8°.  Il  y  a  de  la  méthode 
dans  cet  ouvrage. 

FOERTSCH  (jean-philippe)  ,  poète  et 
compositeur  dramatique  ,  médecin  et  con- 
seiller de  l'évêque  de  Lubeck,  naquit  le 
14  mai  1652  ,  à  Werthum  dans  le  duché 
de  Bade,  où  son  père  était  bourgmestre. 
Jean  Philippe  Krieger ,  maître  de  chapelle 
à  Weissenfels,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  composition;  les  cours  de  médecine 
qu'il  suivit  à  Francfort ,  Jéna  ,  Erfurt  , 
Helmstadt  et  Altdorf ,  lui  fournirent  en- 
suite les  occasions  de  compléter  son  in- 
struction musicale  sous  la  direction  de 
plusieurs  maîtres.  Ses  études  terminées, 
il  voyagea  en  Hollande  ,  en  France  ,  se 
rendit  à  Hambourg,  en  1671  ,  et  y  entra 
comme  ténor  dans  la  chapelle  du  Conseil. 
Cette  époque  était  celle  de  la  création  de 
l'Opéra  allemand,  et  Hambourg  était  lelieu 
où  ce  genre  nouveau  était  cultivé  avec  le 
plus  de  succès.  Foertsch ,  séduit  par  l'in- 
térêt de  la  musique  dramatique,  consentit 
non-seulement  à  prendre  un  emploi  dans 
la  troupe  chantante ,  mais  se  mit  aussi  à 
l'œuvre  comme  compositeur  ,  et  comme 
poète ,  car  en  peu  de  temps  il  écrivit  les 
livrets  et  la  musique  des  opéras  dont  voici 
les  titres  :  Crésus  (1684),  La  chose  impos- 
sible(1685),  Alexandre  à  Sidon  (1688), 
Eugénie  (1688),  Xerxès  (1689),  Caïn  et 
Abel{l6%9),  Cimbria  {1689),  Talestris 
(1690),  Don  Quichotte  {\Ç>9f)).  Danstous 
ces  ouvrages,  il  joua  lui-même  un  rôle.  Le 
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succès  de'  ses  compositions  lui  fit  faire  des 
propositions  par  le  duc  de  Schleswig  , 
Chrétien  Albert  ,  pour  qu'il  acceptât  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  Gottorf , 
et  la  ville  de  Lubeck  lui  offrit  le  titre  de 
chantre.  11  choisit  la  place  de  maître  de 
chapelle,  comme  plus  honorable  et  plus 
lucrative  ;  mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps ,  car  il  la  possédait  à  peine  depuis 
un  an,  quand  la  guerre  vint  désoler  le  Hol- 
stein  et  le  Schleswig  ;  il  se  vit  obligé  de 
quitter  son  poste  et  de  se  réfugier  à  Kiel, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine. 
Il  exerça  quelque  temps  cet  art  à  Schleswig 
et  à  Husura  ,  fut  nommé  en  1689  médecin 
du  duc  de  Bade,  et  passa  en  1 694  au  service 
de  Tévêque  d'Eutin,  en  qualité  de  conseil- 
ler et  de  médecin  ordinaire ,  et  enfin  avec 
les  mêmes  titres  à  Lubeck,  en  1705.  Il 
vivait  encore  en  1708.  Foertsch  est  vrai- 
semblablement l'exemple  unique  d'un  sa- 
vant médecin  qui  a  été  en  même  temps 
compositeur  distingué.  Il  avait  aussi  un 
savoir  classique  dans  l'art  d'écrire  la  mu- 
sique, car  indépendamment  de  ses  œuvres 
dramatiques,  il  a  laissé  en  manuscrit  des 
pièces  de  clavecin  d'un  bon  style  ;  et  Mat- 
theson  ,  à  qui  nous  devons  des  renseigne- 
mens  contemporains  sur  cet  artiste ,  nous 
apprend  (dans  son  Patriote  musical)  que 
Foertsch  s'amusait  souvent  à  écrire  des  ca- 
nons artificiels  qu'il  envoyait  au  maître  de 
chapelle  Thiele ,  et  dans  lesquels  on  re- 
marquait une  connaissance  profonde  du 
contrepoint. 

FOERTSCH  (wolfgang),  organiste  de 
l'église  Saint-Laurent  à  Nuremberg,  né 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
a  fait  imprimer,  en  1734,  une  fugue  sur 
un  thème  allemand  avec  des  variations , 
sous  le  titre  de  Musicalische  Kirch-wej- 
lust,  Nuremberg,  in-fol.,et  une  autre 
fugue  sur  le  cantique  :  Nunloht  meine 
Sele  ,  etc. 

FOGAÇA  (jean)  ,  moine  portugais  et 
compositeur  à  Ossa,  naquit  à  Lisbonne,  en 
1589  ,  apprit  la  musique  sous  la  direction 
d'un  maître  nommé  Lobo,  fit  ses  vœux  en 
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1608,  et  mourut  à  Lisbonne  en  1 658,  dans 
sa  soixante-neuxième  année.  Il  a  laissé , 
en  manuscrit ,  des  messes  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  royale  à    Lisbonne. 

FOGGIA  (rodesca  di)  ,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Turin  ,  an  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a  fait 
imprimer  un  recueil  de  sa  composition  sou3 
ce  titre  :  Messe  e  motetti  a  otto  vocij 
Venise,  1620. 

FOGGIA  (FRANÇOIS) ,  compositeur  de 
l'école  romaine  ,  naquit  à  Rome  en  1604. 
Son  premier  maître  de  musique  fut  An- 
toine Cifra  ;  il  passa  ensuite  dans  l'école 
de  Bernardin  Nanini  ,  puis  dans  celle  de 
Paul  Agostini.  Plus  tard ,  il  épousa  la  fille 
de  ce  dernier  maître.  Ses  études  étant  ter- 
minées, il  fut  appelé ,  quoique  fort  jeune  , 
comme  maître  de  chapelle  au  service  de 
l'électeur  de  Cologne,  Ferdinand-Maximi- 
lien.  De  là  ,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Ba- 
vière, y  demeura  plusieurs  années,  et 
n'en  sortit  que  pour  aller  diriger  la  musi- 
que de  l'archiduc  Léopold  d'Autriche.  De 
retour  en  Italie ,  il  fut  maître  des  cathé- 
drales deNarniet  de  Montefiascone,  puis  il 
enta  Rome  la  chapelle  deSainte-Marie-in- 
Aquiro,  et  celle  de  Sainte-Marie-in-Trans- 
tevere;  après  quoi  il  entra  comme  maître 
de  chapelle  à  Saint-Jean  de  Latran  ,  au 
mois  de  décembre  1636,  et  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  juillet  1661.  Il  passa  alors  en  la 
même  qualité  à  Saint-Laurent  in  Daniaso. 
En  1646  onluiavait  offert  la  place  de  maî- 
tre de  chapelle  de  Sainte-Marie-Majeure, 
mais  il  hésita  long-temps  ,  et  la  place  fut 
donnée  à  Horace  Benevoli  Après  que  Ab- 
batini  se  fut  retiré  ,  on  offrit  de  nouveau 
les  mêmes  fonctions  à  Foggia  ,  et  il  en  prit 
possession  le  13  juin  1677.  Il  resta  au 
service  de  cette  basilique  jusqu'à  sa  mort 
qui  eut  lieu  le  8  janvier  1688.  Il  fut  in- 
humé à  Saint-Prusside.  Son  successeur  à 
Sainte-Marie-Majeure  fut  son  fils  (Antoine 
Foggia) ,  qui  cessa  de  vivre  au  mois  de  mai 
1707.  F.  Foggia  est  considéré  ajuste  titre 
comme  un  des  maîtres  les  plus  habiles  de 
l'école  romaine  appartenant  au  dix-sep- 
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tième  siècle.  Il  fut  un  des  premiers  qui, 
en  Italie,  ont  traité  la  fugue  dans  le  style 
tonal  j  la  plupart  de  ses  prédécesseurs 
n'avaient  écrit  que  des  fugues  réelles;  cette 
difFérence  coïncide  avec  la  transformation 
de  la  tonalité  ,  développée  par  l'introduc- 
tion des  accords  dissonans  naturels  dans 
la  musique ,  vers  le  temps  de  la  naissance 
de  Foggia.  L'harmonie  de  ce  maître  est 
douce,  pure  et  correcte.  On  a  de  lui  les 
productions  dont  voici  les  titres  :  1°  Deux 
livres  de  motets  à  2,  3,4  et  5  voix,  Rome, 
Grignani  ,  1640  et  1645.  2°  Due  libri  di 
messe  e  motettl  a  2  ,  3  e  4  voci ,  Rome, 
Mascardi,  1550.  3"  Due  libri  di  letanie 
e  motetti  a  2  ,  3,4,  5  voci ,  Rome  , 
Mascardi,  1652.  4°  Due  libri  di  salmi 
a  i  voci ,  Rome,  De  Lazzaris  ,  1660. 
5°  Motelti  sagri  a  2  ,  3  ,  5  voci ,  Rome, 
Fei  ,  1661.  6°  Due  libri  di  motetti  a 
3  voci  pari  ,  1662.  7°  Due  libri  di  messe 
a  4,  5,  8,  9  voci,  Rome,  1663.  8°  Due 
libri  di  salmi  a  5  voci,  Rome  ,  Belmonti, 
1667.  9°  Messe  à1,  3,4,5  voci,  Rome, 
Mutii,  1672.  \{i°  Messe  e  offertorii  a 
2,  3,  4  ,  5  voci,  ouvrage  dédié  à  l'auteur 
même  par  Jean-Baptiste  Cuifabri,  Rome, 
1673.  11°  Offertorii  ai,  S,  6,8  voci, 
1681.  On  trouve  aussi  des  motets  de  Fog- 
gia dans  la  collection  de  Spiridione  ;  le 
P.  Martini  en  a  inséré  deux  dans  le  deuxième 
volume  de  son  Essai  sur  le  contrepoint 
(p.  47  et  suivantes) ,  elles  a  analysés.  In- 
dépendamment des  ouvrages  qui  viennent 
d'être  cités ,  il  est  peu  d'églises  à  Rome 
où  l'on  ne  conserve,  dans  les  archives,  des 
compositions  manuscrites  de  Foggia  ,  car 
ce  maître  fut  aussi  fécond  que  savant.  Li- 
berati,  dans  une  lettre  à  Ovide  Persapeggi, 
s'exprime  ainsi  (p.  28)  sur  ce  maître  :  Di 
Paolo  Agostino,  ingegno  impareggiabile 
ira  gli  altri  n  è  stato  degno  scolaro  e 
genero  il  Sig.  Francesco  Foggia,  ancor 
vivente,  benchèottuagenario,  et  di  buona 
salule  per  grazia  spéciale  di  Dio,  e  per 
benefizio  publico ,  essendo  il  sostegno , 
e  il  padre  délia  musica,  e  délia  vera  ar- 
monia  ecclesiastica  ,  corne  nelle  stampe 
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ha  saputo  far  vedere ,  e  sentire  tanta 
varietà  di  slile,  ed  in  tutti  far  conoscere 
il  grande,  l'erudito,  il  nobile ,  il  pulito, 
il  facile,  et  il  ddettevole  tanto  al  sa- 
piente,  quanto  ali  ignorante,  etc.  Après 
l'époque  de  Foggia,  la  musique  d'église  dé- 
généra à  Rome ,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Italie  ;  le  style  concerté  devint  à  la 
mode,  et  l'on  n'entendit  plus  de  véritable 
musique  religieuse  qu'à  la  chapelle  ponti- 
ficale. 

FOGLIANI  (louis)  ,  né  à  Modène,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  ,  fit  de  bonnes  étu- 
des dans  sa  patrie ,  et  se  rendit  savant  dans 
les  langues  anciennes  et  dans  la  musique. 
On  voit  par  une  lettre  que  lui  écrivait 
Pierre  Arétin,  en  date  du  30  octobre  1537, 
qu'il  avait  conçu  leprojet  de  traduire  les  œu- 
vres d' Aristote;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  ce  travail ,  vers  1539 ,  dans  un  âge 
peu  avancé.  On  a  de  ce  savant  :  Musica 
iheorica ,  docte  simul  ac  dilucide  per- 
tracta ,  in  qudquam plures  deharmonicis 
intervallis  non  priiis  tentatœ  continentur 
speculationes ,  Venise,  1529  ,  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ;  dans 
la  première,  l'auteur  traite  des  proportions 
musicales;  dans  la  seconde,  des  conson- 
nances  ;  et  dans  la  troisième,  delà  division 
du  monocorde,  sujet  qui  ne  présente  que  les 
questions  des  première  et  seconde  sections, 
considérées  sous  d'autres  aspects.  Les  prin- 
cipes développés  par  Fogliani  dans  son  livre 
sontconformesàceuxdePtolémée.Fogliani 
a  laissé  en  manuscrit  un  livre  intitulé  iîe- 
fugio  di  dubitanti.  Tiraboschi,  qui  le  cite, 
croit  qu'il  traitait  aussi  de  la  musique,  et 
dit  qu'on  présenta  une  requête,  en  1538, 
pour  obtenir  la  permission  de  le  faire  im- 
primer ,  mais  que  des  motifs ,  qu'on  ne 
connaît  pas ,  en  empêchèrent  la  publica- 
tion. 

FOGLIETTI  (l'abbe  ignaçe);  il  a  paru 
sous  ce  nom  une  traduction  italienne  de 
la  méthode  de  plain-chant  de  la  Feillée  ; 
ce  livre  a  pour  titre  :  //  cantore  eccle- 
siastica, ossia  metodo  facde  per  impa- 
rare  il  canto  fermo  seconda  le  regole 
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francesi,  tradolto  in  lingua  italiana  ed 
ampliato ,  etc. ,  Pinarolo,   1785,   in-4''. 

FOIGNET  (  CHARLES-GABRIEL  ) ,  né  à 
Lyon,  vers  1750,  montra  dès  son  enfance 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique, 
et  y  fit  de  rapides  progrès.  En  1779, 
il  se  rendit  à  Paris  où  il  donna  des  leçons 
de  ce  qu'on  appelait  alors  la  musique  vo- 
cale, c'est-à-dire  ,  de  solfège,  de  clavecin 
et  de  harpe.  En  1782  il  publia  quelques 
petits  ouvrages  de  musique  instrumentale, 
entre  autres,  un  recueil  d'airs  d'opéras 
et  d'opéras  comiques,  arrangés  pour  piano 
ou  clavecin ,  avec  accompagnement  de  vio- 
lon ;  ce  recueil  avait  pour  titre  :  Les  Plai- 
sirs de  la  société.  Plus  tard  ,  il  a  composé 
la  musique  de  plusieurs  petitsopéras  pour 
les  théâtres  secondaires  ,  et  pour  celui  des 
jeunes  élèves  de  la  rue  deThionville.  Voici 
les  titres  deceux  qui  sont  les  plus  connus  : 
1°  L'apothicaire ,  au  théâtre  des  Beaujo- 
lais, en  1791  ;2°  LemontAlphéa,  1791, 
au  théâtre  Montansier  ;  5°  Le  Pèlerin, 
opéra  en  3  actes ,  1792  ;  4°  Michel  Cer- 
vantes; 5°  Les  petits  montagnards ,  17^j 
6°  Les  deux  charbonniers ,  1793^  7°  Les 
divertissemens  de  la  décade ,  au  théâtre 
de  la  Cité,  1794;  8"  Les  jugemens  préci- 
pités,  vaudeville  ;  9°  Robert  le  bossu  , 
opéra,  1795;10°  Les  Brouilleries ,  1795; 
11°  Les  sabotiers ,  1796  ;  12°  L'antipa- 
thie, 1797  ;  15°  L'heureuse  rencontre  , 
Xl^l  ]  \^°  Les  prisonniers  français  en 
Angleterre,  1798;  15"  L'orage]  1798  ; 
16°  Le  cri  de  la  vengeance ,  1799.  Foi- 
gnet  est  mort  à  Paris  en  1823. 

FOIGNET  (FRANÇOIS),  fils  aîné  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  ,  vers  1785  ,  apprit  la 
musique  fort  jeune  ,  et  débuta,  lorsqu'il 
était  encore  enfant,  au  théâtre  des  Jeunes 
Elèves.  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  intel- 
ligence et  son  aplomb  dans  les  morceaux 
de  musique.  Plus  tard  ,  il  entra  au  théâ- 
tre des  Jeunes  Artistes  ,Ag  la  rue  de  Bondy, 
et  y  j6ua  avec  beaucoup  desuccès  dans  l'o- 
péra, les  pantomimes  et  les  mélodrames,  où 
il  introduisait  des  romances  et  des  airs 
qu'il  chantait  avec  goût.  Il  écrivit  alors  la 


musique  de  plusieurs  pantomimes  et  mé- 
lodrames qui  eurent  du  succès ,  et  deux 
opéras  intitulés  :  Les  noces  de  Lucetie , 
représenté  en  1800  ,  et  Les  gondoliers , 
1801 .  En  1806  ,  un  décret  impérial  ayant 
réduit  le  nombre  des  théâtres  de  Paris, 
celui  des  Jeunes  Artistes  fut  supprimé,  et 
M.  Foignet  s'engagea  dans  les  théâtres  des 
départemens  pour  y  chanter  les  rôles  de  , 
ténors  ^  plus  tard  ,  sa  voix  ayant  baissé  , 
il  a  pris  l'emploi  de  bariton ,  appelé,  dans 
le  langage  des  théâtres  de  France ,  Mar~ 
tin,  Lajs  et  Solié ,  du  nom  des  acteurs 
qui  ont  joué  d'origine  les  rôles  de  cet  em- 
ploi. En  1825  ,  M.  Foignet  chantait  à 
Nantes  ;  en  1829,  il  était  attaché  au  théâ- 
tre de  Lille  ;  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu 
depuis  ce  temps. 

FOIGNET  (Gabriel)  ,  deuxième  fils  de 
Charles-Gabriel,  est  né  à  Paris  en  1790. 
Son  père  lui  enseigna  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique  et  de  la  harpe  ;  devenu 
ensuite  élève  de  Cousineau  et  de  Nader- 
mann  pour  cet  instrument ,  11  s'est  fait 
entendre  avec  succès  dans  quelques  con- 
certs, et  a  en  de  la  réputation  comme  pro- 
fesseur ,  particulièrement  depuis  1812 
jusqu'en  1825.  Après  avoir  été  attaché 
comme  harpiste  à  plusieurs  théâtres,  et  en 
dernier  lieu  à  l'Opéra  comique,  il  a  donné 
sa  démission  de  cette  place  en  1821.  De- 
puis 1828,  il  ne  s'est  plus  fait  entendre 
en  public.  M.  Foignet  a  publié  de  sa  com- 
position une  polonaise  pour  harpe  et  cor, 
Paris ,  Lemoine  aîné. 

FOLIOT  (edme),  né  à  Château-Thierry, 
fut  d'abord  maître  de  musique  delà  cathé- 
drale de  Troyes  ,  et  ensuite  de  la  maison 
professe  des  jésuites  à  Paris.  On  a  de  lui 
des  motets  en  manuscrit. 

FOLZ  (hans)  ,  barbier  et  maître  chan- 
teur à  Nuremberg  ,  naquit  à  Worms ,  et 
vécut  vers  le  milieu  du  15™^  siècle.  Wa- 
genseil  le  cite  {f^on  der  Meistersœnger- 
kunst ,  p.  554)  comme  auteur  de  mélodies 
intitulées  :  Der  Theil-ton,  die  Feil-JVeis, 
der  Baum-ton  und  der  Freye-ton.  Il 
composait  les  paroles  et  la  musique  de  ses 
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pièces.  Folz  fut  un  grand  partisan  de  la 
réformation. 

FOND (jEAN-FRANçors  DE  LA),  né  en 
France  ,  à  la  fin  du  17™^  siècle ,  se  fixa  à 
Londres  ,  où  il  donnait  des  leçons  de  lan- 
gue française  et  italienne  ,  ainsi  que  de 
musique.  Il  publia  un  livre  dans  lequel  il 
propose  une  nouvelle  manière  d'écrire  la 
musique  et  d'accompagner  la  basse  conti- 
nue ,  sons  le  titre  de  New  System  ofmu- 
sic ,  both  theorical  and  practical,  and 
yet  not  mathematical ,  Londres,  \11^  ^ 
in-8°.  Mattheson,  dans  son  Parfait  Maî- 
tre de  chapelle  (p.  58) ,  a  rendu  compte 
de  cet  ouvrage,  qui  est  maintenant  com- 
plètement oublié. 

FONSECA  (lucio-pedro  de),  maître 
de  chapelle  à  Vdla  Viciosa  en  1640  ,  na- 
quit à  Campo-Mayor  en  Portugal.  On 
trouve  plusieurs  ouvrages  de  sa  composi- 
tion ,  en  manuscrit ,  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Lisbonne. 

FONSECA  (cHRisTovAM  be)  ,  jésuite 
portugais,  né  à  Evora  en  1682,  fut  un  des 
meilleurs  compositeurs  de  musique  d'é- 
glise qu'ait  produit  le  Portugal.  Il  était 
professeur  au  collège  des  Jésuites  à  San- 
tarem  ,  où  il  mourut  le  19  mai  1728. 
Parmi  ses  compositions  ,  Machado  cite 
(Bibliot.  Litsit.,  1. 1 ,  p.  576)  un  Te  Deum 
à  quatre  chœurs. 

FONSECA  (NICOLAS  de)  ,  maître  de 
chapelle  et  chanoine  de  l'église  cathédrale 
de  Lisbonne ,  fut  élève  de  Lobo  ,  fameux 
compositeur  portugais.  Il  vivait  en  1615. 
On  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Lisbonne  une  messe  à  16  voix  de  sa  com- 
position. 

FONTAINE  (  NOËL  )  ,  aumônier  des 
Carmélites  d'Avignon ,  né  à  Cavaillon , 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  des  motets  à  une  et  deux 
voix,  avec  orgue  et  instrumens.  Ces  ouvra- 
ges sont  restés  en  manuscrit. 

FONTAINE  (JEANNE),  fille  d'un  maître 
de  danse  de  Cologne  ,  naquit  à  Munster  le 
20  mai  1770.  Dans  sa  jeunesse,  elle  apprit 
à  jouer  du  piano  et  les  principes  de  l'art 


du  chant.  Après  avoir  chanté  avec  succès 
à  Munster  et  à  la  cour  de  Bonn  ,  elle  ob- 
tint un  emploi  comme  cantatrice  à  la 
cour  du  comte  Bentheim  de  Steinfort.  Elle 
y  fit  la  connaissance  du  musicien  Henri 
Antoine  Erux,  l'épousa  en  1791,  et  le  sui- 
vit à  Munich  lorsqu'il  obtint  une  place  de 
violon  dans  l'orchestre  de  l'électeur.  Cefut 
au  théâtre  de  la  cour  de  Bavière  qu'elle 
parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  , 
dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  nuit,  de  la 
Flûte  enchantée.  Sa  beauté,  l'élégance  de 
sa  taille,  le  volume  et  l'étendue  de  sa  voix, 
excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme.  Charmé 
des  avantages  qu'il  trouvait  dans  cette 
jeune  cantatrice,  le  maître  de  chapelle 
Winter  entreprit  de  former  son  talent  par 
des  études  de  vocalisation ,  et  la  célèbre 
actrice  Françoise  Amberger  perfectionna 
son  jeu  scénique  par  ses  leçons.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  que  l'étonnement  égala 
l'admiration  publique  quand  elle  reparut 
dans  les  principaux  rôles  des  opéras  alle- 
mands. Aussi  belle  que  remarquable  par 
ses  talens,  elle  eut  beaucoup  d'adorateurs  j 
mais  on  dit  qu'elle  fut  toujours  fidèle  à 
son  mari.  Elle  le  suivit  à  Mayence  ,  et  n'y 
eut  pas  moins  de  succès  qu'à  Munich;  mais 
la  mort  imprévue  de  son  époux  lui  rendit 
insupportable  le  séjour  de  cette  ville ,  et 
bientôt  elle  s'en  éloigna  pour  paraître  sur 
difterens  théâtres;  partout  elle  fut  accueillie 
par  la  faveur  publique.  Au  milieu  de  ses 
succès, elle  rencontra  M.  Fontaine,  officier 
français,  qui  lui  offrit  ses  vœux  ;  elle  unit 
son  sort  au  sien  ,  se  retira  du  théâtre ,  et 
vécut  heureuse  jusqu'en  1797,  où  une  mort 
prématurée  l'enleva  à  ses  amis  ,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  La  musique  et  l'art  dra- 
matique firent  en  elle  une  perte  considé- 
rable ;  peu  de  cantatrices  allemandes  ont 
réuni  autant  d'élémens  de  succès. 

FONTAINE  (antoink-nicolas-marie) , 
violoniste,  est  né  à  Paris  en  1785.  Les 
premières  leçons  de  musique  et  de  violon 
lui  furent  données  par  son  père,  musicien 
de  l'Opéra  ;  il  fut  ensuite  et  successive- 
ment élève  de  MM.    Lafont,  K.renlzcr  et 
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Baillot.  Entré  au  Conservatoire  de  Paris 
en  1806,  il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon au  concours  de  1809.  Vers  le  même 
temps,  et  postérieurement,  il  étudia  l'har- 
monie sous  la  direction  de  MM.  Catel  et 
Daussoijjne  ,  puis  il  reçut  des  leçons  de 
composition  de  Reicha.  A  peine  les  études 
de  cet  artiste  furent-elles  terminées,  qu'il 
partit  de  Paris  pour  se  faire  entendre  dans 
les  départemens  delà  France,  en  Belgique, 
et  dans  l'Allemagne  du  Rhin  ,  au  lieu  de 
s'attacher  à  l'orchestre  d'un  théâtre ,  co  m  me 
les  antres  élèves  du  Conservatoire,  et  pen- 
dant plus  de  dix  ans  il  ne  cessa  de  voyager 
pour  donner  des  concerts  ,  ne  faisant  dans 
cet  intervalle  que  de  courtes  apparitions  à 
Paris,  pour  y  publier  ses  ouvrages.  Enfin, 
fatigué  de  cette  existence  agitée,  où  les 
succès  sont  presque  toujours  achetés  par 
des  tribulations ,  il  s'est  fixé  dans  le  lien 
qui  l'a  vu  naître,  vers  1825,  et  depuis  lors 
il  s'y  est  livré  à  l'enseignement.  Le  roi 
Charles  X  l'avait  nommé  violon  solo  de 
sa  musique  particulière  ;  la  révolution  de 
1 830  lui  a  enlevé  le  titre  et  les  émolumens 
de  cette  place.  M.  Fontaine  a  publié  beau- 
coup de  concertos,  solos  et  airs  variés  pour 
le  violon  ,  qui  ont  obtenu  du  succès  et  que 
les  violonistes  ont  souvent  fait  entendre 
dans  les  concerts.  La  liste  de  ces  ouvrages 
publiés  renferme  :  1°  Premier  concerto  de 
violon,  en  té  majeur,  avec  orchestre, 
Paris,  Leduc.  2°  Deuxième  concerto,  en 
Za  majeur ,  Paris,  Janet.  3"  Airs  variés 
pour  le  violon  ,  avec  orchestre,  ou  quatuor, 
ou  piano,  n^^  1  à  15,  Paris,  Janet,  Leduc, 
Erard  ;  Milan  ,  Riccordi  ,  etc.  4°  Trois 
grands  rondos  pour  violon  et  orchestre , 
Paris,  Ilanry,  Leduc,  etc.  5°  Cinq  fantai- 
sies pour  violon  et  quatuor  ou  piano,  ïbid. 
6°  Duos  concertans  pour  violon  ,  Paris , 
Leduc,  Janet  et  Cotelle.  M.  Fontaine  a 
en  manuscrit  :  7°  Troisième  concerto ,  en 
ut;  4™''  idem,  en  re  mineur  ;  5™''  idem, 
en  mi  mineur.  Ce  dernier  concerto  a  été 
exécuté  par  l'auteur,  à  la  séance  annuelle 
de  la  société  des  Enfans  d'Apollon ,  en 
1828.  8"  Sérénade  pour  violon  principal 


dialoguée  avec  l'orchestre  (en  ut).  9°  Trio 
concertant  pour  piano  ,  violon  et  violon- 
celle (en  mi  bémol)  ;  10°  Ouverture  pour 
l'orchestre  (enm/bémol)  j  11°  Benedicius 
pour  voix  de  soprano  et  chœur ,  avec  or- 
chestre. 

FONTANA  (bénigne),  nmsicien  italien, 
paraît  avoir  vécu  en  Allemagne  vers  le  rai- 
lieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait  im- 
primer à  Goslar ,  en  1638  un  recueil  de 
motets  à  deux  voix,  sous  ce  titre  :  Modu- 
lationes  2  vocum. 

FONTANA  (jean-e'tienne)  ,  composi- 
teur italien,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  11  a  fait  imprimer 
des  messes,  des  motets  ,  un  miserere  et 
des  litanies  à  8  voix ,  qui  sont  indiquées 
dans  le  catalogue  de  Pastorf ,  p.  7. 

FONTANA  (jean-baptiste)  ,  composi- 
teur italien  qui  vivait  en  1660,  est  auteur 
d'un  recueil  de  Sonate  a  1,2,  5,per  vio- 
lino ,  cornetto ,  fagotto y  violoncello  ed 
al  tri  stromenti  con  basso  continuo.  Cet 
ouvrage  est  indiqué  dans  le  catalogue  de 
Pastorf,  p.  32. 

FONTANA  (FABRicE),organistedeSaint- 
Pierre  du  Vatican  à  Rome,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  na- 
quit à  Turin ,  en  1650.  11  s'est  fait  con- 
naître par  un  recueil  de  pièces  d'orgues  qui 
a  pour  titre  :  Ricercari  per  l'organo , 
Rome,  1677,  in-4°. 

FONTANA  (michel-ange),  compositeur 
au  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  Mo- 
tetti  e  Messe  a  2  ,5  e  i  voci ,  con  basso 
continuo,  Venise,  1579. 

FONTANA  (ANTOiNE),né  à  Carpi,  vers 
1730,  fut  prêtre  et  académicien  philhar- 
monique de  Bologne.  11  fit  exécuter  dans 
cette  ville  ,  en  1770,  un  Domine  de  sa 
composition  ,  que  le  docteur  Burney  en- 
tendit, et  dont  il  fait  l'éloge  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage  en  Italie. 

FONTANA.  Trois  chanteurs  de  ce  nom 
se  sont  rendus  célèbres.  Le  premier  PierrC' 
Antoine,  né  à  Bologne,  brillait  vers  1690; 
le  second,  Giacinto ,  surnommé  Farfal- 
lino ,  sopraniste,  se  fit  admirer  à  Rome 
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vers  1730,  dans  les  rôles  de  femmes  ;  le 
troisième ,  Augustin  ,  Piémontais  ,  était 
au  service  delà  cour  de  Sardaigne  en  1750. 
FONTEGO(siLVESTRE  GANASSI  DEL). 
V.  GANASSI. 

FOINTEI  (NICOLAS),  né  à  Orci-Nuovi , 
en  1597,  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur de  mnsique  d'église  par  les  ouvra- 
ges suivans  :  1"  Melodiœ  sacrœ  2,  3,  4 
et  Svocum  et  bassogenerali.  2°  Blzzar- 
rie poetiche f  Venise,  1634.  Compléta  a 
cinque  con  antifone  ed  alcuni  salmi  a 
tre ,  con  due  Viollni  e  due  Confiteor  a 
tre,  op.  5.  3°  Missa  e  Salmi  a  4,  5  ,  6e 
8  voci  con  violini,  op.  6. 

FONTEJO  (jean)  ,  compositeur,  né  en 
Danemarck,  fut  envoyé  par  Christian  IV 
en  Italie,  pour  y  perfectionner  ses  talens  , 
vers  1595.  Il  se  rendit  à  Venise  et  y  de- 
vint élève  de  Jean  Gabrieli ,  célèbre  orga- 
niste de  la  république.  Après  avoir  publié 
quelques  ouvrages  en  Italie,  il  retourna  en 
Danemarck,  où  il  était  an  service  de  la 
cour  en  1606.  On  connaît,  sous  le  nom  de 
cet  artiste  :  Il  primo  libro  de  Madrigali^ 
Venise,  1599,  in- 4°.  2°  //  secondo 
libro  de  Madrigali  a  5  e  6  voci,  Venise, 
1599,  in-4°. 

FONTEMAGGI  (ANTOINE),  maître  de 
chapelle  de  l'église  S'^-Marie-Majeure,  né 
à  Rome,  a  obtenu  cette  place  le  26  août 
1795,  d'abord  comme  coadjuteur  de  Lo- 
renzani ,  puis  en  titre,  depuis  1806  jus- 
qu'au 4  mai  1810  ,  époque  de  sa  mort.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  morceaux 
de  mnsique  d'église  de  sa  composition. 

Son  fils  ,  Dominique  Fontemaggi  j 
maître  actuel  de  la  chapelle  de  S*®-Marie- 
Majeure,  a  obtenu  cette  place  le  15  juin 
1823.  Il  était  auparavant  organiste  à 
S*-Jean  de  Latran. 

FONTENAY  (hdgues  de),  né  à  Paris 
vers  la  fin  du  16«  siècle,  fut  chanoine  de 
S.-Emilien  au  diocèse  de  Bordeaux.  On  a 
de  cet  auteur  divers  ouvrages  de  musique 
sacrée,  dont  voici  l'indication  :  1°  Missa 
quatuor  vocum  ad  imitationem  moduli 
Jubilale  Deo.  Paris,  Pierre  Ballard,  1622, 


in-4''.  2°  Missa  quatuor  vocum  ad  imi- 
tationem cantilenœ  «Voyez  du  gay  prin- 
temps.» Paris,  Pierre  Ballard.  1622,in-4°. 
3°  Missa  sex  vocum  ad  libitum,  ibid., 
1622,  in-4''.  4°  Prœces  ecclesiasticce , 
liber primus,  Paris,  ibid.,  1625. 

FONTENAY  (louis-abel  DE  BONNE- 
FONS  ,  ABEÉ  de  ) ,  est  né  à  Castelnau-de- 
Brassac,  en  1737.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
entra  chez  les  Jésuites,  et  pendant  quelques 
années  il  enseigna  les  humanités  à  leur 
collège  de  Tournon.  Après  la  suppression 
de  l'ordre ,  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut  em- 
ployé en  1776,  à  la  rédaction  des  Petites 
Affiches,  et  à  celle  du  Journal  général  de 
France.  Ses  opinions  prononcées  contre 
les  principes  de  la  révolution,  l'obligèrent  à 
s'expatrier  après  les  événemensdu  lOaoût; 
mais  après  le  18  brumaire  an  vm,  il  pro- 
fita de  la  loi  d'amnistie  et  rentra  en  France, 
où  il  reprit  ses  travaux  littéraires.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  28  mars  1806,  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Ce  littérateur  a  publié 
un  Dictionnaire  des  artistes  {VaiVÏ&  ,  \111 , 
2  vol.  in-S») ,  compilation  dans  laquelle 
on  trouve  des  renseignemens  sur  quelques 
musiciens  français. 

FONTENELLE  (M.  GRANGES  DE), 
compositeur ,  né  en  1769  à  Villeneuve 
d'Agen  ,  a  reçu  les  premières  leçons  de 
musique  d'un  maître  de  cette  ville.  Venu 
jeune  à  Paris,  il  apprit  l'harmonie  sous  la 
direction  de  Rey  ,  chef  d'orchestre  de  l'O- 
péra ,  et  reçut  des  conseils  de  Sacchini 
pour  la  composition.  Ses  premiers  ouvra- 
ges furent  des  cantates  ,  entre  autres  celle 
de  Circé,  par  J.-B.  Rousseau.  En  1799  , 
il  a  fait  représenter  Hécube,  grand  opéra 
en  3  actes ,  qui  n'eut  pas  le  succès  qu'il 
méritait  ;  on  y  remarquait  quelques  beaux 
airs  ,  des  chœurs  énergiques  ,  et  la  colère 
d'Achille,  récitatifaccompagné  dont  l'effet 
était  prodigieux.  Malheureusement  ,  le 
style  général  de  l'ouvrage  rappelait  alter- 
nativement la  manière  de  Gluck,  et  celles 
de  Piccini  et  de  Sacchini.  On  reprochait 
aussi  à  M.  dcFontenelle  des  emprunts  faits 
à  quelques   antres    maîtres  ,  ce  qui  a  fait 
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dire  qae  les  paroles  étaient  de  Milcent,  et  la 
musique  de certf  mille.  M.  de  Fonlenelle  a 
écrit  un  grand  opéra  sur  le  sujet  de  Médée, 
qui  a  été  reçu  en  1802  à  T Académie 
royale  de  musique,  mais  qui  n'a  point  été 
joué.  En  1810  il  a  fait  exécuter  chez  Da- 
vaux  {V.  ce  nom)  des  quatuors  de  violon 
de  sa  composition,  qui  ont  été  applaudis; 
on  connaît  aussi  de  lui  une  cantate  inti- 
tulée :  Priam  aux  pieds  d'Achille  ,  pa- 
roles de  Coupi^ny. 

FONTMICHEL(hippolyte-honore- JO- 
SEPH COURT  "DE),  compositeur-amateur, 
est  né  à  Grasse  (dép.  du  Var)  en  1799.  Le 
goût  de  la  musique  se  manifesta  en  lui , 
dés  son  enfance  ,  comme  une  passion  in- 
surmontable, et  lui  fît  négliger  toute  autre 
carrière  pour  l'étude  de  cet  art.  Devenu 
élève  de  M.  Chelard  pour  la  composition, 
il  a  obtenu  en  1822  le  deuxième  prix  au 
concours  de  l'Institut.  Après  avoir  publié 
quelques  romances,  il  a  donné  à  Marseille, 
en  1835,  un  opéra  intitulé  II  Gitano ,  et 
l'année  suivante  il  a  fait  représenter  à  l'O- 
péra comique  le  chevalier  de  Canolle , 
ouvrage  en  trois  actes,  que  le  public  a  ac- 
cueilli avec  froideur. 

FONTON  (ciiARLEs)  ,  orientaliste  fran- 
çais, qui  vivaità  Constantinople  en  1751, 
comme  l'indique  la  date  de  deux  ouvrages 
manuscrits,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que du  roi ,  sous  le  n°  V,  1793,  D,  in-'i". 
L'un  est  une  espèce  de  roman  composé  en 
persan  ,  et  traduit  du  turc  en  français  par 
Fonton  ;  l'autre  ,  qui  est  de  sa  composi- 
tion ,  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  musique 
orientale ,  comparée  à  la  musique  euro- 
péenne. L'auteur  paraît  peu  versé  dans  la 
matière  qu'il  traite;  son  ouvrage  est  d'ail- 
leurs devenu  inutile,  depuis  la  publication 
du  beau  travail  de  M.  Villoteau  ,  inséré 
dans  la  Description  de  l'Egypte  {V.  Vil- 
loteau. 

FORBES  (jean)  ,  musicien  écossais  , 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Songs  and 
fancies  ,  io  several  musical  parts,  with 
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a  hrief  introduction  io  musick  (chansons 
et  caprices  mis  en  musique  à  plusieurs 
parties,  avec  une  courte  introduction  à 
l'art  de  la  musique).  Aberdeen  ,  1681  , 
in-S". 

FORCADEL  (pierre),  né  à  Saint-Pons 
en  Languedoc  ,  et  non  à  Béziers,  comme 
on  le  dit  dans  la  Biographie  universelle , 
fit  dans  sa  jeunesse  un  voyage  en  Italie,  et 
séjourna  à  Rome  et  dans  quelques  autres 
villes.  Lorsqu'il  fut  de  retour  en  France, 
Ramus  lui  lit  obtenir  en  1560,  une  chaire 
de  mathématiques  au  Collège  royal  de  Pa- 
ris. Il  conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1576.  Il  était  peu  versé  dans  la 
littérature  classique.  Gassendi  (  p^ie  de 
Peiresc)  prétend  même  qu'il  n'avait  point 
étudié  le  latin  ;  cependant  les  nombreuses 
traductions  qu'il  a  publiées  d'ouvrages  qui 
paraissaient  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais, semblent  prouver  le  contraire.  On  a 
de  lui  La  musique d'Euclide,  Paris,  1572, 
in-8°.  C'est  une  traduction  inexacte  de 
fragmens  peuinléressans,  relatifs  à  la  mu- 
sique, qu'on  attribue  au  célèbre  géomètre 
grec. 

FORCHT  (françois-maurice)  ,  profes- 
seur de  musique  à  Dresde,  né  le  2  octobre 
1760  à  Brandis  ,  près  de  Lcipsick,  mort 
le  14  décembre  1813,  à  Polenz ,  près  de 
cette  ville.  Il  a  publié  des  airs  nationaux 
de  la  Pologne  ,  des  gammes  majeures  et 
mineures  pour  le  piano  ,  et  a  rédigé  ([uel- 
ques  numéros  d'un  écrit  périodique  sur  la 
musique,  intitulé  :  Erato. 

FORD  (thomas)  ,  musicien  de  la  suite 
du  prince  Henrv ,  fils  du  roi  Jacques  I^'', 
est  auteur  de  quelques  canons  et  rondes , 
imprimés  dans  la  collection  d'Hilton ,  et 
d'un  recueil  d'airs,  de  difFérens  caractères, 
pour  quatre  voix  ou  instrumens  ,  publié 
sous  ce  titre  :  Musike  oj sundre  kinds  sel 
forth  in  two  Books ,  the  first  whereof 
are  aires  for  four  voices  to  ihe  lute  , 
orpharion,  or  Basse  viol;  with  a  Dia- 
logue for  two  voices  and  two  Basse 
viols ,  in  parts,  tunde  the  lule-waj. 
The  second  are  pavans,  gagliards ,  al- 
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niaines ,  giggs ,  thumpes ,  and  such  like 
Jvr  two  Basse  viols  the  lira-way  so 
made  as  the  greatest  nuniber  may  serve 
to  play  alone  ,  very  easy  to  be  perfor- 
med ,  Londres  ,  1607,  in-fol. 

FORD  (miss)  ,  née  en  Angleterre  ,  vir- 
tuose sur  l'harmonica,  vers  1760,  a  publié 
une  méthode  sur  l'art  de  jouer  de  cet  in- 
strument ,  sous  le  titre  de  :  Instruction 
Jbr  playing  on  the  musical  glas  ses,  Lon- 
dres, 1760,  in-8°. 

FORDUN  (jEAN  de),  le  plus  ancien  his- 
torien écossais  qui  nous  ait  transmis  une 
Chronique  générale  sur  sa  patrie.  On  croit 
qu'il  naquit  à  Fordun ,  village  du  comté 
de  Mears ,  et  comme  il  n'a  poussé  son  his- 
toire que  jusqu'en  1360,  on  présume  qu'il 
vécut  vers  le  milieu  da  14<'  siècle.  Son 
livre  est  intitulé  Scotichronicon,  libri  VI 
iisque  ad anniim  1360.  Le  vingt-neuvième 
«hapitre  contient  des  renseignemens  pré- 
cieux sur  l'ancienne  musique  des  Ecossais, 
des  Anglaiset  des  Irlandais.  Hawkins  en  a 
donné  un  extrait ,  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  son  histoire  de  la  musique,  p.  7. 

FORENDINl  (.  .  .  .),  musicien  italien, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  18<= 
siècle,  a  fait  imprimer  deux  livres  de  so- 
nates pour  la  flûte,  à  Paris. 

FORESTEIN  (mathieu)  ,  compositeur 
belge  du  15®  siècle  ,  dont  on  trouve  des 
messes,  particulièrement  une  sur  la  mélo- 
die de  la  chanson  de  l'homme  armé , 
parmi  les  volumes  manuscrits  de  la  cha- 
pelle pontificale,  à  Rome.* 

FORKEL  (jEAN-NïcoLAs)  ,  écrivain  cé- 
lèbre sur  la  musique  et  compositeur,  na- 
quit le  22  février  1749  à  Meeder ,  près  de 
Cobourg.  L'étude  des  langues  ,  du  droit , 
de  la  philosophie  et  de  la  musique  occupa 
sérieusement  sa  jeunesse ,  et  le  prépara  aux 
savantes  recherches  qui  furent  ensuite  l'ob- 
jet de  ses  travaux.  Après  avoir  obtenu  le 
grade  de  docteur  en  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue,il  fut  nommé  organiste 
et,  parla  suite,  directeur  de  musique.  C'est 
à  ce  peu  de  détails  que  se  borne  l'histoire 
de  sa  vie  j  car,  renfermé  dans  son  cabinet, 


ou  occupé  de  ses  modestes  fonctions,  il  vit 
couler  ses  jours  dans  une  tranquillité  douce 
et  monotone,  que  la  publication  de  ses  ou- 
vrages interrompit  à  peine.  Il  est  mort  à 
Gœttingue  en  1818  ,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Forkel  était  un  bon  organiste 
dans  la  manière  de  J.  S.  Bach  ,  mais  seu- 
lement sous  le  rapport  de  l'exécution. 
Comme  compositeur  ,  il  ne  s'est  point 
élevé  au-dessus  du  médiocre.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  en  ce  genre  sont:  1°  Nou- 
velles chansons  de  Gleim  ,  avec  des  mé- 
lodies pourle  clavecin,  Gœttingue,  1773, 
in-4°.  2°  Six  sonates  pour  le  clavecin, 
ibid. ,  1778.  3°  Six  idem  ,  deuxième  re- 
cueil,  ibid. ,  1779.  4°  U/ie  sonate  et  un 
air  avec  dix-huit  variations  pour  le  cla- 
vecin ,  1781.  5°  Vingt-quatre  variations 
pour  le  clavecin  sur  l'air  anglais  :  Ç  od 
save  the  King,  Gœttingue,  1792  ,  in-foi. 
6°  Plainte  d'une  femme  abandonnée  au- 
près du  berceau  de  son  fus ,  heing  afa- 
vourite  Scotch  song,  with  20  variât. Jhr 
the  piano-forte ,  Londres  ,  1798.  7°  3  so- 
nates pour  le  piano-forte ,  avec  ace.  de 
violon  et  violonc,  op.  6,  Londres,  1799. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  :  1"  Hiskias, 
oratorio.  2°  Le  pouvoir  de  l'harmonie, 
cantate  avec  des  chœurs  doubles.  3°  Les 
bergers  à  la  crèche  de  Bethléem ,  can- 
tate. 4"  Plusieurs  pièces  de  musique  pour 
des  occasions  particulières ,  des  morceaux 
de  chant  isolés  ,  des  chœurs ,  des  sympho- 
nies ,  des  sonates  et  des  concertos  pour  cla- 
vecin. Mais  c'est  surtout  comme  musicien 
érudit  que  Forkel  s'est  fait  une  réputation 
solide  et  justement  méritée.  Toutes  les 
parties  de  la  littérature  musicale  ont  été 
soumises  à  ses  r^herches  ;  mais  c'est  prin- 
cipalement dans  l'histoire  et  la  bibliogra- 
phie de  l'art  qu'il  s'est  distingué.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Ueber  die  théo- 
rie der  Musik ,  insofern  sie  Liebhabern 
und  Kennern  derselben  nothwendig  und 
nïttzlich  ist  (Sur  la  théorie  delà  musique, 
en  tant  qu'elle  est  utile  ou  nécessaire  aux 
amateurs  de  musique),  Gœttingue  ,  1774, 
in-4°  de  38  pages.  2"  Musikalisch-kri- 
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tisch  Biblioihek  (BiWiothèqne  critique  de 
ninsique),  3  vol.  in  8°  ,  Gotha,  1778, 
1779.  Cet  ouvrage  contient  dos  extraits  et 
des  analyses  critiques  de  quelques  livres 
relatifs  à  la  musique;  Forkel  aurait  pu 
choisir  les  ohjets  de  ses  observations  avec 
plus  de  discernement  qu'il  ne  Ta  fait ,  la 
plupart  des  ouvrages  qu'il  analyse  dans  le 
sien  étant  d'un  intérêt  médiocre.  3°  Ueber 
die  besste  Einrichtung  œffentlicher  Con- 
certe,  eine  Einladuugsschrift  (  Sur  la 
meilleure  organisation  des  concerts  pu- 
blics )  ,  Gœttingue  ,  1779  ,  in-4°  ,  une 
feuille  1/2  d'impression.  Il  y  a  des  vues 
utiles  dans  ce  petit  écrit,  où  l'on  reconnaît 
un  musicien  instruit.  4"  Genauere  Be- 
stimmung  einigermusikalischen  Begriffe. 
Eine  Einladungsschrift  (  Définition  de 
quelques  idées  de  musique) ,  Gœttingue  , 
1780, 20  pages  in-4°.  Les  définitions  qu'on 
trouve  dans  cet  opuscule  sont  celles  de  la 
Musique ,  du  Musicien,  de  la  Direction 
d'un  Orchestre  et  d'un  Concert.  5°  Mu- 
.  Icalischer  Almanacli  fiïr  Deutschland 
cuif  das  Jahr  1782,  Leipsick  ,  in-8° , 
14  feuilles.  Miisik.  Alinanach  auf  das 
Jahr  1783  ,  ibid. ,  in-S» ,  14  feuilles.  — 
Idem,  auf  das  Jahr  1784  ,  ibid.,  1784. 
in-8<',18  feuilles. — Idem,  auf  das  Jahr 
1789,  ibid.  ,  1789,  in-8%  11  feuilles 
(Almanach  musical  pour  l'Allemagne  , 
années  1782  ,  1783  ,  1784  et  1789).  For- 
kel a  fait  voir  dans  ces  recueils  qu'un 
homme  véritablement  savant  conserve  sa 
supériorité  jusque  dans  les  moindres  cho- 
ses. Ces  almanacbs  peuvent  servir  de  mo- 
dèles pour  tous  ceux  du  même  genre  qu'on 
entreprendra  à  l'avenir.  6°  AUgemeine 
Geschichte  der  Musik  (Histoire  générale 
de  la  musique),  2  vol.  in-4''.  Le  premier 
volume  de  cetonvrage  important  a  été  pu- 
blié en  1788,  à  Leipsick;  le  second  n'a 
paru  que  treize  ans  après  (en  1801).  Les 
histoires  de  la  musique  de  Burney  et  de 
Hawkins  avaient  été  publiées  avant  que 
Forkel  eût  songé  à  mettre  la  sienne  au 
jour;  il  à  profité  des  nombreux  matériaux 
qu'elles  renferment,  ainsi  quedes  travaux 

TOME    IV. 


de  Marpurg  et  de  quelques  autres  ;  mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  dans  son  ouvrage 
un  ordre  plus  méthodique,  un  ensemble 
plus  satisfaisant  que  dans  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs. On  y  trouve  une  lecture  im- 
mense,  uue  érudition  peu  commune,  une 
exactitude  de  faits  et  de  dates  qui  laisse 
rarement  à  désirer;  malheureusement  ces 
qualités  ne  sont  point  accompagnées  de  l'es- 
prit philosophique,  sans  lequel  il  ne  peut 
exister  de  bonne  histoire  des  arts.  La  ma- 
nière de  Forkel  est  lourde ,  diffuse  et  dé- 
pourvue de  tout  autre  intérêt  que  de  celui 
des  faits.  Sa  marche  est  lente  ;  il  s'attache 
aux  moindres  détails,  et  les  discute  plutôt 
en  philologue  qu'en  historien.  Il  y  a  de  cer- 
taines époques  dans  l'histoire  de  la  musi- 
que qui,  par  leur  importance,  doivent 
fixer  l'attention  de  l'historien  de  préférence 
à  d'autres  ;  mais  Forkel  a  tout  traité  avec 
an  soin  également  minutieux ,  môme  lors- 
que le  manque  absolu  de  documens  le 
laissaitlivréaux simples  conjectures.  Ainsi, 
il  a  consacré  cent  douze  pages  in-4°  à  la 
musique  des  Egyptiens  et  des  Hébreux , 
n'ayant  pour  guides  que  quelques  passages 
obscurs  de  la  Bible ,  et  les  rêveries  d'une 
foule  de  commentateurs.  A  l'époque  où  il 
écrivait ,  l'expédition  de  l'armée  française 
en  Egypte  n'avait  point  eu  lieu  ,  et  n'avait 
pas  encore  livré  à  l'attention  de  l'Europe 
ces  trésors  de  monumens  ,  de  faits  et  d'ob- 
servations qui  ont  été  consignés  dans  le 
bel  ouvrage  de  la  Descriplionde  l'Egypte, 
publié  aux  frais  du  gouvernement  fran- 
çais; les  musées  égyptiens  de  Turin  et  de 
Paris  n'existaient  pas;  les  hypogées  de 
Thèbes  ,  qui  renferment  tant  d'élémens 
d'instruction  sur  l'Egypte,  n'étaient  point 
ouverts;  MM.  Burkhardt ,  Belzoni ,  Gau, 
Caillant  et  Drovelti  n'avaient  point  encore 
arraché  à  cette  terre  classique  les  monu- 
mens dont  ils  ont  inondé  l'Europe,  ni  en- 
richi l'histoire  de  leurs  observations  ; 
M.  Villoteau  n'avait  pas  publié  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  la  musique  de  l'E- 
gypte ,  travail  entrepris  sur  les  lieux  ; 
M.  Champolion  jeune  n'avait  pas  encore 
11 
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découvert  les  élémens  du  système  hiéro- 
glyphique; ceux  de  l'écriture  hiératique  de 
l'Effypte  étaient  même  encore  inconnus  , 
et  on  n'avait  point  rassemblé  la  multitude 
de  manuscrits  sur  papyrus  dans  lesquels 
on  découvrira  peut-être  un  jour  quelque 
traité  de  musique  ;  enfin  le  moment  n'était 
pas  venu  de  faire  l'histoire  de  la  musique 
des  Egyptiens  ,  ni  conséquemment  celle 
des  Hébreux,  qui  leur  devaient  tout  ce 
qu'ils  savaient,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Le  reste  du  premier  volume  de  l'histoire 
de  Forkel  (c'est-à-dire  320  pages  environ) 
est  consacré  à  la  musique  des  Grecs  et  des 
Romains,  La  même  érudition  ,  les  mêmes 
*  recherches  ,  les  mêmes  défauts  que  dans  ce 
qui  précède  y  sont  réunis.  Le  second  vo- 
lume ,  qui  paraît  avoir  coûté  beaucoup  de 
travail  à  Forkel,  puisqu'il  a  employé  treize 
ans  à  en  rassembler  les  matériaux  et  à  les 
coordonner ,  renferme  la  période  qui  s'é- 
tend depuis  les  premiers  temps  de  1  Eglise 
jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Cette  partie  de  son  ouvrage  me  paraît  être 
la  plus  remarquable  ,  par  la  sagacité  avec 
laquelle  il  a  dissipé  l'obscurité  qui  régnait 
auparavant  dans  l'histoire  du  moyen  âge. 
S'il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  faire, 
c'est  que  des  matériaux  qu'on  a  découverts 
depuis  peu  lui  manquaient.  Forkel  prépa- 
rait la  suite  de  son  histoire ,  lorsque  la 
mort  le  surprit.  Ce  qui  lui  restait  à  faire 
était  considérable,  car  en  suivant  le  même 
plan  qu'il  avait  adoptépour  le  commence- 
ment de  son  ouvrage ,  il  n'aurait  pu  faire 
moins  de  cinq  ou  six  volumes.  A  sa  mort, 
les  matériaux  qu'il  avait  préparés  ont  passé 
dans  les  mains  de  M.  Schwickert,  libraire 
de  Leipsick,  éditeur  des  deux  premiers  vo- 
lumes. J'ai  été  consulté  sur  l'emploi  de  ces 
matériaux;  des  offres  m'ont  même  étéfaites 
ainsi  qu'à  Choron  pour  que  nousentrepris- 
sions  de  terminer  l'ouvrage  de  Forkel,  en 
nous  servant  de  ce  qu'il  avait  préparé  ; 
mais  la  difficulté  d'écrire  convenablement 
dans  une  langue  étrangère  ,  jointe  à  ce  que 
j'avais  conçu  le  plan  d'une  histoire  de  la 
musique  qui  diffère  essentiellement  de  ce- 
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lui  du  savant  Allemand ,  ne  nous  a  pas 
permis  de  nous  charger  de  cette  tâche.  Les 
autres  ouvrages  de  Forkel  sont  :  7°  All- 
gemeine  Litteraiur  der  Musik  oder  An- 
leitung  zur  Kenntniss  musicalischer  Bû- 
cher,  etc.  (  Littérature  générale  de  la 
musique ,  ou  instruction  pour  connaître 
les  livres  de  musique  qui  ont  été  écrits 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours)  ,  Leipsick,  1792,  gr.  in-8°  de 
540  pages.  Les  ressources  que  lui  offrait 
la  belle  bibliothèque  de  l'université  de 
Gœttingue,  jointes  à  celles  delà  nombreuse 
collection  de  livres  qu'il  avait  rassemblée 
lui-même  ,  lui  fournirent  les  moyens  de 
rédiger  cette  bibliographie  musicale,  livre 
excellent ,  qui  a  servi  de  base  au  travail 
du  même  genre  que  M.  Lichtenthal  a  pu- 
blié en  1 827.  8°  Une  traduction  allemande 
de  l'histoire  de  l'Opéra  Italien,  d'Arteaga, 
avec  des  notes,  Leipsick,  1789,  2  vol. 
in-S".  9°  Ueber  JohannSebastianBach's 
Lehen,  Kiinstund Kunstwerke  (Sur  la  vie, 
le  talent  et  les  ouvrages  de  Jean-Sébastien 
Bach), Leipsick  ,  1803,in-4°;  une  2« édi- 
tion de  ce  livre  a  été  publiée.  Cette  biogra- 
phie de  Bach,  entreprise  à  l'occasion  de  l'é- 
dition de  ses  œuvres  de  clavecin,  publiée  par 
Kuhnel,  à  Leipsick  ,  a  été  traduite  en  an- 
glais sous  ce  titre  :  Life  of  John  Sébastian 
Bach,  with  a  critical  view  qf  his  com- 
positions,  Londres  ,  1820  ,  in-8°.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  l'exactitude  ordi- 
naire de  Forkel  ;  mais,  n'ayant  pas  connu 
les  grandes  compositions  de  Bach  pour 
l'église,  il  ne  l'a  considéré  que  comme  or- 
ganiste ,  en  sorte  qu'il  n'a  donné  qu'une 
idée  incomplète  des  talents  de  ce  grand 
homme. 

FORMELLIS  (Guillaume),  compositeur 
du  seizième  siècle.  Joanelli  a  inséré  quel- 
ques motets  de  sa  composition  dans  son 
Thésaurus  musicce. 

FORMENTI  (LAURENT),  èmployéà  l'ad- 
ministration du  théâtre  delà Scala  à  Milan, 
a  publié  un  almanach  des  théâtres  italiens, 
d'année  en  année,  depuis  1783  jusqu'en 
1800.  Cetalmanach,  qui  contient  des  no- 
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tices  sur  ]es  opéras,  les  compositeurs,  les 
chanlenrs  et  les  musiciens  d'orchestre,  a 
pour  titre  :  Indice  de  teatrali  spellacoli 
di  tutto  V  anno  délia  primavera  1783  a 
iiitto  il  carnovale  1784  (et  ainsi  des  au- 
tres années)  con  aggiuntn  deW  elenco  de' 
virinosi ,  cantantl ,  e  ballerini  ;  de' capi 
e  stalo  générale  délie  compagnie  co- 
rniche italiane ,  de'  pitlori  teatrcdi ,  e 
finalmenle  délia  nota  délie  Opère  série 
e  hiiffe  italiane  ,  scritte  di  niiova  musica, 
dei  respettivi  niœstri  di  cappella ,  ed  in 
qiiali  ieatri,  Milano  ,  presse  Bianclii. 

FORNAGCI  (d.  giacomo)  ,  moine  cé- 
lestin  ,  né  à  Chieti  vers  1590,  a  publié  un 
recueil  de  motets  sous  le  titre  de  Blelodiœ 
ecclesiasticœ ,  Venise,  1622. 

FORNARINI  (ETIENNE),  chanteur  de 
la  chapelle  pontificale ,  a  écrit  en  1560 
des  motets  à  5  voix.  (Voyez  le  catalogue  de 
la  collection  de  l'abbé  Saintini.) 

FORNAS  (PHILIPPE),  curé  deLacenas, 
en  Beaujolais ,  naquit  près  de  Béziers  ,  en 
1627.  On  a  de  lui  :  L'art  du  plain-clumt, 
Lyon,  1673  ,  in-4°.  Quoique  le  titre  de 
cet  ouvrage  n'indique  pas  que  ce  soit  une 
seconde  édition  ,  il  est  vraisemblable  qu'il 
en  avait  été  publié  une  autre  précédem- 
ment ,  car  l'auteur  dit ,  page  42  :  <t  Je  fi- 
II  nirais  volontiers  ici  cet  ouvrage,  si  je  ne 
(1  me  ressouvenais  que  la  plupart  de  ceux 
«  qui  ont  lu  le  premier  essay  que  j'en  fis,  il 
<(  y  a  déjà  quelques  années,  désiraient  que 
<t  j'y  ajoutasse  quelque  autre  chose,  etc.  « 

FORNI  (  .  .  .  .),  musicien  italien  qui 
se  fixa  à  Paris  vers  1740.  On  a  sous  son 
nom  un  œuvre  de  sonates  pour  la  basse  , 
gravé  à  Paris  ,  sans  date. 

FORNO  (le  baron  Augustin),  amateur 
de  musique  et  violoniste,  naquit  à  Palerme 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  ,  et  y  fit  de  bonnes  études.  11  perl'ec- 
lionnases  connaissances  en  voyageant  pen- 
dant quelques  années  en  Italie.  De  retour 
à  Palerme,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie del  Biion  Giisto.  Il  y  mourut  dans 
un  âge  avancé,  le  19  novembre  1801.  Se 
trouvant  à  Rome  en  1768  ,  il  y  écrivit  un 


Elogio  di  Tartini ,  à  l'occasion  d'un  Mi- 
serere composé  par  ce  grand  artiste  ,  à  la 
demande  du  pape  Clément  XIV,  et  qui 
fut  exécuté  le  mercredi  saint  de  cette  même 
année,  à  la  chapelle  pontificale.  Forno  fit 
imprimer  cet  éloge  (ouvrage  assez  médio- 
cre) à  Rome,  et  le  présenta  au  pape.  On 
a  aussi  de  cet  amateur  une  dissertation 
intitulée  :  Parère  sopra  la  musica  antica 
e  moderna,  qui  a  été  imprimée,  avec  l'é- 
loge de  Tartini  et  quelques  autres  opuscules 
du  même,  à  Naples  ,  1792,  en  deux  volu- 
mes in-12.  Cette  dissertation  contient 
quelques  bonnes  choses  concernant  les  pro- 
grès de  la  musique  instrumentale,  et  des 
remarques  sur  les  productions  de  Bocche- 
rini  ,  de  Haydn ,  de  Mozart ,  de  Wanhall , 
de  Pleyel ,  de  Viotti  et  de  Jarnowich. 

FORQUERAY  (  antoine  )  ,  célèbre 
joueur  de  basse  de  viole,  de  la  musique  de 
Louis  XÏV,  naquit  à  Paris  en  1671.  Son 
père,  qui  était  aussi  habile  violiste,  lui 
enseigna  la  musique,  A  l'âge  de  cinq  ans, 
il  avait  fait  tant  de  progrès  ,  qu'il  excita 
l'étonnement  de  Louis  XIV,  qui  l'appelait 
son  petit  prodige.  Ayant  obtenu  une  pen- 
sion ,  Forqueray  se  relira  à  Mantes  ,  où  il 
mourut  le  28  juin  1745. 

FORQUERAY  (  jean  -  baptiste  -  An- 
toine) ,  fils  du  précédent ,  né  à  Paris  le 
3  avril  1700,  fut  le  plus  habile  joueur  de 
basse  de  viole  de  son  temps ,  comme  l'avait 
été  son  père.  Comme  lui ,  il  joua ,  à  l'âge 
de  cinq  ans  devant  LouisXIV,  qu'il  étonna 
par  son  exécution  prodigieuse.  Il  était  mu- 
sicien ordinaire  du  roi ,  et  se  relira  avec 
la  pension  dans  un  âge  peu  avancé. 

FORQUERAY  (jean-eaptiste)  ,  fils  de 
Jean-Baptiste-Autoine  ,  né  à  Paris  ,  vers 
1728,  joua  aussi  de  la  viole  ,  et  fit  graver 
plusieurs  livres  de  pièces  pour  cet  instru- 
ment et  pour  le  clavecin ,  dont  quelques- 
unes  sont  du  son  père, 

FORST  (jean-eernard)  ,  né  en  1660, 
à  Mies  en  Bohême,  fut  le  chanteur  le  plus 
habile  qu'il  y  eût  en  Allemagne  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Dans 
son  enfance ,  il  fut  attaché  à  la  cathédrale 
11* 
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de  Prague  et  s'y  fit  admirer  ponr  la  beauté 
de  sa  voix  de  contralto.  Plus  tard,  il  voya- 
gea en  Italie,  recherchant  tous  les  grands 
maîtres  pour  profiter  de  leurs  leçons.  Une 
superbe  voix  de  basse-contre ,  un  goût  pur, 
une  méthode  parfaite  étaient  les  qualités 
qu'il  possédait  j   elles  ne   tardèrent  pas  à 
lui   faire  une  réputation   brillante.    Les 
princes  de   rAllemagne  le   recherchaient 
avec  empressement.   Maximilien- Emma- 
nuel ,  électeur  de  Bavière  ,  Jean-Georges  , 
électeur  de  Saxe,  et  l'empereur  Léopoldi"'', 
le  comblèrent  de  faveurs  et  d'éloges.  Lors- 
que Forst  se   fit  entendre  à  Vienne  pour 
la  première  fois  ,  l'empereur  dit  qu'il  dou- 
tait si  l'Europe  avait  jamais  eu  un  musi- 
cien plus  habile ,  et  pour  lui  prouver  sa 
satisfaction,  il  lui  fit  présent  d'une  chaîne 
d'or,  et  le  nomma  musicien  de  sa  chambre. 
Les  éloges  et  les  preuves  réelles  de  bien- 
veillance dont  le  monarque  le  combla  par 
la   suite  ,  finirent  par  exciter  la  jalousie 
des  musiciens  italiens  de  la  chapelle  im- 
périale ;   Forst   ayant  été  empoisonné  ,  la 
voix  publique  les  accusa  de  ce  forfait.  Les 
médecins  ne  négligèrent  aucun  moyen  pour 
le  sauver;  mais  les  remèdes  qu'ils  lui  admi- 
nistrèrent occasionnèrent  une  hémorragie 
qui  l'affaiblit  au  point  de  l'obliger  à  re- 
noncer au  chant,  et  à  sa  place  de  la  cha- 
pelle impériale.  De   retour  à  Prague,   il 
parvint  à  rétablir  sa  santé,  et  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints  ,  ainsi  que  de  celle  de  Saint-Win- 
ceslas ,  et  basse-contre   de  la  cathédrale. 
Quoique  sa  maladie  lui  eût  fait  perdre  la 
force  étonnante  de  voix  qui  le  distinguait 
auparavant  ,  il  n'en  fut  pas  moins  admiré 
à  cause  de  la  beauté  de  sa  méthode.  L'em- 
pereur Joseph  P""  étant  veau  à  Prague ,  et 
l'ayant    entendu    chanter  ,    assura    qu'il 
paierait   volontiers  cent  raille  florins  ,  s'il 
pouvait  acheter  une  voix  semblable.  Il  le 
combla  de  présens  ,  et  voulut,  avant  son 
départ  pour  Vienne,  lui  donner  des  lettres 
de  noblesse  ;  mais  Forst  l'ayant  remercié, 
il  lui  accorda  une  pension  annuelle  de  trois 
cents  florins.  Si  ce  prince  voulut  lui  donner 


l'équivalent  de  ce  que  l'artiste  refusait, 
il  paraît  qu'il  n'évaluait  pas  à  très  haut  prix 
ses  lettres  de  noblesse.  Forst  mourut  en 
1710,  âgé  de  cinquante  ans.  Wenceslas 
Forst,  son  fils  unique,  né  à  Prague  en 
1687,  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il 
obtint ,  à  la  mort  de  sou  père  ,  la  place  de 
directeur  de  musique  ,  à  l'église  de  Saint- 
Wenceslas.  Il  était  en  même  temps  orga- 
niste excellent.  Outre  la  musique ,  il  avait 
étudié  les  langues  anciennes  delà  Bohême, 
et  y  acquit  tant  d'habileté",  qu'il  fut  nommé 
traducteur  royal  des  manuscrits  gothiques, 
allemands  et  latins.  Il  est  mort  vers  1769. 

FORSÏER  (GEORGES) ,  né  à  Annaberg 
en  Saxe  ,  fut  d'abord ,  vers  1556,  chantre 
à  Zwickau  ,  et  ensuite  ,  en  1564 ,  à  An- 
naberg. Quatre  ans  après  ,  il  fut  appelé  à 
la  chapelle  de  Dresde,  comme  chantre.  A 
la  mort  de  Jean-Baptiste  Pinello ,  il  lui 
succéda  comme  directeur  de  la  chapelle. 
Il  mourut  le  16  octobre  1587.  Quelques 
mélodies  de  sa  composition  ont  été  insérées 
dans  les  Cantionalen  oder  Kirchen  Ge- 
sœnge  de  Hans  Walther. 

FORSTERou  FORTIUS  (  nicolas)  , 
grand  contrapuntiste  allemand  du  16«  siè- 
cle, vécut  à  la  cour  de  Joachim  I^'',  élec- 
teur de  Brandebourg.  Parmi  ses  compo- 
sitions, on  remarque  une  Messe  à  16  voix, 

FORSTER(jean),  nédanslaïhuringe, 
an  commencement  du  18^  siècle  ,  se  livra 
dans  sa  jeunesse  à  l'étude  du  violon.  En 
1745,  il  alla  se  fixera  Paris,  et  entra 
comme  violoniste  à  l'Opéra  comique  delà 
foire  Saint-Laurent.  On  a  de  lui  un  livre 
de  sonates  pour  deux  violons,  gravé  à  Pa- 
ris ,  sans  date. 

FORSTMEYER  (a.  e.),  musicien  de  la 
cour,  àCarlsruhe,a  fait  graver  à  Manheim, 
vers  1780,  Six  trios  pour  le  clavecin, 
op.  1,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Opéra 
drammatica  per  la  voce,  avec  clavecin 
et  violon,  op.  2. 

FORTIA  DE  PILLES  (  le  comte  Al- 
phonse) ,  né  à  Marseille  le  18  août  1758 , 
ancien  olïlcierau  régiment  du  roi ,  fut  gou- 
verneur de  cette  ville,  avant  la  révolution. 
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Il  L-tudia  la  com])osilion  sous  Ligori,  Na- 
politain ,  élève  de  Durante  ,  et  se  livra  à  la 
culture  de  la  musique  et  aux  travaux  lit- 
téraires avec  passion.  Il  composa  la  musi- 
que de  La  fée  Urg'ele ,  de  f  émis  et  Ado- 
nis, du  Pouvoir  de  l'amour,  de  l'Officier 
français  à  l'armée,  et  fit  représenter  ces 
œuvres  à  Nancy  de  1784à  1786.  On  con- 
naît aussi  de  lui  neuf  œuvres  de  musique 
instrumentale  qui  ont  été  gravés  à  Paris, 
et  qui  se  composent  de  sonates  pour  le 
piano,  sonates  pour  le  violoncelle,  trios 
pour  le  violon,  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  liasse ,  ainsi  que  pour  clarinette  , 
haut-bois  et  basson  ,  quintetti  pour  flûte  , 
haut-bois  ,  violon  ,  alto  et  violoncelle  ,  et 
une  symphonie  à  grand  orchestre.  Le  comte 
Fortia  de  Pilles ,  parmi  beaucoup  d'écrits 
sur  divers  sujets,  a  publié  une  brochure 
quia  pour  titre:  Quelques  réflexions  d'un 
homme  du  monde  sur  les  spectacles ,  la 
musique ,  le  jeu  et  le  duel ,  Paris,  Porth- 
mann,  1812,  in-8''.  L'auteur  de  cette 
brochure  est  mort  à  Sisteron ,  le  18  fé- 
vrier 1826. 

FORTIS  (Fabbé  jean-baptiste)  ,  na- 
quit à  Vicence  en  1740.  Il  était  entré  fort 
jeune  dans  Tordre  de  Saint  Augustin  ,  mais 
plus  tard  il  obtint  la  permission  d'en  sor- 
tir. Il  se  mit  à  vovager  ,  et  ne  retourna  eu 
Italie  qu'après  la  bataille  de  Marengo. 
Ayant  été  nommé  préfet  de  la  bibliothèque 
de  Bologne  en  1801 ,  il  mourut  dans  cette 
ville  le  21  octobre  1803.  Dans  son  voyage 
en  Dalmatie  {Viaggio  in  Dalmazia  ,  Ve- 
nise, 1774  ,  2  vol.  in-4°)  il  donne  des  ren- 
seignemens  sur  la  musique  des  Morlaques. 
FORTUNATI  (fkancesco)  ,  composi- 
teur, naquit  à  Parme  ,  le  24  février  1746. 
Il  était  âgé  de  4  ans ,  lorsque  son  père  fut 
nommé  gouverneur  de  la  citadelle  de  Plai- 
sance. A  l'âge  de  7  ans  ,  il  commença  l'é- 
tude de  la  musique  sous  la  direction  d'O- 
raoboni  Nicolini  ,  père  du  compositeur 
dramatique  de  ce  nom.  Il  fit  ensuite  ses 
humanités  chez  les  Jésuites ,  et  sa  philo- 
sophie chez  les  Bénédictins.  Ses  parens  le 
destinaient  à  la  profession  d'avocat ,  mais 


ne  se  sentant  point  de  dispositions  pour  cet 
état,  il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de 
la  musique ,  obtint  une  pension  de  la  cour, 
et  fut  envoyé  à  Bologne  ,  dans  l'école  du 
père  Martini,  où  il  passa  trois  ans.  Vers  le 
milieu  de  1769,  il  se  rendit  à  Parme, 
lieu  de  sa  naissance,  ety  composa,  la  même 
année,  son  premier  opéra,  intitulé  :  /  Cac- 
ciatori  e  la  p^endilatle ,  qui  eut  du  succès. 
Nommé  maître  de  chapelle  de  la  cour  ,  et 
choisi  pour  donner  des  leçons  de  chant  à 
l'archiduchesse  Amalie  ,  souveraine  de 
Parme,  il  fut  aussi  chargé  de  la  direction 
de  l'Opéra.  Il  écrivit  pour  plusieurs  villes 
d'Italie  des  opéras  sérieux  et  bouffons  , 
passa  ensuite  en  Allemagne ,  recommandé 
par  son  souverain,  et  séjourna  trois  fois  à 
Dresde  pour  y  composer  quelques  ouvrages . 
De  là  il  alla  à  Berlin  ,  où  Frédéric  Guil- 
laume II  attirait  les  artistes  qui  avaient 
quelque  célébrité.  Fortunati  écrivit  pour 
le  roi  plusieurs  morceaux  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  et  en  fut  richement 
recompensé.  De  retour  à  Parme,  il  reprit 
son  emploi  ,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  la  mort  de  son  souverain  ,  Louis- 
Ferdinand  ,  en  1802.  A  la  formation  de 
l'institut  des  Sciences  et  des  arts  d'Italie , 
en  1810,  il  fut  nommé  l'un  des  huit  mem- 
bres de  la  section  de  musique.  Parmi  ses 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  de  succès ,  on 
cite  l'Incontro  inaspeitato ,  et  la  Con- 
tessa  per  equivoco. 

FOSCHI  (cHARLEs),  maître  de  chapelle 
à  Santa-Maria  in  Transtevere ,  à  Rome, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a  fait  imprimer  en  1690  des  can- 
tates a  voce  sola,  des  offertoires  à  4  voix, 
et  des  messes  à  4. 

FOSSONI  (thomas),  carme  au  couvent 
deRavenne,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  fut  maître  de  chapelle  à  la 
cathédrale  de  celte  ville.  Il  a  fait  impri- 
mer :  Motetti  «  2,  5 ,  4  e  5  voci,  Venise, 
1642. 

FOUCHETTI,  ou  plutôt  FOUQUET , 
professeur  de  mandoline  à  Paris,  a  publié 
en  1770  un  ouvrage  élémentaire  pour  cet 
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instrument,  sous  ce  titre  :  Méthode  pour 
apprendre  à  jouer  facilement  de  la  man- 
doline à  quatre  et  à  six  cordes.  Fouquet 
"vivait  encore  en  1788. 

FOUGAS  (....),  né  dans  le  midi  de 
la  France,  vers  1783,  entra  au  Conserva- 
toire de  musique  de  Paris  en  1799  ,  et  y 
devint  élève  d'Ozy.  Admis  à  l'orohestre  de 
rOpéra  italien  ,  comme  second  basson  ,  il 
a  succédé  à  son  maître  ,  dans  l'emploi  de 
premier  au  même  théâtre  ,  d'où  il  ne  s'est 
retiré  qu'après  trente  années  de  service. 
On  a  de  cet  artiste  :  six  duos  pour  deux 
bassons,  liv.  1  et  2.  Paris,  Sclionenberger. 

FOUNDY     (  CLAUDE-GUILLAUME     LA). 

Voyez  Nyon. 

FOUQUÉ  (FREDERIC,  baron  DE  LA 
MOÏTE),  major  de  l'armée  prussienne, 
poète,  romancier  et  musicien  ,  est  né  le  12 
février  1777  à  Neubrandebourg.  Neveu  du 
général  prussien  Henri  Auguste  de  la  Motte- 
Fouqué  ,  il  reçut  une  brillante  éducation  , 
puis  il  entra  au  service  militaire,  et  fit  , 
comme  lieutenant  dans  les  gardes  du  roi , 
les  campagnes  du  Rhin.  Vers  1800  il  se 
retira  et  vécut  dans  la  solitude,  d'abord  à 
Berlin  ,  puis  à  Neuhausen ,  près  de  Ro- 
thenau ,  et  ensuite  à  Halle  ,  où  il  donna 
des  leçons  de  poésie  et  de  musique.  Plus 
tard  il  vécut  à  la  campagne,  et  n'en  sortit 
que  pour  reprendre  du  service,  en  1815, 
lorsque  toute  la  Prusse  se  leva  pour  secouer 
le  joug  de  la  France  ,  affaiblie  par  les  dé- 
sastres de  la  campagne  de  Russie.  Un  corps 
de  volontaires  fut  levé  et  organisé  par  lui, 
puis  il  entra  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  des  cuirassiers  de  Brandebourg , 
y  fut  promu  au  grade  de  capitaine,  et 
contribua  à  exciter  l'enthousiasme  de  l'ar- 
mée prussienne  par  des  chants  patrioti- 
ques ,  dont  il  avait  fait  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Après  cette  campagne, qui  se  termina 
en  Allemagne  par  les  batailles  de  Leipsick 
et  de  Hanau  ,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, avec  le  grade  de  major  et  la  croix 
de  l'ordre  de  S'-Jean,  Depuis  lors  ,  M.  de 
la  Motte-Fouqué  s'est  de  nouveau  livré  à 
la  culture  des  arts  qu'il  allecLionne.  Ses 


premiers  ouvrages  onfr  été  publiés  sous  le 
pseudonyme  de  Pellegrin  ;  mais  le  secret 
de  ces  publications  a  été  bientôt  connu. 
On  ne  cite  ici  ce  littérateur  musicien  que 
comme  auteur  d'une  dissertation  intitulée 
Mélodie  et  Harmonie ,  qui  a  été  insérée 
dans  la  Cœcilia  (t.  7  ,  p.  223  et  suiv.) , 
d'une  espèce  de  conte  qui  a  pour  titre  : 
le  Musicien  anti-musical  [Ccecilia,  t.  2, 
p.  169  et  suiv.) ,  et  pour  les  articles  qu'il 
a  insérés  dans  le  lexique  universel  de  mu- 
que  publié  par  M.  Schilling. 

FOUQUET  {  .  .  .  )  ,  organiste  de  l'é- 
glise Saint-Honoré  à  Paris,  vers  1750  — 
1775,  jouait  aussi  les  orgues  de  Saint- 
Eustache  et  de  Notre-Dame.  On  a  de  lui 
un  livre  de  pièces  de  clavecin  gravé  à  l'a- 
ris  ,  sans  date. 

FOUR  (e.  .  .  DU) ,  organiste  de  Saint- 
Jean-en-Grève  et  de  Saint-Laurent  ,  à 
Paris,  a  publié,  de  sa  composition,  deux  li- 
vres de  petites  pièces  pourleclaveein,  sous 
le  titre  de  Délassemens  de  l'hiver,  Paris, 
sans  date. 

FOURNIER  (pierre-simon)  ,  graveur 
et  fondeur  de  caractères  ,  naquit  à  Paris 
le  15  septembre  1712,  et  mourut  dans  la 
même  ville  ,  le  8  octobre  1768.  Jusqu'à 
lui ,  les  caractères  dont  on  s'était  servi  en 
France  pour  l'impression  de  la  musique, 
étaient  faits  sur  le  modèle  des  anciens  poin- 
çons gravés  par  P.  Hautin  ,  en  1525;  les 
notes  étaient  dans  la  forme  de  losanges, 
les  clefs  ne  ressemblaient  point  à  celles  de 
la  musique  écrite  ,  et  l'ensemble  en  était 
désagréable  à  l'œil,  et  difficile  à  lire.  Four- 
nier  arrondit  ses  notes ,  et  donna  à  l'en- 
semble de  sa  musique  un  aspect  beaucoup 
plus  satisfaisant.  Il  fit  connaître  son  tra- 
vail par  \xn  Essai  d'un  nouveau  caractère 
de  fonte  pour  l'impression  de  la  musi- 
que, inventé  et  exécuté  dans  toutes  les 
parties  typographiques  ,  Paris  ,  1 756. 
Sur  quelques  observations  qui  lui  furent 
faites ,  Fournier  fit  des  corrections  à  son 
caractère  ,  et  en  publia  le  résultat  dans 
son  Traité  historique  et  critique  sur  l'ori- 
gine elles  progrès  des  caractères  de  fonte 
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pour  l'impression  de  la  musique,  avec  des 
épreuves  de  nouveaux  caractères  de  musi- 
que,présenté  aux  imprimeurs  de  France, 
Paris,  1765,  iii-4«  ,  50  pages.  Dans  la 
même  année  parut  à  Venise  un  essai  d'un 
caractère  assez  semblable  à  celui  de  Four- 
nier  ,  gravé  et  fondu  par  Giacomo  Fal- 
coni. Cel  essai  est  intitulé  :  Manlfesto  d'una 
nuova  impresa  di  stampare  la  niusica 
in  caratteri  getlati  nel  modo  stesso  come 
si  scrive ,  in-4°.  Ces  caractères  servirent 
à  imprimer  l'Arte pratica  di  contrapunto 
du  P.  Paolucci  ,  Venise,  1765,  2  vol. 
in-4''.  Les  caractères  de  Fournier  sont 
maigres  etpetits;on  a  faitbeaocoup  mieux 
depuis  (Voy.  Breitkoff ,  Gando  et  Gode- 
froi).  Le  traité  historique  et  critique  de 
Fournier  ne  présente  qu'une  histoire  in- 
complète de  l'impression  de  la  musique  ; 
mais  au  milieu  de  quelques  erreurs  ,  on 
trouve  de  bons  renseignemens  sur  cette 
partie  de  l'art  typographique  en  France. 

FOURNIER  (a.  g.)  ,  professeur  de  mu- 
sique à  Paris,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a  écrit  la  musique  d'un 
opéra  comiqueintitulé  :  Les  deux  aveugles 
de  Bagdad,  représenté  à  la  Comédie  Ita- 
lienne en  1782.  On  a  de  ce  même  artiste 
des  variations  pour  harpe  et  violon  sur 
l'air,  O  ma  tendre  musette ,  Paris,  Im- 
banlt. 

FOURNIER-GORRE  (....),  profes- 
seur de  musique  à  Paris,  actuellement 
vivant ,  est  auteur  d'un  traité  élémentaire 
de  musique  intitulé  :  Nouvelle  méthode  de 
musique  élémentaire ,  avec  de  nouveaux 
procédés,  Paris,  1822,  in-12,  avec  sis 
planches. 

FOURNIER-PESGAY (FRANÇOIS),  an- 
cien chirurgien-major  des  armées  ,  né  à 
Bordeaux  le  4  septembre  1771,  a  été  pro- 
fesseur de  pathologie  à  l'école  secondaire 
de  médecine  de  Bruxelles  ,  puis  secrétaire 
du  Conseil  de  santé  des  armées  ,  ensuite 
directeur  du  Lycée  de  Haïty  ,  et  enfin  in- 
specteur général  du  service  de  santé  de 
cette  république.  Depuis  plusieurs  années 
il  s'est  retiré  à  Pau  (Basses-Pyrénées).  Au 
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nombre  des  ouvrages  de  ce  médecin  ,  on 
remarque  un  Essai  sur  la  musique  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  son  influence 
sur  Vhomme  en  santé ,  et  sur  l'homme 
malade  ;  cette  dissertation  a  été  lue  à  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  dans  les  séan- 
ces des  8  et  15  mars  1819.  Il  en  a  été  pu- 
blié un  extrait  dans  la  Bibliothèque 
universelle ,  août  1819  ,  p.  290  et  suiv. 

FOURNIVAL  (RICHARD  DE) ,  chance- 
lier de  l'église  d'Amiens,  était  contempo- 
rain de  Saint-Louis.  11  était  poète  et  mu- 
sicien ,  et  nous  a  laissé  vingt  chansons 
notées  de  sa  composition.  Le  Mss.  7222  de 
la  bibliothèque  du  roi  en   contient  cinq. 

FOWKE  (FRANÇOIS),  savant  anglais  , 
membre  delà  société  asiatique  de  Calcutta, 
a  publié  dans  les  mémoires  de  cette  acadé- 
mie {Asiatick  Researches ,  t.  1 ,  p.  295 
— 299)  une  dissertation  sur  l'instrument 
indien  appelé  vina,  sous  ce  titre  :  On  the 
vina ,  the  indian  lyre.  Cette  description 
est  accompagnée  d'une  planche  qui  repré- 
sente un  musicien  qui  joue  de  l'instrument. 
La  dissertation  de  M.Fowke  a  été  traduite 
en  français  dans  le  premier  volume  des 
mémoires  de  la  société  asiatique  publiés 
par  les  soins  de  Langlès. 

FOY  (jACQUEs) ,  fils  d'un  professeur  de 
musique  de  Dorchester,  est  né  en  1802. 
Son  père  lui  enseigna  les  principes  de  son 
art  et  le  piano.  En  1814  il  joua  devant  la 
princesse  Charlotte  qu'il  étonna  par  son 
exécution  ,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
douze  ans.  Il  se  rendit  alors  à  Londres  où 
il  continua  ses  études  sous  les  meilleurs 
maîtres.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père,  ce  qui  l'obligea  à 
retourner  à  Dorchester  pour  y  soutenir 
par  son  travail  l'existence  de  sa  mère  ,  de 
trois  frères  et  d'une  sœur.  Il  s'y  livra  a 
l'enseignement ,  et  composa  beaucoup  de 
musique  instrumentaleet  vocale.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  Deux  symphonies  à 
grand  orchestre,  qui  ont  été  exécutées  avec 
succès  au  concert  de  Dorchester;  Trois 
concertos  pour  la  harpe ,  trois  ouvertures 
à  grand  orchestre ,    un  quatuor  avec 
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chœur f  quatre  fantaisies  pour  la  harpe, 
une  idem  pour  le  piano ,  deux  duos  pour 
piano  et  harpe  ,  un  quatuor  pour 
harpe ,  Jlûte ,  clarinette  et  basson ,  des 
glees,  etc. ,  etc. 

FOYTA  (François),  compositeur  et  vio- 
loniste, né  en  Bohème,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle ,  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  comme  chef  d'or- 
chestre de  théâtre  ,  et  comme  premier 
violon  à  l'église  des  religieux  de  la  Croix. 
Il  est  mort  à  Prague  en  1776,  laissant  à 
sa  famille  une  collection  de  symphonies 
et  de  musique  d'église  de  sa  composition. 
FRAENZL  (ignace)  ,  né  à  Manheim, 
le  3  juin  1736  ,  entra  comme  violoniste  à 
la  chapelle  du  prince  Palatin ,  le  28  no- 
vembre 1750;  quelques  années  après  il  de- 
vint maître  des  concerts ,  et  enfin  direc- 
teur de  musique  de  la  même  cour.  II  a 
fondé  une  école  de  violon  en  Allemagne, 
qui  brilla  par  l'élégance  et  le  fini  du  jeu, 
plus  que  par  l'élévation  du  style  et  le  vo- 
lume du  son.  Parmi  ses  élèves,  son  fils  , 
Ferdinand ,  tient  une  des  places  les  plus 
distinguées.  Gervais  ,  violoniste  français , 
avait  aussi  reçu  de  ses  leçons.  Fraenzl  a 
voyagé  pendant  plusieurs  années  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre;  mais 
dès  1790,  il  était  de  retour  à  Manheim.  et 
depuis  lors  il  n'a  plus  quitté  cette  ville,  où 
il  vivait  encore  en  1812.  Il  a  faitgraver 
six  concertos  de  violon  à  Paris  ,  et  le  sep» 
tième  (œuvre  9)  à  Worms.  On  connaît 
aussi  un  œuvre  de  quatuors  et  un  œuvre 
de  trios  de  sa  composition. 

FRAENZL  (ferdinanb)  ,  fils  du  précé- 
dent ,  est  né  à  Schweitzingen ,  résidence 
d'été  de  l'électeur  Palatin  ,  le  24  mai  1770. 
Dès  l'âge  de  cinq  ans ,  son  père  lui  ensei- 
gna la  musique  et  le  violon.  A  sept  ans  il 
exécuta  un  concerto  de  violon  dans  un 
concert  de  la  cour  à  Manheim,  et  son  habi- 
leté précoce  excita  l'étonnement  du  prince 
et  de  tout  l'auditoire.  En  1782  il  fut 
nommé  violoniste  de  la  cour,  quoiqu'il  fût 
seulement  dans  sa  douzième  année.  Trois 
ans  après,  il  entreprit  avec  son  père  un 
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premier  voyage  dansl' Allemagne  méridio- 
nale. Après  avoir  joué  à  Munich  avec  suc- 
cès, il  arriva,  en  1786  ,à  Vienne  où  il  ne 
fut  pas  moins  bien  accueilli.  A  Strasbourg, 
Richter  et  Pleyel  lui  donnèrent  des  leçons 
d'harmonie  et  de  contrepoint  ;  mais  bien- 
tôt il  interrompit  ses  études  pour  se  ren- 
dre à  Paris  par  la  Suisse,  donnant  partout 
des  concerts ,  et  se  faisant  applaudir.  A 
Paris  ,  il  fit  peu  de  sensation  ,  parce  que 
cette  ville  possédait  alors  quelques  violo- 
nistes distingués,  à  la  tête  desquels  Viotti 
s'était  placé.  En  1790,  Fraenzl  voyagea  en 
Italie,  s'arrêta  quelque  temps  à  Bologne 
pour  prendre  des  leçons  du  P.  Mattei,  puis 
visita  Rome ,  Naples  ,  Palerme  et  plusieurs 
autres  grandes  villes  où  il  se  fit  entendre. 
De  retour  en  Allemagne  en  1792  ,  il  ac- 
cepta au  théâtre  national  de  Munich  la 
place  avantageuse  de  premier  violon  solo, 
et  l'occupa  pendant  plusieurs  années  ,  di- 
rigeant dans  le  même  temps  la  musique 
de  la  chapelle  d'un  riche  négociant,  com- 
posée de  vingt  musiciens.  On  ignore  les 
motifs  qui  firent  ensuite  quitter  cette  po- 
sition à  Fraenzl ,  pour  se  rendre  à  Offen- 
bach ,  où  il  resta  près  d'une  année.  Vers 
la  fin  de  l'année  1802  il  retourna  à  Mu- 
nich ,  s'y  fit  entendre  à  la  cour  ,  puis  il 
voyagea  en  Pologne ,  et  se  fixa  pendant 
trois  ans  en  Russie  ,  demeurant  alternati- 
vement à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou. 
Vers  la  fin  de  1806,  Fraenzl  reçut  à 
Fimproviste,  et  sans  l'avoir  demandée,  sa 
nomination  de  directeur  de  musique  de  la 
cour  de  Bavière  ,  devenue  vacante  par  la 
mort  deCannabich;  il  vint  immédiatement 
prendre  possession  de  cette  place,  à  laquelle 
il  joignit  quelque  temps  après  celle  de 
directeur  de  musique  de  l'Opéra  allemand. 
Pendant  les  premières  années  de  son  séjour 
à  Munich  ,  il  donna  des  concerts  à  Franc- 
fort ,  Offenbach  et  Manheim ,  et  toujours 
avec  le  même  succès.  Vers  la  fin  de  1810, 
il  fit  un  voyage  à  Amsterdam  et  à  Paris  , 
et  au  mois  d'octobre  181 4,  il  se  fit  entendre 
à  Vienne;  enfin  le  19  février  1816  il  donna 
un  brillant  concert  à  Leipsick,  Sept  an- 
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nées  se  passèrent  ensuite  sans  qu'il  s'éloi- 
gnât de  Munich  ;  mais  en  1825  il  fit  un 
second  voyage  en  Italie.  Les  habitans  de 
BlilanTécoutèrentavec bienveillance,  quoi- 
que déjà  son  ancien  talent  fût  déchu.  Au 
retour  de  ce  voyage ,  il  passa  à  Paris  ,  es- 
saya de  s'y  faire  entendre,  mais  il  reconnut 
bientôt  qu'il  n'y  avait  en  cette  ville  aucune 
chance  de  succès  pour  lui.  De  retour  à 
Munich ,  il  y  donna  ,  au  mois  d'avril  1824 
sa  démission  de  la  place  de  directeur  de 
musique  de  l'Opéra  allemand,  ne  conser- 
vant que  la  direction  de  l'orchestre  de  la 
chapelle  royale.  Au  mois  de  décembre ,  le 
roi  de  Bavière  lui  accorda  le  titre  et  les 
avantages  de  maître  de  sa  chapelle.  Deux 
ans  après,  il  obtint  sa  retraite  ,  et  quitta 
Munich  pour  aller  s'établir  à  Genève ,  dont 
le  climat  lui  plaisait.  Il  resta  dans  cette 
ville  jusqu'au  mois  d'avril  1831  ;  un  vif 
désir  de  revoir  les  lieux  qui  l'avaient  vu 
naître  le  ramena  alors  en  Allemagne  ;  il  se 
fixa  à  Manheim,mais  il  n'y  jouit  pas  long- 
temps de  l'existence  tranquille  qu'il  y  était 
venu  chercher  ,  car  il  mourut  an  mois  de 
novembre  1833  ,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans. 

La  réputation  de  Fraenzl  ,  comme  vio- 
loniste ,  a  été  brillante  en  A  llemagne ,  sur- 
tout depuis  1790  jusqu'en  1815;  il  avait 
du  goût ,  chantait  avec  grâce  sur  son  in- 
strument ,  et  se  faisait  particulièrement 
remarquer  par  beaucoup  de  justesse  dans 
les  intonations  ;  mais  son  style  était  petit, 
il  tirait  peu  de  son  ,  et  manquait  absolu- 
ment de  variété  ,  de  force  et  de  souplesse 
dans  le  mécanisme  de  l'archet.  Sa  manière 
était  une  reproduction  assez  exacte  de  celle 
de  Jarnowich,  mais  un  peu  rajeunie. 

Parmi  les  compositions  de  cet  artiste  , 
on  remarque  1°  Huit  concertos  pour  le  vio- 
lon, œuvres  2,  3,  5,  6,  7,  8,  12,14, 
Offenbach  ,  André  ,  et  Bonn  ,  Simrock  j 
2°  Une  symphonie  concertante  pour  deux 
violons,  op.4  ,Ofîenbach,André  î  3"Qua- 
tre  concertinos  ,  œuvres  13  ,  20  ,  24  et  32, 
dont  un  avec  chant ,  chœur ,  harpe  et  or- 
chestre ;  4°  Variations  brillantes  avec  or- 
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chestre,  quintette  et  quatuor,  œuvres  11, 
25  et  26  ;  5°  Neuf  quatuors  pour  2  vio- 
lons ,  alto  et  basse ,  livres  1 ,  2  et  3  ,  Of- 
fenbach ,  André  ;  6°  Trois  grands  trios 
pour  deux  violons  et  basse  ,  op.  17  ,  Bonn, 
Simrock;  7°  3  Duos  concerlans  pour  deux 
violons  ,  op.  22,  Mayence  ,  Schott  ;  8°  Der 
Lifftballe  (Le  ballon  aérostatique) ,  opé- 
rette ,  Strasbourg ,  1788  ;  9°  Adolphe  et 
Clara  ,  opérette ,  écrit  pour  Francfort  en 
1800  ,  gravé  en  partition  réduite  et  abré- 
gée ,  à  Offenbach  ,  chez  André  ;  10°  Carlo- 
Fioras ,  opéra  historique  ,  à  Munich  ,  en 
1810.  L'ouverture  de  cet  ouvrage  a  été 
gravée  pour  l'orchestre,  et  réduite  pour  di- 
vers instrumensj  11°  Hariadan  Barbe- 
rousse,  opéra  historique  ,  à  Munich  ,  en 
1815.  L'ouverture  de  cet  ouvrage  a  été 
gravée  pour  l'orchestre;  11°  Der  Fass- 
hinder  (Le  tonnelier) ,  opéra  en  un  acte , 
1824,  pour  Munich;  13°  Plusieurs  ou- 
vertures pour  l'orchestre  ;  14°  Une  sym- 
phonie ideni^  15°  Trois  recueils  de  roman- 
ces françaises  et  de  chansons  allemandes 
et  italiennes. 

FRAGBIENGO  (philippe)  ,  compositeur 
espagnol  ,  vécut  en  Italie  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  publié  :  Ma- 
drigali  a  cinque  voci ,  Venise,  1584, 
in-4°. 

FRAGUIER(l'aebe  cladde-françois), 
né  à  Paris  le  28  août  1666  ,  fit  ses  études 
chez  les  Jésuites  ,  et  entra  dans  leur  so- 
ciété en  1683.  Après  son  noviciat,  il  fut 
envoyé  à  Caen  pour  y  professer  les  belles- 
lettres.  De  retour  à  Paris  ,  il  lui  fallut  étu- 
dier la  théologie  ;  mais  le  dégoût  que  lui 
inspira  l'aridité  de  cette  science  le  déter- 
mina à  quitter  les  Jésuites  ,  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres  et  à  l'étude  des 
philosophes  de  l'antiquité.  'Il  remplaça 
Vaillant  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
1705  ,  et  fut  reçu  à  l'Académie  française, 
trois  ans  après.  Il  mourut  d'apoplexie  le 
31  mai  1728.  L'abbé  Fraguier  avait  cru 
trouver  dans  un  passage  de  Platon  la  preuve 
que  les  anciens  avaient  remarqué  le  rap- 
port harmonieux  des  sons ,  et  pratiqué  la 
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musique  à  plusieurs  parties  :  il  écrivit  sur 
cet  objet  un  mémoire  ,  qui  fut  inséré  dans 
lacollection  deFAcadémiedes  inscriptions 
(t.  3,  p.  118  ,  ann.  1723),  et  qui  est  in- 
titulé: Examen  d'un  passage  de  Platon 
surla  musique.  Burette  réfuta  victorieu- 
sement cette  opinion  dans  son  Mémoire 
surla  symphonie  des  anciens  (Mém.  de 
TAcad.  des  inscript. ,  tome  4  ,  p.  116)  ; 
mais,  comme  il  arrive  dans  les  discussions 
de  tout  genre  ,  Fraguier  ne  fut  pas  con- 
vaincu. Marpurg  a  donné  une  traduction 
allemande  de  son  mémoire,  dans  le  Ë"""  vo- 
lume de  ses  Essais  {Beytrœg.) .,  p.  45. 

FRAMERY  (nicolas-etienne  )  ,  né  à 
Rouen  le  25  mars  1745  ,  s'est  fait  connaî- 
tre comme  littérateur  et  comme  musicien, 
mais  ne  s'est  distingué  dans  aucun  genre. 
Il  était  fort  jeune  lorsqu'ilfut  nommé  sur- 
intendant de  la  musique  du  comte  d'Ar- 
tois. Il  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent 
le  plus  d'habileté  à  parodier  des  paroles 
françaises  sur  la  musique  de  quelques 
opéras  italiens.  Les  pièces  qu'il  arrano-ea 
sont  :  La  Colonie,  l'Olympiade  ,"■  l'In- 
fante de  Zamora  et  les  deux  Comtesses. 
En  1783  ,  il  donna  La  Sorcière  par  ha- 
sard ,  opéra  comique  ,  dont  il  avait  fait 
les  paroles  et  la  musique.  Un  concours 
avait  été  ouvert  pour  les  drames  lyriques  : 
Framery  obtint  le  prix  pour  un  opéra  de 
Médée.  Cet  ouvrage  fut  confié  à  Saccbini  ; 
mais  ce  compositeur  mourut  avant  de  l'a- 
voir entrepris,  et  ce  fut  Framery  lui-même 
qui  en  fît  la  musique  :  il  n'a  jamais  été 
représenté.  Les  travaux  de  Framery  rela- 
tifs à  la  littérature  musicale  sont:  1°  Let- 
tre à  l'auteur  du  Mercure  (dans  le  Mer- 
cure de  septembre  1776,  p.  181)  :  il  y 
critique  la  musique  de  Gluck.  1°  Le 
musicien  pratique,  traduit  de  l'italien 
d'Azopardi,  Paris  ,  1786,  2  vol.  in-S». 
Cet  ouvrage  est  un  traité  de  contrepoint 
fort  médiocre  ;  Framery  n'entendait  rien 
à  la  matière  :  il  ne  savait  même  pas  ce  que 
c'est  que  le  stretto  de  la  fugue,  dont  il 
est  parlé  dans  l'original  j  et,  ne  trouvant 
point  ce  mot  dans   les  dictionnaires,  il  a 


cru  qu'il  s'agissait  de  quelque  inutilité. 
Choron  a  donné,  en  1824,  une  édition 
de  ce  livre  mis  dans  un  meilleur  ordre, 
un  vol.  in-4°.  3°  Le  premier  volume  du 
dictionnaire  de  musique  dans  l'£'/zcj-c/o- 
pédie  méthodique ,  avec  Ginguené  et 
l'abbé  Feytou  ;  ouvrage  terminé  depuis  lors 
par  M.deMomigny,Paris,  1791—1811, 
2  vol.  in-4°.  Ce  livre ,  où  l'on  a  rassemblé 
les  élémens  les  plus  hétérogènes,  et  les  opi- 
nions les  plus  contradictoires,  ne  peut  être 
d'aucune  utilité.  4°  Mémoire  surle  Con- 
servatoire de  musique,  Paris,  1795, 
in-8<».  S''  Del  organisation  des  spectacles 
de  Paris ,  Paris,  1791,  in-8°.  <o°  Avis 
aux  poètes  lyriques ,  ou  De  la  nécessité 
du  rhythme  et  de  la  césure ,  dans  les 
hymnes  ou  odes  destinés  à  la  musique , 
Paris,  1796,  in-8°.  7°  Discours  cou- 
ronné par  l'Institut  sur  cette  question  .♦ 
Analyser  les  rapports  qui  existent  entre 
la  nuisique  et  la  déclamation ,  et  déter- 
miner les  moyens  d'appliquer  la  décla- 
mation à  lamusicjue,  sans  nuire  à  la  mé- 
lodie, Paris,  1802,  in-8''.  8°  Notice  sur 
Joseph  Haydn,  Paris,  1810,  in-8°. 
Framerya  rédigé  pendant  quelques  années 
le  Journal  de  musique (]p.ia\ ait  été  fondé 
en  1770  par  M.  de  Framicourt ,  que  Ma- 
ihon-de-la-Cour  avait  continué  en  1773, 
et  qui  avait  été  plusieurs  fois  interrompu. 
Il  paraissait  à  Paris  un  cahier  de  ce  jour- 
nal ,  en  plusieurs  feuilles  in-S".  Cette  pu- 
blication a  cessé  en  1778.  Framery  a  aussi 
donné  le  Calendrier  musical  universel , 
contenant  l'indication  des  cérémonies 
d'église  en  musique,  les  découvertes  et  les 
anecdotes  de  l'année,  la  notice  des  piè- 
ces en  musique  représentées  à  Paris, 
V^ersailles ,  Saint-Cloud ,  sur  différens 
théâtres  de  l'Europe,  etc.,  Paris,  1788, 
1789.  Il  n'a  été  publié  (]pj&  deux  années 
de  ce  recueil,  qui  est  assez  bien  fait,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  une  conti- 
nuation améliorée  de  Y Almanach  mu- 
sical publié  par  Mathon-de-la-Cour  depuis 
1775  jusqu'en  1778,  et  par  Luneau  de 
Boisgermain,  depuis  17 80 jusqu'en  1784. 
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Après  que  la  propriété  des  auteurs  eut  été 
reconnue  par  une  loi,  Framery  établit  une 
agence  pour  la  perception  de  leurs  droits 
dans  toute  la  France,  et  il  géra  cet  éta- 
blissement jusqu'à  sa  mort,  avec  autant 
de  zèle  que  de  probité.  Il  est  mort  à  Paris, 
le  26  novembre  1810  ,  et  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  notices  sur  quelques  musiciens, 
entre  autres  surDella-Maria,  Gaviniès,  etc. 
Il  était  correspondant  de  l'Institut,  et, 
en  cette  qualité,  travaûla  au  Dictionrzaire 
des  beaux-aris  que  l'Académie  prépare. 

FRAMICOURT  (e'tienne-honoré  DE), 
ancien  conseiller  an  présidial  d'Angers , 
mort  à  Paris,  en  1781 ,  dans  un  âge  peu 
avancé,  était  assez  bon  amateur  de  musi- 
que pour  son  temps  ,  et  jouait  bien  du  vio- 
lon. Dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  un  voyage 
à  Berlin  et  y  avait  connu  Marpurg ,  qui 
lui  avait  suggéré  l'idée  de  publier  en  France 
quelque  recueil  périodique  sur  la  musique; 
plus  tard  il  réalisa  ce  projet  et  fit  pa- 
raître en  1779  un  Journal  de  musique 
mensuel  ,  de  plusieurs  feuilles  in-8°.  Mal- 
heureusement ,  de  Framicourt  manquait 
absolument  de  l'instruction  nécessaire 
pour  une  pareille  entreprise ,  et  il  ne  sut 
trouver  de  collaborateurs  plus  habiles  que 
lui.  Il  se  fatigua  bientôt  de  son  journal 
que  n'avait  que  peu  de  lecteurs,  et  l'aban- 
donna, Mathon-de-la-Cour  et  Framery  le 
reprirent  ensuite,  et  après  plusieurs  in- 
terruptions, ce  premier  journal  qui  a 
paru  en  France  sur  la  musique ,  fut  défi- 
nitivement abandonné.  J'ai  emprunté  ces 
renseignemens  aux  notes  m.anuscrites  de 
Boisgelou ,  qui  avait  été  lié  d'amitié  avec 
M.  de  Framicourt. 

FRANCESCHI  (francois).  On  a  sous 
ce  nom  un  livre  intitulé  :  Apologia  délie 
opère  drammatiche  di  Metastaslo ,  in 
Lucca,  per  Domenico  Marescandoli,  in-8° 
de  300  pages ,  sans  date.  Le  premier 
chapitre  de  cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
De'  difetti  attrihuitl  aW  opéra  diniusica 
sistemata  da  Metastasio  j  l'auteur  exa- 
mine tous  les  reproches  qu'on  a  faits  aux 
opéras  de  Rlétastase,  sous  le  rapport  de  la 
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musique;  il  y  traite  :  1°  De  la  musique 
imitative  de  l'Opéra;  2"  Du  choix  des  su- 
jets des  drames  de  3Iétastase  considérés 
sous  le  rapport  musical  ;  3°  Du  récitatif 
de  Métastase  sous  le  rapport  de  la  musi- 
que; 4°  De  la  coupe  des  airs  de  ce  poète. 
FRANCESCO  CIECO.  Fojez  Landino 

(FilANCESCO). 

FRANCESCO  DA  PESARO  ,  ainsi 
nommé  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance , 
fut  un  des  organistes  célèbres  du  14''  siè- 
cle. On  voit  par  les  registres  de  Saint- 
Marc  de  Venise  qu'il  succéda  à  maître 
Zucchetto  dans  la  place  d'organiste  de 
cette  église,  et  qu'il  en  remplit  les  fonc- 
tions depuis  le  10  avril  1357  jusqu'en 
1368  ;  mais  on  ne  connaît  jusqu'à  cejour 
aucune  de  ses  compositions,  et  l'on  ne  sait 
pas  quel  était  son  nom  de  famille. 

FRANCESCO  DA  MILANO,  organiste 
et  luthiste  du  seizième  siècle  ,  né  à  Milan, 
comme  l'indique  son  nom ,  et  attaché  à 
l'église  cathédrale  de  cette  ville ,  est  cité 
par  F.  Doni  ,  dans  sa  Prima  libreria 
(  Part„  6,  délia  Musica  stamp.,  p.  85) 
etparPiccinelli(^^e/z.  dei Letter. Milan., 
p.  197),  comme  auteur  de  divers  recueils 
de  pièces  d'orgue  et  de  luth  ,  intitulés  ; 
1°  Intabolatura  di  organo,  lib.  1  ;  %°  In- 
taholatura  di  liuto,  da  diversi,  lib  1 ,  Vene- 
zia  ,  1537  ;  3°  Intabolatura  di  liuto  con 
battaglia,  Venise,  1536;  4°  Intavola- 
iura  di  liuto  ,  Milano  ,  1540.  Ces  recueils 
sont  devenus  de  la  plus  grande  rareté. 

FRANCESCO  DEGLî  ORGANI.  Foj. 
Landino  (francesco). 

FRANCHE  (  LODis-JosEPH  ) ,  premier 
violon  de  la  Comédie  française,  en  1749 , 
a  fait  graver  à  Paris  un  livre  de  sonates  à 
violon  seul,  sans  date. 

FRANCHI  (gio-pietro)  ,  né  à  Pistoie 
vers  le  milieu  du  17^  siècle,  fut  maître 
des  concerts  du  duc  Rospigliosi  de  Zaga- 
rolo.  Il  a  publié  ;  1"  Sonate  a  tre,  Bolo- 
gne, 1687  ,  op.  1  ;  2°  Ductti  da  caméra^ 
op.  2,  Bologne,  1689,  in-4''. 

FRANCHOMME  (auguste)  ,  violoncel- 
liste d'un   talent  fort  distingué,  est  né  à 
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Lille  (Nord)  en  1809.  Après  avoir  appris 
à  jouer  du  violoncelle  pendant  quatre  ans, 
80OS  la  direction  d'un  maître  assez  médio- 
cre ,  nommé  M.  Mas  ,  il  s'est  rendu  à 
Paris  en  1825,  et  a  été  admis  comme  élève 
dn  Conservatoire,  au  mois  de  mars  de  la 
même  année,  dans  la  classe  de  Levasseur, 
auquel  succéda  bientôt  après  M.  Norblin. 
Ses  dispositions  étaient  si  remarquables  , 
et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  ob- 
tint le  premier  prix  de  violoncelle,  au 
concours  de  la  même  année-  Depuis  lors 
M.  Francbomme  s'est  fait  une  brillante 
réputation  par  les  succès  qu'il  a  obtenus 
dans  tous  les  concerts  où  il  s'est  fait  enten- 
dre, particulièrement  dans  ceux  du  Conser- 
vatoire. Une  qualité  de  son  plein  de  cbarme, 
beaucoup  de  grâce  et  d'expression  dans  sa 
manière  de  chanter,  et  une  justesse  rare 
dans  les  intonations  ,  sont  les  qualités  par 
lesquelles  cet  artiste  se  distingue.  Rajoute 
à  ce  mérite  celui  d'écrire  de  la  musique 
de  fort  bon  goût  pour  son  instrument ,  et 
cette  musique  est  devenue  le  répertoire  de 
la  plupart  des  violoncellistes  français.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce 
jour  :  1°  Thème  varié  pour  le  violoncelle 
avec  orchestre  ,  œuvre  l^'^,  Paris,  Lau- 
iier  ;  2°  Variations  sur  un  thème  des  Deux 
nuits ,  Paris,  Janet;  3°  Thème  original, 
op.  3  ,  ibid.  ;  4°  Thème  original  varié  avec 
orchestre,  op.  4,  ibid.  ;  5°  Thème  origi- 
nal ,  op.  5  ,  Paris ,  Schlesinger  ;  6°  Fan- 
taisie sur  des  thèmes  russes  et  écossais , 
avec  quatuor  on  orchestre,  op.  6,  Paris, 
Bernard  Latts  ;  7°  Douze  caprices,  op.  7, 
Paris,  Janet  et  Cotelle;  8°  Trois  récréa- 
tions, op.  8,  Paris,  B.  Latte;  9°  Chant 
d'adieu,  op.  9,  ibid.  ;  10° Romance  pour 
violoncelle,  op.  10,  Paris  ,  Schlesinger  ; 
11°  Trois  nocturnes  idem,  Paris,  B.  Latte; 
12°  Sérénade,  op.  12,  Paris,  Cotelle. 
M.  Franchomme  a  écrit  aussi  en  société 
avec  M.  Chopin  un  duo  pour  piano  et  vio- 
loncelle, sur  des  thèmes  de  Piobert-le- Dia- 
ble, Paris,  Schlesinger;  un  autre  duo 
avec  variations,  en  société  avec  M.  Bertini, 
et  un  troisième  avec  M.  Osborne,  Paris, 


B.  Latte.  Ce  jeune  artiste  a  été  employé 
comme  violoncelliste,  en  1825  et  1826,  au 
théâtre  de  L' Ambigu-Comique  ;  en  1827, 
il  est  entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ,  mais 
il  n'y  est  resté  qu'un  an;  depuis  lors  il  est 
passé  au  théâtre  italien  ,  où.  il  est  encore. 
FRÂNCISCELLO  ou  FRANCIS- 
CHELLO  (.  .  . .) ,  célèbre  violoncelliste 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
n'est  guère  connu  maintenant  que  par  le 
peu  que  nous  en  ont  appris  Quanz  et  Ge- 
miniani ,  qui  l'avaient  entendu.  On  ignore 
en  quel  lieu  de  l'Italie  il  a  pris  naissance  ; 
si ,  comme  le  dit  Gerber  ,  il  s'était  retiré  à 
Gênes  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  on  pourrait  croire  qu'il  était  né  danç 
cette  ville  ;  mais  ce  fait  paraît  n'avoir  pour 
base  qu'une  anecdote  peu  vraisemblable 
dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure.  Quoiqu'il 
en  soit ,  il  paraît  que  ce  fut  à  Rorne  que 
la  réputation  de  Franciscello  commença  , 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Corelli.  Il 
fit  pour  le  violoncelle  ce  que  ce  grand  ar- 
tiste avait  fait  pour  le  violon  ,  et  peut-être 
est-il  permis  de  le  considérer  comme  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  faire  substituer 
cet  instrument  à  la  basse  de  viole;  il  est 
dn  moins  certain  que  celle-ci  avait  presque 
disparu  des  orchestres  d'Italie  avant  1730, 
tandis  qu'on  la  trouvait  presque  partout 
en  Allemagne ,  en  France  et  en  Angle- 
terre. On  ne  peut  douter  que  Franciscello 
n'ait  eu  un  talent  très  remarquable. Quanz, 
qui  l'entendit  à  Naples  ,  en  1725  ,  en  a 
parlé  avec  admiration,  et  Geminiani  dit 
qu'un  jour,  ayant  accompagné  une  cantate 
d'Alexandre  Scarlatti  avec  violoncelle 
obligé,  tandis  que  ce  grand  maître  ac- 
compagnait au  clavecin  ,  celui-ci  s'écria 
qu'il  n'y  avait  qu'un  ange ,  sons  la  forme 
humaine ,  qui  pût  jouer  ainsi.  Un  peu  plus 
tard,  c'est-à-dire  vers  1750,  F.  Benda 
l'entendit  à  Vienne  ;  il  a  souvent  déclaré 
depuis  lors  que  le  talent  de  Franciscello 
sur  le  violoncelle  devint  son  modèle  pour 
le  violon.  Après  cette  époque  ,  on  n'a  plus 
de  renseignemens  positifs  sur  cet  artiste. 
Gerber  dit  que  Duport  l'entendit  à  Gênes; 
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en  supposant  qu'il  ait  voul  a  parler  de  l'aîné 
des  deux  frères  de  ce  nom  ,  celui-ci  n'au- 
rait pu  faire  le  voyage  d'Italie  avant  1764 
ou  1765  ,  époque  où  il  n'était  âgé  que  de 
vingt-deux  ou  vingt-trois  ans ,  et  où  son 
talent  commençait  à  se  former.  Or  l'anec- 
dote rapportée  par  Geminiani ,  ayant  eu 
lien  à  Rome ,  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
l'année  1713  ,  où  Scarlatti  fit  son  dernier 
voyage  dans  cette  ville,  c'est-à-dire  cin- 
quante-un ou  cinquante-deux  ans  avant  le 
moment  où  Duport  aurait  pu  entendre 
Franciscello.  Il  est  difficile  de  croire  que 
Franciscello  ,  alors  âgé  de  soixante-quinze 
ans  environ  ,  aurait  eu  un  jeu  inimitable, 
comme  le  dit  Gerber.  Les  biographes  qui 
qui  ont  copié  Gerber,  et  en  dernier  lieu 
le  Lexique  universel  de  musique  deM. Schil- 
ling, n'ont  fait  aucune  réflexion  sur  cette 
singularité. 

FRANCISCI  (erasme)  ,  littérateur  ,  né 
à  Lubeck,  en  1627  ,  était  fils  de  Fran- 
çois Fix, conseiller  intime  du  duc  de  Bruns- 
•wick  •  mais  des  revers  de  fortune  ne  lui 
permettant  pas  de  porter  le  nom  de  sa  fa- 
mille avec  honneur  ,  il  prit  celui  de  Fran- 
cisci,  sous  lequel  il  est  connu.  Il  mourut 
à  Nuremberg,  le  12  décembre  1684.  Dans 
le  troisième  discours  d'uuouvrage  intitulé 
Wiinderreicher  Ueherzug  unsrer  TVeil, 
oder  Erdumgebeiider  Luft-Krejs,  Nu- 
remberg, 1680,  in-4'',  il  traite  de  l'écho 
et  des  porte-voix. 

FRANCISCO  (louis  de  S.) ,  moine  fran- 
ciscain Portugais  du  16®  siècle,  fut  pro- 
fesseur de  droit  canon  ,  dans  son  ordre. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Glohiis 
canonuin  et  arcanoniim,  Unguœ  sanciœ 
ac  divinœ scripLurœ ,  Rome,  1586,  in-fol.; 
il  y  traite  de  la  musique  des  Hébreux,  au 
chapitre  9"  du  10  livre. 

FRANCISQUE  (antoine), ancien  joueur 
de  luth  français  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Francisque  Corbet ,  lequel 
vécut  plus  tard  et  se  distingua  aussi  par 
son  talent  sur  le  luth(^q7".  Corbet).  An- 
toine s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage 
de  sa  composition  qu'il  a  publié  sous  ce 
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titre  :  Le  Thrésor  d'Orphée,  livre  de  ta- 
blature de  luth  ,  contenant  une  Susanne 
un  jour ,  -çXu.ÛQXiTsJ'antaisies ,  préludes, 
passaniaises  ,  pavanes  d' Angleterre , 
pavanes  espagnoles ,  suites  de  transies 
tant  à  corde  avalée  qu'autres ,  voiles  et 
couraTites  mises.  Paris,  veuve  Robert  Bal- 
lard,  1600,  in-fol.  On  y  trouve,  à  la  fin, 
une  Instruction  pour  réduire  toutes  sor- 
tes de  tablatures  de  luth  en  musique  et 
réciproquem  ent. 

FRANCISQUE-LA-FORNARA,  cas- 
trat ,  né  dans  le  royaume  de  Naples  en 
1706  ,  fut  engagé  pour  la  musique  du  roi 
de  France  en  1719,  et  jouit  pendant  long- 
temps de  la  réputation  d'habile  chanteur. 
Sa  voix  était  un  contralto  de  la  plus  belle 
qualité  ;  sa  vocalisation  était  facile  j  il  pos- 
sédait surtout  un  trille  naturel  et  de  poi- 
trine dont  les  baltemens  étaient  d'une 
netteté  ,  d'une  précision  admirable.  Il 
joignait  à  ce  don  de  la  nature  lapins  belle 
prononciation ,  et  l'expression  la  plus  pé- 
nétrante. En  s'amusant  de  l'escrime  ,  dans 
une  salle  d'armes ,  il  reçut  un  coup  de 
fleuret  dans  la  gorge  qui  altéra  la  beauté 
de  son  organe ,  et  l'obligea  à  cesser  de 
chanter  des  solos.  Il  vivait  encore  à  Paris 
en  1780 ,  âgé  de  74  ans. 

FRANCK  (  GUILLAUME  ) ,  musicien  du 
seizième  siècle ,  a  mis  en  musique  cin- 
quante psaumes  de  Marot,  Strasbourg, 
1545,  in-8°.  Ce  sont  les  mélodies  qui  sont 
restées  en  nsage  chez  les  proteslans  de 
France  et  de  Hollande,  et  qui  ont  été  mises 
à  quatre  parties  par  Bourgeois  ,  par  Gou- 
dimel,  et  par  Claudin  Le  Jeune. 

FRANCK  (jean)  ,  musicien  allemand, 
vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  Cantiones 
sacrœ  6,  7 etSvocum,  Augsbourg,  1600, 
in-4°.  Gerber  attribue  cet  ouvrage  à  un 
dominicain  ,  contemporain  de  Luther  , 
qui  embrassa  le  parti  de  la  réformation  , 
fut  recteur  à  Eissfeld,  et  ensuite  prédica- 
teur évangélique  à  Leipsick.  Une  s'est  pas 
souvenu  qu'un  contemporain  de  Luther 
(né  en  1484  et  mort  en  1546)  ne  pouvait 
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composer  en  1600,  et  qu'il  était  peu  vrai- 
semblable qu'un  pasleur  de  la  religion 
réformée  écrivît  des  motets  latins. 

FRANCK  (elseetii)  ,  compositeur  alle- 
mand du  seizième  siècle  ,  est  connu  par  un 
ouvrage  intitulé  Newe  leutsche  uncl  la- 
teinische  Lieder,  mit  "5  Stlmmeii ,  Franc- 
fort-sur-VOder ,  1599,  in-8°. 

FRANCK  (melchior)  ,  compositeur  re- 
marquable par  sa  fécondité,  naquit  en 
Silésie,  on,  selon  l'histoire  des  chansons  de 
Wetzel ,  à  Zittau.  En  1600  il  vivait  à  Nu- 
remberg ;  trois  ans  après  il  devint  maître 
de  chapelle  de  la  cour  à  Cobourg.  Il  mou- 
rut dans  ce  poste ,  le  l^r  juin  1639.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Musicalische 
Bergrejen ,  Nuremberg,  1602  ;  2°  Con- 
trapiincti  compositi,  ibid. ,  1602,  in-4°  j 
5°  Teutsche  Psalmen  und  Kirchen  Gœ- 
sange  (  Psaumes  et  cantiques  spirituels 
allemands)  ,  ibid.  ,  1602  ,  in-4°  ;  4"  Neue 
Paduanen  ,  Galliarden ,  etc.  aiiff  aller- 
ley  Instriunenten zu hequemen  (Nouvelles 
pavanes  ,  gaillardes  ,  etc.  ,  disposées  pour 
tous  les  instrumens)  ,  ibid.,  1603  ,  in-4<'; 
5°  Opusculuin  etlicher  neuvver  und  aller 
Reuter  Liedlein  aiiffAllerlej  Art  zu  Mii- 
siciren  mit  4  Stimmen  gesetzt  (Quelques 
opuscules  de  nouvelles  et  d'anciennes  chan- 
sons choisies  à  quatre  voix,  etc.)  ,  ibid. , 
1603 ,  in-4°.  Il  y  a  une  édition  du  même 
ouvrage  publiée  à  Francfort ,  chez  Stein  j 
6°  Neues  Quodlibet  mit  4  Stimmen  com- 
ponirt  (Nouveaux  quolibets  à  quatre  voix), 
Magdebourg,  1604,  in-4°.  Il  y  a  aussi  des 
éditions  de  Nuremberg  et  de  Francfort  ; 
7°  Farrago,dass  ist  Vermischiiiig ,  viele 
■weltliche  Lieder,  die  in  allen  Stimmen 
einander  respondiren ,  mit  6  Stimmen 
(Mélange  de  beaucoup  de  chansons  mon- 
daines ,  arrangées  à  6  voix,  etc.)  ;  8°  Teut- 
sche weltliche  Gesœngc  undTœntze  von 
4,5,6  und  8  Stimmen  (  Chants  popu- 
laires allemands,  et  danses  à  4,  5,  6  et  8 
parties) ,  1604  ;  9"  Melodiœ  sacrœ  5  ,  6, 
7,8  etVlvoc.,  P" partie,  1604,2" «VZem, 
1606 ,  3«  idem,  1607  ;  10°  Teutsche  Ge- 
scenge  und  Tœnlze  mit  4  Stimmen  (Chants 
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allemands  et  dansesà  4  parties),  Cobourg, 
1605, in-4'';  1 1"  Geistliche  Gesœnge  und 
Melodien,  meistens  aus  dem  Hohenlinde 
Salomons  genommen  (Chants  spirituels 
et  mélodies  ,  etc.) ,  1608  ;  12°  Neue  mu- 
sicalische Intraden,  auf  allerhand  In- 
strumenten ,  sonderlich  auf  Violen  zu 
gebrauchen ,  mit  6  Stimmen  (Nouvelles 
entrées  musicales,  pour  tous  les  instru- 
mens ,  et  particulièrement  pour  les  violes, 
à  6  parties),  Nuremberg,  1608,  in-4°  ; 
13°  Flores  musicales ,  newe  anmutige 
musikalische  Blumen,  mit  4 ,  5,6  und 
7  Stimmen  (Fleurs  musicales  à  4  ,  5  ,  6  et 

7  voix),  Nuremberg,  1610,  in-4°;  14°  Mu- 
sikalische frœlichkeit ,  von  etUcheji 
newen  lustigen  teutschen  Gesœngen , 
Tœntzen  ,  Galliarden  und  Concerten , 
sampt  einem  Dialogo  mit  4,5,6  und 

8  Stimm.en  componirt ,  etc.  (Divertisse- 
ment musical,  composé  de  quelques  nou- 
velles chansons  allemandes,  danses  ,  gail- 
lardes et  concerts  etc.  ,  à  4 ,  5  ,  6  et  8 
parties) ,  Leipsick,  1610,  in-4°  ;  15°  Tri- 
cinia  nova,  lieblicher  amorosischer  Ge- 
sœnge mit  schœnen  poetischen  Texten 
geziert  (Nouvelle  musique  à  trois  voix , 
composée  de  chansons  amoureuses  choi- 
sies, etc.),  Nuremberg,  1611,  in-4°; 
16°  Vincida  Natalitia  ,  aus  9  Psalmen 
bestehend,  1611;  17°  FI  Teutsche  Con- 
certe von  8  Stimmen  (Six  concerts  alle- 
mands àhuit parties)  ,  1611  ;  18°  Suspiria 
musica ,  oderll  musicalische  Gebetlein 
ueber  die  Passion,  von  i  Stimmen,  1612j 
19°  Opusculum  etlicher  gestlichen  Ge- 
sœnge von  4,5,6  und  8  Stimmen  (Quel- 
ques opuscules  de  cantiques  spirituels  à 
4 ,  5  ,  6  et  8  voix) ,  1612  ;  20°  Ferculum 
Quodlibeticum  e  variis  patellis  ac  ver- 
sibus  rhopalïbus  corrasum  j  ac  ivocibus 
concoctum ,  1613  ;  21°  Recreationes  mu- 
sicœ.  Lustige  teutsche  Gesœnge  mit 
schœnen  Texten ,  neben  ellichen  Gal- 
liarden eic. ,  mit  4c  und 5  Stimmen,  voce 
velinstrumentis  zu  gebrauchen  (Récréa- 
tions musicales,  chansons  allemandes  choi- 
sies avec  de  belles  paroles ,  gaillardes  ,  etc. 
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à  4  et  5  parties  ,  tant  pour  les  voix  que 
pour  les  instrumeus  ) ,  NurciDlierjf,  1614, 
in-4°;  22°  Zweetie  Grab-Gesœuge  von 
4  Slimmen  (Deux  cantiques  funéraires  à 

4  voix),  1614;  l'ï)"  Threnodiœ  Davidicœ, 
oderQ  Stinimige  Bass-Psalmen{l.e&  psau- 
mes de  la  pénitence  à  6  voix)  ,  Cobourg- , 
161 5  ,  in-4''  ;  24"  Die  troslreichen  f Forte 
oTis  dem  54  en  Capitel  Esaiœ ,  v.  1  Jind 
8,  mit  15  Stimmen  aufh  Chœren  (Les 
paroles  consolantes  du  54""'  chapitre  d'I- 
saïe  ,  V.  7  et  8  ,  à  15  voix  en  3  chœurs)  , 
Schleusingne  ,  1615,  in-4°  ;  25°  Delitiœ 
Amoris ,  musicalische  J-Vollust,  aller- 
hatid  amorische  Saclien ,  heydes  vom 
Componislen  undTexteii  in  sich  hegreif- 

Jetid,  mit  6  Slimmen  (Les  délices  de  l'a- 
mour ,  volupté  musicale  ,  etc. ,  à  6  voix) , 
Nuremberg,  1615,in-4°  ;  25"  I^asciculus 
Qi/odlibeticus ,  von  4,5,6  Stimmen 
(Piecucil  de  quolibets ,  à  4  ,  5  et  6  voix)  , 
ibid.  ,  1615  ,  in-4°.  Il  y  a  des  éditions  de 
ce  recueil  de  Cobourg ,  1622  ,  et  de  léna, 
1624  ;  27°  Geislliclierniusicalische  Lust- 
Gœvlen,  XXXF  mit  4,  5,  6  bis  9 
Stimmen  geselzte  Gescenge  enthaltend. 
!<"'  Theil  (Jardin  de  fleurs  musicales  spi- 
rituelles, depuis  4  jusquVi  9  voix),  Nurem- 
berg, 1616  -,28°  Lilia  masicalia,  scliœne 
jieue  Liedlein  mit  histigen  Texten  unter- 
legt,  sammt  eLlichenPavanen ,  Gnlliar- 
den  und  Couranlen y  Nuremberg,  1816, 
in-4°;29°  Teutsches  musicalischesfrœch- 
liclies  Conviviiim  ,  in  XII  vierslimmi- 
gen,  XV  fïmffstimniigen  j  V  sechsstim- 
migenimdachtslimmigenLiedern{i  ojeux 
festin  musical  allemand,  en  12  chansons 
à  4  parties ,  15  à  5  ,  5  à  6 ,  et  2  à  8) , 
Cobourg  ,  1621  ;  30°  Oda  paradisiaca 
auf  D.  Joan.  Jac.  Dvaco' s  hochzeitfiïr 

5  Stimmen  ,  Cobourg ,  1621  ;  31°  Laudes 
Dei  vespertince ,  in  etlichen  teutschen 
Gstimmigen  3Iagjiificat,  Cobourg,  1622; 
32°  Newer  teiitscher  Magnificat  I.  II. 
III.  IFter  Theil  mit  4 ,  5  ,  6  wid  8 
Stimmen  (Magnificat  allemands  à  4  ,  5  , 

6  et  8  voix ,  l^-^ ,  2°  ,  3°  et  i"  parties),  Co- 
bourg ,  1622 ,  35°  Gemmidœ  Evangelio- 
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rum  Musicœ,  ou  68  motets  allemands  à 
quatre  voix  ,  Cobourg  ,  1625  ;  54°  Newes 
lieblicJies  musical.  Lustgœrtlein ,  in  wel- 
cliem  schoene  Lustige  anmuthige  Sachen 
von  allerley  deutschen  amorosischen 
Gesœngen  ,  nehenetUchen  newen  Intra- 
den  bey  ehrlichen  Conviviis  ,  voce  nnd 
instnimentis  zu  gebrauchen  anzutreffen, 
gantz  von  newen  mit  5  ,  6  und  8  Slim- 
men componirt(SATà\nà.e  nouvelles  fleurs 
musicales  agréables,  etc.,  à  5,6  et  8  voix), 
Cobourg,  1623,  in-4°,  et  léna,  1624; 
35°  Gemmulœ  Evangeliorum  musicœ, 
oder  Geisllich  musicalisches  Werck- 
lein  ,  etc.  mit  5  Slimmen  componirt , 
léna  ,  1624  ;  37°  Ne-wes  musicalisches 
Opusculum ,  in  welchem  etliche  newe 
lustige  Intraden  und  Aufzïig  mit 5  Stim- 
men (Nouveaux  opuscules  musicaux  ,  etc. 
à  5  parties) ,  léna  ,  1624  ;  38"  Sacri  con- 
vivii  musica  sacra,  collection  de  14  can- 
tiques à  4  ,  5  et  6  voix  ,  Cobourg  ,  1628  ; 
39°  Rosetulum  musicum,  consistant  en  32 
pièces  à  4,  5  et  8  voix,  ibid.,1628;  40°  Ci- 
thara  ecclesiastica  etscholastica,  conte- 
nant 53  morceaux  à  quatre  voix,  Nurem- 
berg, sans  date  ,  in-4°  ;  41°  Psalmodia 
sacra,  contenant  des  chants  chorals  en  con- 
trepoint simple  à  4  et  5  voix,  ibid.,  1631 . 
42°  Dulces  nioiiclani  exilii  delicice ,  pour 
1 ,  2,  5,  4  et 8  xois.,ibid.,  1631  ;  43°i?e/' 
ein  und  funfiigste  Psalm  fiïv  4  Stim- 
men (le  l'^''  et  5'=  psaume  à  4  voix)  ,  Co- 
bourg, 1634;  h:i°  Paradisus  musicus , 
in  LXVIder  vornehmsten  Spriïchen  auf 
ans  dem  Esaiafiir  2,  3  und  4  Stimmen, 
1^  undl'  Thed  ,  1656. 

FRANCK  (michel),  compositeur  et  poète 
lauréat,  naquit àScIileusingenle  16  mars 
1609.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cobourg, 
il  apprit  la  profession  de  boulanger  vers 
1625.  Trois  ans  après  il  fut  admis  comme 
maître  dans  cette  profession  ;  mais  après 
douze  ans  d'exercice,  la  guerre  ayant  éclaté, 
la  ville  de  Schlensingen  fut  ravagée ,  et 
Franck  perdit  tout  ce  qu'il  possédait.  Dans 
cette  position  ,  il  se  rendit  à  Cobourg  ,  pau- 
vre et  chargé  d'une  nombreuse,  famille, 
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n'ayant  en  quelque  sorte  d'autre  res- 
source que  la  charité  publique.  Enfin  , 
en  1644  ,  on  le  nomma  professeur  des 
classes  de  cinquième  et  de  sixième  au 
collège  de  Cobourg  ,  et  cette  situation  le 
mit  à  l'abri  du  besoin.  Dès -lors  il  tra- 
vailla avec  tant  d'ardeur  à  se  distinguer 
comme  poète  et  comme  compositeur,  qu'il 
acquit  en  peu  de  temps  de  la  réputation 
par  ses  vers  et  par  sa  musique.  Les  poètes 
les  plus  célèbres  étaient  en  correspondance 
avec  lui.  En  1659,  il  reçut  la  couronne 
poétique  de  laurier  ,  et  le  célèbre  JeanRist 
le  décora  de  l'ordre  du  Cygne,  souslenom 
de  Aurophilus.  Il  mourut  à  Cobourg ,  le 
24  septembre  1667.  Beaucoup  de  ses  poé- 
sies sont  répandues  dans  les  recueils  de  son 
temps  ;  comme  compositeur  ,  il  a  publié  : 
Geistliches  Harfonspiel ,  cuis  30  vier- 
stimmigen  Arien  nehst  Generalhass  (Le 
jeu  de  la  barpe  spirituel  ,  composé  de  50 
mélodies  à  4  voix  ,  avec  basse  continue) , 
Cobourg ,  1657  ,  in-4''.  On  a  placé  au  bas 
de  son  portrait  ces  vers  singuliers  : 

Praeceptor,  fidicen,  pistor,  cantorque  ,  poeta, 
Dogma  ,  chelyn  ,  panes,  cantica  sacra,  modos  ,■ 
Doctus  ,  jucundus  ,  promptus,  devotus,  acutiis , 
Ingenio,  digitis,  mulcibere,  ore  ,  stylo  ; 
Instillât,  puisât,  pinsit,  décantât  et  ornât. 
En  nostri ,  Michael  Erancus  ,  amoris  onyx. 

FRANCK  (jean),  le  jeune,  bourgmestre 
à  Guben  ,  naquit  dans  ce  lieu  le  1^''  juin 
1618  ,  étudia  à  Guben,  Stettin,  Thorn  et 
Kœnigsberg  ,  le  droit  et  la  poésie  ,  et  mou- 
rut le  18  juin  1677.  Il  passe  pour  l'au- 
teur de  cantique  allemand  Jesu  nieine 
Freunde ,  etc.,  et  a  publié  un  recueil  de 
psaumes  et  de  chants  spirituels  sous  ce 
titre  :  Geistliches  Zion ,  dass  ist  neue 
geistliche  Lieder  und  Psalmen  nebst 
bejgefiigten  theils  bekannten ,  Theils 
lieblichen  neiien  Melodien ,  saniml  Va- 
terunsers-H arfen ,  etc. ,  Guben  ,  1648, 
in-S". 

FRANCK  (jean-wolfgang)  ,  médecin , 
né  à  Hambourg  ,en  1641 ,  fut  aussi  com- 
positeur dramatique.  Vers  1688  .  il  voya- 
gea,  se  rendit  en  Espagne,  et  obtint  la 
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faveur  du  roi  ;  mais  cet  avantage  lui  coûta 
la  vie  :  il  mourut  empoisonné.  Il  a  com- 
posé la  musique  des  opéras  suivans ,  qui 
ont  tous  été  représentés  à  Hambourg  : 
1°  Michel  el  David,  1679;  1°  Andro- 
mède et  Persée,  1679  ;  3°  La  mère  des 
Macchabées,  1679;  4°  Don  Pedro,  1679; 
5°  Énée  ,  1680,  dont  les  airsont  été  gra- 
vés; 6"  Jodelet,  1680;  7°  Sémélé ,  1681  ; 
8°  Annibal,  1681;  9»  Charitine ,  1681; 
Dioclétien  ,  1682  ,  dont  on  a  imprimé  les 
airs;  11°  Attila,  1682;  12"  Vespasien, 
1683;  l'5°  Cara  MustapJia ,  V^  partie; 
14°  Le  même,  deuxième  partie.  Ces  deux 
derniers  opéras  ont  été  représentés  en 
1686  ,  et  les  airs  ont  été  imprimés.  On  a 
aussi  de  ce  compositeur.  Sonate  a^  violini 
et  b.  c.  op.  1,  Amsterdam  ,  Roger. 

FRANCK-DE -FRANKENAU  (GEOR- 
GES), professeur  et  docteur  en  médecine  à 
Wirtemberg,  et  ensuite  conseiller  de  jus- 
tice et  premier  médecin  à  Copenhague, 
naquit  le  3  mai  1643  ,  à  Naumbourg  en 
Misnie,  et  mourut  à  Copenhague,  le  16 
juin  1704.  On  a  recueilli  après  sa  mort  ses 
divers  opuscules,  sous  le  titre  de  Satyrce 
medicœ  viginti ,  quibus  accédant  disser- 
tationes  sex ,  varii  simulque  rarioris  ar- 
gnmenti ,  Leipsick,  1722,  in-8".  On  y 
trouve  une  thèse  qu'il  avait  soutenue  à 
Heidelberg,  en  1672  ,  sous  le  titre  de  Dis- 
sertatio  de  musica  medico  necessaria , 
p.  464  — 499. 

FRANCOEUR  (  François),  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi ,  né  à  Paris  le 
28  septembre  1698,  apprit  dans  sa  jeu- 
nesse à  jouer  du  violon  ,  et  entra  en  1710 
à  l'orchestre  de  l'Opéra  ,  où  il  se  lia  avec 
Rebel  d'une  amitié  qui  ne  s'est  point  dé- 
mentie pendant  le  cours  d'une  longue  vie. 
Vers  le  même  temps  ,  il  fut  admis  dans  la 
musique  de  la  cliambre  du  roi.  Après  vingt 
ans  de  service  comme  musicien  ordinaire, 
il  acheta  une  des  charges  des  vtJigt-quatre 
violons  du  roi ,  et  peu  de  temps  après 
(en  1732),  il  traita  aussi  delà  survivance 
de  celle  de  compositeur  de  la  chambre, 
dont  il  devint  titulaire  en  1733.  En  1736, 
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Rebel  et  Francœur ,  qui  ne  se  séparèrent 
jamais,  ni  dans  leurs  entreprises,  ni  dans 
leurs  travaux  ,  furent  nommés  inspecteurs 
de  l'Académie  royale  de  musique  (l'Opéra); 
la  direction  de  ce  spectacle  leur  fut  con- 
fiée en  1751  ,  et  ils  ne  renoncèrent  à  cette 
entreprise  qu'en  1767.  En  1742,  Fran- 
cœur avait  acheté  la  survivance  de  Colin 
de  Blamont  pour  la  charge  de  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi;  il  lui  succéda 
en  1 760.  Le  cordon  de  Saint-Michel  lui  fut 
accordé  au  mois  de  juin  1764.  Après  sa 
retraite  de  l'Opéra ,  il  résigna  toutes  ses 
places ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
repos.  Il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans 
lorsqu'il  se  fit  opérer  de  la  pierre  ,  opéra- 
tion dangereuse  ,  surtout  à  cette  époque  , 
et  dont  il  guérit  néanmoins ,  quoiqu'on 
eût  été  obligé  de  recommencer  trois  fois. 
Il  est  mort  à  Paris  le  6  août  1787  ,  à  l'âge 
de  89  ans.  Dans  sa  jeunesse,  Francœur 
avait  publié  deux  livres  de  sonates  pour  le 
violon  ;  ce  sont  les  seules  productions  où 
il  n'a  pas  eu  Rebel  pour  collaborateur.  Il 
a  écrit  pour  l'Opéra  ,  conjointement  avec 
ce  musicien,  les  ouvrages  suivans  :  1°  Py~ 
rame  et  Thisbé  ^  en  1726;  2°  Tarsis  et 
Zélie ,  en  1728;  "5°  Scanderberg ,  1735; 
4°  Le  ballet  de  la  paix ,  en  1738  -,5°  Les 
Aiigustales,  prologue  de  Montcrif ,  1744; 
6°  Zéllndor,  1744;  7°  Ismène,  11  il  ; 
S°  Les  génies  tutélaires ,  1757;  9"  La 
princesse  de  Noisj,  1760.  Rien  de  tout 
cela  ne  s'élève  au-dessus  de  la  musique 
française  de  cette  époque. 

FRANCOEUR(louis-joseph),  fils  d'un 
violoniste  de  l'Opéra ,  et  neveu  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris,  le  8  octobre  1738. 
Il  n'était  âgé  que  de  sept  ans  lorsqu'il  per- 
dit son  père  :  son  oncle ,  qui  n'avait  point 
d'enfans ,  se  chargea  de  son  éducation  ,  et 
le  traita  toujours  comme  un  fils.  11  le  fit 
entrer  dans  les  pages  de  la  musique  du  roi 
en  1746,  et  Louis-Joseph  n'en  sortit  en 
1752  que  pour  entrer  comme  violon  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  ;  il  n'était  alors  âgé  que 
de  14  ans.  En  1754  ,  il  eut  la  survivance 
de  la  charge  de  Luth  de  lachambre,  dont 
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l'organiste  Marchand  était  alors  titulaire; 
mais  cette  charge  fut  supprimée  avant  que 
Francœur  l'ait  possédée.  Nommé  en  1764 
second  maître  de  musique  à  l'orchestre  de 
l'Opéra ,  il  succéda  trois  ans  après  à  Ber- 
ton  qui  en  était  le  premier  ,  et  il  conserva 
ce  titre  jusqu'en  1779,  où  il  fut  changé 
en  celui  de  Directeur  en  chef  de  l'or- 
chestre. En  1116,  il  avait  obtenule  titre 
de  maître  de  musique  de  la  chambre  du 
roi  ;  plus  tard,  il  en  fut  le  surintendant. 
Devenu  entrepreneur  de  l'Opéra  en  1792, 
en  société  avec  Cellerier,  il  fit,  avec  son 
associé  ,  Le  règlement  pour  l'Académie 
royale  de  musique ,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  ,  au  mois  d'avril  de  la  même  année 
(brochure  in-4°) ,  et  qui  a  été  en  vigueur 
jusqu'au  nouveau  règlement  de  1800.  Kv- 
rêté  dix-huit  mois  après  comme  suspect, 
par  les  révolutionnaires ,  il  ne  sortit  de 
prison  qu'après  le  9  thermidor  (août  1794). 
Peu  de  temps  après  ,  on  le  rappela  à  la 
tète  de  l'administration  de  l'Opéra  con- 
jointement avecDenesle;  mais  il  nep-arda 
pas  longtemps  cette  position  ;  on  lui  donna 
pour  successeurs  Devismes  et  Bonnet  de 
Treiches.  Ceux-ci  ayant  attaqué  Francœur 
et  Denesle  dans  un  écrit  intitulé  :  Consi- 
dérations sur  les  motifs  qui  ont  servi  de 
hase  àla  réorganisation  du  théâtre  de  la 
République  et  des  Arts ,  Paris  ,  sans  date 
(1800),  in-4'',  ces  derniers  répondirent  à  ce 
pamphlet  par  une  brochure  qui  avait  pour 
titre  :  Les  citoyens  Francœur  et  Denesle 
aux  citoyens  Devismes  et  Bonnet ,  ou 
réponse  ciV  écrit  intitulé  :  Considérations 
sur  les  motifs  etc.,  Paris  (sans  date),  1800, 
in-4''.  Retiré  des  affaires  et  de  toute  oc- 
cupation ,  Francœur  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  près  de  son  fils  ,  géomètre 
distingué  qui  lui  fit  obtenir  une  pension  , 
comme  ancien  directeur  de  l'Opéra  ,  par  le 
crédit  de  Jérôme  Bonaparte ,  frère  de  l'em- 
pereur Napoléon  ,  et  mourut  à  Paris  le 
10  mars  1804.  Delaulnaye  rapporte  sur  lui 
cette  anecdote,  dans  la  notice  qu'il  a  four- 
nie à  la  Biographie  universelle  de  MM .  Mi- 
chaud  :  déjà  avancé  en  tige  ,  Francœur 
12 
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rencontra  an  jour  une  femme  peu  jolie, 
dont  la  jupe  s'accrocha  en  descendant  de 
voiture.  Frappé  de  la  beauté  de  sa  jamhe, 
il  en  devint  épris  ,  et  en  moins  de  quinze 
jours  il  fut  son  époux.  Comme  composi- 
teur, Francœur  a  donné,  enl76(),  à  rOpéra 
Ismène  et  Lindor ,  en  un  acte;  en  1770, 
il  refit  une  partie  de  l'opéra  à^Ajax,  pour 
une  reprise  de  cet  ouvrage.  11  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  opéras  inédits  et  de 
la  musique  d'église  ;  une  grande  partie  de 
ces  ouvrages  a  été  acquise  vers  1821  par 
la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris. 
La  meilleure  production  de  cet  artiste  est 
un  traité  desinstrumens  et  de  leur  usage, 
publié  sous  ce  titre  :  Diapason  général 
de  tous  les  instrwnens  à  vent,  avec  des 
observations  sur  chacun  d'eux,  Paris, 
1772  ,  in-fol.  Choron  (  V.  ce  nom)  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  dont  on  a  fondu 
les  planches  après  un  faible  tirage,  et  qui 
n'est  pas  moins  rare  que  la  première.  Au 
reste ,  après  avoir  été  long-temps  utile  ,  ce 
livre  est  maintenant  insuffisant,  parce  que 
tous  les  instrumens  à  vent  ont  subi  beau- 
coup de  modifications ,  et  parce  qu'il  en  a 
été  inventé  plusieurs  depuis  que  Francœur 
l'a  publié. 

FRANCOEUR  (louis-benjamin)  ,  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  le  26  août  1773. 
Jtilevé  au  collège  d'Harcourt,  il  y  fit  de 
faibles  études  ;  mais  à  peine  fut-ilsorli  qu'il 
sentit  la  nécessité  de  s'instruire;  il  apprit 
le  latin  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  mathématiques.  Employé  comme  sous- 
caissier  à  l'Opéra,  sous  l'adrainistraliou  de 
son  père,  il  fut  obligé  de  quitter  cette  place 
par  la  loi  de  la  réquisition ,  qui  l'envoya 
à  l'armée  du  Nord  ;  mais  il  n'y  resta  que 
quelques  mois  ,  et  bientôt  il  revint  à  Paris 
pour  veiller  sur  son  père  ,  dont  les  jours 
étaient  menacés.  Vers  la  fin  de  l'année 
1794  ,  il  entra  à  l'école  polytechnique  , 
comme  élève,  et  devint  un  des  chefs  de  bri- 
gade des  études,  et  ensuite  répétiteur  de 
cette  école  célèbre.  Lorsqu'il  en  sortit,  il 
fut  successivement,  et  d'une  manière  pas- 
sagère, ingénieur-géographe,  employé  au 


trésor  public  ,  o£EcIer  d'artillerie ,  puis 
instituteur  de  Jérôme  Bouaparte,  depuis 
lors  roi  de  Westphalie.  Nommé,  en  1803, 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine  ,  il  joignit  à 
ces  fonctions,  l'année  suivante,  celles  d'exa- 
minateur des  candidats  à  l'école  polytech- 
nique, et  en  1805  il  passa  de  la  chaire 
des  mathématiques  élémentaires  à  celle 
des  mathématiques  transcendantes.  Depuis 
ce  temps,  les  travaux  de  M.  Francœur  l'ont 
placé  parmi  les  géomètres  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  savans  de  la  France.  L'a- 
mitié qui  l'unissait  au  général  Carnot  lui 
attira  quelques  persécutions  en  1815  et 
1816  ;  d'abord  on  lui  ôta  sa  place  d'exa- 
minateur de  l'école  polytechnique ,  puis 
celle  de  professeur  au  lycée  Charlemagne  ; 
postérieurement  on  lui  a  rendu  justice, 
et  il  a  été  fait  chevalier  delà  légion  d'hon- 
neur. M.  Francœur  n'est  point  cité  dans 
cette  biographie  pour  ses  ouvrages  de  ma- 
thématiques et  d'astronomie  ,  mais  pour 
quelques  opuscules  relatifs  à  la  musique, 
dont  voici  les  titres  :  1°  Rapports  faits  à 
la  société  pour  l'instruction  élémentaire 
sur  l'application  de  la  méthode  d'en- 
seignement mutuel  à  la  musique ,  par 
M.  B.  Wilhelm,  Paris ,  1820,  3  feuilles 
in-8''  ;  2°  Rapports  faits  à  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale ,  sur  divers  instrumens  de  musi- 
que, etc.  ,  Paris  (imprimés  en  feuilles  dé- 
tachées et  à  diverses  époques  )  ,  in -8°. 
M.  F'rancœur  a  aussi  donné  quelques 
articles  relatifs  à  la  musique  dans  le  Dic- 
tionnaire de  technologie,  entre  autres 
une  description  technique  des  procédés  ty- 
pographiques d'Olivier  pour  la  fonte  des 
caractères  et  l'impression  de  la  musique. 

FRANÇOIS  (FLORENT  DES),  maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Noyon  ,  vers 
le  milieu  du  17*  siècle.-  On  trouve  plu- 
sieurs messes  de  sa  composition  dans  le 
recueil  publié  par  Ballard  ,  1655  ,  in-fol. 
La  première  ,  sous  le  titre  de  Missa  qua- 
tuor vocum  ad  imitationem  moduli  ju- 
dica  me  Deus ,  est  contenue  au  premier 
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volume,  n"  25  j  la  seconde,  à  quatre  voix,  ad 
imitationein  modull  Cantemiis  Domino, 
ibid.,  no  24;  la  troisième,  aussi  à  quatre 
voix,  ad  libitum ,  ibid.,  n°  25;  la  qua- 
trième ,  à  six  voix  ,  ad  imitationem  mo- 
duli  Dom.ina  mundi ,  est  au  quatrième 
volume  ,  n°  11. 

FRANCONou  FRANKON  ,  écrivain  cé- 
lèbre d'un  traité  de  musique  mesurée , 
naquit  à  Cologne  dans  le  onzième  siècle. 
On  l'a  quelquefois  confondu  avec  l'abbé 
d'Afflighem  du  même  nom;  mais  il  était 
ècoldtre  de  Liège  ,  comme  le  disent  Sige- 
bert  de  Gemblours  {De  script,  ecclesiast. 
c.  164)  et  Trilhême  {De script. ecclesiast. 
ann.  MLX ,  n^  546).  A  l'égard  de  sa  pa- 
trie, les  uns  l'ont  fixée  à  Cologne,  d'au- 
tres à  Liège,  et  même  à  Paris  ;  mais  lui- 
même  nous  la  fait  connaître  dans  son 
Compendium  de  discantu,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Ego  Franco  de  Colonia. 
J.  B.Doni  {Discorso sopraleconsonanze^ 
in  Op.  ,  t.  1 ,  p.  257  ) ,  ni  les  auteurs  de 
L'histoire  littéraire  delà  France  (t.  viir, 
p.  124),  ne  s'y  sont  trompés;  c'est  le 
P.  Martini  qui  a  fait  de  Francon  un  Pari- 
sien (6'torza  délia  B'Jus.,  t.  1  ,  p.  169, 
n°  7) ,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan ,  intitulé 
Ars  cantus  mensurahilis  édita  a  magistro 
Francoiîe  Parisiensi  /  titre  ajouté  sans 
doute  par  quelque  copiste  ignorant.  Ce 
manuscrit  est  celui  dont  l'abbé  Gerbert 
s'est  servi  pour  l'édition  du  traité  de  la 
musique  mesurée  qu'il  a  donnée. 

Francon  fit  ses  études  dans  l'école  de 
l'église  de  Liège,  sous  la  direction  d'Adel- 
man ,  savant  religieux  de  l'abbaye  de  Sta- 
velot ,  et  il  y  enseigna  après  lui.  Il  était 
philosophe  ,  mathématicien  ,  astronome  et 
musicien  ,  autant  qu'on  pouvait  l'être  au 
temps  où  il  vécut.  On  ignore  en  quelle  an- 
née il  est  mort.  Il  écrivait  déjà  avant  le 
mois  de  février  1055  ,  car  il  a  dédié  un 


livre  de  mathématiques  à  Hériman,  arche- 
vêque de  Cologne ,  qui  est  mort  dans  le 
même  mois  ,  et  il  vivait  encore  en  1083  , 
puisqu'il  consentit  à  enseigner  à  Liège 
dans  cette  dernière  année. 

Les  écrits  de  Francon  forment  une  épo- 
que importante  dans  l'histoire  de  l'art. 
Avant  lui ,  ce  qu'on  connaissait  des  écrits 
des  successeurs  immédiats  de  Gui  dont  les 
ouvrages  nous  restent  ,  n'indiquait  point 
qu'il  existât  d'autre  musique  que  le  plain- 
chant ,  ni  qu'on  possédât  au  onzième  siècle 
un  système  de  signes  pour  représenter  di- 
verses valeurs  de  temps  et  de  mesure  ;  en- 
fin la  diaphonie  ,  ou  harmonie  barbare 
composée  de  suites  de  quintes  ,  d'octaves  et 
de  quartes,  paraissait  être  la  seule  dont  on 
fit  quelquefois  usage  dans  ce  temps  ;  on  ne 
trouve  en  effet  dans  ce  qui  nous  reste  de 
Bernon  ,  de  Guillaume  d'Hirsauge  ,  de 
Théoger  de  Metz,  d'Aribon,  de  Jean  Cot- 
ton  ,  de  Gerland  et  d'Engelbert  d'Aimont, 
que  le  plain-chant ,  c'est-à-dire  une  mu- 
sique non  mesurée,  et  dépouillée  d'harmo- 
nie, tandis  que  le  traité  de  Francon,  intitulé 
Ars  cantus  mensurahilis ,  et  son  Com- 
pendium de  discantu ,  nous  offrent  l'art 
sous  un  aspect  d'avancement,  soit  à  l'égard 
des  valeurs  de  temps  ,  soit  par  rapport  à 
l'harmonie.  Cette  singularité  a  fait  croire 
à  MM.  Kiesewetter,  deWinterfeld  et  Perne, 
que  Francon,  écolâtre  de  Liège,  n'est  pas 
le  même  que  l'auteur  des  traités  de  mu- 
sique mesurée  et  d'harmonie  régulière  qui 
portent  son  nom  ,  et  que  celui-ci  a  dû 
vivre  environ  cent  trente  ou  cent  cinquante 
ans  plus  tard  ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  ,  ou  au  commencement  du 
treizième.  (  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
une  dissertation  deM.  Kiesewetter  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick,ann.  1828, 
p.  793  etsuiv.,  etlelivre  de  M.  de  Win- 
terfeld  sur  Jean  Gabrieli  et  son  époque  '.) 
Le   motif  sur  lequel  ces    écrivains    fon- 


^Tl  y  a  eu  un  autre  Francon,  cité  par  Harlzeini  clans 
sa  Bibliolhèqne  des  écrivains  de  Cologne,  et  (j,ui  vivait 
en  1190;  mais,  suivant  Topinion  émise  par  Sti'inen  (m 
Originibiis  Weilphalici! ,  fol.  4),  cet  auteur  était  né  à 


Dortmund  ,  en  Westplialie.  (1  est  cerlain  qu'il  fut  rec- 
teur du  prieuré  de  Saint-Benoît,  dans  celte  ville.  Au 
surplus,  on  ne  connaît  aucun  litre  d'ouvrages  de  ce 
moine,    et   l'on  peut  à   peu  près   aflVnipr  que  ce   n'es* 
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dent  leur  opinion,  est  qu'il  est  impossible 
que  dans  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  l'époque  de  Gui  d'Arezzo  et  celle  de 
Francon ,  tout  le  système  de  la  musique 
mesurée  ait  été  inventé,  et  que  les  prin- 
cipes de  l'harmonie  régulière  aient  été  trou- 
vés. D'ailleurs  ,  dit  M.  Kiesewetter , Fran- 
con ne  se  donne  pas  pour  inventeur  des 
choses  qu'il  expose  dans  ses  deux  ouvrages, 
ce  qui  ferait  remonter  plus  haut  ces  inven- 
tions, et  les  rendrait  plus  invraisemblables 
encore ,  au  commencement,  du  onzième 
siècle. 

Il  est  vrai  que  Francon  dit  dan>:  le  pro- 
logue de  son  traité  de  la  musique  mesu- 
rée :  Nous  nous  proposons  donc  de  traiter 
en  abrégé  de  cette  même  musique  mesu- 
rable ,  ne  nous  refusant  pas  d'intercaler 
(dans  notre  ouvrage)  ce  que  d'autres  ont 
dit  de  bon,  ni  d'éviter  et  de  corriger  leurs 
erreurs  ;  et  si  quelque  chose  de  nouveau 
a  été  inventé  par  nous ,  nous  le  soutien- 
drons et  le  prouverons  par  de  bonnes 
raisons  '.  Ces  paroles  font  voir  que  l'au- 
teur de  l'abrégé  du  traité  de  musique  de 
Jean  de  Mûris  cité  par  Burney  (A  ge/ieral 
historj  of  Music ,  t.  ii ,  p,  175),  d'a- 
près un  manuscrit  du  Vatican  (n°  1146 
du  fond  de  la  reine  de  Suède  )  ,  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  :  Post  hune  [Gui- 
done  )  m  agis  ter  Franco  qui  invenit  in 
cantu  mensuram  figura rum.  L'assertion 
de  cet  auteur  ne  serait  vraie  que  s'il  eut 
dit  :  Invenit  in  cantu  mensuram  quarum- 
dam  Jigurarum.  Au  reste,  cet  auteur  n'est 
pas.  le  seul  qui ,  malgré  le  sens  positif  des 
paroles  de  Francon  ,  lui  a  attribué  l'inven- 
tion des  figures  de  la  musique  mesurée  ; 
mais  c'est  particulièrement  dans  le  14^  siè- 
cle que  cette  opinion  s'est  établie.  Le  pre- 
mier écrivain  qui  Fa  émise ,  paraît  être 
Robert  de  Handlo,  qui  a  écrit,  en  1326, 


point  lui  qui  a  c'ciit  les  traites  de  musique  mesurée  et  du 
de'cliant. 

»  Proponimus  er;;o  ipsam  mensuraljilem  musicam  sub 
corapendio  (leclarare;  bene  dicta  aliorumnou  rccusabi- 
mus  interponiie,  errores  quoque  dcctruere  et  fugare  ; 
et  si  quid  novi  a  nobis  inventum  fueiit ,  bonis  ralionibus 
ïustinere  et  probare. 


un  commentaire  sur  le  traité  de  musi- 
que mesurée  de  ce  même  Francon,  ouvrage 
qui  se  trouve  en  manuscrit  au  uiusée  Bri- 
tannique (n°  4909,1,  in-fol.)  sous  ce  titre  : 
Regulœ  cum  maximis  magistri  Franco- 
nis ,  cum  additionibus  aliorum  musico- 
rum ,  compilatœ  à  Roberio  de  Handlo. 
Jean ,  ou  Thomas  de  ïeukesbury,  auteur 
d'un  traité  de  musique  terminé  à  l'univer- 
sité d'Oxford  en  1351 ,  a  écrit  dans  ce 
traité  ,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la 
bibliothèque  Bodléienne,  un  chapitre  qui 
a  pour  titre  :  De  figuris  inventis  à  Fran- 
cone.  Ces  auteurs  avaient  eu  sans  doute 
des  manuscrits  incomplets  du  traité  de  la 
musique  mesurée  de  Francon  ,  ou  ne  le 
connaissaient  que  par  des  citations  d'autres 
écrivains.  A  l'égard  de  Marchetto  de  Pa- 
doue,  de  qui  nous  avons  un  important 
ouvrage  sur  la  musique  mesurée ,  écrit  à 
la  fin  du  treizième  siècle  ,  et  terminé  en 
1283,  il  cite  Francon  en  plusieurs  en- 
droits de  son  Pomerium  musicœ  mensu- 
ratce ,  mais  il  ne  le  présente  pas  comme 
l'inventeur  des  élémensdece  genre  de  mu- 
sique. 11  y  a  donc  lieu  d'être  étonné  que 
Burney  s'appuie  de  l'autorité  de  ce  même 
traité  de  Marchetto  de  Padoue  pour  attri- 
buer à  Francon  l'invention  des  quatre  es- 
pèces de  notes  simples  de  l'ancienne  mu- 
sique  mesurée  (  A  gênerai  history  qf 
music,  t.  II ,  p.  178) ,  et  qu'il  cite  à  l'ap- 
pui de  son  assertion  le  P.  Martini  [Storia 
délia  musica ,  t.  1 ,  p.  189  )  ,  et  l'abbé 
Gerbert  (  De  cantu  et  musica  sac.  ,1.  1, 
p.  124)  ,  qui  n'en  disent  pas  un  mot  ^. 

Il  est  incontestable  que  les  ouvrages  de 
Francon  marquent  un  temps  de  progrès  , 
mais  non  de  création  absolue.  En  faut-il 
conclure  toutefois,  comme  MM.  Kiesewet- 
ter  ,  de  Winterfeld  et  Perne ,  que  ces  ou- 
vrages ne  sont  pas  du  scolastique  de  Liège, 

3  II  n'est  pas  moins  singulier  que  Gerbert  ait  dit  [De 
Cantu  et  musica  sacra,  t.  1,  p.  124)  ,  que  Marclietto 
de  Padoue  a  cite'  Francon  dans  l'épître  dédicaloire  de 
son  Pomerium  musicie  mensuralœ ,  à  Robert ,  roi  de 
Sicile,  et  qu'il  ait  repété  celte  erreur  dans  l'avertissement 
placé  en  tute  de  l'édiïion  qu'il  a  donnée  des  ouvrages 
de  ce  même  écrivain  [Sciij>t.  eccles.  de  musica  sac,  po- 
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et  qu'ils  appartiennent  à  nne  époque  pos- 
térieure? Faut-il ,  cnlin  ,  ce  qui  est  plus 
important,  croire  que  la  musique  mesu- 
rée n'a  pris  naissance  qu'au  douzième  siè- 
cle j  conséquence  nécessaire  de  l'opinion 
des  savans  hommes  que  je  viens  de  citer? 
Non  ,  certes  ;  j'ai  fait  voir  dans  le  Réswné 
philosophique  de  l'histoire  delà  miisic/iie, 
placé  en  tête  de  cette  Biographie  univer- 
selle des  musiciens ,  qu'on  n'a  eu  jusqu'ici 
que  de  fausses  idées  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  mesure  musicale  ,  de  la  notation 
et  de  l'harmonie  ;  j'ai  fait  voir  qu'il  y  avait 
dans  le  moyen  âge  une  musique  mondaine 
di£férente  du  plain-chant  ,  et  que  si  aucun 
traité  de  cette  musique,  d'un  temps  anté- 
rieur au  onzième  siècle,  n'est  connu  jusqu'à 
ce  jour  ,  cela  n'autorise  point  à  croire  qu'il 
n'en  a  point  existé ,  et  même  qu'il  n'en 
existe  point  encore,  car  bien  des  raonumens 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
de  l'art  ont  été  découverts  depuis  vingt- 
cinq  ans  par  moi  et  par  d'autres  ,  et  l'on 
en  trouvera  sans  doute  beaucoup  d'autres 
encore,'  enfin  j'ai  indiqué  {Résumé  philos. 
p.  CLii,  CLXXiv  et  CLXXv)  des  morceaux 
authentiques  et  du  plus  haut  intérêt,  qui 
prouvent  que  la  musique  harmonique  et 
mesurée  existait  dès  le  neuvième  siècle ,  et 
vraisemblablement  auparavant.  Ainsi,  l'o- 
pinion de  MM.  KieseAvetter,  de  Winter- 
feld  et  Pernen'a  point  de  fondemens  réels, 
et  les  argumens  négatifs  de  ces  savans  , 
contre  l'identité  de  Francon  le  scolastique 
et  de  l'auteur  du  traité  de  la  musique  me- 
surée, tombent  devant  les  faits  que  j'ai  fait 
connaître ,  et  devant  les  preuves  de  cette 
identité  fournies  par  Sigebert^  par  l'ano- 
nyme de  Gemblours  ,  et  par  Trithême.  Ce 
dernier  appelé  teutonique  l'écolâtre  de 
Liège.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que 
M.  Godefroi  Guillaume  Finie,  qui  connaît 
mon  ouvrage  •' ,  ait  dit  ,  dans  un  article 
insignifiant  et  assez  mal  fait  sur  Francon, 
inséré   au   Lexique    musical    publié    par 


M.  Schilling ,  que  les  raisonnemens  de 
M.Kiesewettersur  ce  point  méritent  toute 
croyance  jusqu'à  ce  qu'on  leur  oppose  des 
preuves  contraires  et  certaines,  ce ^i/in'e^f 
point  encore  fait. 

Il  y  a  d'ailleurs ,  indépendamment  de 
la  question  de  l'ancienneté  de  la  musique 
mesurée  ,  des  preuves  que  Francon  a  écrit 
bien  antérieurement  à  la  fin  du  douzième 
siècle  :  en  voici  quelques-unes.  Walter 
Odington  ,  moine  d'Eveshara  ,  au  comté  de 
Worcester,  en  Angleterre,  auteur  d'un 
grand  traité  de  toutes  les  parties  de  la 
musique,  composé  au  commencement  du 
règne  de  Henri  III,  c'est-à-dire  vers 
1217",  s'exprime  ainsi,  au  quatrième 
chapitre  du  sixième  livre  de  cet  ouvrage  : 
Diversœ  sunt  in  modis  doctrinœ  ,•  dicitur 
a  Francone  quinquemodos esse ,  etc.  Or, 
puisqu'il  existait  déjà  dans  les  premières 
années  du  treizième  siècle  diverses  doctri- 
nes sur  les  modes  ,  c'est-à-dire  sur  les 
combinaisons  des  temps  de  la  mesure,  il 
est  évident  que  le  système  de  la  musique 
mesurée  était  déjà  ancien ,  car  on  ne  dis- 
cute point  sur  les  théories  des  choses  nou- 
velles, surtout  quand  elles  olïrenl  la  com- 
plication qu'on  remarque  dans  le  système 
de  la  notation  noire  de  Francon  ,  et  dans 
un  temps  oîi  les  découvertes  se  propagent 
avec  beaucoup  de  lenteur. 

Marchetlo  de  Padoue  dit  aussi ,  dans  le 
quatrième  chapitre  du  Traité  de  l'appli- 
cation du  temps  imparfait ,  qu'il  y  avait 
nne  grande  différence  entre  les  Italiens  et 
les  Français ,  dans  la  manière  de  propor- 
tionner et  de  chanter  les  notes  dans  le 
temps  imparfait,  les  premiers  voulant  que 
la  note  finale  fût  parfaite  ,  et  les  autres 
qu'elle  fût  imparfaite  ,  et  Marchetto  juge 
le  différend  en  faveur  des  Français.  Le 
passage  est  assez  intéressant  pour  être  rap- 
porté textuellement  ;  le  voici  :  Sciendum 
est  autem,  quod  inter  Italicos  et  Galli- 
cos  est  magna  differentia  in  modo  pro- 


fiss.,  t.  III,  p.  6.4),  car  dans  celte  épître  ,  inst'rp'n 
même  recueil  [t.  m  ,  p.  122—123)  on  ne  trouve  p« 
nom  de  Fraacnn. 


'  Je  lui  en  ai  fait  remettre  un  exemplaire,  eu  sa  qua- 
lité de  rédacteur  de  la  Gazette  musicale  de  LeinsicV. 
2  Je  possède  une  copie  de  cet  ouvrage. 


182 


FRA 


FRA 


portionandi  notas,  similUer  in  modo 
cantandi  de  tempore  perfecto .  Nani  Ita- 
lici  seniper  attrihuunt  perfectionem  a 
parte  principii  ;  unde  Italici  diciint , 
quod  nota  finis  plus  continet  de  perfeC' 
tione ,  eo  quod  finis,  Sed  Gallici  opposi- 
tum  dicunt ,  scilicet  quod  hoc  sit  verum 
de  tempore  perfecto  ;  de  imperfecto  au- 
tem  dicunt  ipsi,  fmalis  semper  est  im- 
perfectior,  eo  quod  finis.  Qui  ergo  ratio- 
nahilius  cantant  ?  Et  respondenius ,  quod 
Gallici  :  cujus  ratio  est ,  quia  sicut  in 
re  perfecta  ultimum  complementum  im- 
perfectio  ipsius  dicitur  esse  a  parte  finis 
(perfectum  enini  est,  cui  nulla  deestnon 
soluni  a  parte  principii,  sed  etiam  a 
parte  finis)  ;  ita  in  re  imperfecta  imper- 
fectio  et  defectus  ipsius  sumitur  a  parte 
finis;  etc.  Ces  différences  dans  la  manière 
dont  deux  peuples  concevaient  les  propor- 
tions des  modes ,  n'ont  pu  s'établir  qu'a- 
près un  très  long  exercice  de  la  musique 
mesurée;  telle  était  l'incertitude  sur  la 
valeur  réelle  des  notes  dans  beaucoup  de 
cas  ,  à  l'égard  de  cette  singulière  notation, 
que  les  discussions  n'avaient  pas  cessé  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  ,  et  que  les  ouvra- 
ges de  Tinctoris  en  sont  remplis.  Qu'on 
juge  d'après  cela  de  l'ancienneté  qu'avait 
déjà  vers  1217  le  système  exposé  par  Fran- 
con  ,  puisqu'il  y  avait  diverses  autres  doc- 
trines qui  balançaient  la  science. 

Enfin ,  une  dernière  preuve  de  l'anti- 
quité delà  notation  de  cet  écrivain  se  trouve 
dans  deux  passages  du  traité  de  la  musi- 
que pratique  de  Jean  de  Mûris  (  apud  Ger- 
berto  t.  III.  p.  294,  295)  :  Défigura 
autem  primi  et  quarti  gradus  antiqui 
pauca  locuti  sunt,  dit  ce  savant ,  sed  de 
figuris  secundi  et  terlii  rationabiliter 
tractaverant,  etc;  et  plus  loin  :  Remanet 
inquirendum  de  noniinibus  figuraruni , 
quœ  notulce  dicuntur.  In  primo  gradu 
sic  possumus  nominare  :  triplex  longa, 
duplex  longa ,  simplex  longa.  In  se- 
cundo insequendo  nomina  antiquorum , 
longa  perfecta ,  longa  imperfecta  ,  bre- 
vis,  etc.  Il  est  évident  que  l'épithète  de 


antiqui  s'applique  à  Francon  et  à  ses 
contemporains  ,  car  cet  écrivain  emploie 
habituellement  les  noms  de  longues  par- 
faites,  longues  im,p arf ailes ,  et  brèves; 
or,  les  auteurs  qui  étaient  considérés  en 
1325  comme  des  anciens  n'ont  certaine- 
ment point  écrit  cent  vingt-cinq  ou  cent 
cinquante  ans  auparavant  ;  nous  ne  disons 
pas  les  anciens  en  parlant  de  La  Fontaine, 
de  Molière ,  ni  même  de  Corneille ,  qui 
vivaient  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

Je  finirai  cette  discussion  bien  longue , 
mais  nécessaire  à  l'égard  d'un  homme  dont 
les  écrits  appartiennent  à  une  des  époques 
les  plus  intéressantes  de  l'art ,  je  finirai 
dis-je ,  par  une  observation  qui  me  paraît 
prouver  jusqu'à  l'évidence  la  faiblesse  des 
argumens  élevés  contre  l'identité  du  sco- 
lastique  de  Liège  avec  l'auteur  des  traités 
de  la  musique  mesnrée  et  du  déchant  ; 
argumens  fondés  sur  l'état  d'avancement 
de  l'art  indiqué  par  ces  écrits.  Je  dirai 
donc  que  si  l'on  admettait  cette  manière 
de  raisonner,  il  faudrait  nier  la  réalité  des 
dates  apposées  aux  ouvrages  de  Marchetto 
de  Padoue,  car  quelques-uns  des  faits  ren- 
fermés dans  ces  ouvrages  sont  bien  plus 
extraordinaires,  pour  le  temps  où  vivait  l'é- 
crivain, que  ceux  des  ouvrages  de  Francon. 
Les  accords  et  les  successions  d'harmonie 
du  Pomerium  musicœ  mensuratœ ,  loin 
d'appartenir  à  Fétat  de  la  musique  du 
treizième  siècle,  n'étaient  pas  même  en 
usage  trois  cents  ans  plus  tard,  et  ne  pou- 
vaient pas  l'être,  puisque  tout  cela  dépend 
d'un  système  de  tonalité  qui  n'existait  pas. 
Marchetto  était  un  homme  de  génie  qui , 
par  instinct,  a  eu  la  prescience  d'un  art 
dont  il  ne  possédait  pas  la  clef,  et  qai  n'a- 
vait rien  d'analogue  avec  l'art  de  son  épo- 
que ;  Francon  a  été  aussi  un  grand  musi- 
cien pour  le  temps  où  il  vécut  ;  son  nom 
est  resté  comme  une  autorité  chez  ses  suc- 
cesseurs. 

On  a  vu  précédemment  que  ce  savant 
homme  est  auteur  de  deux  traités  de  mu- 
sique ,  dont  un  a  pour  titre  Ars  cantus 
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niensitrabilis ,  et  l'autre,  Compendium 
de  Discantu,  tribus  capiiibus.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  existe  en  juanuscrit 
dans  la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Mi- 
lan ,  au  musée  Britannique ,  où  j'en  ai 
trouvé  une  assez  bonne  copie  inconnue  à 
Burney,  dans  la  bibliothèque  Bodléienne 
à  Oxford ,  et  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Paris ,  où  il  y  en  a  deux  copies ,  l'une 
dans  le  fonds  de  Fontanieu  (E.  30) ,  indi- 
quée comme  anonyme ,  si  chargée  d'abré- 
viations et  si  fautive ,  qu'elle  ne  serait 
d'aucune  utilité  s'il  ne  s'y  trouA^ait  quel- 
ques passages  qui  ne  sont  pas  dans  les  au- 
tres manuscrits  5  l'autre,  bon  manuscrit 
qui  m'a  été  utile ,  dont  il  a  été  fait  une  co- 
pie fort  exacte  par  un  élève  de  l'école  des 
Chartres ,  laquelle ,  je  crois  ,  a  été  ac- 
quise par  M.  Bottée  de  Toulmont,  biblio- 
thécaire du  Conservatoire  de  Paris.  Dans 
un  manuscrit  du  xv™^  siècle,  existant 
à  la  bibliothèque  de  Ferrare  ,  on  trouve 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mag.  Fran- 
conis  de  Modis.  J'ignore  si  ce  n'est  qu'un 
extrait  de  l'art  du  chant  mesure' ^  ou  si 
Francon  a  écrit  nn  traité  particulier  des 
proportions  des  notes  dans  les  modes  par- 
fait et  imparfait. 

Les  manuscrits  connus  de  l'art  du  chant 
mesuré  sont  plus  ou  moins  chargés  de 
fautes  dans  le  texte  et  dans  les  exemples  ; 
ceux-ci ,  dont  les  portées  sont  préparées , 
manquent  même  souvent.  Burney  déclare 
que  les  exemples  du  manuscrit  d'Oxford 
sont  si  fautifs  que  la  plupart  sont  inintel- 
ligibles ,  et  que  beaucoup  d'autres  n'ont 
point  été  écrits ,  quoique  les  lignes  aient 
été  tracées  {His t.  qfmusic.,  t.  2,  p.  154). 
La  plus  mauvaise  copie  est  évidemment 
celle  qui  a  été  faite  pour  l'abbé  Gerbert 
d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ambroisienne.  Le  texte  et  les  exemples  y 
sont  également  défigurés.  M,  Bottée  de 
Toulmont  a  fait  connaître,  dans  un  arti- 
cle de  la  Gazette  musicale  de  Paris  (5°'"  an- 
née, n°  9)  quelques-unes  des  fautes  les  plus 
grossières  du  texte  donné  dans  l'édition  de 
ce  savant  {Script,  ecclesiast.  de  Musica 


sac.  t.  III,  p.  1-16),  entre  autres,  dans  un 
paragraphe  où  le  mot  Ljra,  qui  ne  forme 
aucun  sens  dans  les  phrases  ,  est  employé 
sept  fois  pour  Littera  (p.  12).  Bien  d'au- 
tres fautes  encore  sont  répandues  dans  ce 
texte;  il  en  est  même  qu'on  est  étonné  de 
trouver  dans  un  livre  dont  l'éditeur  écri- 
vait bien  en  latin  ;  par  exemple  ,  ce  pas- 
sage (p.  9,  col.  1.)  :  Prœterea  istœ  sex 
pausce  sex  tractatibus  (tractibus)  desi- 
gnantur  subtilibus ,  quœ  {qui)  etiam  pausce 
appellantur,  quarum  prima  (quorum 
primus)  ,  quœ  perfocta  dicilur,  quatuor 
tangens  lineas ,  tria  spatia  comprehen- 
dit  ' ,  etc.  Il  semble  en  vérité  que  Ger- 
bert n'ait  rien  compris  à  ce  qu'il  transcri- 
vait. A  l'égard  des  exemples  notés ,  le  mal 
est  beaucoup  plus  grave.  Soit  que  le  ma- 
nuscrit ancien  ait  été  fait  par  un  copiste 
ignorant ,  soit  que  les  fautes  viennent  de 
celui  qui  a  fait  la  copie  pour  Gerbert ,  il 
est  certain  que  beaucoup  d'exemples  ne 
correspondent  point  aux  passages  du  texte 
oii  on  les  a  placés  ,  que  les  notes  sont  sou- 
vent fausses  ,  que  les  clefs  sont  changées 
en  plusieurs  endroits,  et  que  les  parties  ont 
été  interverties  de  telle  sorte,  que  la  voix 
supérieure  est  devenue  l'inférieure  et  réci- 
proquement ;  enfin,  que  plusieurs  passages 
où  il  y  a  eu  originairement  des  exemples  , 
en  sont  dépourvus. 

Le  traité  du  chant  mesuré  n'est  pas  di- 
visé de  la  même  manière  dans  tous  les 
manuscrits;  dans  celui  qui  a  servi  pour 
l'édition  donnée  par  Gerbert,  on  trouve 
cette  division  :  1°  La  préface,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Cum  deplana  musi- 
ca, etc.;  2°  CAPUT 1°.  De  divisione  musicœ 
mensurabilis ,  et  ej'us  speciebus.  3°  cap.  II. 
De  definitione  discantus  et  divisione. 
4°  CAP.  III.  De  modis cuislibet  discantus. 
5°  CAP.  IV.  Dejîguris  sive  signis  cantus 
mensurabilis.  6°  cap.  V.  De  ordinatione 
Jîgurarum  ad  invicem.  7°  cap.  VI.  De 
plicis  infiguris  simplicibus.  8°  cap.  VII. 

■  Le  pionoui  et  le  nom  de  nombre  se  rapportent  aux 
traits  délie's  (  Tractiius  subtilibus),  «[m  sont  les  signes 
des  pauses. 
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De  ligaturis ,  et  earuin  proprietatibus. 
9°  CAP.  VIII.  De  plicis  in  figures  ligatis. 
10°  CAP.  IX.  De  pausis ,  et  quomodo 
per  ipsas  inocli  ad  invicem  variantur. 
11"  Cap.  X.  Quotfigurœ  siniul  legabiles 
sijit.  12°vCAP.  XI.  De  Discantu  et  ejus 
speciebus.  13°  cap.  XII.  De  copula. 
14°  cap.  XIII.  De  Ochetis.  Dans  le  ma- 
nuscrit du  musée  Britannique  ,  les  chapi- 
tres 4"«  et  5™''  n'en  forment  qu'un  ;  il  en 
est  de  même  du  douzième  et  du  treizième. 
Le  manuscrit  du  fonds  de  Fontanieu,  de  la 
bibliothèque  du  roi,  n'a  aucune  division. 
Le  manuscrit  d'Oxford  (842,  f.  49)  est  di- 
visé en  six  chapitres  seulement ,  ce  qui  a 
fait  croire  à  Forkel  et  à  31.  Lichteuthal 
qu'il  est  incomplet)  ils  n'ont  point  vu  que 
ces  six  chapitres  contiennent  tout  l'ou- 
vrage. Ils  ont  pour  titres  :  1°  Capitu- 
lum  primum  continet  prologum  et  defi- 
nitiones  terminorum  ad  Isium  traetaiuni 
pertinentium .  Cap.  2.  De  figuris  vocis 
simplicis,  sive denotis nonligatis.  Cap.  3. 
De  ligatis^  sive  de  figuris  composilis. 
Cap.  4.  Est  de  pausis ,  et  earum  diver- 
sitate.  Cap.  5.  Est  de  diversarwnvocum 
débita  concordantia  et  Discantu.  Cap.  6. 
Diffinit  copulam  et  organum,  et  eorum 
species.  Le  prologue  et  les  définitions  des 
termes  du  premier  chapitre  renferment 
le  contenu  des  trois  premiers  chapitres  du 
manuscrit  de  Milan.  Le  deuxième  chapi- 
tre contient  les  quatrième,  cinquième  et 
sixième  du  même  manuscrit  j  le  troisième 
renferme  les  chapitres  septième  et  hui- 
tième; le  quatrième  correspond  aux  neu- 
vième et  dixième  ;  le  cinquième  ,  au  on- 
zième ,  et  le  sixième  aux  douzième  et 
treizième.  Burney  a  donné  une  bonne  des- 
cription du  livre  de  Francon  ,  d'après  ce 
manuscrit,  dans  le  deuxième  volume  de 
son  Histoire  de  la  musique  (p.  179  à  192). 
Burney  est  aussi  le  premier  écrivain  qui 
a  fait  connaître  le  petit  traité  du  déchant, 
d'après  un  manuscrit  d'Oxford.  Ce  traité, 
où  Francon  nous  apprend  quel  était  le  lieu 
de  sa  naissance,  est  divisé  en  trois  chapi- 
tres. Burney  en  a  indiqué  le  contenu  (t.  II. 


p.  152-154).  Le  manuscrit  d'Oxford  a  été 
longtemps  le  seul  qu'on  connût  de  cet  ou- 
vrage ;  j'en  ai  trouvé  un  autre  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris  ,  donnée  comme 
anonyme  en  tête  de  l'ouvrage ,  et  non 
portée  au  catalogue. 

J'ai  fait  un  long  travail  sur  les  ouvrages 
de  Francon  ;  j'en  ai  corrigé  le  texte  d'après 
une  collation  des  manuscrits  ,  avec  l'édi- 
tion donnée  par  l'abbé  Gerbert,  dans  le 
troisième  volume  de  sa  collection  des  écri- 
vains ecclésiastiques  sur  la  musique;  j'ai 
restitué  avec  beaucoup  de  soin  et  de  peine 
les  exemples  altérés,  omis  on  tronqués 
dansla  plupart  des  manuscrits;  j'aifait  une 
traduction  française  des  deux  traités;  j'y 
ai  joint  des  extraits  des  commentaires  de 
Robert  de  Handlo,  de  Jean  de  Torkesey, 
d'un  curieux  traité  de  musique  anonyme 
du  douzième  siècle,  du  Pomerium  inusicce 
mensuratce  deMarchettodePadoue,  beau- 
coup de  notes  ,  et  une  dissertation  sur  le 
système  des  proportions  de  la  notation 
noire  en  usage  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  14^  siècle.  Ce  travail  sera  pu- 
blié. 

FRANK.  Fojez  Frank. 

FRANKE  (f.  c),  pianiste  et  virtuose 
sur  la  contrebasse  ,  actuellement  vivant  à 
Berlin.  On  a  de  lui  des  polonaises,  des  airs 
variés  et  des  pièces  brillantes  pourle  piano, 
ainsi  que  des  chansons  allemandes  avec 
accompagnement.  Tontes  ces  productions 
ont  été  gravées  à  Berlin. 

FRANRENBERG  (francois),  chanteur 
qui  a  eu  de  la  réputation  en  Allemagne  , 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  ,  est  né  à  Maltighoven  (Bavière) ,  en 
1759.  Ayant  été  envoyé  à  Vienne  pour  y 
faire  des  études  dans  les  sciences ,  il  cul- 
tiva aussi  la  musique.  L'empereur  Jo- 
seph II  ayant  eu  occasion  de  l'entendre  , 
fut  frappé  de  la  beauté  de  sa  voix  de 
basse  ,  et  l'engagea  à  la  dévplopper  et  à 
entrer  au  théâtre.  Frankenberg  débuta  en 
1779,  au  théâtre  de  Vienne,  dans  un 
opéra  intitulé  Der  Jahrmarkt  (la  foire 
annuelle).  Il  y  obtint  dn  succès  ,  et  après 
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plosieurs  années  de  séjour  à  Vienne,  il  se 
rendit  à  Berlin ,  où  il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1788,  dans  Le  Docteur  et 
V Apothicaire ,  opéra  de  Diltersdorf.  La 
justesse  de  ses  intonations,  le  beau  timbre 
de  sa  voix  ,  et  son  expression  dramatique, 
le  firent  accueillir  avec  des  applaudisse- 
mens  j  ses  qualités  sociales  lui  méritèrent 
l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Malheureusement  il  ne  vécut  pas  et  n'eut 
pas  le  temps  de  donner  à  son  talent  tout  le 
développement  dont  il  était  susceptible  : 
il  mourut  à  l'âge  de  trente  ans,  le  10  sep- 
tembre 1789.  Gerbert  dit  que  cet  artiste  a 
écrit  sa  vie,  et  qu'elle  a  été  publiée  sous  le 
titre  de  Lehen  und  charakter  Franken- 
berg's ;  je  n'ai  pu  découvrir  cet  écrit,  ni 
connaître  la  date  et  le  lieu  de  sa  publica- 
tion. 

FRANKLIN  (benjamin)  ,  un  deshommes 
les  plus  justenient  célèbres  du  dix-îiui- 
tième  siècle,  naquit  en  1706  ,  à  Boston  , 
dans  l'Amérique  septentrionale,  d'une  fa- 
mille d'artisans.  Trop  pauvre  pour  lui 
faire  donner  une  éducation  brillante  ,  son 
père  se  borna  à  lui  faire  apprendre  à  lire, 
écrire  et  calculer.  Plus  tard,  Franklin  ac- 
quit des  connaissances  étendues ,  mais  il 
ne  les  dut  qu'à  son  amour  pour  l'étude  et  à 
ses  efforts  constans.  Tour  à  tour  ouvrier 
imprimeur,  propriétaire  d'imprimerie,  di- 
recteur des  postes  de  Philadelphie ,  éco- 
nomiste, écrivain,  député  à  l'assemblée 
générale  de  la  Pensylvanie,  il  vit  s'étendre 
sa  réputation  d'homme  de  génie  et  de  sao^e, 
qui  l'ont  fait  ranger  parmi  ceux  qui  ont 
rendu  les  plus  grands  services  à  l'instruc- 
tion et  à  l'émancipation  de  l'Amérique. 
L'histoire  de  ce  philosophe  n'appartient 
pas  à  la  nature  de  ce  livre  ,  c'est  pourquoi 
il  n'en  est  parlé  ici  que  pour  les  expériences 
d'acoustique  qui  l'ont  conduit  à  la  con- 
struction de  V harmonica  connue  sous  son 
nom.  On  peut  voir  des  détails  sur  ces  ex- 
périences dans  l'édition  complète  de  ses 
œuvres  publiée  à  Londres,  en  1806, 
5  vol.  in-S"  Les  principales  pièces  de  ce 
recueil,  relatives  à  la  musique  sont  :  1°  La 


description  de  l'harmonica,  dans  une  let- 
tre adressée  au  P.  Beccaria  de  Turin  ; 
2"  Des  considérations  sur  l'utilité  des 
chants  populaires  ;  5"  Des  remarques  sur 
la  déclamation  dans  les  airs.  Ces  opuscules 
ont  paru  pour  la  première  fois  dans  un  re- 
cueil de  pièces  publié  à  Londres  en  1779, 
in-4'' ,  sous  ce  titre  :  Phdosopliical ,  po- 
litical  and  miscellaneous  pièces,  with 
plates.  Une  traduction  allemande  de  cette 
collection  ,  par  Wenzel ,  a  paru  à  Dresde, 
en  1780,  3  vol.  in-8°.  Franklin  est  mort 
à  Philadelphie,  le  17  avril  1790,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

FRANTZ  (charles-gdillaume)  ,  né  à 
Halberstadt  en  1770,  est  depuis  1802  col- 
laborateur à  l'école  de  l'église  cathédrale 
de  cette  ville.  On  a  de  ce  savant  :  1"  An- 
weisung  ziini  melodiren  Jïir  angehende 
Organisten  und  Ddettanien  der  Musik 
(Instruction  sur  la  modulation  ,  à  l'usage 
des  organistes  commençans  et  des  amateurs 
de  musique,  etc.) ,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Hœrtel,  1828,  in-4''.  2°  Ueher  derdem  al- 
tern  Kirchenchorale  (Sur  les  anciens  cho- 
rals d'église ,  expliqués  par  des  exemples) , 
Quedlinbonrg  ,  chez  Basse  ,  1818,  in-S". 
3°  Ueher  Kerhesserung  der  musikalis- 
chen  Lithurgie  (Sur  les  améliorations  à 
introduire  dans  la  Liturgie  musicale  des 
églises  évangéliques)  ,  Halberstadt,  Vo- 
gler ,  1819,  in- 8",  4°  Vorschlœge  zur 
T^erbesserung  der  niusikalisches  Thiels 
d.  Kullus  (Propositions  pour  la  partie  mu- 
sicale du  culte),  Quedlinbourg, 1817,  in-8°, 
M.  Frantz  a  aussi  fait  insérer  quelques 
bons  articles  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick ,  entre  autres  :  Ueher  Gemïdho- 
stimmung  in  musikalischer  Heinsicht 
(Sur  la  disposition  de  l'ame ,  sous  le  rap- 
port musical ,  ann.  1802,  n°  41) ,  et  Die 
Singchœre ,  eine  niïtzliche  Anstatt  (Les 
ciiœurs  de  chants,  institution  utile,  ann. 
1802,  n»  43).  Il  a  fait  aussi  imprimer  : 
Choralbuch,  enthaltend die hekanntesten 
Chorale  des  protestantischen  Kirche 
Deutschlands ,  mit  reinen  Melodien 
und  reinen    uherall    ausgeschriebenen 
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Harmonien.  (Livre  choral,  contenant  les 
chants  les  plus  usités  des  églises  protes- 
tantes de  l'Allemagne,  avec  les  mélodies 
pures,  etc).  in-4''.  Halberstadt ,  Vogler. 
96 aile  und  unbekannte  Choralmelodien, 
mit  Anmerkiingen  etc.  (96  mélodies  cho- 
rales anciennes  et  inédites,  avec  des  remar- 
ques), Quedlinbourg ,  1831,  in-8°,  et 
quelques  chansons  avec  accompagnement 
de  piano,  à  Dresde. 

FRANZ  (IGNACE) ,  né  à  Protzan  le  12 
octobre  1729,  étudia  à  Glatz  et  à  Breslau, 
pour  être  prêtre.  En  1740,  il  entra  au 
séminaire  d'Olmiitz  ,  et  deux  ans  après  il 
y  reçut  les  ordres.  Nommé  chapelain  à 
Glogau  en  1742,  il  resta  dans  cette  situa- 
tion jusqu'en  1755  ,  où  il  fut  envoyé 
comme  pasteur  à  Schlawa.  Peu  de  temps 
après  il  fit  un  voyage  à  Rome.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  en  1766 
inspecteur  des  presbytères  de  Scbwiebut, 
Guhrau  et  Schlawa,  puis  recteur  de  l'A- 
lumnat  de  Breslau,  et  enfin,  en  1778, 
directeur  du  séminaire  de  cette  ville,  où 
il  est  mort  en  1791.  On  a  de  cet  ecclésias- 
tique :  1"  Schlesisches  Oesangbuch  zuni 
Gebrauch  der  Pioniisch-KathoUschen  , 
dariii  Gesœnge  aiif  aile  liohe  und  viele 
andere  Festage  und  so  wie  bejindlich 
sind  nehst  den  dazu  gehœrigen  3Ielo- 
dien  in  Noten  (livre  de  chant  de  la  Silé- 
sie  etc.)  ,  Breslau,  1768.  2°  Choralbuch 
oder  Melodien  zuni  Gesangbuch  (livre 
choral,  ou  mélodies  pour  le  livre  de  chant), 
Breslau,  1778,  in-4<'. 

FRANZ  (ciiARLEs)  ,  né  en  1738  à  Lan- 
genbielau,  près  de  Reichenbach  ,  enlra  à 
l'âge  de  9  ans  chez  son  oncle,  qui  était  in- 
tendant et  corniste  chez  le  comte  Zerotin  , 
à  Falkenberg ,  et  y  demeura  jusqu'à  sa 
dix-huitième  année.  Il  apprit  de  lui  à  jouer 
du  cor ,  et  acquit  sur  cet  instrument  une 
habileté  qui  passait  alors  pour  extraordi- 
naire. Après  avoir  atteint  sa  vingtième 
année,  il  entra  au  service  de  l'évêque  d'Ol- 
miitz ,  en  qualité  de  premier  cor ,  et  se  fit 
admirer  dans  sa  chapelle,  par  sa  facilité  à 
parcourir  sur  son  instrument  une  étendue 


de  cinq  octaves.  Après  la  mort  de  l'évêque, 
il  passa  au  service  du  Prince  Esterhazy,  à 
Vienne ,  et  y  resta  quatorze  ans ,  sous  la 
direction  de  Haydn.  Le  goût  du  prince 
pour  le  baryton  ,  sorte  de  basse  de  viole 
d'amour,  et  la  musique  que  Haydn  compo- 
sait pour  cet  instrument,  lui  suggérèrent  le 
désir  de  l'étudier;  mais  il  dut  se  faire  lui- 
même  un  plan  d'études ,  car  il  n'existait 
ni  maître  ni  méthode  qu'il  pût  consulter. 
Le  baryton,  monté  de  sept  cordes  de  boyau, 
et  de  quatorze  cordes  métalliques  qui  pas- 
sent sous  le  manche  et  à  travers  le  chevalet, 
est  fort  difficile  à  jouer  ;  mais  il  produit 
de  certains  efFels  mélancoliques  pleins  de 
charmes.  Franz,  devenu  le  plus  habile 
barytoniste  de  l'Europe  ,  Jie  quitta  le  ser- 
vice du  prince  Esterhazy  que  pour  entrer 
chez  le  cardinal  Bathiany,  à  Presbourg;  il 
demeura  huit  ans  dans  cette  situation  et 
ne  la  quitta  que  lorsque  le  cardinal  fut 
obligé  de  congédier  sa  musique ,  à  l'avé- 
nement  de  l'em pereur  Joseph  II .  Il  retourna 
alors  à  Vienne  ,  et  y  resta  deux  ans  sans 
engagement.  C'est  à  cette  époque,  c'est-à- 
dire  en  1784  et  1785,  qu'il  publia  douze 
concertos  pour  le  baryton.  Depuis  1786 
jusqu'en  1788,  Franz  voyagea  en  Allema- 
gne, dans  l'intention  d'y  trouver  une  place 
convenable  ;  partout  il  se  fit  applaudir , 
mais  le  baryton  n'étant  pas  un  instrument 
de  chapelle ,  il  ne  put  obtenir  de  bonne 
position.  Il  paraît  que  depuis  ce  temps  , 
il  s'est  rendu  en  Russie.  On  ne  sait  rien  de 
ses  dernières  années. 

FRANZ  (joachim-fréderic)  ,  fils  d'un 
organiste ,  facteur  d'orgues ,  né  à  Havel- 
berg ,  vers  1748,  fut  bon  organiste  et 
professeur  de  composition  à  Rathenau.  Il 
possédait  une  belle  voix  de  ténor,  et  chan- 
tait bien  la  musique  d'église.  Il  a  composé 
des  cantates  parmi  lesquelles  on  remarque 
particulièrement  Die  Tageszeiten  (  Les 
parties  du  jour). 

FRANZ  (joachim-louis)  ,  frère  puîné 
d  u  précédent ,  né  à  Havelberg  en  1 750 , 
fut  chantre  et  organiste  à  Kyritz ,  dans  le 
Brandebourg.  Il  mourut  dans  cette  petite 


FRA 

ville  en  1789,  avec  la  réputation  d'an  des 
organistes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
Marpurg  le  cite  particulièrement  pour  son 
excellente  exécution  des  fugues  de  Jean- 
Sébastien  Bach.  On  entend  encore  dans 
les  églises  du  Brandebourg  de  bonnes  com- 
positions de  Franz,  dont  il  n'a  été  rien  pu- 
blié. 

FRANZ  (jean-chretien)  ,  frère  cadet 
des  précédens,  est  né  à  Havelberg  le  19  juin 
1762.  Après  avoir  terminé  ses  études  lit- 
téraires, il  fit  un  cours  de  Théologie  jus- 
qu'à l'âge  de  1 8  ans  ;  mais  la  beauté  de  sa 
voix  de  basse  le  détermina  à  renoncer  à  cette 
étude,  pour  se  livrer  à  celle  du  chant,  sous  la 
direction  d'un  bon  maître  italien,  nommé 
Concialini.  En  1782,  il  entra  au  service 
du  comte  de  Schwerin,  ministre  et  grand 
écuyer  ,  à  Potsdam  ,  et  fut  employé  dans 
la  musique  de  la  chambre  du  prince  héré- 
ditaire de  Prusse  (le  roi  actuel) .  Les  voyages 
qu'il  fit  ensuite  avec  son  maître  achevèrent 
de  former  son  goût ,  et  augmentèrent  ses 
connaissances  dans  l'art  du  chant,  par  les 
occasions  qu'il  eut  d'entendre  quelques  ar- 
tistes distingués.  Après  avoir  été  quelque 
temps  sous-bibliolhécaire  de  la  bibliothè- 
que royale ,  il  eut  un  engagement  comme 
première  basse  de  l'Opéra  italien.  Avant 
lui ,  jamais  un  chanteur  allemand  n'avait 
paru  sur  ce  théâtre.  En  1791  il  cessa  de 
chanter  l'Opéra  bouffe,  pour  prendre  les 
premiers  rôles  dans  l'Opéra  sérieux  ;  son 
début  en  ce  genre  eut  lieu  dans  Axur ,  de 
Salieri  ,  le  19  novembre  de  cette  année. 
Dès  1795,  il  s'était  fait  connaître  comme 
compositeur,  par  quelques  chansons  avec 
accompagnement  de  piano  qui  furent  in- 
sérées par  Bœheim  dans  sa  collection  de 
chants  à  l'usage  des  loges  maçonniques. 
En  1805  il  donna  à  Berlin  un  opérette  en 
un  acte,  intitulé  Edelmidh  und  Liehe 
(Magnanimité  et  amour) ,  dont  il  avait 
composé  la  musique  et  les  paroles  ;  cet  ou- 
vrage fut  joué  avec  succès.  Franz  est  mort 
en  cette  ville,  vers  1812. 

FRANZ  ( Etienne),   né  à   Vienne  en 
1785  ,  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lorsque 
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son  père  ,  bon  professeur  de  musique  ,  lui 
donna  les  premières  leçons.  11  lui  enseigna 
d'abord  le  violon  ,  mais  ayant  remarqué 
dans  cet  enfant  une  belle  voix  de  soprano, 
il  lui  fit  apprendre  les  principes  du  chant, 
et  essaya  de  le  faire  entrer  dans  la  chapelle 
de  la  cour;  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  le 
fît  recevoir  comme  enfant  de  chœur  au 
couvent  des  Piaristes  de  Josepbstadt,  à 
l'âge  de  neuf  ans.  Cette  situation  procura 
au  jeune  Franz  l'occasion  de  faire  un  cours 
d'études  classiques.  Partageant  son  temps 
entre  les  humanités  et  le  chant ,  il  conti- 
nuait aussi  à  jouer  du  violon  ,  et  recevait 
des  leçons  pour  cet  instrument  du  violo- 
niste Dominique  Rupecht.  Celui-ci ,  par 
ses  instances  auprès  d'Albrechtsberger , 
obtint  de  ce  savant  homme  qu'il  donnât 
des  leçons  d'harmonie  et  de  composition  à 
son  élève,  et  lui  enseignât  aussi  à  jouer 
du  piano.  Joseph  Haydn  avait  connu  Franz 
le  père  à  la  chapelle  du  prince  Esterhazy 
il  permit  à  son  fils  d'aller  le  voir  souvent 
dans  toutes  ses  visites  au  grand  homme 
Franz  apprenait  toujours  quelque  chose 
d'utile.  Déjà  il  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  en  musique ,  et  il  avait 
achevé  la  première  année  d'un  cours  de 
philosophie,  lorsque  son  père,  qui  avait 
d'autres  enfans ,  et  qui  craignait  de  ne 
pouvoir  lui  procurer  les  moyens  d'ache- 
ver ses  études  supérieures ,  le  fit  entrer 
dans  une  maison  de  commerce  ,  pour  y 
apprendre  la  tenue  des  livres  et  les  arbi- 
trages du  change.  Le  jeune  artiste  ne  se 
sentait  pas  de  goût  pour  cette  carrière  ; 
mais  il  s'était  soumis  aux  volontés  de  son 
père  :  une  circonstance  heureuse  vint  le 
rendre  à  l'art  pour  lequel  il  sentait  qu'il 
était  né.  Il  avait  souvent  exécuté  sa  partie 
de  violon  dans  des  quatuors  chez  un  gen- 
tilhomme riche,  père  de  plusieurs  enfans  ; 
ce  seigneur  lui  proposa  la  place  de  profes- 
seur de  musique  de  ses  enfans  et  de  pre- 
mier violon  de  ses  concerts  ;  Franz  accepta 
avec  joie  cette  proposition  ,  et  prit  posses- 
sion de  son  nouvel  emploi  en  1803,  à  l'âge 
de  18  ans.  En  1806  il  se  rendit  à  S'.  Pé- 
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tersboarg ,  et  y  contracta  nn  engagement 
ponr  diriger  une  éducation  particulière  ; 
mais  il  le  rompit  bientôt,  parce  que  ses 
fonctions  ne  lui  laissaient  pas  assez  de 
temps  pour  ses  études.  De  retour  en  Alle- 
magne en  1807  ,  il  accepta  une  place  de 
directeur  de  musique  chez  un  grand  sei- 
gneur dont  les  terres  étaient  situées  dans 
le  comté  de  Stahlweissenbourg.  Pendant 
les  six  années  qu'il  passa  dans  cette  situa- 
tion ,  il  composa  beaucoup  de  musique 
religieuse  et  instrumentale.  Son  engage- 
ment étant  terminé,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  l'emploi  de  premier  violon 
du  théâtre  an  der  Vienne  lui  fut  confié. 
L'Intendant  de  la  musique  de  la  cour , 
comte  de  Kuesstein ,  et  le  premier  maître 
de  chapelle  Salieri ,  l'ayant  entendu  en 
différentes  occasions  ,  le  recommandèrent 
à  l'Empereur  ,  et  le  lui  présentèrent.  Ce 
prince,  charmé  de  son  talent,  lui  promit 
la  première  place  vacante  dans  sa  chapelle  ; 
il  l'obtint  en  effet  en  1816,  au  moment  où 
on  venait  de  lui  offrir  un  engagement  avan- 
tageux pour  la  Russie.  Depuis  ce  moment 
jusqu'en  1820,  il  se  fit  entendre  souvent 
dans  les  concerts ,  où  il  exécutait  toujours 
des  morceaux  nouveaux  composés  par  lui. 
En  1818  il  avait  quitté  le  théâtre  pour  se 
vouer  plus  particulièrement  à  l'enseigne- 
ment ;  vers  ce  temps,  l'institut  créé  pour 
les  pensions  des  artistes,  auquel  il  avait 
rendu  de  signalés  services,  le  nomma  son 
secrétaire ,  et  lui  confia  la  direction  des 
deux  grands  concerts  annuels  qui  étaient 
donnés  au  bénéfice  de  la  caisse.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  des  fonctions  qu'on 
lui  avait  confiées  lui  procura  la  protection 
du  comte  de  Dietrichstein  ,  qui  lui  fit  ob- 
tenir, en  1828,  la  direction  supérieure 
des  théâtres  impériaux. 

M.  Franz  a  composé  :  1°  Trois  quatuors 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  œuvres 
1  (en  ut) ,  4  (eny«) ,  8  (en  ré) ,  Vienne  , 
Artaria;  2°  Plusieurs  quatuors  pour  vio- 
lon, ibid.  3°  Un  septuor  pour  violon  obligé, 
hautbois,  flûte,  cor,  etc.  4°  Un  quintette 
pour  violon  j    5°    Un    idem    pour   flûte. 


6°  Cinq  airs  variés  pour  violon  et  quatuor, 
Vienne ,  Artaria  et  Hasslinger.  7°  Une 
grande  symphonie  pour  l'orchestre.  8°  Deux 
œuvres  de  duos  pour  2  flûtes,  Vienne, 
Artaria.  9°  Quelques  thèmes  variés  pour 
piano  et  violon,  ibid.  10°  Duo  concertant 
pour  hautbois  et  flûte,  avec  orchestre. 
11°  Un  rondo  pour  harpe  et  orchestre; 
12°  Quinze  ouvertures  pour  des  drames; 
13°90entr'actes  pour  des  drames  et  comé- 
dies. 14°  Plusieurs  morceaux  pour  guitare. 
15°  Deux  recueils  de  poésies  de  Théodore 
Koerner ,  mis  en  musique  pour  une  voix 
avec  ace.  de  piano.  Vienne,  Artaria. 
16°  Une  Messe  solennelle,  avec  graduel  et 
offertoire. 

FRECH  (jEAN-GEORGEs) ,  fils  d'un  hor- 
loger  et  facteur  d'orgues ,  né  à  Stuttgard 
vers  1786  ,  fréquenta  le  collège  de  cette 
ville  jusqu'à  sa  treizième  année  ,  et  apprit 
avec  les  élémens  delà  langue  latine  et  des 
diverses  branches  de  connaissances  néces- 
saires à  un  instituteur  ,  ceux  de  la  musi- 
que, quoiqu'il  ne  montrât  d'abord  aucunes 
dispositions  pour  cet  art.  Plus  tard,  le  goût 
lui  vint  pour  le  chant  et  pour  l'orgue ,  et 
ce  goût  devint  bientôt  une  passion  qui  lui 
fit  employer  une  partie  des  nuits  à  étudier 
les  œuvres  des  bons  auteurs  de  ce  temps. 
En  1806  il  eut  une  place  de  sous-maître 
dans  l'école  de  Degerloch ,  village  situé 
près  de  Stuttgard,  qui  lui  procura  l'occa- 
sion d'augmenter  ses  connaissances  en  mu- 
sique en  l'enseignantlui-même.  Il  prit  des 
leçons  d'harmonie  de  H.  Knecht  ;  Sutor 
lui  enseigna  la  composition,  Nauz,  le  vio- 
lon ,  Kriiger,  la  flûte,  et  Scherzer,  le  vio- 
loncelle. Un  cours  d'enseignement  ayant 
été  ouvert  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi, 
pour  les  instituteurs  des  environs  de  Stutt- 
gard, Frech  y  fit  ses  premiers  essais  de 
compostion  ;  on  le  chargea  aussi  de  don- 
ner ,  dans  une  division  de  ce  cours ,  des 
leçons  de  chant,  d'après  la  "méthode  de 
Nsegeli.  La  commission  administrative  du 
séminaire  des  instituteurs  évangéliqnes 
ayant  pu  apprécier  son  savoir  ,  le  plaça  en 
1811  comme  sous-maître  dans  une  école 
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modèle  érigée  à  Esslingen  pour  les  insti- 
tuteurs protestans  ,  mais  il  n'eut  sa  nomi- 
nation définitive  qu'en  1815.  Dès  ce  mo- 
ment il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  les 
ouvrages  théoriques  de  musique  ,  et  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  pédagogie.  En  1820, 
on  le  nomma  organiste  et  directenr  de  mu- 
sique de  l'église  principale  de  Stuttgard. 
Dans  cet  emploi ,  il  eut  à  diriger  les  di- 
manches et  jours  de  fête  la  musique  exé- 
cutée par  les  élèves  du  séminaire  qu'il  avait 
presque  tous  formés  lui-même.  Le  gouver- 
nement l'a  chargé  en  1832  de  l'inspection 
des  orgues  dans  tout  l'arrondissement  du 
Necker.  Les  productions  de  cet  instituteur 
laborieux  et  zélé  se  composent  d'un  livre 
de  chorals  à  4  voix,  fait  en  société  avec 
Kœcher  et  Silcher,  une  messe  allemande 
pour  quatre  voix  d'hommes,  le  f^aier  un- 
ser  (Pater noster)  deMuhlmann  ,  etc.,  etc. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  dc^à  eu  trois 
ou  quatre  éditions.  On  connaît  de  lui 
en  manuscrit  des  cantates  religieuses  avec 
orchestre  pour  toutes  les  fêtes  de  Tannée, 
le  Printemps  ,  cantate  avec  orchestre , 
Ahrahanisurlaniontagne,oxdXQv'\Q^Mon- 
teziima ,  grand  opéra  en  3  actes  ,  beaucoup 
de  morceaux  de  différens  genres  pour  le 
piano  ,  de  bonnes  pièces  d'orgue,  ouverture 
à  grand  orchestre  pour  servir  d'introduc- 
tion à  la  cloche  de  Schiller ,  composée  par 
Eomberg  ,  beaucoup  de  chants  pour  une 
ou  plusieurs  voix  ,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement. Plusieurs  de  ces  mélodies  sont 
devenues  populaires  dans  le  Wiirtemberg. 
FREDDI  (amadeo)  ,  prêtre  et  composi- 
teur ,  né  dans  l'état  Vénitien  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  fut  d'abord  maître  de 
chapelle  à  Trévise ,  et  ensuite  à  l'église  ca- 
thédrale de  Padoue.  On  a  imprimé  les  ou- 
vrages suivans  de  sa  composition  :  1"  Ma- 
drigali ,  Uhro  1°,  Venise,  1601  ,  in-4'' ; 
2°  Madrigan,lib.  2»,  ibid. ,  1602,  in^^j 
5°  Sacrœ  modulationes  (motets)  à  2,  3,  et 
4  vocibus ,  Venise,  1617;  4°  Divinœ 
laudes  à  2 ,  3  ,  4  voc.  cuni  hasso ,  lib.  4; 
5"  Hinni  concerlati  à  2,3,4  e  6  voci 
cou  due  instrumenii  acuti  ed  iino  grave 


per  le  sinfonie;  6°  Antifone  a  4  voci , 
1642 ,  in-4» 

FRÉDÉRIC.  Voyez  Duvernot. 

FRÉDÉRIC.  Foyez  Kreube. 

FRÉDERICI  ou  FRIDERICI ,  ou  enfin 
FRIDRICH  (chretien-ernest),  inventeur 
d'un  instrument  à  clavier  auquel  il  avait 
donné  le  nom  dejbrtbien.  Cet  artiste,  élève 
de  Silbermann  ,  et  facteur  d'orgues  de  la 
cour  ducale  de  Gotha  et  d'Altenbourg , 
naquit  à  Merona  en  1712.  11  employa  une 
partie  de  sa  vie  au  perfectionnement  du 
clavecin  ,  et  inventa  divers  procédés  pour 
les  modifications  du  son.  On  a  aussi  de  lui 
des  orgues  renommées  pour  la  perfection 
du  mécanisme  et  la  bonne  harmonie;  de 
ce  nombre  sont  les  orgues  de  Chemnitz  et 
de  Zeyst.  Fréderici  est  mort  en  1779.  Il 
travaillait  habituellement  avec  son  frère. 
En  1753  ils  construisirent  ensemble  l'or- 
gue de  Merona  en  Saxe  (leur  ville  natale), 
composé  de  30  jeux  ,  deux  claviers  à  la 
main  et  un  clavier  de  pédales.  Ils  y  intro- 
duisirent un  jeu  de  leur  invention  qu'ils 
apellaient  le  Don.  Chrétien-Ernst  Fréde- 
rici a  publié  à  l'occasion  d'une  machine 
qu'il  avait  inventée  pour  obtenir  une  dou- 
ble résonnance  harmonique  d'une  seule 
corde ,  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  : 
JVeiie  Erjindung  einer  Maschine  bejm 
Claviere ,  dass  es  KLinge ,  wie  ein  mono- 
chordischer  Doppelklang ,  Géra,   1781. 

FREEKE  ou  FREKE  (jean)  ,  écrit  à 
tort  FREAKE  par  Gerber,  fut  chirurgien  à 
l'hôpital  de  Saint-Bartholomé ,  de  Lon- 
dres. On  a  de  lui  :  A  letter  to  ihe  Prési- 
dent of  the  royal  society ,  including  a 
Paper  of  the  late  Bev.  M.  Creed,  con- 
cerning  a  machine  to  write  down  ex 
tempore  volontaries ,  or  olher  pièces  oj 
nitisic.  Dans  les  Transactions  philoso- 
phicpies  de  la  Société  royale  de  Londres  , 
t.  44  ,  part.  II,  pag.  443,  ann.  1747. 
C'est  par  erreur  qu'il  a  été  dit  à  l'article 
,  Creed  (F.  ce  nom)  que  l'inventeur  de  la 
machine  dont  il  s'agit  est  mort  en  1770; 
il  n'existait  plus  à  l'époque  où  Freelce  a 
écrit  sa  lettre. 
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FREGOSO  (ANTOINE),  poète ,  né  à  Gênes 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  il  brilla  à 
la  cour  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan, 
jusqu'en  1500  ,  époque  où  ce  duc  fut  en- 
voyé prisonnier  en  France.  Fregoso  se  re- 
tira alors  dans  une  campagne  nommée 
Colterano ,  où  il  paraît  avoir  passé  le  reste 
de  ses  jours.  Il  vivait  encore  en  1515,  car 
l'Arioste,  qui  publia  pour  la  première  fois 
son  Orlandofurloso  dans  cette  même  an- 
née ,  l'a  mis  au  nombre  des  amis  par 
qui  il  feint  d'être  attendu,  au  retour 
de  son  long  voyage.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  trouve  Dialogi  difortuna  e  inusica, 
Venise,  1521  ,  in-8°.  Il  est  incertain  si 
ces  dialogues  ont  été  publiés  par  lui  ou  par 
quelqu'un  de  ses  amis,  après  sa  mort.  01- 
doini  cite  cet  ouvrage  dans  son  Athenœum 
Ugusticum  sous  le  titre  latin  Dialogi Jor- 
tunœ  et  musices  ;  cependant  il  est  cer- 
tain qu'il  est  écrit  en  italien,  et  il  y  a 
peu  de  vraisemblance  qu'il  ait  été  traduit 
en  latin.  Au  surplus  ,  il  faut  se  défier  d'Ol- 
doini ,  qui  est  fort  inexact. 

FREÏG  (jEAN-THOMAs),  philosoplic  ,  ju- 
risconsulte et  littérateur ,  naquit  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  en  1543.  11  étudia  les 
belles  lettres  sous  Glaréan  et  Ramus  ,  les 
ensein"na  ensuite  ensuite  à  Bâle,  et  succéda 
enfin  à  Valentin  Erythrseus  dans  la  place 
de  recteur  du  collège  d'Altorf,  en  1575. 
Il  mourut  de  la  peste  à  Bâle,  le  16  jan- 
vier 1583.  Ce  savant  a  fait  imprimer  Pœ- 
dagogus  ostendens  qiiâ  ratione  prima 
artium  initia  pueris  (juamjacillime  tradi 
possint,  Bâle,  1582^  in-8°.  On  y  trouve 
une  instruction  abrégée  de  musique,  en 
forme  de  dialogue ,  depuis  la  page  157 
jusqu'à  218.  On  a  aussi  de  lui  Petr.  Ranii 
prqfessio  regia ,  hoc  est  septem  artes  li- 
bérales in  tabulas  perpétuas  relatœ , 
Bâle,  1576  ,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  une 
sorte  de  résumé  des  cours  de  Ramus  (la 
Ramée)  dans  l'université  de  Paris. 

FREILLON-PONCEÎN  (jean-pierre), 
prévostdes  hautbois  de  la  grande  écurie  du 
roi  Louis  XIV,  a  publié  une  espèce  déli- 
vre élémentaire,  pour  le  jeu    des  instru- 


mens  à  vent  ;  ce  livre  a  pour  titre  :  La 
véritable  manière  d'apprendre  à  jouer  du 
hautbois ,  de  lajlûte  et  dujlageolet,  avec 
les  principes  de  la  musique  pour  la  voix 
et  pour  les  instrumens ,  Paris,  1700, 
in-4°  oblong. 

FREISLICH  (maximilien-theodore)  , 
maître  de  chapelle  à  Dantzick  ,  né  à  Im- 
melborn  ,  près  deMeinungen  ,  le  7  février 
1675,  est  compté  parmi  les  bons  composi- 
teurs de  son  temps,  particulièrement  pour 
l'église.  Ses  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. On  lui  avait  aussi  confié  la  place 
de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Dantzick. 
11  est  mort  en  cette  ville  le  10  avril  1731. 

FREISLICH  (  jean-ealthazar-chre'- 
tien),  neveu  du  précédent,  né  à  Immel- 
born  ,  près  de  Meinungen  ,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  fit  dans  sa  jeunesse 
des  études  pour  l'orgue  et  la  composition, 
et  alla ,  en  1720 ,  disputer  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour  à  Sonders- 
hausen  contre  Stoelzel,  homme  d  un  mé- 
rite bien  supérieur  au  sien  ,  mais  sur  le- 
quel il  l'emporta  par  l'influence  de  ses 
protecteurs.  11  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  Freislich  fût  sans  talent  comme  com- 
positeur; Adlungs,  son  contemporain,  dit 
que  ses  ouvrages  se  distinguaient  par  la 
nouveauté  des  idées  ,  ce  qui  est  certaine- 
ment une  qualité  précieuse.  Il  a  beaucoup 
écrit  pour  Téglise  et  pour  la  chambre, 
mais  la  seule  production  qu'on  cite  parti- 
culièrement de  lui  est  un  trio  pour  clave- 
cin qui  se  trouvait  en  manuscrit  chez 
Breitkopf,  à  Leipsick.  Pendant  qu'il  était 
an  service  du  prince  deSondershausen  ,  il 
fut  envoyé  à  Dresde  chez  Hebenstreit  pour 
y  apprendre  à  jouer  àa.  pantalon ,  instru- 
ment polycorde  inventé  par  celui-ci ,  et 
dont  la  difficulté  était  si  grande  ,  qu'après 
avoir  passé  un  an  chez  ce  maître  ,  Freislich 
n'avait  appris  à  jouer  qu'un  seul  morceau 
lorsqu'il  revint  chez  le  prince;  cependant, 
ce  morceau  ayant  suffi  pour  faire  compren- 
dre quel  était  l'effet  de  l'instrument ,  le 
prince  n'eut  point  de  regret  à  la  dépense 
qu'il  avait  faite  pour  ce  résultat. 
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En  1731  ,  Freislich  fut  apellé  à  Dant- 
zickponr  succéder  à  son  oncle  ;  il  mourut 
dans  cette  ville  vers  17G8. 

FREITAG  ou  FRETTAG  (feederic- 
gotthilf),  savant  bibliographe  allemand, 
naquit  en  1723àPforta,  dans  la  haute 
Saxe.  Après  avoir  fait  ses  études  sous  la 
direction  de  son  père,  recteur  du  gymnase 
de  cette  ville ,  il  fut  envoyé  à  Leipsick 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'université.  En- 
traîné par  son  goût  passionné  pour  les  li- 
vres ,  il  se  livra  exclusivement  à  l'étude  de 
l'histoire  littéraire  ,  qu'il  a  enrichie  d'ou- 
vrages très  estimés ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque surtout  ses  Analectes  et  son  Ap- 
parat littéraire.  Au  nombre  des  livres  qu'il 
a  publiés  ,  Adelung  place  une  dissertation 
qui  a  pour  titre  :  Quid  aitmusicevivere  ? 
iéna  ,  1750,  in-4°.  Freitag  est  mort  à 
Naumbourg  ,  dont  il  était  bourgmestre ,  le 
12  février  1776. 

FREMAPiT  (henri)  ,  prêtre  ,  chanoine 
de  Saint- Anian,  et  vicaire  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  ,  vers  le  milieu  du  17«  siè- 
cle ,  a  publié  les  ouvrages  suivans  de  sa 
composition  ;  1"  Missa  quatuor  vocurn 
AD  PLACiïDM ,  dans  le  recueil  de  messes 
publié  par  Ballard  ,  en  1642,  in-fol.  , 
tomel^'',  n°xx;  2°  Missa  quatuor  vocum 
ad  imitationem  moduli  confundantur 
supEREi ,  ibid. ,  n"  21  ;  3"  Missa  quinque 
vocum    ad  imitationem    moduli  veeea 

MEA  AURIBUS  PERCTPE  DOMINE,   ibid.,  t.  3, 

1645  ,  n°  23  ;  4°  Missa  quinque  vocum 
ad  imitationem  moduli  eripe  me  domine, 
ibid.  ,  1643  ,  tom.  3^  n»  16  ;  5"  Bîlssa 
quinque  vocum  ad  Imitationem  moduli 
domine REFUGiuM  ,  ibid. ,  n"  17;  Ç)° Missa 
sex  vocum  ad  Imitationem  moduli  jubi- 
LATE  deo  ,  ibid. ,  1645  ,  tom.  4,  n°  10; 
1°  Missa  sex  vocum  ad  Imitationem 
moduli  SALVTJM  ME  FAC  DEus ,  ibid. ,  n"  9. 
FREMAUX  (jean)  ,  poète  et  musicien, 
naquit  à  Lille  ,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Kous  avons  de  lui  trois  chan- 
sons notées  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  clu  roi  ,  coté  7222  (an- 
cien fonds). 
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PRENEUSE.    Foyez    Lecerf    de  la 

VIEVILLE. 

FRENZEL  (jean-theophile),  profes- 
seur de  philosophie  et  avocat  à  Budissin  , 
né  à  Schœnau ,  dans  la  Lusace  supérieure, 
le  19  février  1725,  a  publié  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Predlgtcathechlsmus,  oder 
Anvelsung ,  wle  elne  Predlgt  -wohl  und 
gut  zu  behalten  ;  nebstelnlgen  Gedanken 
von  dem  Schuldlger  werhalten  In  An- 
sehung  der  Klrchenmusik ,  Wittenberg 
et  Zerbst,  1754,  in-S". 

FRERE  (ALEXANDRE  )  ,  autcuF  d'un 
traité  de  musique  publié  en  1706.  On  voit 
au  titre  de  ce  livre  que  l'auteur  était  Cy- 
devant  de  l'académie  royale  de  muslqne 
(lOpéra).  Des  mémoires  manuscrits,  com- 
posés de  pièces  authentiques  sur  ce  spec- 
tacle, et  qui  ont  passé  de  la  bibliothèque 
du  bibliomane  Boullard  dans  la  mienne, 
font  voir  que  Frère  était  encore  pension- 
naire de  l'Opéra  en  1738  ,  pour  unesomme 
de  200  livres.  Or  ,  s'il  était  déjà  retiré  en 
1706  avec  la  pension,  il  avait  dû  entrer 
à  l'Opéra  au  plus  tard  en  1690,  car  on  ne 
pouvait  y  obtenir  de  pension  qu'après 
quinze  années  de  service;  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  avait  dû  naître  vers  1665, 
en  supposant  qu'il  eût  environ  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Il  était  donc  âgé  d'environ  soixante-treize 
ans  en  1758.  Il  avait  cessé  de  vivre  en 
1753  ,  car  son  nom  ne  figure  pas  dans  le 
tableau  des  pensions  de  cette  époque,  domi- 
née par  le  président  Durey  de  Noinville, 
dans  son  histoire  de  l'Opéra. 

Le  livre  de  Frère  a  pour  titre  :  Trans- 
positions de  musique  réduites  au  naturel 
par  le  secours  de  la  modulation  ;  avec 
une  pratique  des  transpositions  irrégu- 
lièrement écrites;  et  la  manière  d'en  sur- 
monter les  difficultés,  Paris,  Christophe 
Ballard,  1706,  in-8°.  Roger,  d'Amster- 
dam ,  en  donna  nne  deuxième  édition  en 
1710  ,  sous  le  même  titre.  Ballard  a  réim- 
primé cet  ouvrage  avec  quelques  change- 
mens,  en  1715  ;  cette  édition  est  intitulée: 
Les  transpositions  de  musique  de  toutes 
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les  manières ,  pour  servir  de  supplément 
à  toutes  les  autres  méthodes .  Considéré 
sous  le  rapport  historique,  cet  ouvrage 
n'est  pas  sans  importance,  car  c'est  le 
premier  où  la  transposition  dans  le  système 
de  la  tonalité  moderne  a  été  enseignée  ; 
auparavant,  on  ne  connaissait  que  latrans- 
posilion  suivant  le  système  des  hexacordes, 
transposition  fort  si  mple  et  qui  n'olFre  point 
les  difficultés  de  l'autre.  Le  livre  de  Frère 
manque  de  méthode  et  de  clarté  ,  mais  on 
y  trouve  beaucoup  d'observations  curieuses 
qui  prouvent  que  l'auteur  était  un  musi- 
cien expérimenté. 

'  FRÉRON  (  ELiE-cATHERiNE  )  ,  Critique 
du  18^  siècle,  moins  connu  aujourd'hui 
par  son  Année  littéraire  que  par  ses  que- 
relles avec  Voltaire,  et  les  traits  lancés 
contre  lui  par  ce  célèbre  écrivain.  Il  na- 
quit à  Quimper  en  1719,  entra  chez  les 
Jésuites  dans  sa  jeunesse,  et  fut  dirigé 
dans  ses  études  par  les  P.  Brumoy  et  Bou- 
geant. Arrivé  à  Paris,  il  professa  pendant 
quelque  temps  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  Il  est  mort  le  10  mars  1776.  On 
a  de  lui  une  critique  de  Vessai  sur  l'O- 
péra, deRémond-de-Saint-Mard  ,  dans  le 
2«  volume  de  ses  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps  (Genève  ,  1749  ,  2  vol. 
in-8°).  Hertel  a  inséré  une  traduction  al- 
lemande de  cette  critique  dans  son  recueil 
d'écrits  sur  la  musique  (  Samml.  mus. 
Schriften,  p.  197 — 236).  On  a  aussi  de 
Fjéron  :  Deux  lettres  sur  la  musique  fran- 
çaise) en  réponse  à  celle  de  J.-J.  Rous- 
seau, Paris,  1753,  in-8°.  Tout  cela  est 
fort  médiocre. 

FRESCHI  (jean-dominiqde),  prêtre, 
né  à  Vicence  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle ,  s'est  fait  connaître 
avantageusement  comme  compositeur  de 
musique  d'église  et  de  théâtre.  Fixé  à  Ve- 
nise ,  il  a  presque  toujours  travaillé  pour 
l'Opéra  de  cette  ville.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Missa  a  cinque  voci  e 
salmi  aZ  ,  i  e  5  voci,  con  tre  stromenti, 
Venise,  1660;  2°  Missa  a  6  vocie  salmi 
«2,5  e  6  voci,   con  4  e  5  stromenti, 
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op.  2,  Venise,  1673  in^"  ;  3°  Elena 
rapita  da  Paride  ,  Venise  ,  1677  ;  4"  Sar- 
danapalo,  ibid. ,  1678;  5°  Tullia  su- 
perba,  ibid. ,  1678  ;  Circe  ibid. ,  1679; 
1°  Bérénice ,  ibid.,  1680;  8"  Olimpia 
vendicata,  ibid.  1681  ;  9°  Pompeo  ma- 
gno,  ibid .  ;  1 0°  Giulio  Cesare  trionfajite, 
Venise  ,  1682;  11°  Silla,  ibid. ,  1685; 
12«  L'incoronazione'di  Dario ,  ibid., 
1684;  13°  Teseo  ira  le  rivali ,  1865; 
14°  Dario,  ibid.  ,  1685. 

FRESCOBALDI  (jerôme)  ,  le  plus  ha- 
bile ,  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  or- 
ganiste de  la  fin  du  seizième  siècle  ,  et  de 
la  première  moitié  du  dix -septième,  est 
né  à  Ferrare ,  comme  le  fait  voir  positi- 
vement l'inscription  suivante  qui  accom- 
pagne son  portrait  gravé  :  Hjeronimus 
Frescobaldus  Ferrariensis ,  organista 
ecclesiœ  D.  Pétri  in  Vaticano ,  etc. 
Il  y  a  moins  de  certitude  à  l'égard  de 
l'époque  où  il  a  vu  le  jour.  Le  portrait 
dont  il  vient  d'être  parlé  est  placé  en  tête 
du  premier  et  du  deuxième  livres  des  Jbc- 
cate ,  Canzone ,  etc  ,  de  cet  artiste,  pu- 
bliés en  1637  ,  et  il  est  dit  dans  l'inscrip- 
tion queFrescobaldi  était  représenté  à  l'âge 
de  trente-six  ans.  Hawkins  avait  tiré  de  là 
l'induction  qu'il  avait  dû  naître  vers  1601 
{A  gênerai  history  of  the  science  and 
practice  of  music ,  t.  iv  ,  p.  174),  et  il 
avait  été  copié  par  Gerber  dans  son  pre- 
mier Dictionnaire  des  musiciens,  et  par 
Choron  et  M.  Fayolle.  Depuis  lors,  Gerber 
ayant  eu  connaissance  de  l'édition  publiée 
à  Rome,  en  1627  ,  du  deuxième  livre  des 
Toccales ,  etc.,  à  laquelle  est  ajouté  le 
même  portrait ,  avec  la  même  inscription, 
il  en  a  conclu  ,  dans  son  nouveau  Lexique, 
queFrescobaldi  était  né  en  1591.  Cette 
date,  bien  que  rapprochée  de  la  véritable, 
n'est  cependant  pas  assez  reculée ,  car  les 
premières  productions  de  ce  célèbre  orga- 
niste, publiées  en  1608,  anîioncent  trop 
de  talent  etde  connaissance  de  l'art  d'écrire 
pour  être  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans.  D'ailleurs  ,  le  portrait  avec 
la  date  dont  il  s'agit  se  trouve  placé  pour 
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la  première  fois  dans  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Capricci  sopra  diversi  sogetti ,  et 
'^  dont  la  première  édition  a  été  publiée  à 
Rome  en  1624.  La  date  réelle  de  la  nais- 
sance de  l'artiste  doit  donc  être  1587  ou 
1588,  en  sorte  qu'il  aurait  eu  environ 
vingt  ou  vingt-un  ans  à  l'époque  de  la  pu- 
blication de  son  premier  ouvrage.  D'un 
autre  côté,  elle  ne  peut  remonter  davan- 
tage ,  car  on  voit  par  une  brochure  écrite 
de  Rome  le  !<'''  octobre  1639  par  labbé 
Maugars  ,  prieur  d'Ernac  ,  et  publiée  sous 
le  titre  de  Réponse  à  un  curieux  sur  le 
sentiment  de  la  musique  d'Italie  (sans 
date  ni  nom  de  lieu  ,  in-12),  que  Fresco- 
baldi  était  alors  dans  toute  la  puissance  de 
sentaient,  et  qu'il  excitait  la  plus  vive 
admirationparmi  les  Romains.  Délia  Valle 
dit  aussi,  dans  le  discours  sur  la  musique 
de  ce  temps  (œuvres  de  J.  B.  Doni,  t.  ii, 
p.  259),  daté  du  16  janvier  1640,  que 
Frescobaldi ,  qui  alors  vivait,  était  un 
Hercule  placé  dans  Saint-Pierre  ,  et  qu'il 
frappait  d'étonnement  ceux  qui  l'enten- 
daient. Or,  il  est  vraisemblable  que  l'ar- 
tiste dont  le  talent  avait  tant  de  puissance, 
devait  être  jeune  encore,  et  ne  pouvait 
avoir  plus  de  55  ou  54  ans. 

Aug'ustin  Superbi  et  Ouadrio  nous  ap- 
prennent que  Frescobaldi  eut  pour  maître 
de  musique  Alexandre  Milleville  ,  né 
comme  lui  à  Ferrare,  et  qui  fut  un  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  son  temps  , 
comme  organiste  et  comme  compositeur. 
Quadrio  ajoute  que  Frescobaldi  possédait 
une  si  belle  voix  dans  sa  jeunesse,  et 
chantait  avec  tant  de  goût,  que  les  ama- 
teurs de  musique  le  suivaient  de  ville  en 
ville  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre. 
Snperbi  dit  (  Âpparato  degli  Uomini 
illustri  délia  città  di  Ferrara,  p.  133) 
que  cet  artiste  possédait  déjà  dans  sa 
jeunesse  une  grande  habileté  sur  l'or- 
gue, qu'il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  séjourna  plusieurs  années  ,  qu'il  alla 
ensuite  à  Milan,  et  enfin  à  Réme.  Ces  faits 
sont  démontrés  par  une  publication  dont 
l'existence  a  été   ignorée  jusqu'ici ,  et  qui 
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fournit  à  ce  sujet  nn  renseignement  inté- 
ressant. Cet  ouvrage  ,  dont  un  exemplaire 
se  trouve  à  Paris  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Farrenc,  ancien  éditeur  de  musique  et 
amateur  de  littérature  musicale,  a  pour 
titre  :  Di  Girolamo  Frescobaldi  il  primo 
libro  de'  madrigali  a  cinque  voci,  nuo- 
vamente  composti  e  dali  in  luce.  In  An- 
versn  appresso  Pietro  Phalesio ,  1608, 
in-4°  obi.  L'épître  dédicatoire  de  Fresco- 
baldi à  l'archevêque  de  Rhodes,  Guido  Ben- 
tivoglio,  est  datée  d'Anvers,  le  10  juin 
1608.  On  ne  peut  douter  que  ces  madri- 
gaux ne  soient  le  premier  ouvrage  de  l'or- 
ganiste de  Ferrare  ;  il  devait  être  âgé  d'en- 
viron vingt  ou  vingt-un  ans  à  l'époque  de 
leur  publication.  Dans  la  même  année,  il 
se  rendit  à  Milan  et  y  fit  paraître  un  autre 
ouvrage  qui  porte  aussi  la  date  de  1608 , 
et  qui  dut  être  imprimé  entre  les  mois  de 
juillet  et  de  décembre. 

On  ne  sait  pas  s'il  demeura  long-temps 
en  cette  ville,  caries  renseignemens  man- 
quent absolument  sur  les  événemens  de  sa 
vie  depuis  1608  jusqu'en  1614  ,  où  on  le 
trouve  à  Rome.  Il  y  a  lieu  de  croire  ce- 
pendantqu'ily  revit  son  maître  Milleville, 
car  on  sait  que  ce  fut  avec  lui  qu'il  se  ren- 
dit à  Rome.  Ce  fut  aussi  dans  cet  intervalle 
qu'il  acquit,  comme  organiste  ,  la  grande 
réputation  qui  le  fit  choisir  pour  le  service 
de  l'orgue  de  Saint -Pierre  du  'V^atican. 
Telle  était  sa  renommée ,  qu'un  auditoire 
de  trente  mille  personnes  se  réunit  dans 
cette  église  la  première  fois  qu'il  s'y  fit  en- 
tendre (  f^.  Baini ,  Memorie  stor.  crit. 
délia  vit  a  e  délie  opère  di  G.  P.  da  Pa- 
lestrina ,  t.  1  ,  n°  236),  Cet  événement 
dut  se  passer  au  plus  tard  en  1614,  car 
l'épître  dédicatoire  du  premier  livre  de 
toccates  de  Frescobaldi ,  au  cardinal  duc 
de  Jlantoue  et  de  Montferrat,  est  datée  da 
22  décembre  de  cette  année,  et  l'on  voit 
par  le  titre  de  la  première  édition  de  l'ou- 
vrage, publié  en  1615  ,  que  déjà  l'auteur 
était  organiste  de  Saint-Pierre.  Il  est  donc 
évident  que  c'est  à  tort  que  Hawkins(^/5<. 
ofmusic,  t.  IV,  p.  174)  a  dit  que  cet  artiste 
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obtint  celte  place  vers  l'âge  de  trente-trois 
ans,  car  il  devait  être  alors  dans  sa  vingt- 
cinquième  ou  dans  sa  vingt-sixicmeannée. 
Les  erreurs  contenues  dans  l'article  Fres- 
cohalcU ,  du  Lexique  universel  de  musi- 
que publié  par  M.  Schilling,  ne  sont  pas 
moins  évidentes  ;  il  y  est  dit  que  l'ar- 
tiste retourna  à  Rome  en  1627  ,  et  qu'il 
obtint  la  place  d'organiste  de  Saint-Pierre 
vers  1630jor,  il  n'est  point  retourné  dans 
cette  ville ,  car  il  n'y  avait  jamais  été  avant 
de  s'y  rendre  pour  être  organiste  au  ^  ati- 
can;  il  y  était  en  1614,  et  depuis  lors  on 
l'y  retrouve  toujours  ,  si  ce  n'est  peut-être 
en  1630,  qu'il  aurait  quitté  cette  ville 
pour  faire  un  voyage  à  Florence,  où  il  a 
publié  :  //  primo  libro ,  arie  musicaU. 

On  lit  aussi ,  dans  le  même  article,  que 
la  date  de  la  mort  de  Frescobaldi  est  in- 
connue, mais  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
cessa  de  vivre  dans  les  quarante  premières 
années  du  dix-septième  siècle  :  autre  erreur 
démontrée  par  ce  que  dit  Délia  Valle,  et 
surtout  parle  voyage  de  Froberger  à  Rome 
pour  prendre  de  ses  leçons,  et  qui  ne  re- 
vint en  Allemagne  qu'en  1654 ,  après  avoir 
séjourné  trois  années  près  de  son  maître, 
aux  frais  de  l'empereur  Ferdinand  IIL  II 
est  donc  certain  que  Frescobaldi  n'a  pas 
dû  cesser  de  vivre  avant  cette  époque ,  ou 
que  la  date  de  sa  mort  a  précédé  de  peu  de 
temps  le  retour  de  Froberger  dans  sa  patrie. 

Voilà  bien  du  pédantisme  pour  des  da- 
tes en  apparence  assez  indifférentes  ;  mais 
l'artiste  dont  il  s'agit  fut  un  si  grand 
homme  ,  que  j'ai  cru  devoir  faire  quelques 
efforts  pour  donner  à  sa  biographie  des 
bases  plus  positives  que  celles  dont  on  s'est 
servi  jusqu'à  ce  jour. 

Les  compositions  de  Frescobaldi  que 
nous  possédons  nous  dispensent  de  recou- 
rir aux  éloges  de  ses  contemporains  pour 
nous  faire  une  juste  idée  de  son  mérite; 
elles  démontrent  qu'il  fut  un  de  ces  hom- 
mes rares  dont  l'influence  sur  l'art  de  leur 
époque  est  irrésistible.  Hawkins  a  dit  (t.  iv, 
p.  174  et  175)  qu'il  fut  le  premier  Italien 
qui  joua  des  fugues  sur   l'orguej  Gi  rher  , 


Choron  et  Fayolle  ,  le  Lexique  universel 
de  musique ,  et  d'autres  encore  ,  n'ont  pas 
manqué  de  copier  cette  faute,  parce  que 
rien  n'est  plus  rare  qu'une  connaissance 
réelle  de  Ihistoire  de  la  musique.  Si  ces 
écrivains  avaient  examiné  les  pièces  d'or- 
gue d'André  et  de  Jean  Gabrieli,  qui 
ont  précédé  Frescobaldi ,  ils  y  auraient 
trouvé  des  fugues  à  trois  et  quatre  parties 
aussi  bien  que  dans  celles  de  l'organiste 
de  Saint-Pierre.  La  seule  différence  estque 
les  fugues  d'André  Gabrieli  sont  réelles , 
c'est-à-dire  sans  mutation  dans  la  re/jo«^e 
du  sujet,  parce  que  la  tonalité  du  plain- 
chant  prévalait  encore  de  son  temps  , 
tandis  que  la  plupart  des  fugues  de  Fres- 
cobaldi ,  basées  sur  la  tonalité  de  la  note 
sensible,  sont  tonales ,  c'est-à-dire  régu- 
lièrement modulées  ,  et  plaisent  davantage 
à  notre  oreille,  accoutumée  à  ce  système 
de  tonalité  moderne.  C'est  à  celte  cause 
aussi  qu'il  faut  attribuer  l'harmonie  gra- 
cieuse et  piquante  qu'on  remarque  dans 
les  canzoni  ,  les  caprices  et  les  toccates  de 
ce  célèbre  artiste  ;  et  l'on  ne  peut  mettre 
en  doute  que  cet  avantage  ,  non  moins  que 
la  féconde  imagination  empreinte  dans  les 
développemens  de  ses  sujets,  n'ait  contri- 
bué à  sa  célébrité.  Samuel  Scheidt,  son 
contemporain,  grand  organiste  aussi,  et 
génie  d'invention  ,  est  à  peine  connu  ,  si 
ce  n'est  de  quelques  érudits  ,  parce  que 
ses  pièces,  bien  que  remarquables  par 
leur  mérite ,  sont  toutes  écrites  dans  la 
tonalité  ancienne.  Celte  tonalité ,  admi- 
rable dans  la  musique  religieuse  et  vo- 
cale, par  sa  noblesse  et  son  calme,  est 
presque  un  contre-sens  dans  la  musique 
instrumentale  ,  dont  les  allures  sont  vives, 
et  qui  devient  monotone  quand  on  n'y  re- 
marque pas  de  modulations  inattendues. 
Frescobaldi  s'est  conformé  à  la  tonalité  du 
plain-chant  dans  ses  Magnificat ,  hymnes 
et  antiennes  ,  dont  il  a  traité  les  sujets 
d'une  manière  grave  et  convenable  an  ser- 
vice divin  ;  dans  ces  pièces ,  son  style  est 
tout  différent  de  ce  qu'il  est  dans  les  can- 
zoni et  dans  les  toccates. 
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Les  plus  grands  artistes  paient  quel- 
quefois un  tribut  au  goût  de  leur  temps, 
ce  goût  fût-il  des  plus  mauvais  :  Fresco- 
taldi  offre  un  exemple  de  ces  sortes  d'er- 
reurs dans  ses  Ricercari  et  canzonifran- 
cesi  sopra  diversi  ohllghi,  publiés  à 
Rome  en  1615.  Ces  caprices  sont  destinés 
a  être  exécutés  sur  l'orgue  ou  joués  par  di- 
vers instrumens.  Ils  sont  écrits  à  deux, 
trois  et  quatre  parties.  Le  plus  grand 
nombre  est  digne  de  l'auteur,  mais  on  en 
trouve  quelques-uns  entachés  des  fol  ies  ima- 
ginées par  quelques  compositeurs  de  son 
temps.  Le  trente-quatrième,  par  exemple, 
est  établi  sur  l'obligation  qu'aucune  des  qua- 
tre parties  ne  marche  par  degrés  conjoints; 
le  trente-septième  est  un  caprice  chroma- 
tique avec  des  ligatures  qui  doivent  toutes 
se  résoudre  en  montant ,  ce  qui  produit  de 
fort  mauvaises  successions  d'harmonie  ; 
dans  le  trente-huitième,  il  faut  que  l'or- 
ganiste, en  exécutant  les  quatre  parties 
écrites,  trouve  à  placer  une  cinquième 
partie,  composée  de  huit  notes  qui  doivent 
toujours  être  répétées,  et  cette  partie  doit 
être  chantée  par  lui.  Ces  tours  de  force  et 
ces  énigmes  ne  sont  point  l'objet  de  l'art. 

Tous  les  renseignemens  qui  ont  été 
donnés  jusqu'ici  sur  les  œuvres  de  Fresco- 
baldi  sont  incomplets  ou  inexacts  :  Voici 
ceux  que  j'ai  pu  me  procurer.  1°  Di  Giro- 
lamo  Frescohnldl  il  primo  libro  di  ma- 
drigali  a  cinque  voci,  niiovamente  com- 
pas ti  e  dnti  in  luce.  In  Anversa,  oppressa 
Pietra  Phalesio ,  1608,  in-i»  obi.  2°  /Z 
primo  librOy  Fantasie  a  due,  tre  e  qucd- 
tro.  Milano,  1608,  m-i°.  3"  Pdcercari 
et  canzoni  francesi ,  fatd  sopra  diversi 
oblighi  in partitura  ,  Borna,  Nicolo  JBor- 
honi ,  1615,  in-fol.  L'ancien  catalogue 
de  Breitkopf  indiquait ,  sous  le  nom  de 
Frescobaldi,  39  Ricercari  a  piii  sogetli  ; 
à  la  vente  faite  en  dernier  lieu  par  la  mai- 
son Breitkopf  et  Haertel ,  à  Leipsick  ,  j'ai 
acquis  cet  œuvre ,  et  j'ai  vu  que  ce  n'est 
qu'une  ancienne  copie  manuscrite  de  l'ou- 
vrage précédent.  4°  Taccate  e  partite 
d'intavolatura  di  cembalo  di  Girolamo 
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Frescobaldi ,   organista  di  San  Pietro 
in  Roma.   Roma,  Nicolo  Borboni ,  1615, 
in-fol.  ;  gravé  sur  des  planches  de  cuivre. 
La  partie  de  la  main  droite  est  sur  une 
portée  de  six  lignes;  celle  de  la  main  gau- 
che est  sur  une  portée  de  huit  lignes  ;  ce 
mode  d'impression  ajoute  beaucoup  de  dif- 
ficulté, pour  la  lecture,  à  celles  qui  exis- 
tent dans  la  musique  de  Frescobaldi.  Les 
principaux    ouvrages    de    ce  maître    sont 
gravés  de  la  même  manière  ;  il  est  regret- 
table qu'on  n'en  ait  pas  publié  d'édition 
plus  commode,  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir du  talent  d'un  si  grand  artiste.  J'ai 
vu  une  deuxième  édition  de   cet  ouvrage 
datée  de  Rome  1627;  ou  plutôt,  cette  édi- 
tion n'est  pas  léelle  ,  car  je  l'ai  comparée 
à  la  première ,  et  je  les  ai  trouvées   sem- 
blables dans  certains  accidens  de  la  gra- 
vure qui  démontrent  l'identité  :  le  fron- 
tispice seul  a  été  changé.  Mais  on  trouve 
dans  les  exemplaires  de  1627  le  portrait 
qui  n'est  pas  dans  ceux  de  1615.  Les  plan- 
ches de  cette  première  édition  ont  encore 
été  reproduites  dans  une  troisième ,  mais 
cette  fois  avec  une  addition  de  25  pages. 
Celte  édition  a  pour  titre  :  Taccate  d'inta- 
volatura di  cembalo  ed  organo ,  par- 
tite di  diversi  arie,  correnti,  balletti, 
ciacane, passacagli.  Rome,  1637,  in-fol. 
avec  le  même  portrait.  Le  P.  Martini  in- 
dique une  dernière  édition  sous  la  date  de 
1657;  c'est  sans  doiite  une  faute  d'impres- 
sion ;  il  faut  lire  1637.  5°  //  seconda  li- 
bro di  toccate ,  canzoni,  verso  d'inni, 
magnificat,  gagliarde,  correnti  ed  altre 
parlile  d'intavolatura  di  cembalo  ed  or- 
gano.^ome,Wïco\QBoThonï,  1616.  in-fol. 
Les  planches  de  cette  édition  ont  été  re- 
produites comme  deuxième  et  comme  troi- 
sième éditions ,  en  1627  et  1637 ,  avec  de 
nouveaux  frontispices  et  le  portrait.  Haw- 
kins  a  donné,  dans  le  quatrième  volume 
de  son  Histoire  de  la  musique  (p.  176  et 
suiv.)  un  canzone  varié  tiré  de  ce  livre,  et 
traduit   en  notation   moderne  ;  j'ai    aussi 
tiré  de  cet  œuvre,  pour  mon  livre  intitulé 
La  science  de  l'organiste ,  un  autre  can- 
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zone  varié  ,  et  L'Ave  maris  Stella ,  mor- 
ceau d'une  perfection  achevée,  où  le  sajet 
est  traité  dans  une  snite  de  versets,  et  qui 
est  terminé  par  une  belle  fugae.  6"  Ca- 
pricci  sopra  cUversi  sogetLi.  Rome,  1624, 
in-fol.  C'est  avec  cet  ouvrage  que  le  por- 
trait de  Frescobaldi  a  para  pour  la  pre- 
mière fois  ;  on  a  vu  précédemment  que 
l'artiste  avait  alors  trente- six  ans.  La 
deuxième  édition  a  été  publiée  à  Venise  , 
en  1626,  et  la  troisième  ,  dans  la  même 
ville  en  1641.  7°  //  primo  libro  délie 
canzoni  «1,2,  3  ,  4  voci,  per  sonare, 
o  per  cantare  conogni  sorte  di  stromenti. 
Rome,  1628,  in-4° ,  parties  séparées. 
Bartholomeo  Grassi ,  élève  de  Frescobaldi 
et  organiste  à  Sainte-Marie  in  Aquirio ,  à 
Rome  ,  a  publié  dans  la  même  année  en 
cette  ville  le  même  ouvrage  en  partition  , 
sans  paroles  j  une  autre  édition  de  son  tra- 
vail a  paru  à  Venise  en  1634  ,  in-4°.  Le 
Lexique  universel  de  musique  de  M.  Schil- 
ling tombe  dans  une  singulière  inadver- 
tance, en  disant  que  ce  fut  à  Londres  que 
Grassi  publia  son  édition.  Gerber  cite  : 
In  partitiira,  il  seconda  libro  délie  can- 
zoni à  1 ,  2 ,  3  e  4  -voci.  Per  sonare  con 
ogni  sorte  di  stromenti.  Je  n'ai  vu  l'indi- 
cation de  ce  deuxième  livre  nulle  part  ;  je 
doute  de  son  existence.  8°  Il  primo  libro , 
Arle  musicali.  Firenze ,  1630.  C'est  cet 
ouvrage,  cité  par  le  P.  Martini,  qui  m'a  fait 
dire  que  peut-être  Frescobaldi  a  fait  un 
voyage  à  Florence  vers  1630.  9°  Fiori 
musicali  di  Toccate ,  Kyrie ,  canzoni  , 
capricci  et  ricercari  in  partitura  per  so- 
natori  conbasso  per  organo ,  Rome,  1635. 
Cette  collection  de  pièces  a  été  réimprimée 
à  Venise,  dans  la  même  année.  Walther 
indique  des  motets  de  Frescobaldi  pour 
une ,  deux  ,  trois  et  quatre  voix  :  je  ne  les 
connais  pas,  Clementi  a  publié  quelques 
fugues  de  Frescobaldi ,  dans  sa  belle  col- 
lection de  pièces  pour  le  clavecin  et  l'or- 
gue,  Londres  (sans  date),  4  vol.  in-4° 
obi. 

FRETEV AL  (MATHIEU  DE),   connu 
sous  le  nom  de  Vidame  de  Chartres,  était 


fils  de  Geoffroy  deFreteval ,  auquel  il  suc- 
céda dans  la  dignité  de  vidame  (tenancier) 
du  pays  Charlrain.  Les  Freteval  étaient  de 
la  maison  de  Vendôme.  Mathieu  ,  dont  il 
s'agit,  est  qualifié  de  Panetier  de  France, 
dans  un  état  de  la  maison  de  Philippe-le- 
Bel,  de  l'an  1288  :  il  vivait  encore  en 
1291.  Ses  liaisons  avec  Thibaut,  comte 
de  Champagne  et  roi  de  Navarre  ,  lui  don- 
nèrent le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que ,  qu'il  cultiva  avec  assez  de  succès.  Il 
nous  reste  neuf  chansons  notées  de  sa  com- 
position :  on  en  trouve  sept  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi ,  cotés 
65  et  Ç}^  (fonds  de  Cangé) ,  et  7222  (an- 
cien fonds). 

FREUBEL  (j.  L.  p.  l),  pianiste,  vio- 
loniste et  compositeur  ,  né  à  Berlin  ,  s'est 
fixé  vers  1802  à  Amsterdam  ,  où  il  a  été 
fait  chef  d'orchestre.  En  1797  il  a  publié  à 
Berlin  un  Air  des  deux  Savoyards ,  va- 
rié pour  le  clavecin  ,  puis  des  variations 
sur  la  romance  :  L'amour  est  un  enfant 
trompeur.  lia  fait  paraître  à  Amsterdam, 
en  1802,  Symphonie  concertante  pour 
deux  violons  principaux ,  op.  3. 

FREUDENBERG  (m"«  DE),  fille  d'un 
colonel  au  service  du  prince  de  Hesse,  est 
considérée  comme  auteur  d'un  petit  traité 
anonyme  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment ,  dont  la  première  édition  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Kurze  Anweisung 
zum  Generalbass ,  darinnen  die  Regeln 
welche  hei  Erlernung  des  Generalbasses 
zu  wissennœthig ,  kïirzlichund  mit  we- 
nig  fVorten  enihalien  sind.  Allen  An- 
fœngern  des  Claviers  zu  nïitzlichen  Ge- 
brauch  zuzammen  gesetzt ,  Leipsick  , 
1728 ,  6  feuilles  in-S".  La  deuxième  édi- 
tion a  été  publiée  dans  la  même  ville  en 
1733,  in-8";  la  troisième,  en  1744  ,  in-4°j 
et  la  quatrième  ,  avec  un  titre  abrégé,  en 
1752,  in-S". 

FREUDENFELD  (  e.  a.),  professeur 
de  piano  à  Berlin,  actuellement  vivant, 
s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Capriccio  per  il 
piano-forte  ,  Berlin  ,  Ochmigke  ;  2°  6  Va- 
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rialions  pour  le  piano  sur  l'air  allemand  : 
JFir  winden  dir ,  ibid.  \  3°  Leiljaden 
zum  ersten  Ujiterricht  im  Klavierspielen 
fi'ir  Lehrer  iind  Lernende  nehst  einer 
MusikheUage  mit  Erlauferungen  (Guide 
pour  la  première  instruction  dans  Fart  de 
jouer  du  piano ,  etc.) ,  Berlin ,  Traulwein, 
sans  date. 

FREUDENÏHAL  (jdles)  ,  flûtiste  de 
la  chapelle  du  duc  de  Brunswick  ,  né  vers 
1802,  a  fait  peu  d'études,  et  doit  être  con- 
sidéré comme  un  musicien  d'instinct  plutôt 
que  comme  un  professeur.  On  a  de  lui  des 
divertissemens  pour  la  flûte  avec  accom- 
pagnement de  piano  ,  gravés  à  Brunswick 
chez  Specht ,  trois  polonaises  pour  violon 
et  piano,  pot-pourri  pour  les  mêmes  instru- 
mens  sur  des  motifs  âelaMuettede  Portici, 
Leipsick  ,  Breitkopf  et  Haertel  5  et  une 
scène  pour  vois  de  ténor,  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

FREUDENTHALER(jean-gujllaume), 
né  à  Keckargartarch ,  près  de  Heilbronn  , 
eu  1761 ,  entra  dans  sa  jeunesse  comme 
ouvrier  chez  Silbermann,  de  Strasbourg  , 
et  travailla  ensuite  chez  Érard  à  Paris. 
Ayant  fait  un  voyage  à  Londres,  en  1788, 
il  y  étudia  les  principes  de  la  construction 
des  grands  pianos ,  suivant  les  principes 
du  mécanisme  anglais  ,  et  de  retour  à 
Paris  ,  il  établit  des  ateliers  pour  la  fabri- 
cation des  instrumens  d'après  ce  système. 
Il  eut  bientôt  de  la  réputation  pour  la  so- 
lidité et  la  puissance  de  son  de  ses  pianos, 
dont  le  seul  défaut  consistait  dans  la  lour- 
deur du  mécanisme,  défaut  qui  était  aussi 
celui  des  pianos  anglais  de  cette  époque. 
Les  améliorations  introduites  plus  tard 
dans  la  construction  du  piano  à  queue, 
tant  sous  le  rapport  de  la  légèreté  du  mé- 
canisme que  sous  celui  de  la  qualité  moel- 
leuse et  chantante  du  son,  ont  fait  oublier 
les  anciens  instrumens  de  Freudenthaler  5 
mais  cet  artiste  n'en  mérite  pas  moins 
d^ètre  placé  au  nombre  des  bons  facteurs 
de  son  temps.  Il  est  mort  à  Paris  le 
2t)  mars  1824 ,  laissant  à  ses  deux  fils  sa 
labrique   dans    un   état    prospère  5    mais 


ceux-ci  ont  cessé  la  fabrication  depuis 
plusieurs  années. 

FREUND  (PHILIPPE)  ,  pianiste  et  com- 
positeur à  Vienne  ,  à  la  lin  du  siècle  pré- 
cédent et  au  commencement  du  19°,  a  fait 
graver,  depuis  1798  jusqu'en  1803  : 
1°  f^II  Variazioni  perd  piano-forte, 
Vienne,  1798.  2°  VIII  variations  sur  l'air 
allemand  :  Seit  ich  sa  viele  Weiber  sah, 
n°  2,  op.  4,  Vienne,  Artaria ,  1799. 
3"  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, n°  1,  op.  16.  4°  3  Quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  17. 
5°  Grand  trio  pour  violon ,  alto  et  violon- 
celle, op.  5,  1802.  6°  VII  variations  pour 
le  piano  ,  op.  22  ,  Vienne  ,  1803. 

FREDNDTHALER  (cajetan),  compo- 
siteur qui  paraît  avoir  vécu  à  Vienne,  et  qui 
est  connu  par  les  titres  de  plusieurs  ouvrages 
indiqués  au  catalogue  de  Traeg,  imprimé 
en  1799  à  Vienne.  Voici  ces  titres  :  I.  Mu- 
sique d'e'glise.  1°  Dix  messes  à  4  voix, 
dont  quelques-unes  avec  2  violons  et  orgue, 
et  d'autres  avec  2  cors.  2"  Scdve  Regina, 
à  4  voix,  2  violons  et  orgue.  3°  ^ve  Re- 
gina, pour  ténor  seul ,  2  violons  et  orgue. 
4"  Regina  cœli,  pour  voix  de  basse,  2  vio- 
lons, flûte,  2  cors  et  orgue.  5°  Veni  Sancte 
Spiritus,  à  4  voix,  2  violons,  viole, 
2  flûtes,  2  cors,  timbale  et  orgue.  6°  Tan- 
tum  ergOj  à  4  voix,  2  clarinettes,  2  cors  et 
orgue.  7°  Litanies  à  4  voix,  2  violons,  flûte, 
2  cors  et  orgue.  8°  Litanies  à  4  voix,  2  vio- 
lons et  orgue.  9°  Aima  redemptoris,  pour 
soprano,  2  violons,  viole  et  basse.  10°  Mo- 
tet à  4  voix,  2  violons  et  orgue.  II .  Musique 
INSTRUMENTALE.  11"  Quatre  symphonies 
à  grand  orchestre.  12°  Nocturne  pour  plu- 
sieurs instrumens.  13°  Quintette  pour 
4  violes  et  violoncelle.  14°  6  suites  d'har- 
monies, dont  plusieurs  avec  des  cors  de 
Lassette.   15°  Plusieurs  recueils  de  danses. 

FREY  (hans)  ,  beau-père  d'Albert  Durer, 
naquit  à  Nuremberg  vers  1440,  et  fut 
musicien  instruit ,  luthiste  habile,  méca- 
nicien ingénieux  et  fabricant  de  luths. 
Baron  s'est  tromjjé  sur  le  temps  où  vécut 
cet  artiste,   et  sur  le  lieu  où  il  habitait. 
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lorsqu'il  a  dit,  dans  ses  recherches  sur  le 
luth  {Untersuchung  der  Laide,  p.  92), 
que  Frey  exerçait  la  profession  de  luthier 
à  Bologne  en  1415.  Dans  les  actes  de  décès 
de  Saint-Sébald  ,  à  Nuremberg,  on  voit 
que  Jean  Frey,  luthiste  [Citharœdus)  ^ 
mourut  en  1523.  Albert  Durer  avait 
épousé  sa  fille  en  1494.  Fuesli  dit,  dans 
le  troisième  volume  du  supplément  de  son 
dictionnaire  des  peintres  et  des  graveurs 
de  la  Suisse,  que  Jean  Frey,  mort  à  Nu- 
remberg en  1523,  après  nne  maladie  de 
six  ans,  construisait  en  bois  des  fontaines 
portatives  fort  ingénieuses.  Il  dit  aussi  que 
cet  artiste  était  musicien  de  profession. 

FREY  (m.)  ,  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Manbeim,  mort  le  10  août  1852, 
est  auteur  d'un  opéra  qui  a  été  représenté 
sous  le  titre  de  Jery  et  Bdtelj.  L'ouver- 
ture de  ce  petit  opéra  a  été  gravée  pour  le 
piano,  à  Manbeim,  chez  HeckeL 

FREY  (j.),  ancienélèveduConservaloire 
de  musique  de  Paris  ,  pour  le  violon  ,  et 
éditeur  de  musique  dans  cette  ville,  depuis 
environ  vingt-cinq  ans,  est  entré  à  l'or- 
chestre de  rOpéra  en  1817,  pour  y  jouer 
de  la  viole,  et  fait  encore  partie  de  cet 
orchestre.  Il  est  membre  de  la  société  des 
concerts  du  Conservatoire ,  et  y  joue  du 
même  instrument.  M.  Frey  a  publié  nne 
Méthode  élémentaire  de  violon,  in-4° 
(sans  date) ,  et  une  Méthode  de  tambour 
de  basque,  Paris,  chez  l'auteur. 

FREYLINGHAUSEN(tiieophile-anas- 
tase)  ,  professeur  de  théologie  et  directeur 
de  la  maison  des  orphelins  à  Halle,  né  dans 
cette  ville  en  1719,  a  mis  à  la  tête  du  livre 
de  chant  de  la  maison  des  orphelins  de 
Halle,  l'^«  partie,  une  préface  sur  le  chant 
et  l'usage  de  la  musique  dans  l'église. 

FREYSINGER  (Sébastien),  né  à  Weil- 
lieim  ,  en  Bavière,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Munich,  et  y  puisa  une  bonne 
éducation  musicale;  ensuite  il  se  livra  à 
l'étude  du  droit.  Plusieurs  de  ses  compo- 
sitions ont  été  publiées  à  Augsbourg  chez 
Lotter,  entre  autres ,  des  cantiques  pour 
le  service  divin,  et  une  messe  allemande  à 


4  voix.  On  a  aussi  de  lui  un  offertoire, 
Ecce  lignwn  cruels,  qui  est  considéré 
comme  un  des  bons  ouvrages  de  ce  genre. 
Freysinger  est  mort  en  1805. 

FREYST^DLER  (ff.ançois-jacques)  , 
né  le  13  septembre  1768,  à  Salzbourg, 
où  son  père  était  chef  du  chœur  de  l'église 
Saint-Sébastien,  entra  avant  l'âge  de  sept 
ans  dans  la  chapelle  du  prince  comme  so- 
praniste.  Plus  tard ,  lorsqu'il  eut  perdu 
sa  voix,  il  reçut  des  leçons  d'orgue  de 
Georges  Lipp,  deuxième  organiste  de  la 
cour,  et  beau-père  de  Michel  Haydn.  Ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
14  ans  il  put  remplacer  son  maître  à  l'é- 
glise. Quelque  temps  après,  il  obtint  la 
place  d'organiste  de  la  cathédrale,  dans 
un  concours  où  il  eut  à  lutter  contre 
trente-trois  concurrens.  Après  avoir  occupé 
cette  position  pendant  près  de  six  années, 
il  quitta  tout  à  coup  Salzbourg,  parce  que 
ses  parens  avaient  résolu  de  lui  faire  em- 
brasser l'état  monastique  pour  lequel  il 
n'avait  point  de  penchant,  et  il  alla  s'éta- 
blir à  Munich  ,  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons.  Il  resta  peu  de  temps  dans  cette 
ville,  et  préféra  le  séjour  de  Vienne,  où 
il  trouva  dans  son  compatriote  31ozart  un 
protecteur  zélé.  Arrivé  dans  la  capitale  de 
l'Autriche  le  13  mai  1788  ,  il  n'a  plus 
quitté  celte  ville  depuis  lors,  et  il  y  vit 
encore.  Depuis  près  de  cinquante  ans,  il 
s'y  est  livré  à  l'enseignement  de  la  musique, 
et  particulièrement  du  piano.  Parmi  les 
compositions  de  Freystsedler  qui  ont  été 
publiées,  on  remarque  des  pièces  caracté- 
ristiques, telles  que  Le  Siège  de  Belgrade, 
la  Matinée ,  le  Midi  et  le  Soir  du  Prin- 
temps,  Vienne,  1791.  2°  Sonate  pour 
clavecin  et  violon,  op.  1,  Vienne,  Artaria. 
3"  Trois  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  2,  Ibld.,  1791.  4°  Trio  pour  clavecin, 
violon  et  violoncelle,  Ibld.  S°  6  sonatines 
pour  piano,  op.  7,  1798.  6"  Six  petites 
pièces  pour  le  clavecin,  op.  8,  ibld.  1°  So- 
nate pour  le  piano,  op.  9,  Ibld.,  1798. 
8°  Six  chansons  allemandes  avec  ace.  de 
clavecin,  Vienne.  9°  14  variations  pour  le 


FRI 


FRI 


199 


clavecin  sur  l'andanle  si  renommé  de 
Haydn,  Vienne,  Eder.  10°  12  Variations 
pour  le  clavecin  sur  l'air  :  Blammamla, 
non  mi  gridate,  ibid.,  1800.  11°  Huit  va- 
riations pour  piano  sur  une  pièce  d'Alcina, 
Leipsick,  Kiilinel.  12°  Etudes  ou  40  va- 
riations instructives  pour  le  piano  ,  ibid. 
Freyslœdler  a  en  manuscrit  plus  desoixante 
œuvres  de  diïïerens  genres. 

FREZZA  (gioseppe),  surnommé  dalle 
grolle ,  parce  qu'il  était  né  au  bourg-  de 
Grotte,  en  Sicile;  mineur  conventuel, 
professeur  de  théologie  de  son  ordre  au 
couvent  de  Padoue,  dans  le  dix-septième 
siècle,  a  donné  un  traité  du  plain-cliant , 
sous  le  titre  suivant  :  //  Cantore  Eccle- 
siastico  per  isLruzione  de'  reUgiosi  mi- 
nori  conventuali ,  Padoue,  1598,  in-4''. 
La  troisième  édition  a  paru  dans  la  même 
ville,  en  1755,  in-4''. 

FRIBERTH  (charles)  ,  fils  d'un  insti- 
tuteur de  Weilersdorf,  dans  la  Basse  Au- 
tricbe  ,  naquit  le  7  juin  1756.  Jeune 
encore,  mais  possédant  des  connaissances 
assez  étendues  en  musique,  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  reçut  des  conseils  des  com- 
positeurs de  la  cour  Bono  et  Gassmann. 
En  1759,  il  entra  comme  ténor  dans  la 
chapelle  du  prince  d'Esterbazy;  à  son  re- 
tour à  Vienne,  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle  à  l'église  des  Jésuites  et  à  la  cha- 
pelle italienne.  Dans  l'annuaire  musical 
devienne  et  de  Prague,  pour  l'année  1796, 
il  est  donné  beaucoup  d'éloges  à  ses  com- 
positions religieuses.  On  en  connaît  aa- 
jourd  hui  en  manuscrit  9  messes,  5  motets, 
1  Stahat,  1  Requiem,  des  graduels  et  des 
ofFertoires.  Le  style  en  est  agréable,  l'har- 
monie douce  et  pure,  quoique  le  caractère 
ne  soit  pas  celui  de  la  véritable  musique 
d'église.  On  reprochait  à  Friberth  d'user  de 
trop  de  ménagemens  avec  ses  élèves  dans 
l'enseignement  du  chant ,  et  de  ne  pas  les 
accoutumer  à  émettre  la  puissance  de  leur 
voix.  La  faible  constitution  de  sa  fille 
(Antoinette)  ,  dont  il  fit  une  cantatrice 
agréable  ,  lui  avait  fait  contracter  l'habi- 
tude de  ces  ménagemens.  Cet  artiste  est 


mort  octogénaire,  à  Vienne,  le  6  août  1816. 

FRIBERTH  (joseph)  ,  était  à  Vienne 
en  1770  en  qualité  de  chanteur  de  la  cha- 
pelle impériale.  11  ne  quitta  celte  position 
que  pour  aller  à  Passaw  comme  maître  de 
chapelle  du  prince.  Il  y  composa  les  opéras 
dont  les  titres  suivent  :  1°  Das  Laos  der 
Gœtter  (la  destinée  des  Dieux)  ;  2"  Die 
JVirkitng  derNaiur{]a  force  de  la  nature); 
3°  Adelstaii  et  Roschen;  4°  Die  kleine 
Aehreideserin  (la  petite  glaneuse).  Fri- 
berth est  mort  dans  les  premières  années 
du  19"  siècle. 

FRICHOT  (...),  musicien  français, 
fixé  à  Londres  vers  1790 ,  est  le  premier 
inventeur  du  cor-basse ,  instrument  au- 
quel on  a  donné  depuis  lors  le  nom  à'ophi- 
clélde.  En  ]  800  il  publia  à  Londres  une 
description  de  cet  instrument  et  une  in- 
struction sur  la  manière  d'en  jouer,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  A  complète  scale 
and  gammut  of  the  bass-horn ,  a  new 
instrument ,  invented  bj  M.  Fricliot , 
and  manufactured  by  J.  ^.stor  (Échelle 
complète  et  gamme  du  cor-basse,  instru- 
ment nouveau  inventé  par  M.  Frichot,  et  fa- 
briqué par  J .  Astor) .  L'inventeur  a  changé 
tout  le  système  de  la  musique  d'instru- 
mens  à  vent  ,  en  lui  donnant  des  basses 
qui  lui  manquaient ,  car  le  basson  était 
trop  faible  pour  remplir  cet  office ,  et  le 
serpent  trop  imparfait.  Il  est  cependant 
nécessaire  de  faire  remarquer  qu'il  y  a 
beaucoup  d'analogie,  pour  la  qualité  des 
sons ,  entre  l'ophicléide  et  le  serpent  per- 
fectionné auquel  on  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  basson  russe;  or  un  musicien  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Lille,  nommé 
Regibfl,  avait  déjà  en  1780  perfectionné  le 
serpent  par  une  nouvelle  perce  de  l'instru- 
ment, et  par  l'addition  de  plusieurs  clefs, 
en  sorte  que  ce  Regibo  peut  être  considéré 
comme  le  premier  inventeur  du  basson 
russe ,  qui  nous  est  revenu  du  nord  près 
de  trente  ans  après. 

FRICK  (Christophe),  oxiFriccius,  ma- 
gister,  naquit  à  BurgdorlF,  près  de  Lune- 
bourg ,  en  1577.  A  la  mort  de  son  père, 
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qui  était  pasteur  et  surintendant,  il  olitint 
les  deux  places  qu'il  avait  occupées,  et 
quelque  temps  après  fut  nommé  pasteur 
et  surintendant  de  la  cathédrale  de  Bar- 
dowick,  où  il  mourut  en  1640  ,  âgé  de 
65  ans.  Ce  savant  a  fait  imprimer  1°  Mu- 
sica  Chrisliana ,  oder  Predigt  iiber  die 
Worte-Pscdm  98  ,  Lobet  den  Herm  mit 
harjenund Psalmen ,  darinnen  von  dem 
Ursprung,  Brauch  und E rhaltiing  christ- 
licher  Musik  foemehmlich  gehandelt 
wird ,  zur  Einweichung  einer  neuen 
Orgel  (La  musique  chrétienne,  ou  sermon 
sur  ces  paroles  du  psaume  98,  Louez  le 
Seigneur  avec  la  harpe  et  les  cantiques, 
dans  lequel  l'origine,  l'usage  et  l'entretien 
de  la  musique  d'église  sont  amplement 
traités  ,  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un 
nouvel  orgue),  Leipsick,  1615,  in-4'^.  Ce 
sermon  fut  réimprimé  avec  un  autre  sur 
le  même  sujet,  prononcé  par  l'auteur  à 
Bardowick ,  en  1650  ,  sous  ce  titre  :  Mu- 
sik-Buechlein,  oder  Nuetzlicher  Bericht 
von  dem  Ursprunge,  Gebraiicht  und  Er- 
hallung  christlicher  Musik  herausge- 
gehen,  Lunebourg,  1651,  in-8°.  Une  autre 
édition  a  paru  dans  le  même  lieu,  en  1645, 
in-S". 

FRICR  (pHitipPE- Joseph),  né  à  Wal- 
lanzheim,  près  de  Wurzbourg,  le  27  mai 
1740,  fut  d'abord  organiste  à  la  cour  du 
margrave  de  Bade-Bade  ,  puis  ,  ayant  ac- 
quis une  rare  habileté  sur  l'harmonica, 
voyagea  pour  donner  des  concerts  avec  cet 
instrument.  Ses  premières  excursions  ar- 
tistiques commencèrent  en  1769;  l'instru- 
ment dont  il  se  servait  avait  été  construit 
par  lui-même  ,  d'après  le  système  de 
Franklin.  Il  fit  ensuite  des  recherches 
pour  augmenter  la  puissance  de  l'harmonica 
par  un  clavier,  mais  il  n'a  pas  publié  le 
résultat  de  ses  travaux.  Arrivé  à  Londres 
vers  1780,  il  y  eut  de  brillans  succès 
comme  pianiste  et  comme  virtuose  sur 
l'harmonica  ,  mais  l'effet  nuisible  que 
produisait  cet  instrument  sur  sa  santé  le 
décida  à  y  renoncer,  en  1786.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  employé  à  Londres  à  donner  des 


leçons  de  piano  et  d'harmonie;  il  mourut 
en  cette  ville  le  15  juin  1798  ,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  On  a  de  cet  artiste 
quelques  ouvrages  relatifs  à  l'harmonie 
pratique  :  le  premier,  qui  a  paru  en  alle- 
mand ,  est  une  table  de  successions  d'ac- 
cords pour  la  modulation  ;  il  a  pour  titre  : 
Ausweicliungstahellen  fiïr  Klavier  und 
Orgelspieler ,  Vienne,  1772,  7  feuilles 
in-4°  obi.  Frick  en  publia  une  traduction 
anglaise  intitulée  :  On  modulation  and 
accomp animent ,  Londres,  1782,  in-4o 
obi.  Une  deuxième  édition  de  cette  traduc- 
tion a  paru,  sans  date,  dans  la  même 
ville ,  sous  le  titre  de  A  Guide  in  Har~ 
mony,  in-4°  obi.  Au  frontispice  de  cette 
édition  ,  le  nom  de  l'auteur  est  écrit ,  sui- 
vant la  prononciation  anglaise,  Frecke. 
Une  traduction  française  du  même  ou- 
vrage a  été  publiée  ;  elle  est  intitulée  : 
L'Art  de  moduler  en  musique,  rédigé 
en  doubles  tables ,  montrant  la  manière 
la  plus  courte  et  la  plus  aisée  de  moduler 
dans  tous  les  tons ,  en  trois  ou  quatre 
parties,  Paris,  Imbault,  sans  date  (1799), 
in-4°  obi.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Dic- 
tionnaire d'harmonie  cité  parMeusel,  dans 
son  Lexique  des  artistes  ,  comme  un  ou- 
vrage de  Frick,  n'est  autre  que  celui-ci, 
qui  est  en  effet  une  sorte  de  dictionnaire 
des  successions  d'harmonie. 

Le  deuxième  livre  élémentaire  de  Frick 
sur  l'harmonie  est  un  traité  d'accompa- 
gnement ou  de  basse  continue  ,  qui  a  paru 
sous  ce  titre  :  Treatise  on  Thorough-bass, 
Londres,  1786,  in-fol.  C'est  un  ouvrage 
de  peu  de  valeur,  et  qui  manque  de  clarté. 
On  a  aussi  de  cet  artiste  des  pièces  à  (juatre 
mains  pour  le  piano  ,  intitulées  :  Duetts 
for  2  performers  on  a  pianoforte ,  with 
additional  kejs ,  Londres,  Corri,  1796, 
et  trois  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, Londres,  Preston,  1797. 

FRIDERICH  DE  FRIEDENBERG 
(ignace),  né  à  Prague  en  1719,  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  des  bénédictins ,  à 
Sainte-Marguerite.  Lié  d'amitié  avec  Stam- 
mitz ,  il  prit  de  lui  des  leçons  de  violon  j 
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mais  bientôt  il  renonça  à  cet  instrument 
pour  le  violoncelle ,  sur  lequel  il  acquit 
un  talent  remarquable.  Il  jouait  sur  cet 
instrument  les  concertos  de  violon  les 
plus  difficiles.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
qui  l'entendit  à  Wahlstadt ,  en  Silésie , 
témoigna  beaucoup  d'admiration  pour  son 
habileté.  Ce  moine  a  écrit  beaucoup  de 
solos  et  de  concertos  pour  le  violoncelle , 
et  l'on  conserve  à  Wahlstadt  deux  offer- 
toires qu'il  y  a  composés.  Il  est  mort  à 
Prague  le  7  janvier  1788. 

FRIDERICI  ou  FRIEDRICH  (daniel), 
magister  et  chantre  primaire  à  Rostock  , 
naquit  à  Eisleben  vers  la  fin  du  16'=  siècle. 
Il  est  connu  comme  écrivain  sur  la  musique 
et  comme  compositeur  par  les  ouvrages 
suivans  :  \o  Musicafiguralis,  oderneue, 
klœrliche ,  richtige  iind  verstœndliche 
Unterweisimg  der  Singkunst,  mit  gewis- 
sen  Regeln ,  klaren  und  verstœndli- 
chen  Exempeln ,  nehen  vollkommener 
Erklœning der  modor um  m usicorum ,  etc. 
(La  musique  figurée,  ou  instruction  nou- 
velle, claire  et  exacte  de  l'art  du  chant,  etc.), 
Rostock,  1614.  La  seconde  édition,  pu- 
bliée dans  la  même  ville,  est  de  1618, 
in-S";  la  troisième,  qui  est  de  1638,  se 
trouvedans  ma  bibliothèque;  la  quatrième, 
indiquée  par  Forkel  {Allgem.  Litter.  der 
Musik),  est  de  1649,  in-8'';  la  cinquième, 
dont  il  y  a  un  exemplaire  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  à  Paris  ,  est  de  1660 ,  in-8°  ;  enfin 
la  sixième  porte  la  date  de  1677.  Toutes 
ont  paru  à  Rostock.  2"  Sertuni  musicale 
primum  ,  oder  erstes  musikalisches 
Krœntzlein ,  dass  ist ,  der  ersfe  Tlieil 
drejstimmiger  Concerten  (Premier  bou- 
quet musical  ,  contenant  la  première 
partie  de  concerts  à  3  voix),  Greiffs- 
■wald ,  1623,  in-4°,  3"®  édition.  La  pre- 
mière est  probablement  de  1614,  car  l'é- 
pître  dédicatoire  est  datée  du  1^''  janvier 
de  cette  année.  3°  Anderes  Musikali- 
sches Krœntzlein ,  etc.  ,  mit  4  Stimmen 
(Deuxième  bouquet  musical,  etc.  à  quatre 
voix),  Rostock,  1619;  2«'«  édition,  1625. 
4°  Erster  Theil  newer  licblicher  Con- 


certen mit  ù  Stimmen ,  Rostock,  1617, 
in-4».  5°  Erstes  musikalisches  Siraiiss- 
lein  ,  von  Schœnen  JVohlriechenden 
Bluemlein,  sa  in  Venus  Garten  gewach- 
seii,  etc.  (Premier  bouquet  musical,  com- 
posé de  fleurs  odoriférantes  écloses  dans 
le  jardin  de  Vénus) ,  première  partie  ,  à 
5  et  4  voix  ,  4™«  édition  ,  Rostock  ,  1629. 
L'épître  dédicatoire  est  datée  de  1614,  et 
signée  Dan.  Friedrich  stdd.  6°  Ande- 
res mus.  Slraïisslein  etc.  mit  4  und 
5  Stimmen  (Deuxième  bouquet  musi- 
cal, etc.) ,  1624.  L'épître  dédicatoire  est 
datée  d'Oldenbourg  ,  1617  ,  et  signée 
Daniel  Friedrich ,  chantre  dans  cette 
ville.  7°  Amores  musicales,  lustige , 
weltliche  Liedlein  (Cantiques  mondains 
et  agréables  à  3-8  voix)  ,  Rostock,  1624. 
8°  Amores  musicales ,  2''  Theil  newer 
Liedlein  nach  Art  der  Villanellen  mit 
4  und  5  Stimmen,  Hambourg,  1618. 
9"  Kurtzweiliges  Quolibet  von  5  Stim- 
men, nebst  einem  musikalischen  Dialogo 
von  6  Stimmen  (Quolibet  plaisant  à  5  voix, 
suivi  d'un  dialogue  musical  à  6  voix)  , 
Rostock,  1622,  in-4''.  \Q°  Bicinia  sacra, 
Rostock,  1623.  11°  Hores  musicales , 
oder  newe  gantz  lustige  Ehrenliedlein, 
mit  4 ,  5  und  6  Stimmen  gesetzt  (Chan- 
sons sérieuses  et  agréables,  etc.),  Rostock, 
1624.  11°  Deliciœ  juvéniles ,  hestehend 
aus  4  Stimmigen  Liederen  (  Les  délices 
de  la  jeunesse,  consistant  en  chansons  à 
quatre  voix),  Rostock,  1654. 

FRIDERICI  (valentin)  ,  théologien  et 
philologue  allemand  ,  fils  d'un  coutelier 
de  Smalkalde,  naquit  le  28  avril  1630. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Leipsick ,  il 
y  fut  d'abord  assesseur  de  la  faculté  de 
philosophie ,  bachelier  en  tliéologie ,  et 
enfin  professeur  de  langue  hébraïque.  A 
l'âge  de  soixante  ans  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  et  il  y  mourut  le  23  avril  1 702. 
Par  son  testament  il  fonda  une  caisse  de 
secours  pour  les  veuves  des  professeurs  de 
philosophie.  An  nombre  de  ses  écrits  on 
remarque  une  dissertation  qui  a  pour  titre  : 
Responsio   Andreœ   Goldbach  de  fdid 
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vocis ,  Leipsick,  1670,  iu-4°.  Je  n'en 
parle  ici  que  pour  faire  remarquer  l'erreur 
de  Gerber,  qui,  dans  son  nouveau  Lexique 
des  musiciens  ,  a  donné  place  à  un  article 
sur  Friderici ,  parce  qu'il  a  cru  que  son 
livre  était  quelque  traité  de  la  voix,  tandis 
que  c'est  une  défense  des  preuves  de  la  ré- 
vélation contre  les  attaques  d'André  Gold- 
bacli . 

FRIDZERI       (  ALEXANDRE-MARIE-AN- 

TOiNE  FRIXER,  dit),  violoniste,  composi- 
teur et  virtuose  sur  la  mandoline  ,  naquit 
à  Vérone,  le  16  janvier  1741.  A  peine 
âgé  d'un  an,  il  perdit  la  vue,  qu'il  n'a 
point  recouvrée  depuis  lors.  Dès  ses  pre- 
mières années  il  montra  du  goût  pour  la 
musique  ;  à  huit  ans  ,  il  fabriqua  de  petits 
instrumens  qui  lui  servaient  à  montrer  son 
aptitude  pour  la  musique.  Cinq  maîtres 
dilïérens  lui  enseignèrent  à  jouer  du  vio- 
lon ,  mais  toutes  leurs  leçons  réunies  ne 
lui  composèrent  pas  un  cours  d'études  de 
plus  de  huit  ou  neuf  mois.  A  onze  ans  ,  il 
se  fit  sa  première  mandoline  sur  laquelle 
il  acquit  seul  le  rare  talent  qui  le  distin- 
gua par  la  suite.  Il  apprit  seul  aussi  depuis 
lors  à  jouer  de  la  flûte  ,  de  la  viole  d'a- 
mour, de  l'orgue,  du  cor,  et  de  plusieurs 
autres  instrumens.  Il  ne  reçut  jamais  de 
leçons  d'harmonie  ni  de  contrepoint,  et 
les  compositions  qu'on  a  de  lui  ont;  été 
écrites  d'instinct.  En  parlant  de  lui  dans 
sa  vieillesse,  il  disait  qu'à  vingt  ans  il 
était  musicien  ,  architecte  et  poète,  mais 
que  son  goût  pour  la  musique  l'emporta 
sur  celui  des  autres  arts.  Pend&ut  trois 
ans,  il  fut  organiste  de  la  chapelle  dite 
La  Madona  del  Monte  Berico,  à  Viceuce, 
où  il  avait  été  élevé.  A  vingt-quatre  ans  il 
quitta  la  maison  paternelle  pour  voyager 
avec  un  de  ses  amis,  malgré  la  situation 
pénible  où  le  plaçait  sa  cécité.  Les  concer- 
tos de  Tartini ,  et  quelques  morceaux  de 
Ferrari  et  de  Pngnani  composaient  tout 
son  répertoire  j  il  y  avait  ajouté  quelques 
morceaux  de  sa  composition.  Partout  il 
eut  des  succès ,  tant  sur  le  violon  que  sur 
la  mandoline.  Arrive  à  Paris  ,  il  se  fit  en- 


tendre au  concert  spirituel  et  y  débuta  par 
un  concerto  de  Gaviniès.  Après  deux  an- 
nées de  séjour  dans  cette  ville,  il  parcourut 
le  nord  de  la  France,  la  Belgique  et  l'Al- 
lemagne du  Pihin;  donnant  partout  des 
concerts  et  se  faisant  applaudir.  En  re- 
montant le  Rhin,  il  était  arrivé  à  Stras- 
bourg; cette  ville  lui  plut,  et  il  y  de- 
meura dix-huit  mois.  Il  y  composa  deux 
opéras  en  trois  actes  qui  ne  furent  point 
représentés,  puis  il  retourna  à  Paris,  et  y 
arriva  en  1771.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  graver 
ses  premières  compositions  ,  qui  consis- 
taient en  six  quatuors  pour  deux  violons  , 
alto  et  basse ,  et  six  sonates  pour  la  man- 
doline. L'année  suivante  il  donna  à  la 
Comédie  italienne  Les  deux  Miliciens, 
opéra  comique  en  un  acte  qui  commença 
sa  réputation  de  compositeur  d'une  ma- 
nière brillante,  parce  qu'on  y  trouvait  un 
sentiment  juste  de  la  scène,  de  l'élégance 
dans  la  mélodie  et  une  harmonie  naturelle. 
Après  ce  succès ,  il  partit  pour  le  midi  de 
la  France ,  où  les  amateurs  des  villes  les 
plus  importantes  lui  firent  un  accueil  dis- 
tingué. De  retour  à  Paris,  il  imagina  un 
bureau  typographique  pour  écrire  la  mu- 
sique ,  en  construisit  lui-même  le  modèle, 
et  s'en  servit  pour  la  composition  de  son 
opéra  intitulé  Les  Souliers  mordorés , 
qui  fut  représenté  en  1776,  et  qui  a  tou- 
jours été  considéré  en  France  comme  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur.  Au  motnent 
où  il  venait  d'obtenir  ce  nouveau  suc- 
cès, le  comte  de  Châteaugiron  proposa  à 
Fridzeri  de  l'accompagner  dans  une  de 
ses  terres,  en  Bretagne;  l'artiste  accepta 
et  passa  douze  ans  dans  celte  retraite.  Ce- 
pendant il  fit  quelques  voyages  à  Paris 
dans  cet  intervalle,  et  dans  l'un  d'eux  il 
donna  l'opéra  comique  intitulé  Lucelie, 
qui  ne  réussit  pas,  bien  que  le  compositeur 
ait  toujours  considéré  cet  ouvrage  comme 
supérieur  aux  Souliers  mordorés ,  et  aux 
deux  Miliciens.  Pour  se  consoler  de  cet 
échec,  il  fit  graver,  avant  de  retourner 
en  Bretagne ,  deux  concertos  de  violon  qui 
avaient  été  entendus  au  concert  spirituel 
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avec  plaisir.  La  révolution  survint  et 
obligea  le  comte  de  Châteaugiron  à  sortir 
de  France.  Privé  tout  à  coup  par  cet  évé- 
nement de  ressources  sur  lesquelles  il  avait 
cru  pouvoir  compter  jusqu'à  la  fia  de  ses 
jours,  Fridzeri  se  vit  contraint  de  recom- 
mencer ses  voyages.  D'abord  il  sarrèia  à 
Nantes,  et  y  fonda  une  académie  philhar- 
monique; mais  les  terribles  drames  de 
la  guerre  de  la  Vendée  obligèrent  le  mal- 
heureux artiste  à  se  réfugier  à  Paris ,  en 
1794.  Le  lycée  des  arls,  qui  venait  d'y  être 
établi, le  reçut  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  y  joua  ])lusieurs  fois  des  concertos  de 
violon  et  des  morceaux  concertans  sur  la 
mandoline.  Peu  de  temps  après  ,  il  fonda 
une  nouvelle  académie  philharmonique  , 
l'établit  d'abord  au  Palais-Royal,  puis  la 
transporta  au  magasin  de  l'Opéra,  rue 
Saint-Nicaise.  La  mauvaise  fortune  qui  l'a- 
vait poursuivi  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  ,  lui  fit  encore  en  celte  occasion 
choisir  ce  local  ,•  car  il  y  était  à  peine 
établi  depuis  dix-huit  mois  ,  lorsque  l'ex- 
plosion de  la  machine  infernale  du  5  nivôse 
an  IX  (décembre  ISOl;  eut  lieu  précisé- 
mentdans  la  rue  Saint-Nicaise,  et  anéantit 
le  peu  que  Fridzeri  possédait.  Heureuse- 
ment cet  artiste  était  doué  d'une  de  ces 
âmes  courageuses  que  l'adversité  ne  saurait 
abattre,  et  quoique  âgé  de  plus  de  soixante 
ans ,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages  avec 
ses  deux  filles  qui  étaient  bonnes  musi- 
ciennes, qui  chantaient  bien,  et  dont 
l'aînée  était  d'une  certaine  habileté  sur  le 
violon.  Aimable  vieillard  ,  Fridzeri  sut 
intéresser  en  sa  faveur  les  habitans  de  la 
Belgique  chez  lesquels  il  se  rendit  ;  on 
l'accueillit  à  Anvers;  il  s'y  fixa  comme 
professeur,  et  y  établit  un  commerce  de 
musique  et  d'instrumens.  11  est  mort  en 
cette  ville  en  1819. 

Pendant  son  dernier  séjour  à  Paris , 
Fridzeri  avait  écrit  pour  l'Opéra  un  ou- 
vrage intitulé  Les  Thermopjles  ;  cet 
opéra  fut  reçu  pour  être  joué ,  mais  il  n'a 
jamais  été  représenté.  L'auteur  en  a  fait 
graver  une  scène  avec  accompagnement  de 


piano.  lia  aussi  publié  dans  le  même  temps 
un  œuvre  de  duos  pour  deux  violons ,  une 
symphonie  concertante  pour  deux  violons, 
alto  et  orchestre  ,  un  deuxième  livre  de 
six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse ,  et  un  recueil  de  six  romances  avec 
accompagnement  de  piano. 

FRIEDEL  (zacharie),  facteur  d'orgues, 
vivait  à  Zitlau  au  commencement  du  17^ 
siècle.  Eu  161 1  il  répara  l'orgue  de  l'église 
Saint-Jean  de  cette  ville,  y  ajouta  de  nou- 
veaux jeux,  fit  une  nouvelle  soufflerie  et 
un  secret  pour  le  positif.  En  1613  il 
construisit  aussi  pour  le  chœur  de  la  même 
église  un  positif  de  7  jeux,  à  l'usage  des 
vêpres. 

FRIEDLOWSRT  (joseph),  virtuose 
de  premier  ordre  sur  la  clarinette,  est  ne 
an  bourg  de  Sainte-Marguerite,  près  de  Pra- 
gue, lell  juillet  1777.  Il  eut  pour  premier 
maître  de  chant  et  de  violon  Wadizca  , 
instituteur  à  Anchonitz,  village  à  proxi- 
mité de  sa  demeure.  Lorsqu'il  eut  perdu 
la  belle  voix  de  soprano  qu'il  avait  reçue 
de  la  nature ,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  cla- 
rinette et  du  cor  de  bassette,  >sous  la  di- 
rection de  Nejebse,  l''*' clarinette  du  théâtre 
de  Prague.  Ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'en  peu  de  temps  il  futenétatd'occuperla 
première  place  dans  l'harmonie  de  la  garde 
de  la  ville.  Sa  renommée  ne  tarda  point  à 
s'étendre;  en  1802  il  fut  appelé  dans  la 
capitale  de  l'Autriche  pour  être  placé 
comme  première  clarinette  dansl'orchestre 
du  théâtre  sur  la  Vienne.  Le  beau  sou  tou- 
jours pur,  et  tour  à  tour  doux  ou  puissant 
qu'il  tirait  de  son  instrument;  son  style 
élégant  et  plein  d'expression  ;  le  brillant 
de  son  exécution  dans  les  traits  rapides  et 
difficiles,  sont  les  qualités  qui  lui  assurè- 
rent l'estime  et  l'admiration  de  tous  les 
artistes .  Lorsque  le  conservatoire  de  Vienne 
fut  institué  ,  Friedlowsty  y  fut  appelé 
comme  professeur  ;  cette  école  lui  doit  une 
multitude  de  bons  élèves.  En  1822  un 
décret  impérial  lui  assura  la  survivance 
de  la  place  de  première  clarinette  de  la 
chapelle  de  la  cour;  il  est  devenu  titulaire 


204 


FRI 


de  cette  place  en  1832.  Agé  maintenant  de 
près  de  soixante  ans,  il  excite  encore  l'é- 
tonnement  de  ceux  qui  l'entendent.  Père 
de  quatre  enfans ,  il  a  le  bonheur  de  les 
voirplacés  parmi  lesbonsartistes.  L'aîné  de 
ses  fils  (François) ,  né  à  Prague  le  27  mars 
1802,  élève  de  Bœhm  pour  le  violon,  et  de 
Moscheles  pour  le  piano  ,  donne  des  leçons 
de  ces  deux  instrumens.  Calligraphe  dis- 
tingué ,  il  possède  le  génie  des  langues  à 
un  degré  fort  rare,  car  il  lit,  écrit  et 
parle  avec  facilité  l'allemand  ,  le  bohé- 
mien ,  le  latin  ,  le  français  ,  l'italien  ,  l'an- 
glais, le  grec  et  le  turc.  Antoine,  second 
fils  de  Friedlowsky,  né  à  Vienne  le  2  août 
1804,  marche  sur  les  traces  de  son  père 
comme  virtuose  sur  la  clarinette;  il  est 
placé  comme  clarinettiste  solo  à  l'orchestre 
de  Hofburgtheatre.  Les  deux  filles  de 
Joseph,  Eléonore  et  Marie,  sont  d'estima- 
bles cantatrices  de  concert  et  d'église. 

FRIEDRICH  ( Joseph)  ,  organiste  à 
Breslau,estné  à  Neisse  le  14 octobre  1764. 
Après  y  avoir  fait  ses  humanités  ,  il  alla 
achever  ses  études  à  l'université  de  Breslau 
depuis  1781  jusqu'en  1784.  Un  penchant 
décidé  pour  la  musique  le  porta  à  aban- 
donner la  carrière  des  lettres  pour  s'oc- 
cuper uniquement  de  cet  art.  En  1790  il 
fut  nommé  organiste  en  second  de  la  ca- 
thédrale de  Breslau,  et  lorsqn'en  1819 
l'église  de  Sainte-Croix  fut  détachée  de  la 
cathédrale  pour  former  une  paroisse  à  part, 
il  en  fut  nommé  organiste.  Avant  l'appari- 
tion de  Berner,  Friederich  était  considéré 
comme  un  des  meilleurs  organistes  de 
Breslau.  On  remarquait  en  lui  une  vivacité 
extraordinaire  dans  les  préludes  ,  et  beau- 
coup de  goût  dans  le  mélange  des  jeux  de 
l'orgue. 

FRIES  (je an)  ,  théologien  et  littérateur, 
naquit  en  1505  à  Gryffensée  ,  dans  le 
canton  de  Zurich.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie,  il  revint  à  Zurich ,  où  il 
fut  placé  à  la  tête  du  collège  de  cette  ville. 
11  cultivait  la  musique,  et  composait  pour 
ses  élèves  des  chants  à  plusieurs  parties  , 
sur  les   plus  beaux  morceaux  des  poètes 
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grecs  et  latins.  Il  .mourut  à  Zurich  en  1565. 
On  trouve  au  nombre  de  ses  ouvrages  : 
Isa  gages  miisicœ,  cui  accès  seruni  omnia 
Horatii  carminwn  gênera  j  Bâle  ,  1554. 

FRIETZSCH  (mathieu-fr.).  Forkel  et 
Lichtenthal  citent  dans  leurs  Bibliogra- 
phies musicales  un  livre  de  cet  auteur  in- 
titulé :  Duhiuni  phjsicum  quoacl  sonuni 
in  campana  viilgo  creditum  extrica- 
tum ,  Lipsia;,  1689,  in-4°.  Cette  disser- 
tation, relative  au  préjugé  populaire  qui 
faisait  autrefois  sonner  les  cloches  pendant 
les  orages ,  n'a  point  de  rapport  avec  la 
musique. 

FRIKER  ou  FRICKER  (maf.c-jean- 
louis)  ,  pasteur  dans  le  Wurtemberg  , 
vers  le  milieu  du  18*^  siècle,  a  inventé 
une  théorie  de  musique,  basée  sur  des 
principes  d'arithmétique  différens  de  ceux 
de  la  théorie  d'Euler,  et  qu'il  opposa  à 
celle-ci.  Il  n'a  point  publié  cette  théorie, 
mais  il  en  a  été  répandu  des  copies  ma- 
nuscrites d'après  lesquelles  Oetttinger  a 
composé  sa  dissertation  sur  la  philosophie 
d'Euler  et  de  Friker  à  l'égard  de  la  musique 
{Die  Eulerische  und  Frikerische  Philo- 
sophie ueber  die  Musik,  Neuwied,  1761, 
in-8°).  Il  paraît  que  Friker  a  pris  ensuite 
?a  théorie  de  la  musique  pour  base  d'un 
système  de  méthapbysique  dont  le  même 
Oettinger  a  donné  l'analyse  dans  son  livre 
intitulé  :  Irrdischen  und  himndischen 
Philosophie ,  t.  2  ,  p.  256  et  suiv. 

FRISCHLIN  (nicobÈme)  ,  célèbre  phi- 
lologue, naquit  le  22  septembre  1547  ,  à 
Balingen,  dans  le  duché  de  Wurtemberg. 
Ses  études ,  qu'il  fit  dans  l'université  de 
Tubingen,  furent  si  brillantes,  qu'elles  lui 
suscitèrent  un  grand  nombre  d'ennemis  , 
et  sa  vie  fut  aussi  agitée  que  son  mérite 
était  grand.  Ayant  déplu  au  duc  de  Wur- 
temberg ,  il  fut  arrêté  et  mis  dans  la  for- 
teresse d'Aurach.  Il  chercha  à  s'évader  en 
attachant  à  sa  fenêtre  ses  draps  coupés  en 
bandes;  ces  bandes  se  rompirent,  et  il 
tomba  sur  des  rochers  ,  où  il  fut  brisé  dans 
la  nuit  du  29  novembre  1590.  Frankenau 
{in  disserl.  Med.,  p.  472)  cite  de  Frisch- 
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lin  Encomio  Musicœ ,  oratio  ;  mais  sans 
indiquer  le  lieu  ni  la  date  de  l'impression. 

FRISCHMUTH  (jean-chretien),  di- 
recteur de  mnsique  au  théâtre  national  de 
Berlin,  naquit  à  Scliwabhauscn ,  dans  le 
duché  de  Gotha,  en  1741.  Il  l'ut  attaché 
pendant  plusieurs  années  à  des  troupes  de 
comédiens  ambulans  ,  comme  musicien  et 
comme  acteur,  demeura  ensuite  à  Gotha, 
et  se  rendit  à  Berlin  en  1785  pour  y  être 
employé  comme  directeur  de  musique  au 
théâtre  de  Doebhlin.  En  1787  il  entra  au 
théâtre  national  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  Il  est  mort  à  Berlin  le  31  juillet 
1790.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  trois  opérettes  :  1°  Das 
Modereich  (L'empire  delà  mode)  j  2°  Die 
kranke  Frau  (La  femme  malade)  ;  5°  Cla- 
rice.  On  a  aussi  gravé  de  sa  composition 
à  Amsterdam ,  1°  trois  sonates  pour  le 
piano;  2°  deux  œuvres  de  duos  de  violon. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  publia  à 
Berlin ,  chez  Hummel ,  douze  airs  pour 
deux  violons,  op.  5. 

FRISCHMUTH  (le'onard-louis)  ,  pro- 
fesseur de  clavecin  à  Amsterdam,  vers  le 
milieu  du  18«  siècle,  a  eu  de  son  temps 
la  réputation  de  compositeur  habile.  Il  a 
publié  en  1758  un  livre  élémentaire  en 
hollandais  sous  ce  titre  :  Korte  en  zaake- 
lijke  Onderwijzwgs  Gedagten  over  de 
Beg'inzelen  en  Onderwijzingen  van  's 
Clavecinibel  (Instruction  abrégée  et  es- 
sentielle sur  l'étude  et  l'enseignement  élé- 
mentaire da  clavecin  )  ,  Amsterdam  , 
Olofsen ,  in-4''.  On  a  aussi  de  cet  artiste  : 
1°  Deux  recueils  de  petites  pièces  pour  le 
clavecin,  Amsterdam.  2"  Six  trios  pour 
clavecin,  flûte  et  basse  de  viole,  ibid., 
1762.  3°  Trois  concertos  de  Tartini,  ar- 
rangés pour  le  clavecin. 

FRISIUS  (JEAN),  roj.  Pries. 

FRISONI  (laukent)  ,  prêtre  de  Milan, 
qui  vivait  au  commencement  du  17^  siècle, 
est  auteur  d'un  traité  du  plain-chant  in- 
titulé Trattato  del  cantofermo,  Milan, 
1628. 

FRITSCH  (thomas)  ,  fils  d'un  docteur 


en  médecine  et  en  philosophie  de  Gœrlitz, 
naquit  en  cette  ville  le  25  août  1565. 
Après  la  mort  de  Jean  Hencius,  il  lui  suc- 
céda comme  magister,  puis  il  entra  dans 
un  couvent  de  la  Bohême  et  y  fit  ses  vœux. 
Plus  tard,  il  fut  envoyé  au  couvent  de 
Saint-Mathieu,  à  Breslau.  Il  est  rnort  en 
cette  ville,  dans  les  premières  années  du 
17*^ siècle.  Draudius,  dans  sa  Bibliothèque 
classique ,  cite  xxn  recueil  de  motets  de 
Fritsch  ,  sous  le  titre  de  Opus  musicum , 
von  5 ,  6 ,  8  ,  9  und  niehr  Stimmen  aiif 
aile  Festtage  zii gebrauchen  (OEuvre  mu- 
sicale ,  à  5  ,  6,8,  9  et  un  plus  grand 
nombre  de  voix,  pour  tous  les  jours  de 
fête)  ,  Leipsick  ,  in-4°. 

FRITSCH  (balthasar)  ,  compositeur 
de  musique  instrumentale  ,  né  à  Leipsick 
vers  1580,  a  publié  plusieurs  recueils  de 
pièces  pour  des  violes  et  basse  de  viole  : 
1°  Neiiwe  kunstliche  und  lustige  Pa- 
duanen  und  Gagliarden  mit  4  Stimmen, 
Francfort,  1606,  in-4°.  Je  crois  que  c'est 
le  même  ouvrage  qui  est  indiqué  dans  le 
second  catalogue  de  Francfort  de  1606 
sous  le  titre  de  :  Primiliœ  musicales  Pa- 
duanas  et  Gagliardas  quas  vacant plures 
egregias  complectentes,  Francfort,  Stein, 
in-4".  Draudius  a  cité  ce  titre  d'une  ma- 
nière inexacte  dans  sa  Bibliothèque  clas- 
sique. 2°  Newe  teutsche  Gesceng  j  nach 
Art  der  welschen  Madrigalien  mit  5 
Stimmen,  Leipsick,  1608,  in-4''. 

FRITSCHE  (godefroi),  facteur  d'or- 
gues de  l'électeur  de  Saxe ,  à  Dresde,  fut , 
au  commencement  du  17^  siècle,  un  des 
artistes  les  plus  célèbres  de  son  genre.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  on  remarque  l'orgue 
de  Schloss-Kirche,  à  Dresde,  de  33  jeux, 
celui  de  la  Trinité  à  Sondershausen,  com- 
posé du  même  nombre  de  jeux  (cet  orgue 
fut  détruit  par  un  incendie,  le  3  juin 
1621  ,  quatre  ans  après  sa  construction) , 
et  celui  de  l'église  Sainte-Marie-Madeleine, 
à  Hambourg,  avec  23  jeux.  Prœtorius  con- 
sidérait cet  instrument  comme  un  des 
meilleurs  de  toute  l'Allemagne. 

FRITZ    (eartiiold),    célèbre   facteur 
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d'instrumens  et  mécanicien  de  Brunswick, 
était  fils  d'un  meunier,  et  naquit  près  de 
cette  ville  en  1697.  Destiné  à  l'état  de 
son  père,  on  ne  lui  fit  point  faire  d'études  ; 
mais  par  la  seule  force  de  son  génie  il  par- 
vint à  deviner  les  principes  de  la  construc- 
tion de  l'orgue ,  et  fit  seul  plusieurs  posi- 
tifs ,  des  clavecins  et  des  clavicordes.  Son 
premier  instrument,  petit  clavicorde  à  4 
octaves,  fut  construit  en  1721;  dans  la 
suite,  ses  ateliers  eurent  une  si  grande  ac- 
tivité, que  près  de  cinq  cents  clavecins  et 
clavicordes,  grands  et  petits,  ont  été  four- 
nis par  lui,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'é- 
tranger. Tous  ces  instrumens  se  faisaient 
remarquer  par  la  beauté  des  sons  ,  particu- 
lièrement dans  la  basse.  Outre  son  mérite 
comme  facteur  d'instrumens,  il  avait  aussi 
le  talent  d'inventer  des  machines  ingénieu- 
ses, telles  que  des  horloges  à  carillons  et  des 
oiseaux  chanteurs.  Il  fui.  aussi  l'inventeur 
de  métiers  à  tisser,  et  d'un  moulin  hori- 
zontal qu'on  a  imité  après  lui.  Cet  artiste 
distingué  est  mort  à  Brunswick  le  17  juil- 
let 1766.  En  1756  (non  en  1757,  comme 
l'ont  dit  Gerber,  Choron  et  Fayolle  ,  et  le 
Lexique  de  M.  Schilling)  il  publia  une  mé- 
thode pour  accorder  les  instrumens  à  cla- 
vier d'après  nne  partition  tempérée  ,  par 
quintes  et  octaves  ,  sans  aucune  reprise  et 
sans  vérification  par  les  tierces ,  en  com- 
mençant paryà  de  la  clef  deyâ  à  la  qua- 
trième ligne,  accordant  ensuite  la  quinte 
ut ,  puis  l'octave  grave  de  cette  dernière 
note,  et  continuant  de  la  même  manière 
jusqu'à  la  douzième  quinte.  Cette  méthode 
eut  un  si  grand  succès,  que  Breilkopf  en 
publia  une  deuxième  édition  six  mois  après, 
sous  ce  titre  :  Anwelsung ,  wie  man  Cla- 
viere.  Clavecins,  uncl  Orgein,  nach  einer 
mechanischen  Art,  in  allen  zwoIfTœnen 
gleich  rein  Stimnien  kœnne ,  dass  ans 
solchen  allen  sowohl  Dur  als  Moll  wohl- 
klingend  zu  Spielen  sey,  Leipsick,  1757, 
in-4°.  La  préface  de  la  première  édition 
est  datée  du  1*'^  octobre  1756;  celle  de 
la  seconde  porte  la  date  du  4  avril  1757. 
Une  troisième  édition   a  été  publiée  en 


1780,  à  Leipsick,  chez  Breitkopf.  Lich- 
tenlhal  est  tombé  dans  une  erreur  singu- 
lière, à  propos  de  cette  troisième  édition  ; 
il  en  a  fait  un  ouvrage  différent  des  deux 
premières,  et  l'a  attribué  à  un  autre  auteur 
dont  il  a  écrit  le  nom  Fritze  (V.  Bibliog. 
délia  mus.,  t.  4,  p.  51).  A  la  fin  de  la 
deuxième  édition  on  trouve  un  catalogue 
de  tous  les  instrumens  fabriqués  par  Fritz 
jusqu'en  1757,  et  de  leurs  possesseurs. 
Une  traduction  hollandaise  de  l'Instruc- 
tion pour  l'accord  des  instrumens  a  été 
publiée  à  Amsterdam  par  Hummel  ,  sous 
ce  titre  :  Onderwijs  oni  Clavieren  en 
Orgels  to  stemnien. 

FRITZ  (Gaspard),  né  à  Genève  en  1 716, 
fut  un  violoniste  distingué,  et  composa 
pour  sou  instrument  et  pour  le  clavecin. 
Dans  sa  jeunesse  il  prit  à  Turin  de  leçons 
de  violon  de  Somis.  Burney  le  connut  en 
1770  à  Genève,  d'où  il  n'était  plus  sorti 
depuis  trente  ans.  L'historien  anglais  de  la 
musique  accorde  beaucoup  d'éloges  à  l'é- 
nergie et  à  la  puissance  de  sou  jeu.  Fritz 
est  mort  à  Genève  en  1782,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Sennebier  {Histoire  Lit- 
téraire de  Genève ,  t.  5  ,  p.  323  et  suiv.) 
dit  qu'il  a  publié  :  1°  Six  quatuors  pour 
le  violon  ;  1°  Six  solos  pour  le  même 
instrument ,  l""^  livre;  3"  Six  solos  idem, 
2"  livre;  4°  Six  trios,  idem;  5°  Six  duos 
pour  deux  violons;  6"  Six  symphonies 
(  Burney  parle  avantageusement  de  cet 
œuvre)  ;  1°  Un  grand  concerto  pour  le  cla- 
vecin ;  8°  Variations  pour  le  clavecin  sur 
{evauàewWe  àe\a Bataille d' Ivri .  Chladni, 
dans  des  observations  sur  l'ancien  Lexique 
de  Gerber,  qu'il  fit  insérer  an  journal  de 
musique  publié  par  Henri  Christophe 
Koch  {Journal  del  Tonkunst ,  p.  191  et 
suiv.),  est  tombé  dans  une  singulière  inad- 
vertance, en  attribuant  à  Gaspard  Fritz 
(p.  194)  des  Observations  sur  les  princi- 
pes de  V Harmonie ,  publiées  en  1765, 
lesquelles  sont  l'ouvrage  de  Jean-Adam 
Serre.  Ce  pauvre  Gerber,  sans  examiner 
le  fait ,  a  cru  Chladni  sur  parole  et  n'a 
pas  manqué  d'ajouter  cet  ouvrage  (Nouveau 
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Lexique)  à  la  liste  qu'il  avait  donnée  de 
ceux  de  Fritz,  et  Lichtentlial  a  copié 
aveug-lément  Gerber  dans  cette  erreur,  qui 
a  été  aussi  reproduite  dans  le  Dictionnaire 
universel  de  musique  publié  par  M.  Schil- 
ling. 

FRIZZI  (benoît),  médecin  et  ingénieur 
àTrieste,au  commencement  du  19'^  siècle, 
est  auteur  d'un  essai  de  Biographie  sur  les 
médecins  et  les  mathématiciens  qui  ont 
écrit  sur  les  rapports  de  la  médecine  et  des 
mathématiques  avec  la  musique.  Son  livre 
a  pour  titre  :  Disserlazione  di  Biografia 
Musicale,  Trieste,  1805,  106  pages, 
)n-8°. 

FROBERGER  ou  FROHBERGER 
(jEAN-JACQUEs)  ,  Célèbre  claveciniste  et 
organiste  du  17"  siècle,  était  fils  d'un 
chantre  de  Halle,  en  Saxe,  et  naquit  en 
1637.  Des  dispositions  peu  ordinaires  lui 
firent  faire  de  rapides  progrès.  Il  n'était 
âgé  que  de  quinze  ans  lorsque  l'ambassa- 
deur de  Suède ,  charmé  de  la  beauté  de  sa 
voix  et  de  son  habileté  précoce  sur  le  cla- 
vicorde,  l'emmena  à  Vienne,  et  le  présenta 
comme  un  prodige  à  l'empereur  Ferdi- 
nand III.  Ce  prince  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  l'envoya  à  Rome  pour  étudier  sous 
la  direction  de  Frescobaldi  (voy.  ce  nom). 
Sous  un  tel  maître  ,  Froberger  acquit , 
après  trois  années  d'études,  un  talent  de 
premier  ordre.  En  1655  il  quitta  l'Italie 
pour  retourner  en  Allemagne  ,  passa  à 
Paris  où  il  se  fit  entendre  avec  succès,  et 
appliqua  au  clavecin  certains  ornemens 
que  Gauthier  l'ancien  avait  mis  alors  en 
vogue  sur  le  luth.  En  retournantà  Vienne, 
il  visita  Dresde,  et  exécuta  devant  l'élec- 
teur Jean-Geoiges  II  six  toccates,  huit  ca- 
prices ,  deux  ricercari ,  et  des  petites 
pièces  appelées  suites,  de  sa  composition, 
et  dont  il  ofl^rit  ensuite  le  manuscrit  à  l'é- 
lecteur qui,  pour  le  récompenser,  lui  fit 
présent  d'une  chaîne  d'or,  le  traita  avec 
distinction  ,  et  lui  remit  à  son  départ  une 
lettre  pour  l'empereur.  Froberger  était 
alors  le  claveciniste  le  plus  habile  et  l'or- 
ganiste le  plus  savant  qu'on  connût  en 


Europe;   Ferdinand  le  nomma  organiste 
de  sa  cour,  et  le  combla  de  faveurs. 

En  1662,  l'artiste,  devenu  célèbre  dans 
sa  patrie ,  eut  le  désir  d'étendre  sa  re- 
nommée dans  les  pays  étrangers  ;  il  obtint 
un  congé  de  l'empereur,  et  se  dirigea  vers 
l'Anpleterre ,  en  passant  par  la  France, 
Malheureusement  il  fut  rencontré  par  des 
brigands  qui  le  dépouillèrent  ;  un  méchant 
habit  de  matelot  dans  lequel  il  avait  caché 
quelques  ducats  ,  était  tout  ce  qui  lui  res- 
tait; mais  ce  peu  de  ressources  devait 
encore  lui  être  enlevé  ,  car  un  corsaire 
captura  le  bâtiment  qui  le  transportait. 
Poussé  par  le  désespoir,  Froberger  se  jeta 
à  la  mer  pour  se  soustraire  à  la  captivité. 
Habile  nageur,  il  essaya  de  gagner  la  côte 
qui  n'était  pas  éloignée  ;  des  pêcheurs 
l'ayant  aperçu  ,  le  secoururent,  et  lui 
firent  enfin  aborder  cette  Angleterre  qu'il 
avait  voulu  visiter,  et  dont  la  vue  lui  coûtait 
si  cher.  Couvert  de  haillons  ,  il  chemina 
vers  Londres,  sans  autres  moyens  d'exis- 
tence que  la  commisération  publique;  c'est 
ainsi  qu'il  arriva  dans  la  capitale  de  l'An- 
gleterre, ne  sachant  où  reposer  sa  tête. 
Tout  à  coup ,  les  sons  de  l'orgue  se  font 
entendre  :  l'artiste  infortuné  était  près  de 
l'abbaye  de  Westminster;  la  vue  de  cette 
éolise  majestueuse  émut  son  cœur  du 
besoin  de  remercier  Dieu  de  lui  avoir  con- 
servé la  vie  après  tant  de  dangers.  Il  entra 
dans  le  temple  ,  s'agenouilla,  et  sa  prière 
fut  si  fervente,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que 
le  service  divin  avait  fini ,  (\ne  l'église 
était  déserte  ,  et  que  les  portes  allaient  se 
fermer  sur  lui.  —  Mon  ami ,  il  est  temps 
de  sortir,  dit  derrière  lui  une  voix  dure  et 
rauque  de  vieillard  ;  Froberger  se  leva 
pour  obéir  immédiatement  à  l'ordre  presque 
menaçant  qu'il  venait  de  recevoir.  — Vous 
paraissez  être  malheureux  ,  poursuit  son 
compagnon  ,  pendant  qu'il  fermait  les 
portes.  —  Vous  pouvez  voir,  dit  Froberger 
que  le  bonheur  ne  m'a  pas  choisi  pour  son 
enseigne  ;  les  brigands  et  les  corsaires 
m'ont  mis  dans  l'état  où  vous  me  voyez  ; 
réellement,  je  ne  sais  comment  apaiser  la 
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faim  qui  me  tourmente ,  ni  dans  quel  en- 
droit reposer  ma  tête  fatiguée.  Telle  est 
mon  histoire.  —  La  croira  qui  voudra  , 
murmura  à  voix  basse  le  vieillard.  Ecoutez, 
cependant,  ajouta-t-il,  en  élevant  la  voix, 
la  proposition  que  je  veux  vous  faire.  Vous 
voyez  en  moi  l'organiste  de  cette  église  et 
celui  de  la  cour;  si  vous  voulez  être  mon 
souffleur,  il  sera  pourvu  à  tous  vos  besoins; 
vous  aurez  le  logement ,  la  table,  et  vous 
serez  vêtu  convenablement. 

11  y  a  loin  de  la  place  d'organiste  de  la 
cour  de  Vienne  à  celle  de  souffleur  de 
Westminster;  il  y  a  plus  loin  encore  du 
plus  grand  talent  de  l'époque  aux  fonctions 
mécaniques  d'une  condition  servile  ;  mais 
le  besoin  fait  taire  l'orgueil  :  Froberger 
accepta  avec  joie  l'humble  condition  qui 
lui  était  offerte ,  espérant  sans  doute 
quelque  circonstance  heureuse  où  il  pour- 
rait reprendre  son  rang  comme  artiste. 
Elle  ne  tarda  point  à  se  présenter.  Vingt 
fois  il  lui  était  venu  à  la  pensée  de  se  révé- 
ler tout  à  coup  par  quelque  brusque  im- 
provisation sur  le  clavier  de  l'orgue  de 
Westminster  ;  mais  la  crainte  de  n'être 
compris  que  parle  maître  qu'il  servait,  et 
de  perdre  l'emploi  qui  lui  donnait  du  pain, 
sans  rien  faire  pour  trouver  une  condition 
meilleure,  l'avait  toujours  détourné  de  ce 
projet  ;  mais  les  fêtes  qui  eurent  lieu  au 
mariage  de  Charles  II  avec  Catherine  de 
Portugal  ,  lui  fournirent  à  l'improviste  les 
moyens  de  se  faire  connaître  pour  ce  qu'il 
était.  Il  avait  accompagné  son  maître  à  la 
cour,  où  celui-ci  devait  jouer  de  l'orgue 
pendant  le  festin  royal.  Ébloui  par  les 
magnificences  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
Froberger  oublia  de  baisser  les  soufflets  , 
et  l'instrument  cessa  tout-à-coup  de  se 
faire  entendre  sous  les  doigts  de  l'organiste. 
Transporté  de  fureur,  celui-ci  s'élança  vers 
le  souffleur,  l'accabla  d'injures  et  le  frappa 
au  visage.  L'indignation  rappela  sur  le 
champ  le  grand  artiste  à  lui-même,  et 
peut-être  aurait -il  châtié  le  colérique 
vieillard,  si  celui-ci  ne  s'était  retiré  dans 
une    chambre    voisine  ,    avec   les    antres 


membres  de  la  chapelle.  L'idée  d'une  plus 
noble  vengeance  se  présenta  alors  à  l'esprit 
de  Froberger.  Après  avoir  enflé  les  souf- 
flets de  l'orgue ,  il  se  mit  au  clavier,  et 
commença  un  thème  qu'il  accompagna  de 
dissonances  multipliées,  faisant  successi- 
vement de  celles-ci  des  résolutions  heu- 
reuses et  inattendues.  Lui  seul  était  capa- 
ble de  traiter  un  sujet  de  cette  manière. 
Tous  les  yeax  s'étaient  tournés  vers  l'orgue, 
et  l'on  se  demandait  quel  pouvait  être 
l'artiste  qui  possédait  un  si  beau  talent  ; 
une  dame  qui  avait  connu  Froberger  à 
Vienne,  et  qui  l'avait  souvent  entendu, 
ne  douta  pas  que  ce  fût  lui;  elle  le  fit 
appeler,  et  le  présenta  au  roi  qui  l'accueillit 
avec  distinction.  Charles  II  fit  apporter  un 
clavecin  près  de  lui,  et  pendant  près  d'une 
heure ,  l'artiste  charma  toute  la  cour.  Le 
roi  le  récompensa  sur-le-champ  en  lui 
donnant  une  chaîne  d'or  que  lui-même 
avait  portée.  Dès  ce  moment ,  Froberger 
fut  l'homme  à  la  mode,  jouit  de  toutes 
sortes  de  faveurs  auprès  des  grands,  et  fut 
pendant  plusieurs  années  comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses. 

Cependant  le  souvenir  de  ses  engagemens 
à  la  cour  de  Vienne  lui  revint  à  la  mémoire 
avec  le  désir  de  revoir  sa  patrie  ;  il  espérait 
y  retrouver  la  protection  que  l'empereur 
avait  autrefois  accordée  à  ses  talens  ,  et  y 
jouir  en  paix  des  biens  qu'il  avait  amassés. 
Mais  ses  ennemis  avaient  mis  à  profit  sa 
longue  absence,  et  les  bonnes  grâces  du 
monarque  s'étaient  refroidies  pour  lui. 
L'envie  ,  la  cabale  triomphèrent  du  talent, 
et  le  favori  d'autrefois  n'osa  plus  même 
approcher  du  trône.  Profondément  blessé, 
Froberger  demanda  sa  retraite  ,  faveur 
qu'on  ne  refuse  guère  aux  hommes  tombés 
dans  la  disgrâce  ;  son  congé  lui  fut  ac- 
cordé en  termes  flatteurs ,  et  pour  la  der- 
nière fois  il  sortit  des  murs  de  Vienne,  se 
dirigeant  vers  Mayence  où  il  passa  ses  der- 
nières années  dans  l'aisance  ,  mais  inces- 
samment tourmenté  par  le  regret  de  ne 
pi  us  jouir  de  ces  faveurs  de  cour  qui  étaient 
devenues  pour  lui  un   besoin  impérieux. 


FROE 


FROE 


209 


Mécontent  des  antres  et  de  Ini-inéme ,  il 
mourat  célibataire  à  Mayence  en  1695  ,  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  paraît  avoir  occupé 
ses  loisirs  en  écrivant  plusieurs  cahiers  de 
notes  pour  ses  mémoires.  Ces  manuscrits 
étaient  passés  en  la  possession  de  Matthe- 
son  ,  qni  s'en  est  servi  pour  la  notice  qu'il 
a  consacrée  à  cet  artiste,  dans  son  livre  in- 
titulé Grundlage  einer  Ehrenp -forte. 

Froberger  n'a  rien  publié  de  ses  ouvra- 
ges; ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'on  a  re- 
cueilli ce  qu'on  en  a  retrouvé  dans  ses 
papiers,  et  qu'on  les  a  mis  au  jour  soas  des 
titres  qui  font  voir  l'estime  qu'on  en  faisait, 
longtemps  même  après  que  l'auteur  eut 
cessé  de  vivre.  Le  premier  recueil  de  ses 
compositions  est  intitulé  :  Diverse  curiose 
e  rarissime  partite  di  toccate  ,  ricer- 
cnte ,  caprici  e  fontasie ,  etc.  ^  per  gli 
amatori  di  ciinhali  ^  organi  e  istru- 
menti.  Mogontiœ,  1695,  in-fol.  Il  paraît, 
par  le  catalogue  de  Traeg,  qu'une  deuxième 
édition  du  même  recueil  a  été  publiée  à 
Mayence  en  1699.  Un  deuxième  recueil  de 
pièces  du  même  auteur  a  paru  dans  la 
même  ville ,  sous  ce  titre  :  Diverse  inge- 
gniosissime f  rarissime  e  non  mai  pin 
viste  curiose  partite  di  toccate,  canzone, 
ricercate ,  alemande ,  corre?iti ,  sara- 
bande e  gigue  di  cimhali ,  organi  e 
istrumenti.  Mogontiœ ,  per  la  prima 
volta  con  ddigentissimo  studio  stam- 
pate ,  1714,  in-fol. ,  gravé.  J'ai  inséré  des 
pièces  de  Froberger  dans  mon  livre  intitulé 
La  Science  de  l'Orgainste.  Le  style  de 
cet  artiste  est  sévère  ,  et  appartient  plus 
au  goût  d'harmonie  de  l'école  allemande 
de  Kerl  et  de  quelques  autres  anciens  or- 
ganistes qu'à  celui  de  son  maître  Fresco- 
haldi  ,  dont  il  n'a  ni  l'élégance  ,  ni  la 
clarté. 

FROELICH  (joseph)  ,  écrivain  didacti- 
que sur  la  musique  et  compositeur,  né  à 
"Wiirzbourg  le  28  mai  1780  ,  est  fils  d'un 
chef  du  chœur  de  l'église  principale  de 
cette  ville,  qui  était  aussi  recteur  du  col- 
lège Pleichach.  Il  n'avait  que  quatre  ans 
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quand  il  perdit  son  père;  dans  sa  douzième 
année,  il  fut  reçu  comme  élève  à  l'institu- 
tion pour  les  étudians  pauvres  de  l'hôpital 
de  Wiirzbourg.  Il  reçut  dans  cette  maison 
sa  première  éducation  musicale,  y  acheva 
ses  humanités  et  y  fit  un  cours  de  philo- 
sophie. En  1801  le  prince évêque  de  Wiirz- 
bourg l'admit  dans  sa  chapelle  ;  cette  po- 
sition lui  fournit  l'occasion  d'augmenter 
ses  connaissances  en  musique  ,  sans  négli- 
ger toutefois  ses  autres  études  littéraires  et 
scientifiques  ,  particulièrement  celle  du 
droit  qui  l'occupait  alors  spécialement.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  fit  ses  premiers  es- 
sais de  composition  ;  mais  les  nombreuses 
occupations  de  toute  sa  vie  ne  lui  ont  per- 
mis de  cultiver  cette  branche  de  l'art  que 
d'une  manière  secondaire.  Il  existait  alors 
à  Wiirzbourg  une  société  de  musique  parmi 
les  élèves  de  l'université  ;  elle  fut  trans- 
formée en  académie  dans  l'année  1804  ,  et 
M.  Frœlich  en  fut  nommé  le  directeur,  et 
reçut  comme  tel  une  rétribution  du  gou- 
vernement. Cette  institution  prit  surtout 
un  grand  développement  en  1811 ,  lorsque 
le  directeur  eut  obtenu  qu'on  y  attachât  des 
professeurs  pour  tous  les  instrumens;  c'est 
à  cette  occasion  que  M.  Frœlich  publia  une 
méthode  complète  de  musique  qui  ren- 
ferme non  seulement  les  principes  élémen- 
taires de  cet  art ,  mais  aussi  des  méthodes 
particulières  pour  tous  les  instrumens. 
Ces  ouvrages  ont  obtenu  un  succès  d'estime 
dans  toute  l'Allemagne.  En  1820,  l'école 
dirigée  par  ce  savant  laborieux  devint  d'une 
pins  grande  importance,  lorsqu'on  y  eut 
ajouté  l'enseignement  pratique  du  chant 
quiy  avait  manqué  jusqu'alors.  En  1811  il 
avait  été  nommé  professeur  de  la  faculté 
de  philosophie  à  l'université  ;  pi  us  tard  ,  il 
joignit  à  toutes  ses  autres  fonctions  celles 
de  professeur  d'esthétique  et  de  pédago- 
gique. Au  milieu  de  toutes  les  occupations 
dont  il  est  surchargé,  M.  Frœlich  a  trouvé 
le  temps  d'écrire  de  bons  articles  de  cri- 
tique musicale  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  et  dans  l'écrit  périodique  intitulé 
Cœcilin  ;  enfin  il  a  pris  une  part  active  à 
14 
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la  rédaction  de  l'Encyclopédie  de  Erscli  et 
de  Gruber,  à  laquelle  il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  bons  articles  sur  la  musique. 
Les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste  litté- 
rateur sont  :  1°  f^ollstœndige  theoretisch- 
praktische  Musiklehrefûr  aile  bel  dent 
Orchester  gebrauchliche  Instrumente  , 
zuni  Gebrauche  fiïr  Musikdirectoren , 
Lehrer  und  Liebhaber ,  in  4  Abtheilun- 
gen  (Méthode  complète  de  musique  théo- 
rique et  pratique  pour  tous  les  instrnmens 
employés  dans  l'orchestre,  à  l'usage  des  di- 
recteurs de  musique  ,  professeurs,  etc.  , 
divisée  en  4  parties).  Bonn  et  Cologne  , 
chez  Simiocli  (sans  date)  ,  mais  publié  en 
1810  et  1811.  La  première  partie  de  ce 
grand  ouvrage  contient  l'introduction  aux 
principes  généraux  de  la  musique  et  la 
méthode  de  chant  ;  la  seconde  renferme  des 
observations  générales  sur  les  instrumens 
à  vent  en  bois  ,  et  les  méthodes  de  clari- 
nette ,  de  hautbois ,  de  basson  et  de  flûte  ; 
la  troisième,  des  observations  générales  sur 
les  instrumens  de  cuivre,  et  les  méthodes 
de  cor,  de  trompette,  de  trombone  et  de 
serpent  ;  la  quatrième  ,  des  observations 
générales  sur  les  instrumens  à  archet ,  et 
les  méthodes  de  violon,  d'alto  ,  de  violon- 
celle et  de  contrebasse.  2°  Sérénade  pour 
flûte  ,  clarinette ,  alto  et  basson  ou  violon- 
celle, Mayence,  Schott.  3°  6  Duos  pour 
clarinette  et  violon ,  op.  5  ,  Bonn ,  Sim- 
rock.  4°  Concerto  pour  le  piano  à  quatre 
mains  (en  ré)  ,Bonn,  Simrock.  5,  Sonate 
pour  piano  et  violon,  Vienne,  Hasslinger. 
6°  Sonates  pour  piano  à  4  mains,  n°  1 
(en  sol)  ,  n°  2  (en  fa) ,  œuvre  3^  ,  Bonn , 
Simrock.  7°  Marche  funèbre  pour  le  piano, 
pour  le  professeur  Siebold ,  OfFenbach , 
André.  8°  idem.,  pour  le  professeur  Tho- 
mann  ,  ibid.  9°  En  manuscrit ,  des  sym- 
phonies ,  cantates  ,  un  opéra ,  etc. 

FROHLICH  (GEORGES),  né  à  Launitz 
vers  1500  ,  fut  pendant  dix  ans  employé  à 
la  chancellerie  de  Nuremberg  ,  puis  à  celle 
d'Augsbourg  ,  et  devint  échevin  de  celte 
dernière  ville.  Il  a  publié  à  Augsbourg, 
enl540,  un  discours  intitulé  :/^omPm55;, 


Lob  und  Nutzbarkeit  der  Lieblichen 
Kunst  Musica  (De  la  valeur,  delà  louange 
et  de  l'utilité  de  l'art  aimé  de  la  musique). 
Cette  dissertationa  été  réproduite, en  1729, 
dans  la  troisième  partie  du  premier  vo- 
lume de  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Sjl- 
loge  variorum  opusculorum y  in-8°,  pag. 
569—581. 

FROMELT(a.),  pianiste  à  Berlin ,  s'est 
fait  connaître  par  quelques  compositions 
légères  pour  son  instrument.  Les  plus  con- 
nues sont  :  1°  Sonatine  pour  le  piano  à 
quatre  mains  ,  Berlin  ;  2°  3  Sonatines  fa- 
ciles pour  piano  seul.  Liv.  1  et  2,  Berlin, 
Lischke;  3° Plusieurs rondoset  pots-pourris 
sur  des  thèmes  de  Rossini  et  de  Spohr  ; 
4°  Beaucoup  de  thèmes  variés  sur  des  thè- 
mes d'opéras  français  et  italiens  ,  Berlin  ; 
5°  Plus  de  vingt  recueils  de  danses  de  dif- 
férons caractères ,  ibid.  •  6"  Plusieurs  re- 
cueils de  chansons  allemandes  avec  ace. 
de  piano  ,  ibid. 

FROMM  (andké),  né  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  1620,  fut  d'abord  profes- 
seur à  l'école  normale  deStettin,  et  se  ren- 
dit en  1668  à  Prague  ,  où  il  embrassa  le 
catholicisme.  (Quelque  temps  après  il  eut 
un  canonicat  à  Leitmeritz,  puis  fut  cha- 
noine régulier  à  Karanitz  ,  et  enfip  entra 
à  l'abbaye  de  Prémontres  de  Strahow.  Par 
une  singulière  coïncidence,  ses  deux  fils 
entrèrent  le  mêmejour  que  lui  dans  cette 
abbaye,  et  sa  fille  se  fit  religieuse  du  même 
ordre  à  Doxan.  Fromm  est  mort  à  Stra- 
how le  16  octobre  1683.  11  avait  fait  im- 
primer à  Stettin  en  1749  me  espèce  d'O- 
ratorio à  14  voix  en  deux  c'iiœurs  ,  sous  le 
titre  De  Divite  et  Lazaro ,  puis  des  dia- 
logues pour  la  Pentecôte  à  10  voix. 

FROSCH  (jean)  ,  en  latin  froschius  , 
auteur  d'un  traité  de  musique  publié  sous 
ce  titre  :  Reruni  musicarum  opusculum 
rarum  ac  insigne ,  totius  ejus  negotii  ra- 
tionem  mira  industria  et  brevitate  coni- 
plectens  ,jam  recens  publicatum.  Argen- 
torati ,  apud  Petrum  SchœfFer  et  Mathiam 
Apiarium,  annosalutis  1535,  petit  in-fol. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  l'auteur  de  ce 
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livre;  on  présume  seulement  qu'il  peut 
être  le  même  qu'un  Carme  de  Bamberg, 
qui  fut  docteur  de  théologie  à  Augsbourg, 
et  qui  mourut  en  1653  à  Nuremberg, 
comme  pasteur  de Saint-Sébald.  Le  P.  De 
Villiers  n'en  parle  pas  dans  sa  Bibliotheca 
carmelitana ,  el  Weith  n'en  dit  rien  dans 
la  Bibliotheca  Augustana.  Il  se  pourrait 
que  le  moine  dont  il  s'agit  fût  en  elFet  Fau- 
teur du  livre  ,  car  l'épître  dédicatoire  est 
datée  de  Strasbourg ,  1532  ,  quoique  l'ou- 
vrage n'ait  paru  qu'en  1535  ;  les  éloges 
donnés  au  livre  dans  ces  mots  Opuscidwn 
raruni  ac  insigne,  peuvent  faire  croire 
qu'il  n'a  été  publié  qu'après  la  mort  de 
Froscb.  Quoiqu'il  en  soit ,  le  livre  n'est  pas 
sans  intérêt  5  les  treize  ou  quatorze  pre- 
miers chapitres  sont  à  la  vérité  purement 
spéculatifs,  comme  plusieurs  traités  de  mu- 
sique de  ce  temps ,  mais  les  derniers  con- 
tiennent de  bonnes  choses  relatives  à  la 
pratique  de  l'art.  La  Borde ,  ou  plutôt  ses 
ouvriers  compilateurs  ont  cité  avec  leur 
étourderie  ordinaire  le  livre  de  Froscb  sous 
le  nom  de  Freschi ,  et  ont  ajouté  :  De 
Bure ,  dans  sa  Bibliographie  instruclive, 
dit  que  c'est  un  livre  fort  ingénieux.  Or, 
De  Bure  cite  fort  bien  le  livre  de  Froscb 
sous  le  véritable  nom  de  l'auteur ,  dans  la 
partie  des  Sciences  et  arts  de  sa  Biblio- 
graphie, et  n'y  dit  pas  un  mot  de  la  sottise 
que  La  Borde  lui  prête.  Mais  le  plus  plai- 
sant de  tout  cela  est  que  Gerber ,  Choron 
et  Fayolle ,  Lichtenthal  et  d'autres  ont  fait 
deux  articles  de  Frosch  et  de  Freschi , 
et  ont  cité  deux  fois  le  Reruni  musicarum 
opusculuin  i  v'ec  sa  date  ,  sans  se  souvenir 
qu'il  s'agissait  du  même  livre  et  du  même 
auteur  :  tous  se  sont  appuyés  des  autorités 
de  La  Borde  et  de  De  Bure. 

FROSCHOUER  (jean)  ,  imprimeur  à 
Augsbourg,  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle ,  et  au  commencement  du  seizième ,  a 
gravé  des  caractères  de  plain-chant  et  de 
musique  en  bois  ,  qui  ont  servi  pour  l'im- 
pression de  la  deuxième  édition  du  livre 
de  Micbel  Reinsbeck,  ou  Reinspeck  ,  ou 
Kienspeck,  de  Nuremberg,  intitulé  Z/«7/«m 


musicœ planœ,  kn^shouT^,  1498.  Les  ca- 
ractères de  musique  de  Froschouer  parais- 
sent être  ceux  dont  Conrad  Peutingcr  s'est 
servi  pour  sa  belle  collection  de  motets 
publiée  en  1520  à  Augsbourg,  sous  ce  titre  : 
Liber  selectarum  cantionum  quas  vulgo 
motetas  appellant,  sex,  quinque  et  qua- 
tuor vocum. 

FROVO  (jEAN-ALVARÈs) ,  chapelain  et 
bibliothécaire  du  roi  Jean  IV  de  Portup'al, 
naquit  à  Lisbonne  en  1608,  et  mourut  en 
1671.  Il  était  compositeur  et  a  laissé  en 
manuscrit  des  messes  ,  hymnes,  lamenta- 
tions ,  psaumes  ,  répons,  etc.  Comme  écri- 
vain sur  la  musique,  il  est  connu  par  un 
livre  intitulé  :  Discursos  sobre  a  perfo- 
çaôn  de  diathessaron.  Lisbonne,  1622, 
in-4''.  Frovo  a  reproduit  dans  cet  ouvrage 
une  partie  des  argumens  d'André  de  Paep 
en  faveur  de  la  quarte,  considérée  comme 
une  consonnance  parfaite.  Je  possède  une 
traduction  latine  du  livre  de  Frovo  ,  en 
manuscrit,  dont  l'auteur  m'est  inconnu. 
On  trouvait  autrefois  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  Portugal  d'autres  traités  de  mu- 
sique de  cet  écrivain  ,  dont  voici  les  titres 
indiqués  par  Macbado  (Bibliot.  Lusit.  , 
t.  II,  p.  586)  :  1°  Spéculum  universale,  in 
quo  exponuntur  omniumibi  conientoruni 
auctorum  loci,  ubi  de  quolibet  musices 
génère  dis serunt,  vel  agunt ,  deux  volu- 
mes in-fol.,  manuscrit  de  589  pages,  daté 
de  l'année  1651  ;  2°  Theorica  et  practica 
de  musica ,  fol.  ,  Mss.  ;  3"  Brève  expli- 
caçaô  da  musica ,  in-4:° .  Mss. 

FRUH  (g.  THEOPHILE) ,  orgauiste  de  l'é- 
glise de  Saint-Biaise,  à  Mulhausen,  né 
dans  celte  ville  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  a  publié  en  1783  trois  sona- 
tes faciles  pour  le  clavecin.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  des  concertos  et  des  sonates  pour 
la  harpe,  ainsi  que  des  préludes  pour  l'or- 
gue. 

FRDHOF       (  HENRI -F. -GUILLAUME  )    , 

amateur  de  musique  et  professeur  au  col- 
lège de  Creuzbourg ,  est  né  à  Rudolstadtle 
15  janvier  1800.  En  1816  ,  il  entra  au  sé- 
minaire de  Breslau ,  y  resta  deux  ans ,  et 
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pendant  ce  temps  reçut  des  leçons  de  Ber- 
ner pour  le  piano  et  l'orgue.  Vers  la  fin 
de  1818  il  entra  dans  la  maison  du  comte 
de  Riechenbach-Krusclinitz,  en  qualité  de 
précepteur  ;  il  ne  quitta  cette  position  que 
pour  prendre  celle  de  professeur  à  Creuz- 
bourg.  On  a  de  cet  amateur:  1°  Polonaise 
pour  piano ,  Breslau,  chez  G.  Foerster; 
2"  Variations  sur  une  valse  de  Vienne  , 
Breslau  ,  Griison  et  C^. 

FUCHS  (pierke)  ,  violoniste  distingué, 
né  en  Bohême  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  vivait  à  Prague  en  1768. 
Plus  tard  il  s'établit  en  Hongrie,  y  demeura 
quelques  années  ,  et  fut  appelé  à  Vienne, 
en  1794,  en  qualité  de  premier  violon  de 
la  chapelle  de  la  cour.  Il  conserva  cette 
position  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  en 
1804.  Il  a  formé  beaucoup  de  bons  élèves, 
et  a  publié  quelques  compositions  pour  son 
instrument,  parmi  lesquelles  on  remarque 
deux  œuvres  de  sonates,  avec  ace.  de  vio- 
loncelle ,  Vienne  ,  1791  et  1796  ;  plusieurs 
thèmes  variés ,  ibid.  ;  et  un  concerto  (en 
mi  bémol)  gravé  à  OfFenbach,  chez  André. 

FUCHS      (  GEORGES -FBEDERIC  )  ,     né     à 

Mayence  le  3  décembre  1752,  apprit  dès 
son  enfance  à  jouer  de  la  clarinette ,  du 
cor  et  du  basson.  Il  devint  ensuite  élève 
de  Cannabich  pour  la  composition.  Après 
avoir  été  simple  musicien  dans  quelques 
régimens  allemands  ,  il  parvint  au  grade 
de  chef  de  musique  dans  celui  de  Deux- 
Ponts,  et  se  rendit  à  Paris  en  1784.  A  l'é- 
poque de  l'organisation  du  Conservatoire 
de  musique  de  Paris  (1795)  ,  il  y  fut  ap- 
pelé comme  un  des  douze  professeurs  de 
clarinette  qu'on  avait  chargés  du  soin  de 
former  des  musiciens  pour  les  armées  de 
la  République.  Compris  dans  la  réforme 
de  l'an  X  (1801)  ,  il  fut  en  quelque  sorte 
à  la  solde  des  marchands  de  musique  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie ,  et  arrangea  pour  eux 
des  pièces  de  tout  genre  pour  divers  instru- 
mens  ,  particulièrement  des  suites  d'har- 
monie qui  étaient  alors  considérées  en 
France  comme  ce  qu'on  connaissait  de  meil- 
leur en  ce  orenre.  Il  est  mort  à  Paris  le 


9  octobre  1821  ,  à  l'âge  de  69  ans.  Cet 
artiste  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  ; 
son  harmonie  ne  manquait  ni  d'effet  ni  de 
pureté  :  il  fut  un  des  compositeurs  et  ar- 
rangeurs de  musique  instrumentale  les  plus 
féconds  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  1°  Dix- 
sept  suites  d'harmonie  militaire  pour  dix 
parties  ,  Paris  ,  Nadermann  et  Imbault  ; 
2°  Une  très  grande  quantité  de  marches 
et  de  pas-redoublés ,  Paris ,  Sieber ,  Nader- 
mann, Imbault,  Pleyel,etc.;  3° Plusieurs 
recueils  de  fanfares  pour  deux  ou  quatre 
trompettes  ,  deux  cors,  trombone  et  tim- 
bales; 4"  Des  concertos  pour  clarinette, 
flûte,  cor,  et  des  symphonies  concertan- 
tes pour  les  mêmes  instrumens  ,  Paris ,  Na- 
dermann; 5°  Un  sextuor  pour  clarinette, 
cor ,  basson  ,  violon ,  alto  et  contrebasse , 
op.  34,  Paris  ,  Imbault  ;  6°  Des  quatuors 
pour  clarinette  ,  et  divers  autres  instru- 
mens ,  op.  5  ,  6 , 7 ,  13  ,  19,  ibid.  ;  7°  Deux 
œuvres  de  trios  pour  clarinette,  cor  et  bas- 
son ,  et  un  œuvre  de  trios  pour  2  violons 
et  basse,  op.  45,  liv.  1  et  2 ,  dédiés  à 
Haydn  ,  Paris  ,  Sieber;  8°  Onze  œuvres  de 
duos  pour  divers  instrumens  à  vent,  ibid.; 
9°  Une  multitude  de  morceaux  d'opéras 
arrangés  pour  divers  instrumens. 

FUELLANA  (michel  DE)  ,  musicien 
espagnol  qui  vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  16®  siècle,  était  né  à  Navalcarnero, 
près  de  Madrid.  Il  s'est  fait  connaître  par 
un  recueil  de  pièces  pour  la  viole ,  inti- 
tulé :  Orfeica  Lyra  :  libro  de  Musica 
para  Vihuela ,  Séville ,  1554,  in-fol. 

FUENTES  (FRANÇOIS  de  SAINTE-MARIE 
DE) ,  moine  espagnol  de  l'ordre  de  Jéru- 
salem ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
18®  siècle.  Il  est  connu  par  la  citation  que 
le  Journal  encyclopédique  de  1779  (fév. 
p.  580)  a  faite  d'un  livre  qu'il  a  publié 
sous  le  titre  de  Dicdectos  Musicos ,  etc. 
(Dialectes  de  musique  ,  où  ro,n  expose  les 
élémens  de  l'harmonie  depuis  les  règles 
du  plain-chant  jusqu'à  la  composition)  , 
Madrid,  Fernandez,  1778. 

FUETSCH  (joachim-joseph)  ,  violon- 
celliste de  la  chapelle  de  Salzbourg,  na- 
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quit  dans  cette  ville  le  12  avril  1766.  Le 
directeur  du  chœar  de  la  cathédrale  , 
nommé  Jacques  Freistœdler,  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  la  musique. 
Admis  dans  cette  église  comme  enfant  de 
chœur  en  1775,  il  y  resta  huit  années. 
Pendant  ce  temps  il  reçut  des  leçons  de 
violon  de  Joseph  Hafeneder,  puis  il  passa 
sous  la  direction  de  Léopold  Mozart  pour 
cet  instrument.  En  1784,  il  commença 
l'étude  du  violoncelle  sans  maître ,  et  se 
dirigeant  seulement  par  la  connaissance 
qu'il  avait  du  violon  ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  d'assez  rapides  progrès  pour 
être  en  état  d'accepter  la  place  de  violon- 
celliste de  la  cour,  après  la  mort  d'An- 
toine Ferrari.  Heureusement ,  Louis  Zar- 
donati ,  violoncelliste  italien  ,  fut  appelé 
vers  ce  temps  de  Vérone  par  l'archevêque 
de  Salzbourg  ,  et  engagé  pour  un  an  ; 
Fuetsch  profila  de  cette  circonstance  pour 
étudier  avec  soin  le  mécanisme  du  violon- 
celle. Vers  le  même  temps  il  prit  aussi 
des  leçons  de  l'ahbé  Louis  Gatti,  pour  le 
contre-point,  et  plus  tard  il  acheva  le  cours 
de  ses  études  de  composition  sous  la  di- 
rection de  Michel  Haydn.  Cet  artiste  a 
écrit  des  solos ,  des  concertos  et  trois  so- 
nates pour  son  instrument.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  restés  en  manuscrit.  Hasslinger, 
devienne,  a  publié  deux  recueils  de  chants 
à  trois  voiz  d'hommes ,  et  deux  recueils  à 
quatre  ,  de  la  composition  de  Fuetsch. 

FUGER     (THEOPHILE -chrétien)  ,     fils 

d'un  ecclésiastique  protestant  de  Heil- 
bronn  ,  naquit  dans  cette  ville  le  3  juil- 
let 1749.  Il  étudia  seul  la  musique,  et 
parvint  à  une  grande  habileté  sur  le  cla- 
vecin par  des  exercices  constans  sur  les 
fugues  et  autres  pièces  de  Jean-Sébastien 
Bach.  Après  avoir  habité  dans  plusieurs 
villes  de  l'Allemagne,  notamment  à  Dresde 
et  à  Leipsick,  il  se  fixa  à  Tubinge  vers 
1782,  et  publia  l'année  suivante,  à  Zurich, 
des  pièces  caractéristiquespour  le  clavecin, 
sous  ce  titre  :  Characleristich  Klavier 
Stiicke.  L'auteur  s'est  proposé  de  peindre 
dans  ces  pièces ,  autant  qu'on  peut  le  faire 


en  musique,  les  diverses  situations  del'àme. 
FUHRMANN  (maetin-henri)  ,  chantre 
au  gymnase  de  Frédéric  Werder,  à  Berlin, 
au  commencement  du  18"^  siècle.  Pédant 
ridicule  et  grossier,  il  fut  admirateur  fa- 
natique des  écrits  de  Mattlieson,  et  prit 
parti  dans  les  discussions  où  ce  critique  se 
trouvait  engagé  ,  par  des  brocliures  furi- 
bondes dont  les  titres  suffisent  pour  faire 
connaître  la  nature  de  son  esprit.  Ces 
écrits  sont  illisibles.  Ses  deux  premiers 
ouvrages  sont  deux  méthodes  de  musique 
qui ,  sous  des  titres  bizarres ,  ne  sont  pas 
dépourvues  de  tout  mérite  ;  elles  sont  in- 
titulées :  Musikalischer  Trichter,  da~ 
diirch  ein  geschickter  Iiiformator  seinen 
Inforniandis  die  edle  Singekunst  nach 
eiUiger  Manier  hald  und  heicht  einbrin- 
genkann,  etc.  (Entonnoir  musical,  au 
moyen  de  quoi  un  maître  habile  peut  in- 
filtrer d'une  manière  rapide  et  facile  le 
noble  art  du  chant  à  son  élève ,  et  dans 
lequel  on  a  redressé  les  erreurs ,  expliqué 
les  points  obscurs,  rétabli  ce  qui  manquait, 
avec  une  préface  sur  la  perfection ,  la 
puissance ,  l'utilité  et  la  nécessité  de  la 
musique  actuelle ,  par  un  membre  de  la 
société  de  musique  et  de  chant),  Francfort 
sur  l'Oder,  1706,  in-4°,  obi,  de  148  pages. 
La  préface  est  une  des  meilleures  choses 
écrites  "par  Fuhrmann  ,  quoique  le  style 
en  soit  fort  mauvais.  2°  Musica  vocaLis 
in  nuce  j  das  ist  :  richtige  und  vœlligeu 
Vnterweisung  zur  Singekunst  (La  musi- 
que vocale  dans  une  noix  ,  c'est-à-dire , 
Méthode  exacte  et  complète  de  l'art  du 
chant) ,  Berlin ,  1728  ,  in-8°.  Gerber  croit 
que  cette  édition  doit  être  la  deuxième  de 
l'ouvrage ,  parce  que  Fuhrmann  dit,  dans 
la  préface  d'un  de  ses  opuscules,  que  celui-ci 
a  été  publié  en  1715.  Quelques  critiques 
de  cette  méthode  de  chant  ayant  été  faites, 
Fuhrmann  se  défendit  à  sa  manière,  dans  un 
écrit  dont  voici  le  titre  :  3°  M.  H.  F.  G.  T.  C. 
Musikalische  Strigel ,  etc.  (L'étrille  mu- 
sicale de  M.  H.  Fuhrmann  ,  servant  pre- 
mièrement à  exclure  ignominieusement 
de  la  société  de  chant  et  de  musique  les 
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virtuoses  superlatifs  qni  n'étendent  pas 
les  bornes  du  domaine  musical  comme  ar- 
tistes du  chœur,  mais  qui,  en  qualité  de 
racleurs,  prennent  la  place  d'Apollon  et 
font  entendre  aux  peuples  une  barbarie 
vide  de  musique;  secondement,  les  char- 
latans super-prudens  qui  se  débattent  ^//ze 
fronte  et  fonte  dans  l'entonnoir  de  l'au- 
teur ;  servant  d'avertissement  aux  régula- 
teurs, d'instruction  aux  apocryphes,  et 
de  punition  à  la  jalousie  ;  etc.),  Athènes 
sur  la  Pleisse  (sans  date)  ,  36  pages  en 
petits  caractères.  4°  Gerechtichkeits  Wag- 
Schal,  etc.  (Balance  de  Thémis,etc.).  Le 
reste  du  titre,  qui  est  fort  long  ,  est  rimé 
en  mauvais  allemand;  il  y  est  dit  que 
Mattheson  a  vaincu  ses  adversaires  Meyers 
et  Guden  ,  et  qu'il  les  a  fait  voler  en  l'air 
comme  des  gens  de  peu  de  poids.  Altona, 
48  pages  in-8°.  Fuhrmann  n'a  pas  mis 
son  nom  à  ce  pamphlet.  Ce  fut  la  première 
lance  qu'il  rompit  en  faveur  de  Mattheson. 
5"  Das  in  unsern  Opern  Théâtres  und 
Comœdien-Biihnen  siechende  Christen- 
thum  und  siegende  Heidenthum ,  etc. 
(Le  christianisme  maladif  et  le  paganisme 
vainqueur  dans  nos  théâtres  d'Opéra  et 
de  Comédie,  etc.),  imprimé  à  Canterbury 
(Berlin)  en  1728  ,  32  pages  in-S".  6"  Die 
an  der  Kirchen  Gottes  gebauete  Satans- 
Capelle ,  etc.  (La  chapelle  de  Satan  bâtie 
près  des  églises  de  Dieu ,  etc. ,  représentée 
par  Marc  Hilaire  Frischmuth)  ,  Cologne 
sur  le  Rhin ,  96  pages  in-8°.  7°  Die  von 
den  Pforten  der  Hœlleti  besturmte,  aber 
vont  Himniel  beschirmte  Evangelische 
Kirche ,  etc.  (L'église  évangelique  atta- 
quée par  les  portes  de  l'enfer,  mais  protégée 
par  le  ciel .  Texte  pour  la  musique  reli- 
gieuse, à  l'occasion  du  jubilé  évangelique 
(télébré  en  1730),  3  feuilles  in-8°,  sans 
nom  de  lieu. 

FULLSACK  (zachakie)  ,  compositeur 
de  musiqtie  instrumentale  ,  né  en  Allema- 
gne dans  la  seconde  moitié  du  16«  siècle, 
a  publié  une  collection  de  pièces  à  cinq 
parties  ,  pour  divers  instrumens  ,  sons  ce 
titre  :  Ausserlesene  Paduanen  und  Gai- 


liarden  zu  5  Stinimen  ,  auff  allerley 
Instrumentenzu  Gebrauchen,  etc.,  Ham- 
bourg ,  1607,  in-4°. 

FTJNCK  (FREDERIC),  en  latin  Funccius, 
chantre  à  l'école  de  Saint-Jean  de  Lune- 
bourg ,  vécut  vers  1660.  Walther  cite  de 
ce  musicien  un  traité  élémentaire  de  mu- 
sique intitulé  :  Janua  latino-gernianica 
ad  artem  Musicam ,  in-8°,  mais  il  ne 
fait  connaître  ni  le  lieu,  ni  la  date  de 
l'impression. 

FUNCK  (david),  né  à  Reichenbach  vers 
1630,  fut,  selon  l'opinion  de  Mattheson 
et  de  Walther,  un  deg  musiciens  de  l'Al- 
lemagne les  plus  distingués  de  son  temps. 
Il  était  également  habile  sur  le  violon ,  la 
basse  de  viole ,  le  clavicorde  et  la  guitare  , 
et  ses  compositions  se  faisaient  remarquer 
par  un  excellent  style ,  particulièrement 
dans  la  musique  d'église.  Ses  connaissances 
dans  la  jurisprudence ,  les  sciences  et  la 
poésie,  étaient  étendues.  Malheureusement 
tous  ses  talens  étaient  ternis  par  son  pen- 
chant à  la  débauche  ;  loin  de  s'affaiblir 
dans  sa  vieillesse  ,  ce  vice  ne  fit  que  s'ac- 
croître et  le  conduisit  à  une  fin  misérable, 
après  une  vie  pénible  et  agitée.  Funck 
remplit  d'abord  les  fonctions  de  chantre  à 
l'école  de  Reichenbach,  après  quoi  il  passa 
au  service  de  la  princesse  souveraine  de  la 
Frise  orientale ,  en  qualité  de  secrétaire. 
Il  occupait  déjà  cette  place  en  1670,  lors- 
qu'il publia  un  livre  de  pièces  pour  quatre 
basses  de  viole  sous  ce  titre  :  Stricturce  viola 
di  gambicœ  ex  sonatis,  ariis,  etc.,  qua- 
tuor violis  da  gamba  concinendis ,  in-fol. 
obi.  Vers  1682  il  suivit  en  Italie  la  prin- 
cesse et  y  demeura  sept  ans  avec  elle  ;  mais 
après  la  mort  de  celle-ci  ,  il  revint  en  Al- 
lemagne en  1689  ,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Il  n'eut  d'abord  d'autres  ressources  que  de 
donner  des  leçons  de  clavicorde  et  de  gui- 
tare aux  enfans  de  quelques  négocians  , 
mais  ensuite  il  obtint  les  places  d'organiste 
et  de  précepteur  à  l'école  de  jeunes  filles 
de  Wohnsiedel.  Il  y  vécut  dans  la  tran- 
quillité pendant  près  d'une  année;  mais 
son  funeste  penchant  le  priva  encore  de 
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cette  ressource.  Sa  conduite  scandaleuse 
envers  quelques-unes  de  ses  élèves  fut  dé- 
couverte ,  et  la  fuite  seule  put  le  mettre  à 
labri  de  la  vengeance  des  parens.  Après 
avoir  marché  pendant  toute  la  nuit  sur  la 
neige  ,  il  arriva  dénué  de  tout  et  mal  vêtu 
près  des  portes  du  château  de  Schleizt , 
dont  l'entrée  lui  fut  d'abord  refusée,  à 
cause  du  mauvais  état  de  ses  vêtemens; 
mais  il  lui  fut  enfin  accordé  de  se  faire  en- 
tendre devant  le  seigneur  du  lieu  qui , 
charmé  par  son  habileté,  quoiqu'il  n'eût 
pas  un  seul  doigt  qui  ne  fût  attaqué  par 
la  goutte,  le  fit  habiller  de  neuf  et  le  garda 
près  de  lui  pendant  trois  mois.  Cependant 
les  réclamations  des  autorités  de  Wohn- 
siedel  et  la  demande  de  Fextradition  de 
Fnnck  étant  parvenues  au  château,  le 
comte  de  Schleizt  se  vit  obligé  de  le  ren- 
voyer ,  après  lui  avoir  donné  de  l'argent 
pour  la  continuation  de  son  voyage.  Parti 
secrètement  du  château  ,  Funck  se  dirigea 
vers  la  principauté  de  Sch-wartzbourg  , 
mais  quelques  jours  après  il  fut  trouvé 
mort  dans  un  champ  près  d'Arnstadt.  La 
musique  d'église  de  cet  artiste  a  eu  de  la 
réputation;  elle  est  restée  en  manuscrit. 
Parmi  ces  ouvrages,  on  remarque  un  drame 
pour  la  passion ,  dont  la  musique  et  la 
poésie  étaient  de  Funck.  On  a  aussi  un 
traité  élémentaire  de  musique  sous  son 
nom  ,  sans  date  ni  nom  de  lien  ;  cet  ou- 
vrage a  pour  titre  :  Compendium  Musices, 
in-8°.  C'est  par  erreur  que  Gerber  a  dit 
que  ce  livre  a  été  imprimé  à  Leipsick  en 
1670. 

FUNK  (godefroi-benoît)  ,  né  à  Har- 
tenstein  ,  dans  le  comté  de  Schrenbourg  , 
en  1734 ,  fit  ses  études  à  Freiberg  et  à  l'u- 
niversité de  Leipsick.  En  1756  il  se  rendit 
à  Copenhague ,  pour  être  précepteur  des 
enfans  du  prédicateur  de  la  cour.  Cramer. 
Ayant  été  nommé  professeur  à  l'école  de 
la  cathédrale  de  Magdebourg  en  1769,  il 
vint  prendre  possession  de  cette  place,  et, 
en  1772,  il  devint  recteur  de  cette  même 
école.  L'estime  dont  il  jouissait  le  fit 
nommer,  contre  son  gré ,   conseiller  du 


consistoire,  en  1785.  Il  est  mort  à  Mag- 
debourg le  18  juin  1814,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Savant  théologien,  il  fut  aussi 
musicien  distingué,  bon  pianiste  et  chan- 
teur agréable.  Pendant  son  séjour  à  Copen- 
hague, il  vécut  dans  l'intimité  de  quelques 
savans,  artistes  ou  poètes,  au  nombre 
desquels  était  Klopstock,  qui  l'encourageait 
à  composer  des  cantiques ,  genre  de  mu- 
sique où  il  montrait  du  talent.  11  a  fait 
insérer  dans  le  Spectateur  du  Nord ,  pu- 
blié par  Cramer  (Copenhague,  1759-1770), 
trois  articles  sur  la  musique.  Le  premier 
a  pour  titre  :  p^on  der  Musik ,  ah  einem 
Theile  einer  guter  Erziehung  (De  la  mu- 
sique comme  partie  nécessaire  d'une  bonne 
éducation),  ann.  1759,  p.  80.  Le  deuxième 
est  intitulé  :  f^on  der  Musik  (De  la  musi- 
que en  général) ,  1760,  p.  124  et  153. 
Le  troisième  traite  de  la  musique  d'église 
(Ueber  die  Musik  bejm  Gottesdienste , 
idem,  p.  179).  Ces  articles  ont  été  réunis 
dans  les  œuvres  complètes  de  Funk ,  pu- 
bliées en  2  volumes  in-8°.  On  y  trouve 
aussi  sa  biographie  écrite  par  lui-même , 
morceau  rempli  d'intérêt. 

FUNK  (chkistophe-benoît)  ,  frère  du 
précédent,  magister  et  professeur  de  phy- 
sique à  l'université  de  Leipsick ,  naquit  à 
Hartenstein  ,  le  3  juillet  1736.  Il  est  mort 
à  Leipsick  le  10  avril  1786.  On  a  de  ce 
savant  une  dissertation  intitulée  :  De  sono 
et  tono  (Leipsick  ,  1779 ,  16  pages  in -4"), 
qui  a  été  traduite  en  allemand ,  sons  le 
titre  de  Versuch  ueber  die  Lehre  vom 
Schall  und  Ton ,  dans  le  magasin  de  phy- 
sique ,  de  mathématiques  et  d'économies 
de  Leipsick,  années  1781  et  1782. 

FURCHHEIM  (jea.n-guillaume),  com- 
positeur allemand  dans  la  seconde  moitié 
du  17^  siècle  ,  fut  d'abord  organiste  de 
l'électeur  de  Saxe  Jean-Georges  II ,  et  en- 
suite maître  de  chapelle  de  son  successeur 
Georges  III.  On  connaît  de  lui  deux  re- 
cueils de  pièces  instrumentales  qui  ont 
pour  titres  :  1°  Ausserlesenes  FioUnen 
Exercitium,  aus  verschiedenen  Sonaten, 
nebst  ihren  Arien,  Balletlen,  Alleman- 
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den,Couranten,  Sarahanden  undGîguen, 
vonS  Partlen  bestehefid  (Exercices  choisis 
pour  violon,  extraits  de  différentes  sonates, 
d'airs  ,  ballets  ,  allemandes  ,  courantes  , 
sarabandes  ,  gigues ,  consistant  en  5  par- 
ties),  Dresde,  1687,  in-fol.  2°  Musika- 
lische  Tafel-Bedienung  von  5  liistru- 
menten ,  als  2  Violinen ,  2  violeii , 
Il  Violon ,  nebst  den  G.  B.  (Musique  de 
table  pour  cinq  instrumens  ,  tels  que 
2  violons,  2  violes,  1  basse,  avec  basse 
continue) ,  Dresde,  1674,  in-fol. 

FURIO  (le  p.  michel-ange)  ,  religieux 
cordelier,  né  à  Todi,  a  écrit  un  traité  de 
musique  intitulé  Armonica  Coltura.  Le 
manuscrit  original  de  ce  livre  était  dans 
la  bibliothèque  du  P.  Martini ,  à  Bologne. 

FURLANETTO  (bonatenture)  ,  sur- 
nommé Musin,  maître  de  la  chapelle  de 
S'-Marc,  à  Venise,  naquit  en  cette  ville  le 
27  mai  1738.  On  ignore  d'où  lui  venait  le 
surnom  de  Musin,  Les  premières  leçons  de 
musique  lui  furent  données  par  son  oncle, 
Nicolas  Formenti,  vieil  écuyer  du  Doge  , 
qui  jouait  de  l'orgue  avec  quelque  habileté. 
Furlanetto  passa  ensuite  sous  la  direction 
de  Jacques  Bolla ,  prêtre  de  la  paroisse  de 
Sainte-Marguerite,  et  apprit  de  lui  les 
élémens  de  l'harmonie  et  de  l'accompagne- 
ment, mais  il  n'eut  point  d'autre  maître 
que  lui-même  pour  le  contre-point  et  la 
fugue.  Ce  fut  surtout  par  des  exercices 
pratiques  qu'il  devint  habile  dans  l'art 
d'écrire,  et  qu'il  acquit  une  rare  expérience 
dans  cet  art;  ses  meilleures  études  furent 
celles  qu'il  fît  en  écrivant  beaucoup  de 
messes ,  de  motets  et  de  vêpres  pour  les 
diverses  églises  de  Venise.  Après  avoir 
terminé  ses  études  littéraires  et  scientifi- 
ques an  collège  des  jésuites,  il  entra  dans 
les  ordres ,  puis  il  se  livra  exclusivement 
à  la  culture  de  la  musique ,  et  sa  réputa- 
tion s'établit  si  bien  en  peu  de  temps , 
qu'il  fut  un  des  trois  compositeurs  choisis 
pour  écrire  toute  la  musique  d'un  des  trois 
jours  de  la  solennité  du  bienheureux  Jé- 
rôme Emiliani ,  fondateur  de  la  congréga- 
tion Somasque,  dans  l'église  de  Sainte- 


Marie  délia  salute.  Cette  solennité ,  où 
toutes  les  paroisses  assistèrent  ainsi  que 
les  moines  et  les  religieuses  des  principaux 
couvents  de  Venise ,  avait  attiré  dans 
cette  ville  une  multitude  d'étrangers.  Une 
anecdote  rapportée  par  le  biographe  de 
Furlanetto  fait  connaître  l'estime  dont  ce 
musicien  jouissait  ;  la  voici  :  Balthazar 
Galnppi ,  célèbre  maître  de  son  temps  ,  et 
l'un  des  créateurs  du  véritable  Opéra 
bouffe ,  n'ayant  pas  le  temps  de  terminer 
une  messe  qu'il  avait  ébauchée  et  qui  lui 
était  demandée,  ne  voulut  point  confier  le 
soin  de  l'achever  an  vice-maître  de  chapelle 
de  S*  -  Marc ,  ni  aux  organistes  de  cette 
église  j  mais  il  fit  venir  le  jeune  Furlanetto, 
lui  remit  son  manuscrit,  et  lui  dit  :  Tenez, 
achevez  cela ,  et  souvenez  -  vous  en  tra- 
vaillant que  cette  messe  doit  porter  mon 
nom. 

Furlanetto  avait  à  peine  atteint  l'âge 
viril  quand  il  fut  nommé  maître  des  jeunes 
filles  de  l'hôpital  de  la  Pietà,  emploi  fort 
recherché  ,  et  qui  procurait  beaucoup  de 
considération  à  l'artiste  qui  en  était  chargé. 
Le  jeurfe  maître  écrivit  pour  ses  élèves 
une  quantité  considérable  de  messes,  d'ora- 
torios ,  de  cantates  et  de  pièces  de  musique 
religieuse  de  tout  genre  ;  cette  musique , 
exécutée  avec  beaucoup  d'ensemble  sous  sa 
direction,  attirait  les  Vénitiens  et  les  étran- 
gers à  cet  hôpital ,  où  toutes  les  parties 
vocales  et  instrumentales,  même  les  flûtes, 
hautbois  et  cors,  étaient  exécutées  par  de 
jeunes  filles.  Encouragé  par  ses  succès,  il 
se  présenta  pour  une  place  '  d'organiste  de 
Saint-Marc,  vacante  par  l'absence  de  Ferdi- 
nand Bertoni  ,■  mais  cette  place  fut  donnée 
injustement  à  François  Bianchi ,  qui  n'a- 
vait pas  les  connaissances  nécessaires  pour 
remplir  cet  emploi.  Furlanetto  fut  consolé 
de  cet  échec,  quelque  temps  après,  par  sa 
nomination  de  vice-maître  de  la  chapelle 
de  Saint- Marc,  d'abord  provisoirement 
en  1794,  puis  définitivement  en  1797.  Il 
succéda  ensuite  à  Bertoni  comme  maître 
de  cette  chapelle.  C'est  dans  cette  dernière 
position  qu'il  a  donné  les  témoignages  les 


FUR 


FUR 


217 


pins  éclatons  de  son  liabilfté  à  traiter  la 
musique  d'église,  dans  le  style  fug-uéleplus 
riche  de  détails  et  d'artifices.  Sa  manière 
élégante  et  claire  dans  la  distribution  des 
parties  et  dans  l'art  de  les  faire  chanter, 
l'expression  qu'il  savait  donner  aux  paroles, 
et  le  naturel  de  ses  mélodies  ,  le  placent  à 
un  rang  distingué  parmi  les  bons  compo- 
siteurs de  musique  d'église,  dans  le  style 
concerté.  On  cite  particulièrement  comme 
des  chefs-d'œuvre  d'expression  pathétique 
ses  oratorios  La  Caduta  délie  mura  di 
Gerico ,  et  La  Sposa  de'  Sacri  Caniici, 
ses  deux  Miserere,  dont  l'un  fut  écrit 
pour  l'hôpital  de  la  Pietà ,  et  l'autre  pour 
celui  des  Mendicanti ,  enfin  son  grand 
Te  Deum,  composé  pour  la  chapelle  de 
Saint-SIarc.  Furlanetto  a  écrit  aussi  beau- 
coup de  psaumes  où  l'on  remarque  du 
génie;  ce  genre  de  musique  était  celui 
qu'il  affectionnait.  Parmi  ses  autres  com- 
positions ,  on  cite  particulièrement  sa 
cantate  théâtrale  Galatea ,  ses  deux  ora- 
torios Il  Tohie,  et  //  J^oto  di  Jefle , 
un  Laudate  pueri  à  trois  voix  j  avec  une 
partie  de  contrebasse  obligée  qui  a  été 
écrite  pour  le  célèbre  Dragonetti ,  et  la 
cantate  religieuse  //  S.  Giovanni  Nepo- 
miiceno,  qui  fut  chantée  par  Pacchiarotti. 

En  1811,  Furlanetto  fut  nommé  maître 
de  contrepoint  de  l'institut  philharmonique 
de  Venise.  11  écrivit  à  cette  occasion  un 
traité  de  fugue  et  de  contrepoint  dont  il  a 
été  répandu  des  copies  par  ses  élèves  ,  mais 
qui  est  resté  en  manuscrit.  Ce  savant  mu- 
sicien a  cessé  èe.  vivre  le  6  avril  1817,  à 
l'âge  de  79  ans,  M.  François  CafiQ.  {Voy.  ce 
nom)  a  publié  une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  sous  ce  titre  :  Délia  Vita  e  del 
Comporre  di  Bonaventura  Furlanetto 
detto  Musin  veneziano ,  maestro  délia 
cappella  ducale  di  S.  Marco,  in  Venezia, 
Picotti ,  1820,  40  pages  in-8<',  avec  le 
portrait  de  Furnaletto ,  gravé  par  Darla , 
d'après  Lorenzini. 

FURSTENAU  (gaspard),  fils  d'un  mu- 
sicien de  la  chapelle  de  l'évêque  de  Munster, 
naquit  en  cette  ville  le  26  février  1772, 


et  fut  élève  de  son  père  pour  le  hautbois. 
Devenu  orphelin  ,  il  fut  confié  aux  soins 
d'Antoine  Romberg  ,  père  des  artistes  cé- 
lèbres de  ce  nom.  Ce  bon  Romberg  jouait 
du  basson  et  affectionnait  beaucoup  son 
instrument  :  il  voulut  déterminer  son  élève 
à  le  cultiver  de  préférence  au  hautbois  ; 
mais  celui-ci ,  fatigué  d'être  obligé  d'ap- 
prendre des  instrumens  qu'il  n'aimait  pas, 
obtint  enfin  qu'on  lui  laissât  choisir  celui 
qui  lui  plaisait  ;  il  prit  la  flûte  et  s'y  dis- 
tingua en  peu  de  temps  par  son  habileté. 
A  l'âge  de  quinze  ans  il  fut  admis  dans  un 
corps  de  musique  militaire  ,  et  l'année 
suivante  il  entra  comme  flûtiste  dans  la 
chapelle  de  l'évêque.  Il  prit  alors  des  leçons 
de  composition  chez  Anton,  organiste  de 
la  cathédrale  ,  mais  sans  interrompre  ses 
études  de  flûte.  En  1793  ,  il  fit  son  pre- 
mier voyage  artistique  en  Allemagne ,  et 
l'année  suivante  il  entra  comme  première 
flûte  dans  la  chapelle  d'Oldenbourg  ;  le 
duc  le  choisit  en  même  temps  pour  son 
maître  de  musique  et  pour  celui  de  toute 
la  famille  ducale.  La  chapelle  de  cette 
petite  cour  ayant  été  supprimée  en  1811, 
Fiirstenau  fit  avec  son  fils  des  voyages 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe  et 
recueillit  partout  des  applaudissemens.  Ce 
digne  artiste  est  mort  à  Oldenbourg  le 
11  mai  1819,  d'une  atteinte  d'apoplexie. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  :  1°  Premier  concerto  pour  flûte  et 
orchestre  (en  ré) ,  Leipsick  ,  Breitkopf  et 
Haertel.  2"  Deuxièmef(iem  (en  sol,  op.  12), 
Leipsick,  Peters.  S"  Deux  symphonies  con- 
certantes pour  2  flûtes  ,  arrangées  de 
Pleyel  et  Franzl.  4°  Environ  quinze  œuvres 
de  polonaises ,  rondos ,  pots-pourris  et  airs 
variés  pour  flûte  principale  et  orchestre. 
5<*  Dix  œuvres  de  duos  pour  2  flûtes,  op.  2, 
5,  6,  11,  20,  21,  26,  30,  39,  40,  Leip- 
sick, Offenbach,  Hambourg.  6°  Quelques 
airs  variés ,  pots-pourris  et  morceaux  dé- 
tachés pour  flûte  seule. 

FURSTENAU  (antoine-bernard)  ,  fils 
du  précédent ,  est  né  à  Munster  le  20  oc- 
tobre 1792.  A  peine  âgé  de  six  ans,  il  reçut 
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des  leçons  de  flûte  de  son  père ,  et  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'après  avoir  atteint 
sa  septième  année,  il  put  se  faire  entendre 
dans  un  concert  public.  La  flûte  précieuse 
dont  le  duc  lui  fit  ensuite  présent  fut  un 
stimulant  pour  son  zèle  ,  et  son  talent  pré- 
coce s'accrut  dans  une  progression  qui 
tenait  du  prodige.  Chaque  fois  qu'il  se 
faisait  entendre  à  Oldenbourg  et  à  Brème 
(où  il  faisait  des  excursions  avec  son  père), 
il  excitait  autant  d'étonnement  que  de 
plaisir.  A  l'âge  de  neuf  ans  il  commença 
à  étudier  les  élémens  de  l'harmonie  et  de 
la  composition  ;  mais  le  défaut  de  méthode 
et  de  précision  dans  la  manière  d'enseigner 
de  son  maître ,  ami  de  son  père ,  lui  ren- 
dirent ces  premières  études  pénibles  et 
peu  profitables  ;  son  instinct  et  sa  propre 
expérience  l'instruisirent  mieux  plus  tard, 
et  le  mirent  en  état  d'écrire  avec  une  cor- 
rection suffisante  ses  compositions  instru- 
mentales. En  1803,  son  père  entreprit 
avec  lui  un  premier  grand  voyage  qui  les 
conduisit  à  Hambourg  et  à  Copenhague. 
Deux  années  après  ,  ils  firent  un  second 
voyage,  traversèrent  l'Allemagne,  et  visi- 
tèrent Saint-Pétersbourg.  Plus  tard,  ils  ne 
laissèrent  presque  jamais  écouler  un  an 
sans  faire  quelque  excursion,  et  lorsque  la 
chapelle  du  duc  d'Oldenbourg  fut  suppri- 
mée, en  181 1,1e  père  et  le  fils,  devenus  insé- 
parables pour  l'effet  de  leurs  concerts,  par- 
coururent une  grande  partie  de  l'Europe  , 
et  partout  le  jeune  Fiirstenau  recueillit  des 
témoignages  d'admiration  pour  son  beau 
talent.  Fatigué  de  voyages,  il  accepta  en 
1817  une  place  à  l'orchestre  de  Francfort- 
sur-le-Mein,  et  se  transporta  dans  cette 
ville  avec  toute  sa  famille.  La  liaison  d'a- 
mitié qu'il  y  forma  avec  Volweiter  exerça 
une  heureuse  influence  sur  ses  connais- 
sances dans  l'art  d'écrire ,  et  cette  époque 
de  sa  vie  est  peut-être  celle  où  son  talent 
prit  le  plus  de  développement,  à  cause 
des  méditations  auxquelles  il  put  se  livrer. 
Cependant,  rétabli  d'une  longue  indispo- 
sition ,  Gaspard  Fiirstenau  ne  pouvait  se 
plaire  dans  l'inaction  ;  le  désir  de  recom- 


mencer ses  voyages  lui  était  revenu;  pourl  ui 
complaire,  Antoine-Bernard  consentit  à  le 
suivre,  et  tous  deux  se  remirent  en  route, 
après  que  la  famille  eut  repris  sa  résidence 
à  Oldenbourg.  Après  avoir  visité,  pendant 
l'année  1818,  l'Allemagne  méridionale  et 
la  Hollande  ,  les  deux  artistes  arrivèrent  à 
Aix-la-Chapelle  pendant  que  le  Congrès  y 
était  assemblé;  le  fini  remarquable  de  leur 
exécution  produisit  une  vive  sensation  dans 
cette  ville.  De  retour  à  Oldenbourg  au 
commencement  de  1819,  Antoine-Bernard 
eut  la  douleur  de  perdre  son  père  qui 
avait  été  pour  lui  l'ami  le  plus  tendre,  et 
le  véhicule  de  son  talent.  Le  chagrin  qu'il 
en  conçut  développa  en  lui  le  germe  d'une 
fièvre  scarlatine  maligne  qui  mit  ses  jours 
en  danger,  et  dont  la  convalescence  fut 
lente.  Rendu  enfin  à  la  santé,  il  accepta 
la  place  de  première  flûte  à  la  chapelle 
royale  de  Dresde  ,  déterminé  particulière- 
ment en  cela  par  le  désir  de  connaître 
Charles-Marie  de  Weber,  alors  directeur 
de  cette  chapelle.  Il  s'éloigna  donc  d'Ol- 
denbourg avec  sa  mère  et  ses  sœurs  ,  et  se 
rendit  à  son  nouveau  poste  en  1820.  Il  y 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus 
cordial  de  la  cour,  des  artistes  et  du  public. 
La  situation  agréable  qu'il  avait  trouvée  à 
Dresde  lui  permit  de  s'occuper  de  la  pu- 
blication de  beaucoup  d'ouvrages  qu'il 
avait  en  portefeuille,  ou  qu'il  écrivit  alors. 
On  croit  que  Weber  ne  fut  pas  étranger  à 
la  facture  de  l'instrumentation  de  ses  con- 
certos et  de  ses  autres  grandes  compositions 
pour  son  instrument.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  de  sa  carrière  qu'il  forma  plusieurs 
élèves  qui  sont  aujourd'hui  placés  comme 
des  artistes  distingués  dans  les  villes  les 
plus  importantes  de  l'Allemagne.  Sa  vie 
était  devenue  plus  sédentaire ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  absolument  renoncé  aux  voyages. 
En  1823  il  en  fit  un  en  Danemarck;  en 
1824,  un  autre  en  Bavière;  en  1826,  il 
visita  Paris  et  Londres.  Ce  fut  entre  ses 
bras  que  Charles-Marie  de  Weber  s'éteignit 
dans  cette  dernière  ville.  En  1828,  Fiirste- 
nau donna  des  concerts  à  Vienne  et  à 
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Prague;  dans  l'année  suivante,  il  visita 
Munster  et  Oldenbourg ,  villes  où  s'était 
passée  son  enfance,  cl  qui  avaient  vu  ses 
premiers  succès.  En  1830,  il  parcourut 
de  nouveau  le  Danemarck  et  la  Suède  ; 
dans  les  années  1831  et  1852,  il  visita 
Hambourg  ,  Berlin  ,  et  qrjelques  autres 
grandes  villes  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale. Depuis  lors  ,  les  voyages  ont  eu  pour 
lui  un  nouvel  intérêt  par  les  succès  de  son 
fils. 

Fiirstenau,  maintenant  âgé  de  quarante- 
cinq  ans  ,  est  considéré  en  Allemagne 
comme  un  des  premiers  ,  si  ce  n'est  le  plus 
habile  des  flûtistes  de  l'Europe.  Son  talent, 
est  aussi  remarquable  par  la  pureté  ,  le 
volume  et  les  nuances  du  son  ,  la  promp- 
titude et  la  netteté  des  coups  de  langue  , 
que  par  l'élégance  du  style ,  l'expression 
et  le  caractère  élevé  des  pensées.  La  mu- 
sique composée  par  cet  artiste  est  d'ail- 
leurs estimée  comme  ce  qui  a  été  fait  de 
meilleur  pour  la  flûte  dans  ces  derniers 
temps.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  1°  Douze  concertos  pour  flûte  et 
orchestre,  œuvre  12  (en  nii  mineur), 
33,  35  (en  ut  dièse  mineur)  ,  40  ,  41 ,  52 
(en  la  bémol),  58,  63,  imprimés  à  Leip- 
sick  et  Brunswick ,  77  (en  mi) ,  à  Offen- 
bach  ,  84  (en  rë) ,  Halle  ,  Helmuth ,  87 
(2™°  symphonie  concertante  pour  2  flûtes, 
en  mi),  ibid.  2"  Deux  polonaises  pour  flûte 
et  orchestre  ,  œuvres  3  ,  Hambourg  , 
Boehme,  et  31  {en fa),  Leipsick,  Probst. 
3°  Quatorze  thèmes  variés  pour  flûte  et 
orchestre  ou  quatuor,  œuvres  i ,  16 ,  11 , 
30,  34,  43,  45,  53,  70,  72,  82,  86,  93. 
4°  Six  nocturnes  pour  flûte  et  piano  ,  œu- 
vres 68,  73,  76,  78,  79,  81,  Vienne,  Co- 
penhague, Dresde,  Leipsick,  5°  Duos  pour 
deux  flûtes  ,  œuvres  13,  25,  32,  36,  37, 
56,  59,  61,  75,  83,  85,  89,  Leipsick, 
Copenhague  ,  Londres  ,  Dresde.  6°  Exer- 
cices et  grandes  études  pour  flûte  seule , 
œuvres  15  et  29;  caprices,  œuvre  80, 
Leipsick.  7"  Plusieurs  rondeaux ,  pots- 
pourris  ,  etc.  8°  Méthode  de  flûte ,  œu- 
vre 42,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel  ;  bon 


ouvrage  devenu  classique  en  Allemagne. 
9°  Quatuor  pour  4  flûtes,  morceau  traité 
avec  beaucoup  d'adresse  et  d'intelligence. 
10°  Un  article  inséré  dans  la  27"  année 
de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (p.  709) 
sous  ce  titre  :  Etwas  ueber  die  Flœle  und 
das  Flœtenspiel  (Idées  sur  la  flûte  et  sur 
le  jeu  de  cet  instrument). 

FURSTENAU  (maurice),  fils  d'An- 
toine-Bernard ,  est  né  à  Dresde  en  1824. 
Elève  de  son  père  pour  la  flûte  ,  il  avait  à 
peine  atteint  l'âge  de  six  ans  lorsqu'il  com- 
mença l'étude  de  cet  instrument ,  et  au 
mois  d'octobre  1832  il  put  se  faire  enten- 
dre dans  un  concert  public  et  y  exciter 
l'étonnement  des  habitans  de  Dresde.  Dans 
sa  neuvième  année ,  il  joua  ,  au  commen- 
cement de  1833,  dans  un  concert  delà 
cour,  en  présence  du  roi,  qui,  pour  lui  té- 
moigner sa  satisfaction,  lui  remit  une  pré- 
cieuse montre  en  or.  Depuis  lors,  le  jeune 
Fiirstenau  a  accompagné  son  père  dans 
ses  vovages  en  Allemagne,  et  partout  son 
talent  précoce  a  fait  naître  le  plus  vif  in- 
térêt. Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  enfant 
se  placera  un  jour  au  rang  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l'Europe. 

FUSS  (jean)  ,  né  en  1777  à  Telma  en 
Hongrie ,  reçut  sa  première  éducation  à 
Baja  ,  où  il  était  enfant  de  choeur.  Dès  ses 
premières  années  on  reconnut  eu  lui 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
Destiné  à  l'enseignement ,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  cet  art  et  dans  les  sciences. 
Placé  ensuite  comme  précepteur  dans  une 
noble  famille  du  comté  de  Stahl-Weissen- 
bouro',  il  y  fit  ses  premiers  essais  de  com- 
position pour  l'église ,  et  ponr  de  petits 
théâtres  de  société.  Plus  tard,  il  obtint 
une  place  de  maître  de  musique  à  Pres- 
bourg ,  et  fit  représenter  au  théâtre  de 
cette  ville  le  duodrame  intitulé  Pyrame 
et  Thisbé,  qui  obtint  beaucoup  de  succès. 
Peu  de  temps  après  ,  il  se  rendit  à  Vienne, 
pour  y  faire  un  cours  complet  de  contre- 
point ,  sous  la  direction  d'Albrechtsberger. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  écrivit  un 
grand    nombre    de   productions   pour    le 
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piano  qui  le  firent  connaître  avantagease- 
ment  des  artistes  et  des  amateurs.  Les 
conseils  bienveillans  de  Joseph  Haydn  lui 
furent  d'un  grand  secours  pour  la  clarté 
du  style  et  la  bonne  disposition  des  idées. 
Plus  avancé  en  âge,  Fuss  accepta  la  place 
de  directeur  de  la  musique  du  théâtre  de 
Presbourg ,  et  ses  efforts  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  l'amélioration  de  l'exécution  de 
la  musique  dramatique  dans  cette  ville. 
Le  théâtre  ayant  été  fermé  pendant  la 
saison  d'été,  il  retourna  à  Vienne,  y  donna 
des  leçons  et  se  mit  à  travailler  pour  la 
scène.  On  dit  qu'il  était  en  même  temps 
chargé  de  la  correspondance  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick.  Tant  de  travaux , 
peu  d'accord  avec  sa  faible  constitution , 
lui  causèrent  une  irritation  nerveuse  ,  et 
détruisirent  sa  santé.  On  lui  conseilla 
l'usage  des  bains  chauds  d'Ofen  ,  en 
Hongrie.  Ce  voyage ,  qui  lui  offrait  l'oc- 
casion de  revoir  un  frère  et  des  amis  de  sa 
jeunesse ,  sembla  le  ranimer  ;  on  conçut 
l'espoir  de  le  rendre  à  la  santé  ;  mais  bien- 
tôt une  fièvre  maligne  et  nerveuse  survint 
et  le  mit  au  tombeau  après  quatre  jours  de 
maladie,  le  9  mars  1819.  On  connaît  de 
cet  artiste  :  1°  Pyrame  et  Thishé ,  mélo- 
drame avec  des  airs  et  des  chœurs.  2"  Wat- 
wort ,  idem.  5°  Isaac,  idem.  4°  Judith, 
idem.  5°  Jacob  et  Rachel,  idem.  6°  Der 
Kœfig  (La  cage) ,  opérette  \  1°  La  Boîte 
de  Pandore ,  idem.  8°  Une  messe  solen- 
nelle et  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église.  9"  Ouverture  pour  la  tragédie  de 
Schiller,  La  Fiancée  de  Messine.  10°  Une 
pantomime,  gravée  à  Leipsick.  chez  Breit- 
kopf  et  Haertel.  11"  Un  quatuor  pour  fliîte, 
œuvre  5,  Vienne,  Hasslinger,  12°  Des 
trios  pour  clarinette,  alto  et  basse.  Vienne, 
Artaria.  13°  Un  quatuor  pour  le  cor  de 
bassette  ,  op.  2  ,  Vienne ,  Hasslinger. 
14°  Des  sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  4,  34,  36  et  39,  Vienne,  Artaria  et 
Hasslinger.  15°  Des  sonates  pour  piano  à 
quatre  mains  ,  œuvres  7  et  38  ,  Vienne  , 
Diabelli  et  Hasslinger.  16°  Sonates  pour 
piano  seul,    op.    18,  Vienne,  DiabeDi. 


17°  Des  rondeaux  idem,  op.  20  et  37, 
ibid.  18°  Des  variations  «Vfem^  op.  11  et  12, 
ibid.  19°  Cinq  recueils  de  danses  idem, 
ibid.  20°  Des  recueils  de  chansons  alle- 
mandes ,  avec  accompagnement  de  piano, 
œuvres  9,  16,  22,  23,  29  et  31,  Vienne, 
Leipsick  et  Bonn. 

FUX  (mathieu)  ,  très  bon  fabricant  de 
luths,  attaché  à  la  cour  de  Vienne,  dans  le 
17^  siècle. 

FUX  (  JEAN-JOSEPH  ),  ou  plutôt  Vrai- 
semblablement FUCHS ,  compositeur  et 
écrivain  didactique  sur  la  musique,  na- 
quit dans  la  Haute-Styrie  en  1660  ,  et  fut 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne 
pendant  quarante  ans  ,  sous  les  règnes  des 
empereurs  Léopold,  Joseph  I^""  et  Char- 
les VI,  qui  étaient  fort  instruits  dans  la 
musique.  Dlabacz  dit  que  son  éducation 
musicale  fut  faite  en  Bohême  ,  et  qu'il 
augmenta  ses  connaissances  en  visitant  les 
meilleures  chapelles  de  l'Allemagne ,  de 
la  France  et  de  l'Italie.  Ces  renseignemens 
sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  possède  sur 
ce  maître.  On  ignore  en  quelle  année  il 
se  fixa  à  Vienne,  mais  on  sait  qu'en  1695 
il  était  déjà  au  service  de  la  cour  impé- 
riale. Les  trois  empereurs  dont  il  fut  suc- 
cessivement le  maître  de  chapelle  lui 
témoignèrent  toujours  beaucoup  d'estime. 
Les  premiers  ouvrages  de  Eux  furent  des 
compositions  religieuses  qui  sont  restées 
en  manuscrit,  particulièrement  des  messes 
à  trois  et  à  quatre  voix,  avec  orgue  on 
orchestre.  Son  service  à  la  cour  impériale 
l'obligeait  aussi  à  écrire  des  pièces  de  mu- 
sique instrumentale  ;  il  en  publia  un  re- 
cueil à  Nuremberg,  en  1701,  sous  ce  titre  : 
Concentum  musico -  instrumentalem  in 
7  partitas  diviswn  ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à  l'empereur  Joseph  I^"^.  Après 
cette  publication,  plusieurs  années  s'écou- 
lèrent sans  que  le  nom  de  Fux  retentît  en 
public;  mais  en  1714  il  écrivit  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'archi- 
duchesse, tante  de  l'empereur  Charles  VI, 
l'opéra  intitulé  Elisa.  L'empereur  fut  si 
satisfait  de  cet  ouvrage ,  que  pour  donner 
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à  son  maître  de  chapelle  un  témoignage 
éclatant  de  son  estime,  il  voulut  accom- 
pagner lai-mème  au  clavecin  pendant  la 
troisième  représentation.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  Fux,  placé  près  de  l'empereur 
et  lui  tournant  les  feuilles  de  la  partition, 
s'écria  ,  voyant  l'habileté  du  monarque 
dansl'art  d'accompagner  :  Qiiel dommage 
que  votre  majesté  ne  soit  pas  un  m.aître 
de  chapelle  l  —  //  n'y  a  pas  de  mal, 
monsieur  le  maître,  répondit  en  riant 
Charles  VI;  je  me  trouve  bien  comme  cela. 
Après  la  représentation  il  y  eut  une  loterie 
de  bijoux  pour  les  exécutans  de  l'ouvrage  ; 
la  valeur  des  lots  était  depuis  500  jus- 
qu'à 2,000  florins ,  et  tous  les  numéros 
étaient  gagnans.  La  partition  à'Elisa  fut 
gravée  à  Amsterdam,  en  1715,  chez  Le 
Cène ,  et  les  exemplaires ,  tirés  à  petit 
nombre  sur  un  papier  de  choix,  furent 
"vendus  30  florins  de  Hollande. 

L'année  1723  fut  une  des  plus  glorieuses 
de  la  viedeFux.  A  l'occasion  du  couronne- 
ment de  Charles  VI,  comme  roi  de  Bo- 
h3me ,  qui  devait  se  faire  à  Prague ,  le 
maître  de  chapelle  fut  chargé  d'écrire  le 
grand  opéra ,  Costanza  e  Fortezza.  Tous 
les  chanteurs  et  musiciens  de  la  chapelle 
impériale  furent  envoyés  dans  la  capitale  de 
la  Bohême  et  se  joignirent  aux  principaux 
artistes  de  cette  ville  et  à  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  avait  fait  venir  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne. Fux  était  atteint  de  la  goatte; 
l'emperexir  le  fit  transporter  à  Prague  en 
litière,  pour  qu'il  pût  assistera  la  repré- 
sentation de  son  ouvrage  ,  et  fit  placer  son 
fauteuil  près  du  sien.  Le  chœur  était 
formé  de  cent  chanteurs,  et  200  musi- 
ciens composaient  l'orchestre.  Le  maître 
italien  Caldara  dirigeait  l'exécution.  Une 
multitude  d'étrangers  et  d'artistes  de  dis- 
tinction s'étaient  rendus  à  Prague  pour 
cette  occasion  solennelle  ;  ils  donnèrent 
des  applaudissemens  à  la  composition  de 
Fux,  et  rien  ne  manqua  à  la  gloire  du 
vieux  maître.  Bnrney  ,  qui  paraît  avoir  vu 
la  partition  de  Costanza  e  Fortezza,  dit 
que  les  chœurs  de  cet  ouvrage  sont  dans 
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le  style  français  de  l'époque  où  ils  ont  été 
écrits.  Les  airs  de  ballets  de  la  pièce  n'a- 
vaient pas  été  composés  par  Fux.  Le  livret 
imprimé  à  Vienne  nous  informe  de  cette 
circonstance  ;  il  a  pour  titre  :  Costanza  e 
fortezza ,  festa  teatrale  per  musica  ,  da 
rappreseniarsi  nel  reale  castello  dl 
Praga,  per  ilfelicissimo  giorno  natallzio 
délia  sua  Ces.  et  Cat.  Reale  Maestà  di 
Elisabeta- Christina ,  Impératrice  ré- 
gnante, per  commando  délia  S.  C.  et  C. 
Reale  Maestà  di  Carlo  VI ,  imper,  de' 
Romani  sempre  augusto,  l'anno  Yl'^'S. 
La  Poesia  edel  sig.  Pietro  Paccati,  poeta 
di  S.  M.  Ces.  ;  la  musica  è  del  sig.  Gio. 
Gioseffo  Fux,  maestro  di  cappella  di 
S.  M.  Ces.  ;  con  le  A  rie  per  i  balli  del 
sig.  Nicolo  Matthei ,  direttore  délia  mu- 
sica istrumentale  di  S.  M.  Ces.  e  cat, 
Vienna  d'Austria,  appresso  Gio.  Piet. 
Van  Ghelen;  in-%°. 

Un  nouveau  témoignage  d'estime  fut 
donné  par  l'empereur  à  son  maître  de  cha- 
pelle en  1725,  lorsque  le  monarque  voulut 
faire  la  dépense  nécessaire  pour  l'impres- 
sion du  grand  traité  de  composition  auquel 
Fux  avait  consacré  plusieurs  années  ,  et 
qu'il  publia  sous  ce  titre:  Gradus  ad  Par- 
îiassum,  siveManuductio  ad  compositio- 
nem  musicœ  regularem,  etc.  Cet  ouvrage, 
devenu  classique ,  est  aujourd'hui  la  seule 
production  de  Fux  connue  dans  le  monde 
musical.  Le  dernier  ouvrage  du  vieux  maî- 
tre fut  l'opéra  Enea  ?iegli  Elisi,  écrit  à 
Vienne  en  1731.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante-onze  ans  et  accablé  d'infirmités. 
En  1732  ,  époque  de  la  publication  du 
Lexique  de  Walther  ,  Fux  vivait  encore  ; 
mais  par  une  singularité  remarquable  à 
l'égard  d'un  homme  si  haut  placé  dans 
l'art ,  par  son  mérite  et  par  sa  position , 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ses  dernières  an- 
nées ,  et  l'on  ignore  quand  il  a  cessé  de  vi- 
vre. L'absence  de  renseignemens  sur  la 
carrière  de  cet  artiste  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  lui-même,  car  Mattheson  insista  deux 
fois  près  de  lui  afin  d'obtenir  les  rensei- 
gnemens  biographiques  nécessaires   pour 
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l'article  qu'il  lui  destinait  dans  son  livre 
intitulé  Grundlœge  einer  Ehrenpforte. 
Il  est  vrai  que  le  critique  de  Hambourg 
avait  blessé  la  susceptibilité  de  Fux  en 
attaquant ,  dans  le  deuxième  volume  de 
son  iV^Oi^t'eZorcAe.îire,  les  principes  de  l'an- 
cienne solmisation  ,  qui  étaient  ceux  que 
Fux  enseignait  encore, -suivant  la  doctrine 
des  écoles  d'Italie.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
singulier,  c'est  que  Mattheson  dédia  ce 
volume  au  maître  de  chapelle  ,  qui  peut- 
être  considéra  cette  dédicace  comme  une 
insulte.  Fux  remercia  cependant  Matthe- 
son ,  mais  on  voit  percer  un  certain  or- 
gueil dans  sa  réponse  à  la  demande  que 
celui-ci  avait  faite  de  documens  pour  sa 
biographie.  «  Je  pourrais  sans  doute  (lui 
»t  dit-il)  écrire  des  choses  avantageuses  à 
«  ma  personne ,  et  dire  comment  je  me 
«c  suis  élevé  dans  mes  diverses  fonctions , 
«  s'il  n'était  contre  la  modestie  de  faire 
«  soi-même  son  propre  éloge.  Il  doit  me 
«  suffire  d'avoir  été  trouvé  digne  d'être 
«  premier  maître  de  chapelle  de  Char- 
«1  les  VI.  " 

Les  productions  de  Fux  sont  de  quatre 
espèces,  savoir  :  1°  La  musique  d'église; 
2°  Les  opéras  ;  3°  La  musique  instrumen- 
tale j  4°  Son  traité  du  contrepoint  et  de  la 
fugue.  En  voici  la  liste  et  l'analyse  ran- 
gés dans  cet  ordre.  I.  musique  d'église. 
l^Missa^  Kyrie  cuin  Gloria,  Credo,  Sanc- 
tiis  etAgnus,  à  4-  voix  et  orgue,  2°  Missa 
canonica ,  Kyrie  cum  Gloria,  Credo, 
Sanctus  el  yégniis ,  pour  4  voix  et  orgue. 
3°  Missa  beatissiinœ  f^irginis  iimnacii- 
latce  conceptionis ,  Kyrie  cum  Gloria, 
Credo,  Sanctus  et  Agnus,  à  4  voix,  2  vio- 
lons, alto,  2  hautbois,  cor,  trois  trombones 
et  orgue.  4°  Missa  pro  solemn.  Jest. 
Kyrie  cum  Gloria ,  Credo ,  Sanctus  et 
Agnus  ;  pour  4  voix,  2  violons,  2  hautbois, 
alto  et  orgue.  5"  Missa  canonica ,  Kyrie 
cum,  Gloria,  Credo,  Sanctus  et  Agnus, 
à  4  voix,  2  violons,  alto,  2  haulbois  et  or- 
gue. 6"  Missa  brevis,  Kyrie  cum  Gloria, 
Credo,  Sanctus  et  Agnus,  à  4  voix,  2  vio- 
lons, altOj  2  hautbois,  2  trompettes,  tim- 


bales et  orgue.  1"  Motet,  Ad  te.  Domine, 
levavi  animam  meam,  à  4  voix  et  orgue, 
Ce  morceau  se  trouve  en  partition  dans  le 
chapitre  du  style   à  capella  du  Gradus 
ad  Parnassum.  8°  Psaume  ÎII  :  Confite- 
hor  tibi ,  Domine ,  à  4  voix ,  2  violons  ,  2 
hautbois,  2  violes,  violoncelle  et  orgue.  Tous 
ces  ouvrages  existaient   dans  l'ancien  as- 
sortiment de  musique  manuscrite  deBreit- 
kopf  à  Leipsick  ;  le  catalogue  de  la  grande 
vente  faite  publiquement  au  mois  de  juin 
1836  fait  voir  qu'il  ne  restait  plus  de  tout 
cela  qu'une  messe  en  sol  mineur.  9°  Missa 
in  contrapunto  nell'  terzo  toiio.  1 0°  Libéra 
me.  Domine.  11°  Salve  Regina.  Ces  trois 
dernières  compositions  sont  indiquées  dans 
le   catalogue   du   marchand    de   musique 
Traeg,  publié  à  Vienne  en  1 804. 12°  Missa 
col  titolo  d'Alternazione ,  a  quattro  voci 
ed   organo.    Cette   messe   est    citée   par 
Fux  dans   son  Gradus  ad  Parnassum,. 
13°  Missa  de  vicissitudinis  quatuor  vo- 
cum  et  organo.  Le  Kyrie  de  cette  messe 
se  trouve  en  partition  dans  le  même  ou- 
vrage.  14°  Missa  m  fletu  solatium  qua- 
tuor vocum  et  organo.  Le  Kyrie,  à  4  voix, 
et  le  Christe,  à  trois ,  de  cette  messe,  sont  en 
partition  dans  le  même  livre.  15°  Missa  : 
Credo  in  unum  Deum,  quatuor  vocum  et 
organo.  L'Amen  du  Credo  àe  cette  messe 
est  en  partition  dans  le  même  livre.  16°  Ave 
Maria,  à  quatre  voix,  sans  orgue.  Il  est  en 
partition   dans  le  même  livre.  Tous   ces 
morceaux  font  voir  que  Fux  possédait  les 
bonnes  traditions  des  écoles  italiennes  dans 
l'art  d'écrire.  Son  harmonie  est  pure;   sa 
modulation,  naturelle,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  dépourvue  de  cadences  inattendues .  Son 
style  fugué  est  élégant  et  vif;  les  voix  sont 
bien  placées,  chanlentd'unemanière  facile, 
et  souvent    leurs  entrées  sont  d'un  elFet 
heureux  et  piquant.  Avec  tant  de   mérite 
comme  compositeur,  Fux  ne  méritait  pas 
l'oubli  où  il  est  tombé  de  nos  jours,  ni  la 
réputation   de  musicien    pédant   qu'il    a 
euelongtemps.  II. opéras.  I°i5'//^a, opéra, 
gravé  en  partition  à  Amsterdam  chez  Le 
Gène,  1715.  2°  Psyché,  opéra  en  3  actes, 
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1719.  La  partition  manuscrite  de  cet  ou- 
vrage existait  chez  Traeg  ,  à  Vienne  ,  en 
1804.  3°  La  corona  d'Arianna ,  opéra 
représenté  à  la  cour  impériale,  en  1726. 
4°  Costanza  e  Fortezza,  fête  théâtrale, 
représentée  à  Prague  en  1723.  5°  Enea 
negli  Elisi ,  à  Vienne,  en  1731.  III.  mu- 
sique INSTRUMENTALE.  1°  Conceiitus  niu- 
sico-iiislrumenialis  in  7  partitas  divisas. 
Nuremberg,  1701,  in-fol.  2°  6  ouvertures 
pour  deux  violons,  viole,  basse,  deux  haut- 
bois et  un  basson.  Vienne  (sans  date), 
in-fol.  3"  Trios  pour  2  violons  et  basse, 
en  manuscrit.  Mattheson  fait  un  pompeux 
éloge  de  cet  ouvrage  dans  sa  Critica  mu- 
sica  (t.  I,  p.  131,  II.  1) ,  et  dit  même  que 
Fux  y  est  incomparable.  IV.  didactique. 
Gradus  adPaniassum,  sive  manuduclio 
ad  conipositionem  miisicœ  regularem , 
melhodo  nova ,  ac  certd ,  nondum  unie 
tani  exacto  ordine  in  liiceni  édita  :  elabo- 
rata  à  Joaiine  Josepho  Fux,  etc.  f^iennce 
Aiistriœ,  Typis  Joannis  Pétri  Van  Ghe- 
len ,  1725.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  livres.  Le  premier,  qui  renferme 
23  chapitres ,  est  entièrement  relatif  aux 
proportions  des  intervalles  des  sons ,  d'a- 
près les  principes  numériques  des  géomè- 
tres. Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  est  le 
seul  qui  se  rapporte  à  l'objet  que  Fux  s'é- 
tait proposé  :  il  renferme  des  notions  sur 
les  intervalles  considérés  sons  le  rapport 
musical;  et  sur  leur  mouvement  dans  l'har- 
monie. Le  deuxième  livre,  composé  de 
dialogues  entre  un  maître  et  son  élève , 
renferme  des  instructions  sur  les  difFérens 
genres  de  contrepoints  simples  et  doubles, 
sur  l'imitation  et  la  fugue  à  deux,  trois  et 
quatre  parties ,  et  sur  l'application  de  ces 
choses  dans  les  différens  styles  de  la  com- 
position,  avec  beaucoup  d'exemples.  Le 
livre  de  Fux  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'é- 
loges exagérés  et  de  critiques  injustes.  On 
ne  peut  nier  que  l'ordre  établi ,  dans  cet 
ouvrage,  pour  la  progression  des  études  ne 
soit  excellent,  rationnel  et  fondé  sur  un  très 
bon  système  d'analyse  de  l'art  d'écrire. 
Cet  ordre  a  été  trouvé  si  bon,  que  tous  les 


traités  de  contrepoint  et  de  fugue  publiés 
2)ostérieurement  ont  été  calqués  sur  le 
même  plan,  bien  que  les  détails  aient  été  per- 
fectionnés. Sans  doute,  Fux  a  trouvé  les  élé- 
inens  de  sa  classification  dans  les  ouvrages 
de  J.  M.  Bononcini,  de  Cerretto,  de  Tevo, 
de  Penna,  et  même  dans  les  Institutions 
harmoniques  de  Zarlino  ;  mais  la  liaison 
des  faits  n'avait  pas  encore  été  aussi  bien 
établie  que  dans  son  livre.  Sous  ce  rapport, 
Le  parfait  maître  de  chapelle  de  Matthe- 
son, et  le  Tractatus  niusicus  composito- 
rio-practicus  de  Spiess  ,  publiés  plusieurs 
années  après  le  Gradus  ad  Parnassum, 
sont  bien  inférieurs  à  ce  livre ,  bien  qu'ils 
renferment  des  choses  estimables  sur  di- 
verses parties  du  style  moderne ,  trop  né- 
gligées par  Fux.  Le  plus  important  et  le 
plus  juste  reproche  qu'on  peut  faire  à  ce 
maître,  est  d'avoir  manqué  absolument  de 
critique  et  de  raisonnement  dans  l'analyse 
des  règles  qu'il  a  données  ;  règles  puisées 
dans  un  très  bon  sentiment  de  ])ratique , 
mais  dont  il  n'a  presque  jamais  aperçu  la 
véritable  origine.  Lorsqu'il  veut  résoudre 
des  difficultés  proposées  par  son  élève ,  il 
ne  trouve  que  de  niaises  réponses  où  la 
question  est  éludée  plutôt  qu'éclaircie.  A 
l'égard  de  quelques  exemples  de  contrepoint 
simple  de  son  livre,  qui  ont  été  l'objet  d'a- 
mères  critiques  ,  il  faut  remarquer  que 
l'ancienne  tonalité  prise  pour  base  de 
son  travail  a  des  résultats  qui  choquent 
les  habitudes  de  notie  oreille ,  mais  qui 
ne  paraissaient  pas  aussi  étranges  à  l'épo- 
que où  Fux  écrivait,  parcequ'on  était  plus 
accoutumé  à  entendre  de  la  musique 
composée  dans  cette  tonalité.  Le  seul  tort 
qu'on  peut  reprocher  à  l'écrivain,  sous  ce 
rapport,  est  d'avoir  voulu  introduire  dans 
cette  tonalité  certaines  circonstances  har- 
moniques qui  y  sont  absolument  étran- 
gères; par  exemple  la  quinte  dans  le 
retard  de  la  sixte  par  la  septième  qui 
jette  dans  l'harmonie  beaucoup  dé  du- 
reté ,  parce  qu'elle  n'est  pas  analogue  à  la 
constitution  de  l'accord  non  retardé.  Fux 
a  manqué  de  discernement  en  plusieurs 


224 


FUX 


FUX 


choses  de  ce  genre ,  n'ayant  point  fait  la 
dislinclion  de  l'harmonie  qui  appartient  à 
la  tonalité  du  plain-chant,  et  de  celle  qui 
est  de  l'essence  de  la  tonalité  moderne. 

On  s'est  étonné  que  Eux  ait  écrit  son  li- 
vre en  latin ,  ce  qui  en  a  rendu  l'usage  à 
peu  près  inutile  aux  musiciens  ,  dont  l'é- 
ducation littéraire  esb  en  général  négligée  ; 
mais  ,  né  dans  la  Styrie  ,  il  connaissait  peu 
le  génie  du  hon  allemand,  et  l'on  voit, 
par  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  Mattheson , 
que  son  style  en  cette  langue  était  fort 
mauvais. 

L'ouvrage  de  Fnx  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Mizler ,  sous  ce  titre  :  Gradus 
ad  Parnassiim  oder  Anjidirung  zur  Re- 
gehnœssigenniusilcalischenCompositioii, 
Leipsict,  Mizler ,  1742,  in-4''.  Cettetra- 
duction  ,  qui  a  le  mérite  d'être  fidèle,  est 
incommode  parce  que  les  exemples  ont 
été  séparés  du  texte  et  gravés  à  part. 
L'exécution  typographique  de  la  traduction 
italienne  faite  par  l'abbé  Alexandre  Man- 
fredi  est  préférable  ,  parce  que  la  disposi- 
tion originale  de  l'ouvrage  y  a  été  con- 
servée ;  elle  est  intitulée  :  Salita  al 
P amassa  osia  Guida  alla  regolare  com- 
posizione  délia  musica,  con  nuovo  e  certo 
metodo  nonper  anche  in  ordine  siesatto 
data  alla  luce ,  e  composta  da  Giovanni 
Giuseppe Fux ,  etc. ,  InCarpi,  1761 ,  in- 
fol.  En  1773  une  fort  mauvaise  traduction 


française ,  faite  par  un  maître  de  musique 
de  la  maison  deSaint-Cyr  ,  nommé  Pietro 
Denis,  parut  sous  ce  titre  :  Traité  de  com- 
position musicale  faitpar  le  célèbre  Fux. 
11  semble  ,  d'après  ce  que  dit  ce  Denis  que 
Cafaro,  appelé  par  lui  Caffro ,  avait  fait 
une  autre  traduction  italienne  àu.Gradus 
ad  Parnassum ,  et  qu'il  en  avait  introduit 
l'usage  dans  le  conservatoire  qu'il  dirigeait; 
mais  ce  fait  ne  s'est  pas  vérifié  depuis  lors. 
A  l'égard  de  la  traduction  française  ,  on 
n'y  trouve  du  premier  livre  que  le  dernier 
chapitre  ,  et  toute  la  fin  du  deuxième  ,  re- 
lative aux  divers  styles,  y  manque  aussi. 
La  traduction  est  eii  elle-même  inexacte 
et  mal  écrite,  et  l'exécution  typographique 
en  est  si  mauvaise,  que  l'ouvrage  est  à  peine 
lisible.  Ily  a  aussiune  traduction  anglaise 
du  Gradus  sous  ce  titre  :  Faux's  (et  non 
Féaux' s ,  comme  il  est  dit  dans  le  cata- 
logue de  Preston,  Londres,  \191)  practi- 
cal  rulesforlearning composition,  trans- 
latedfrom  the  latin ,  Londres ,  1791  , 
in-^".  Le  P.  Paolucci  a  inséré  un  exemple 
de  style  fugué  extrait  de  l'ouvrage  de  Fux, 
au  commencement  du  deuxième  volume 
de  son  Arte  pratica  di  contrapunto.  On 
trouve  deux  lettres  de  Fux  à  Mattheson  sur 
la  solmisation  etle  nombre  des  modes,  dans 
le  1^"  volume  de  la  Critica  musica  de  ce 
dernier  (p.  185  et  197). 
FUX.  Fojcz  Fdchs. 
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GABLER  (mathietj)  ,  docteur  en  théo- 
logie et  en  philosophie  ,  né  à  Spalth  ,  en 
Franconie,  le  22  février  1736  ,  entra  d'a- 
hord  chez  les  Jésuites,  en  1769  ,  à  In- 
golstailt ,  fut  ensuite  conseiller  de  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  et  enfin  pasteur  à 
Wembdigen  en  1788.  On  a  de  lui  une 
dissertation  intitulée  Abhandhtng  von 
Instrumentalton  (  Traité  sur  le  ton  des 
instrnmens).  Ingolstadt,  1776,  in-4'».  Ce 
savant  est  mort  à  Wembdingen  le  30  mars 
1805. 

GABLER  (.  .  ,),  excellent  factenr  d'or- 
gues, vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  à  Ravensbourg,  en  Souabe,  et  mourut 
en  cette  villeversl784.  Parmilesbonsou- 
vrages  qu'il  a  construits,  on  remarque  l'or- 
gue de  Wittenberg  ,  celui  de  l'abbaye 
d'Ochsenhausen,et  surtout  celui  de  l'abbaye 
de  Weingarten,  un  des  plus  grands  et  des 
plnsbeaux  qu'ilyeûten  Allemagne.  Cet  in- 
strument était  composé  de  76  jeux  effectifs, 
dont  plusieurs  de  trente-deux  pieds  ouverts, 
quatre  claviers  à  la  main,  et  un  clavier  de 
pédale.  Don  Bedos  en  a  donné  la  descrip- 
tion ,  avec  une  planche  qui  représente  la 
façade  de  cet  orgue. 

GABLER  (christophe-auguste).  pro- 
fesseur de  piano  et  compositeur  pour  cet 
instrument  à  Reval,  sur  la  Baltique,  est 
né  à  Muhldorf  en  1770.  Fils  d'un  prédi- 
cateur ,  il  était  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  son  père  lui  fit  faire  en  1790  un 
cours  de  théologie  à  Leipsick.  Quatre  ans 
après  ,  il  eut  la  place  de  secrétaire  chez  le 
comte  de  Kospoth  ;  mais,  ne  trouvant  pas 
dans  cette  position  les  avantages  qu'il  avait 
espérés,  il  la  quitta  bientôt ,  et  retourna  à 
Leipsick  pour  y  étudier  le  droit.  Il  s'appli- 
qua en  même  temps  avec  assiduité  à  l'é- 
tude de  la  musique.  En  1800  il  enseignait 
déjà  cet  art  à  Reval ,  et  y  donnait  des  con- 
certs où  il  se  faisait  remarquer  par  son 
habileté  sur  le  piano  autant  que  par'lebon 
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goût  de  ses  compositions.  Depuis  lors  il  n'a 
pas  quitté  cette  ville.  Parmi  les  composi- 
tions de  cet  artiste  ,on  remarque  :  \°  Der 
Pilger  ani  Jordan  (Le  pèlerin  au  Jour- 
dain) ,  oratorio  ,  en  partition  réduite  pour 
le  piano,  Leipsick,  1798,  Breitkopf  et 
Haertel  ;  2"  Chant  funèbre  sur  la  tombe 
d'un  ami ,  à  4  voix  avec  accompagnement 
d'orchestre  on  de  piano  ,  ibld.  ;  3°  Six  so- 
nates pour  piano  seul  ;  4°  Sonates  ,  polo- 
naises ,  rondeaux ,  marches  ,  variations 
pour  piano  à  quatre  mains ,  ibld.  ,*  5°  Chan- 
sons allemandes  ,  avec  accompagnement  de 
piano  ,  4  recueils ,  ihid.  ;  6°  Chants  ma- 
çonniques, avec  un  hymne  à  l'empereur  de 
Russie  à  4  voix  avec  ace.  de  piano  ,  ibid.; 
1°  Der  Abschiedvom  Doeifohen  (Uadieu. 
au  village)  ,  poème ,  à  8  voix  avec  ace.  de 
piano  ,  ibid.  ;  8"  Thèmes  variés  pour  piano 
seul ,  10  œuvres,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel,  Peters  ;  9°  Sonates  et  fantaisies 
pour  harpe  et  violon  ou  flûte  ,  ibid.  ; 
10°  Airs  variés  pour  violon,  avec  ace.  d'un 
second  violon,  viole  et  basse,*  11°  Varia- 
tions pour  2  cors  et  piano. 

Jeannette  Gabier ,  fille  de  cet  artiste, 
née  à  Reval,  s'est  fait  entendre  avec  suc- 
cès sur  le  piano  dans  les  concerts  de  cette 
ville.  Elle  a  publié  à  Leipsick  un  rondeau 
pour  le  piano,  et  6  chansons  alleman- 
des. 

GABRIELI  (anere)  ou  GABRIELLI, 
musicien  distingué,  né  à  Venise  vers  1520, 
était  issu  d'une  famille  noble  de  cette  ville. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  musi- 
cales sous  la  direction  d'Adrien  Willaert, 
il  fut  choisi  pour  succéder  à  Annibal  ou 
Hannibal  de  Padoue,  dans  une  des  places 
d'oro-anistes  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Marc,  le  30  septembre  1556.  Pendant 
30  ans  il  remplit  les  fonctions  de  cette 
place:  il  mouruten  1586.  André  Gabrieli 
est  souvent  désigné  par  ses  contemporains 
sous  le  nom  à' André  Gabrieli  de  Cana- 
15 
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reio  I ,  c'est  ainsi  qu'il  est  cité  par  Gar- 
zoni ,  dans  le  13"®  discours  de  sa  Piazza 
unîversale  ;  mais  cet  auteur  ne  fait  pas 
connaître  ce  qui  avait  fait  ajouter  ce  nom 
deCanareioà  celui  deGabrieli.  Quelques 
écrivains  ont  cru  que  André  Gabrieli  fut 
le  frère  de  Jean  Gabrieli ,  célèbre  organiste 
et  compositeur  vénitien  qui  vécut  à  la  fin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième  ^;  mais  c'est  une  erreur  : 
il  était  l'oncle,  et  il  fut  le  maître  de  celui- 
ci  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Jean  Gabrieli 
dans  l'épître  dédicatoire  de  la  collection 
intitulée  :  Concerti  di  Andréa  e  dl  Gio. 
Gabrieli  f  organisti  délia  serenissima 
Signoria  di  Venezia  :  continentl  miiiica 
di  chiesa ,  madrigali ,  etc.  (Venise,  Gar- 
dane,  1587).  Il  y  dit  :  «  Si  André  Ga- 
ie brieli  n'avait  été  mon  oncle,  j'oserais  af- 
«(  firmer  que  comme  il  y  a  en  général  peu  de 
«  peintres  et  de  sculpteurs  à  la  même  hau- 
te teur,  de  même  il  y  a  peu  de  musiciens  et 
*!  d'organistes  qui  l'aient  égalé.  Mais,  n'é- 
«  tant  guère  moins  pour  lui  qu'un  fils  par 
«  lesliens  du  sang,  je  ne  puis  dire  librement 
(I  ce  que  m'inspirerait  le  sentiment  et  la 
«  Térité.  Qui  pourrait  nier  d'ailleurs  qu'il 
«  a  été  admirable  dans  chaque  partie  de 
«  l'harmonie,  et  en  quelque  sorte  divin? 
a  Je  pourrais  sans  crainte  faire  l'éloge  de 
«  son  habileté  ,  de  ses  rares  inventions ,  de 
«  ses  formes  nouvelles  et  des  grâces  de  son 
it  style,  etc.  »  La  plupart  des  contempo- 
rains et  des  successeurs  d'André  Gabrieli 
confirment  les  éloges  que  son  neveu  accorde 
àsestalens,  et  Alberici  dit  de  lui,  dans 
son  catalogue  des  écrivains  illustres  de  Ve- 
nise (p.  8  )  :  Uomo  di  gran  valore ,  e 
molto  stimato  e  massimo  nella  mu- 
sica. 

Les  compatriotes  de  Gabrieli  lui  donnè- 
rent un  témoignage  de  leur  estime  pour  son 
mérite  lorsqu'ils  le  chargèrent  ,  en  1574, 
de  composer  la  musique  pour  les  fêtes 
publiques  qui  furent  données  à  Henri  III , 

'  M.  I"al)l)é  Baini  c'crit  Andréa  di  Canareggio  (Mem. 
slor.  crit. ,  t.  1 ,  p.  147 ,  n.  226  )  ;  il  n'a  pas  su  t[ue  ce 
musicien  est  le  mime  que  Audrc  Gabrieli. 


lorsqu'il  passa  à  Venise,  à  son  retour  de 
Pologne,  pour  succéder  à  son  frère  Char- 
les IX,  comme  roi  de  France.  Des  morceaux 
de  tout  genre  furent  écrits  pour  cette  oc- 
casion par  le  célèbre  artiste;  il  en  a  été 
inséré  deux  dans  la  collection  publiée  par 
Gardane,  en  1587,  sous  le  titre  de  Gemme 
mi/sicali.  L'un  est  écrit  à  12  voix  en  deux 
chœurs  ,  l'autre  à  8  voix  ,  également  divi- 
sées en  deux  chœurs.  Ces  morceaux  don- 
nent une  haute  idée  de  l'habileté  de  Ga- 
brieli dans  l'art  d'écrire.  On  connaît  de  ce 
musicien  :  1°  Motetli  a  cinque  voci , 
Venezia,  1565,in-4°.  Il  y  en  a  une  deuxième 
édition  datée  de  Venise,  1584.  Missa- 
rum  sex  vocum  lib.  1  ,  Venetise,  1570. 
2°  Madrigali  a  cinque  voci,  lib.l,  ibid., 
1572.  3"  Madrigali  a  cinque  e  sei  voci 
con  un  dialogo ad  otto,  ibid.,  1572,  Nu- 
remberg ,  1572  ,  in-4°.  A°  Il  primo  libro 
de'  madrigali  a  tre  voci,  Venise ,  1575  , 
Nuremberg,  même  année.  5°  Liber  1  can- 
tionum  ecclesiast.  4  vocum  omnibus 
sanctor.  solemnitat.  deserv. ,  Venise  , 
1576  ,  in-4°.  6°  Cantionum  sacrarum 
pars  1 ,  6 — 16  voc,  Venise,  1578,  in-4'>. 
Madrigali  a  3 — 6voci,  lib.  ii,  Ven.,  1582, 
idem.,  lib.  m,  Ven.,  1583.  Canzoni  alla 
francese  per  l'organo,  Venezia,  1571. 
Deuxième  édition  ,  Venise  ,  1605.  La 
2<'  partie  de  ce  recueil  a  paru  la  même 
année,  dans  la  même  ville.  6°  (bis)  Sonate 
a  cinqueper  istromenti,  Venezia,  appresso 
Ang.  Gardane,  1586,  m-i^.  7"  Canti 
concerti  di  Andréa  e  di  Gio.  Gabrieli, 
organisti  délia  serenissima  Signoria  di 
Venezia  :  continenti  w.usica  di  chiesa  , 
madrigali  ed  altri  per  voci  e  stromenti 
musicali  a  6 ,  7  ,  8  ,  10 ,  12  e  16.  No- 
vamente  con  ogni  diligenza  dati  in  luce. 
In  Venezia  appresso  Angelo  Gardane , 
1587.  Ce  recueil,  publié  par  Jean  Gabrieli, 
après  la  mort  de  son  oncle  ,  contient 
soixante-sept  morceaux  de  celui-ci ,  et  dix 
de  l'éditeur.   Les  pièces  d'orgue  d'André 

»  M.  l'abbé  Baini  est  tombé  dans  cette  erreur  dans  se» 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Pa- 
Icslrina  (t.  Ujpag.  316, n.  636]. 
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Gabrieli  ont  été  recueillies  avec  celles  de 
son  neveu  ,  et  publiées  dans  trois  recueils 
intitulés  :  Intonazioni  d'organo ,  lib.  1 , 
Venise,  1593.  Ricercari  per  l'organo, 
lib.  2,  ibid. ,  1595.  Ricercari  per  l'or- 
gano, lib.  5,  ibid.,  1595.  Ces  trois  col- 
lections sont  citées  par  le  P.  Martini  dans 
YIndice  des  auteurs  de  son  histoire  de  la 
musique  (t.  l^'  et  2«).  Les  Madrigali  et 
Ricercari  à  4  voix  (Venise,  1587)  ,  les 
Psalmi  pœnitentiales ,  à  6  voix  (ibid., 
1583) ,  les  Madrigali,  à  6  voix  (Venise  , 
1585  )  ,  et  les  Ecclesiasticœ  cantiones 
(Venise,  1589),  cités  par  Gerber , comme 
des  productions  d'André  Gabrieli,  ne  lui 
appartiennent  pas,  mais  sont  de  son  neveu. 
On  trouve  un  sonnet  à  cinq  voix  de  ce  com- 
positeur dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Corona  di  dodici  sonetti  diGio.  Batiisla 
Zuccarini  alla  gran  duchessa  di  Tos- 
cana ,  posta  in  musica  da  dodici  eccel- 
lentissimi  autori,  a  cinque  voci.  In  Ve- 
nezia,  appresso  Angelo  Gardane ,  1586. 
Il  y  a  des  madrigaux  composés  par  André 
Gabrieli  dans  les  recueils  qui  ont  pour  ti- 
tre :  1°  Musica  divina  di  XIX  autori 
illustri  a  i,  5  ,  6  et  7  voci,  nuovamente 
raccolta  da  Pietro  P haies io  ,  e  data  in 
luce;  nella  quale  si  contengono  ipiii  ec- 
cellenti  madrigali  che  hoggidi  sicantino, 
in  Anversa  appresso  Pietro  Phalesio  et 
Giovanni  Bellero ,  1595  ,  in-4°  obi.  ; 
2°  Harmonia  céleste,  di  diversi  eccellen- 
tissimi  musici  a  4: ,  5 ,  6 ,  7  e  8  voci, 
nuovamente  raccolta  per  Andréa  Pever- 
nage,  e  data  in  luce  ;  in  Anversa  ,  ap- 
presso Pietro  Phalesio  et  Giov.  Bellero, 
1593,  in-4°obl.;  3°  Sjmphonia  ange- 
lica,  di  diversi  eccellentissimi  musici  a 
4  ,  5  et  6  voci,  nuovamente  raccolta  per 
Huberto  Waelrant  et  data  in  luce.  In 
Anversa,  appresso  Pietro  Phalesio  et 
Giov.  Bellero ,  1594,  in-4°  obi.  Les  élè- 
ves les  plus  distingués  d'André  Gabrieli 
sont  Jean  Gabrieli ,  son  neveu ,  Léon  Hass- 


1er  ,  qui  reçut  ses  conseils  pendant  une 
année ,  et  le  célèbre  organiste  hollandais 
Swelling,  qui  prit  de  lui  des  leçons  d'or- 
gue ,  bien  qu'il  fût  élève  de  Zarlino  pour 
les  autres  parties  de  son  art. 

GABRIELI  (jean)  ,  neveu  du  précédent, 
né  à  Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
eut,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précé- 
dent, André  Gabrieli, son  oncle,  pour  maître 
de  chant ,  d'orgue  et  de  composition.  La  vie 
de  ce  grand  artiste  est  tout  entière  dans 
ses  travaux  ,  dans  son  influence  sur  l'art 
de  son  temps,  et  dans  l'opinion  que  ses  con- 
temporains et  ses  successeurs  ont  eue  de 
ses  talens ,  car  les  circonstances  de  cette 
vie  sont  presque  complètement  ignorées. 
M.  de  Winterfeld,  qui  a  fait  de  Jean  Ga- 
brieli le  prétexte  d'un  gros  livre,  où  l'on 
trouve  de  fort  bonnes  choses  noyées  dans 
une  multitude  de  détails  étrangers  au  su- 
jet * ,  M.  de  Winterfeld,  dis-je,  n'a  pas 
fourni  en  réalité  de  renseignemens  positifs 
sur  cet  homme  remarquable ,  et  ce  qu'il 
en  dit  pourrait  être  renfermé  en  vingt- 
cinq  on  trente  lignes ,  y  compris  les  titres 
des  ouvrages.  Tout  ce  qu'on  sait  à  l'é- 
gard de  sa  personne,  c'est  qu'il  était  déjà 
connu  avantageusement  comme  composi- 
teur en  1575 ,  qu'il  succéda  à  Claude  Me- 
rulo ,  en  1584 ,  comme  organiste  du  pre- 
mier orgue  de  l'église  Saint-Marc,  et  qu'il 
mourut  en  1612,  plein  de  force  encore  et 
de  génie  d'invention.  Il  ne  paraît  pas  s'être 
jamais  éloigné  de  Venise.  La  bienveillance 
dont  l'honoraient  le  duc  de  Bavière  Al- 
bert V  et  les  princes  ses  fils  ,  ses  relations 
amicales  avec  la  célèbre  famille  des  Fug- 
ger,  d'Augsbourg,  avec  l'illustre  compo- 
siteur Jean-Léon  Hassler,  son  condisciple, 
avec  Gruber  et  d'autres  personnes  distin- 
guées de  l'Allemagne,  le  firent  solliciter 
plusieurs  fois  de  se  rendre  en  ce  pays  j  mais 
les  fonctions  qu'il  remplissait  à  Saint- 
Marc,  et  ses  travaux  semblent  avoir  été  des 
obstacles  invincibles  contre  la  réalisation  de 


'  Joannes  Gabrieli  und  sein  Zeilalter  [Jean  GalirieVi 
et  son    ancienne  époque)  ,    Berlin,   SchlesiiigT ,   1834, 


2  parties  gr.  10-4"  de   texte,    et  une  partie  de    musique 
grave'e. 
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ce  vœu.  Georges  Fngger  ,  qui  était  parti- 
culièrement son  ami,  l'avait  invité  en  1597 
à  ses  noces  ;  Gabrieli ,  sensible  à  ce  témoi- 
gnage d'amitié,  lui  dédia  ,  ainsi  qu'à  ses 
frères,  la  première  partie  de  ses  Sympho- 
nies sacrées.  Le  style  de  l'épître  dédica- 
toire ,  assez  peu  clair  en  général ,  nous 
laisse  dans  l'incertitude  sur  le  parti  qu'il 
prit  à  l'égard  du  voyage  qui  lui  était  pro- 
posé :  il  y  a  pourtant  lieu  de  croire  qu'il 
ne  le  fit  pas.  Au  surplus,  Marc  Fugger 
ayant  cessé  de  vivre  presque  à  l'improviste 
le  13  juin  1597  ,  le  mariage  de  ses  fils  fut 
retardé  d'une  année  ;  ce  qui  ajoute  à  la 
vraisemblance  que  Jean  Gabrieli  n'alla 
point  à  Angsbourg. 

La  réputation  dont  cet  artiste  jouissait 
parmi  ses  contemporains  était  digne  d'en- 
vie ;  mais  elle  n'était  pas  au-dessus  de  son 
mérite.  Personne  ne  pouvait  être  meilleur 
juge  de  ce  mérite  que  son  élève  Henri 
Schiitz,  homme  de  génie  qui  a  lui-même 
exercé  une  puissante  influence  sur  la  mu- 
sique de  son  temps  en  Allemagne.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  «  J'allai  passer  les 
«  premières  années  d'apprentissage  de  mon 
te  art  chez  le  grand  Gabrieli.  0  dieux  im- 
«  mortels  !  quel  homme  que  Gabrieli  !  si 
a  l'antiquité,  si  riche  en  expressions,  l'a- 
«  vait  connu ,  elle  l'aurait  mis  au-dessus 
«  des  Amphions,et  si  les  muses  souhaitent 
o  le  mariage,  Melpomène  n'eût  point  voulu 
a  d'autre  époux  que  lui ,  tant  il  est  grand 
V.  dans  l'art  du  chant.  »  Michel  Prœtorius 
donne  aussi  beaucoup  d'éloges  à  Jean  Ga- 
brieli, dans  le  3™^  volume  de  son  livre  in- 
titulé Syntagnia  musicwn.  Mais  il  est 
inutile  de  recourir  à  l'opinion  des  contem- 
porains de  cet  artiste  ,  puisque  nous  pos- 
sédons ses  ouvrages.  Ils  nous  instruisent 
mieux  sur  la  nature  de  son  talent  que  ne 
pourraient  le  faire  par  leurs  discours  les 
critiques  les  plus  judicieux.  L'examen  de 
ces  productions  m'a  fait  reconnaître  que  le 
style  de  Jean  Gabrieli  est  essentiellement 
différent  de  celui  des  grands  maîtres  de  l'é- 
cole romaine  ,  particulièrement  de  J.  Pier- 
luigi  de  Palestrina  ,  et  que  ce  style  peut 


être  considéré  comme  un  type  de  cette 
école  vénitienne  dont  Monteverde  et  Jean 
Croce  offrent  dans  leurs  ouvrages  de  belles 
modifications.  L'effet,  abstraction  faite  de 
la  forme  et  de  toute  convention,  est  évi- 
demment la  loi  qui  a  guidé  ces  hardis  in- 
venteurs. Jean  Gabrieli  est  souvent  incor- 
rect; le  style  fugué  ne  lui  est  pas  inconnu; 
il  en  fait  quelquefois  usage  avec  une  certaine 
élégance  d'instinctj  mais  il  ne  le  manie  pas 
en  maître  ,  et  sous  ce  rapport  il  est  non- 
seulement  fort  inférieur  à  Palestrina  ,  qui 
laisse  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  ont 
essayé  de  l'imiter,  mais  même  à  beaucoup 
d'autres  musiciens  du  seizième  siècle.  Le 
génie  de  Gabrieli  ne  le  portait  point  vers 
ce  genre  dans  la  musique  vocale  ;  ce  n'est 
que  dans  les  pièces  d'orgue  qu'il  en  tire 
bon  parti ,  parce  que,  moins  gêné  pour  le 
mouvement  dans  les  parties  instrumen- 
tales que  dans  les  vocales  ,  il  se  sent  plus 
libre  ,  plus  hardi  ;  il  traite  ses  pièces  plu- 
tôt en  ricercari  qu'en  véritables  fugues. 
Ce  qui  brille  essentiellement  dans  l^  pro- 
ductions de  cet  artiste ,  c'est  la  nouveauté 
des  formes  ,  l'inusité  (pour  le  temps  où  il 
écrivait  )  ;  or  ,  c'est  cela  qui  constitue  le 
génie  de  transition.  C'est  principalement 
dans  ses  symphonies  sacrées  ,  publiées  en 
1597  ,  que  sa  faculté  d'invention  est  dans 
tout  son  éclat.  Ses  motets  à  deux  ,  trois  et 
quatre  chœurs  qu'on  trouve  dans  ce  recueil; 
la  manière  admirable  dont  il  fait  quelque- 
fois intervenir  une  voix  seule  dans  de  lon- 
gues phrases ,  et  sans  aucun  accompagne- 
ment; l'effet  qu'il  sait  tirer  du  dialogue 
des  instrumens  et  des  chœurs ,  sont  des 
choses  qui  décèlent  une  puissante  imagina- 
tion. Une  idée  non  moins  remarquable  est 
celle  qu'il  a  essayée  dans  un  morceau  des 
Concerti  qu'il  a  réuni  à  ceux  de  son  oncle 
dans  le  recueil  publié  en  1587,  et  qu'il  a 
reproduite  depuis  à  trois  chœurs  dans  ses 
Sacrœ  sjmphonice  ;  idée  qui  consiste  à 
établir  différons  chœurs  qui  dialoguent 
dans  des  systèmes  de  voix  absolument  dif- 
férens,  l'un,  composé  de  toutes  voix  graves, 
le  second,  de  voix  moyennes  ,  le  troisième, 
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de  voix  aiguës.  L'opposition  d'effet  de  ces 
trois  systèmes  de  chœurs  a  quelque  chose 
de  magique. 

Comme  organiste  ,  Jean  Gabrieli  ne  mé- 
rite pas  moins  d'être  compté  parmi  les  plus 
grands  artistes.  Il  fut  intermédiaire  entre 
Claude  Merulo  et  Frescobaldi.  S'il  a  moins 
de  charme  que  ce  dernier  dans  ses  pièces 
d'orgue,  il  a  plus  que  son  prédécesseur 
l'art  de  relever  l'intérêt  des  sujets  qu'il 
choisit  par  des  harmonies  piquantes,  inat- 
tendues ,  et  qui  ont  une  tendance  marquée 
vers  la  tonalité  moderne  ,  comme  les  pro- 
ductions du  génie  de  Monteverde  son  con- 
temporain. 

On  trouve  les  premières  productions  de 
Gabrieli  dans  im  recueil  qui  a  été  publié  à 
Venise  en  1575  chez  les  héritiers  de  Jérôme 
Scotto  ,  sous  ce  titre  :  //  seconda  librode 
madrigali  a  5  voci  de  Jloridl  virtuosi 
<lel  serenissimo  Duc  a  di  Baviera  ,con  una 
u  dieci.  Ses  autres  ouvrages  connus  sont  ; 
1°  Psalmipœnitentiales  sex  vocïbiis  con- 
cin.  Veneûis,  1585 ,  in-4<'  ;  1°  Madrigali 
a  set  voci  o  istromenti ,  da  cantare  osia 
da  suonare ,  Venezia,  1585  ;  3"  Il  primo 
libre  di  madrigali  et  ricercari  a  quattro 
voci,  p^enezia  y  ajjpresso  A.  Gardane, 
1587,  in-4°  ;  4"  Canii concerli  di  Andréa 
e  di  Gio. Gabrieli,  organisti délia serenis- 
sima  Signoria  di  Venezia ,  continenti 
musica  di  chiesa ,  madrigali ed  allri  per 
voci  e  stromenti  musicali a  6,7,8,  10, 
12  et  16,  etc.  In  Venezia,  appresso 
Angelo  Gnrdane,  1587  ;  5° Ecclesiasticœ 
cantiones  quatuor,  quinque  et  sex  voci- 
bus ,  Venetiis  apudAng.  Gardane  ,1589 , 
in-4°;  6°  Infonazioni  d'organo ,  lib.  1, 
Venise ,  1593  ;  7°  Ricercari  perl'organo, 
lib.  2,ibid. ,  1595  ;  8°  Ricercari  per  l'or- 
gano ,  libro  terzo ,  ibid.  ;  9°  Sacrœ  sjm- 
phonice  Joh.  Gabrielis  seren.  Reip,  Ve- 
netiar.  organistœ  in  ecclesia  divi  Marci: 
senis  7  ,  8,10,  12 ,  14  ,  15  ef  16  tam 
vocibus  qitam  inslrumentis .  Editionova, 
Venetice,  apudAngelum  Gardane,  1597. 
La  date  de  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage ne  m'est  pas  connue.  Après  la  mort 


de  Gabrieli ,  une  deuxième  édition  du  se- 
cond livre  de  cette  collection  précieuse  a 
été  publiée  à  Venise,  en  1615.  Georges 
Gruber,  ami  de  Gabrieli,  était  dépositaire 
de  quelques  morceaux  de  ce  grand  maître, 
entre  autres  d'un  madrigal  de  noces  à 
16  voix  ]  il  réunit  ces  morceaux  à  des  com- 
positions de  Jean-Léon  Hassler,  et  en  donna 
une  bonne  édition  correcte ,  sous  ce  titre  : 
Reliquiœ  sacrorum  concentuum  Giov .  Ga- 
brielis et  Joh.  Leonis  Hassleri,  utrius- 
aue  prœstantissimi  musici,  et  aliquot 
alioruni  prœcellentium  cetatis  nostrœ 
artificum  molettœ  6,  7,  8,  9,10,  13, 
14,  16,  18,  19  vocum.  Typis  et  sumpti- 
bus  Paidi  Kaufmanni,  Nnrenberg,  1615. 
Cette  collection  renferme  19  morceaux 
de  Gabrieli.  On  trouve  des  productions 
de  cet  artiste  dans  toutes  les  collections 
de  pièces  choisies  des  meilleurs  maîtres,  pu- 
bliées à  Venise  ,  à  Nuremberg,  à  Augs- 
bourg  et  à  Anvers  ,  depuis  1580  jusqu'en 
1620,  notamment  dans  1°  //  Lauro  verde^ 
madrigali  a  sei  voci  di  diversi  eccellen- 
tissimi  musici ,  aggiuntevi  di  piii  doi 
madrigali  a  otto  voci ,  V  uno  d' Alessan- 
dro  Strigio,  V altro  di  Gio.  Gabrieli, 
Venezia  ,  Ang.  Gardane  ,  1590  ,  in-4'' ,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse  et  Jean  Bellero  ^ 
1591 ,  in-4°  obi.  îl  y  a  plusieurs  autres 
éditions  de  ce  recueil  publiées  à  Venise  et 
à  Anvers.  2°  //  trionfo  di  Dori  descritto 
da  diversi,  e  posto  in  musica  da  altret- 
tanti  autori,  a  sei  voci,  Venise  ,  Gardane, 
1596,  in-4".  Il  y  a  des  exemplaires  de 
cette  édition  qui ,  par  suite  d'arrangemens 
entre  l'éditeur  de  Venise  et  Pierre  Pha- 
lèse,  portent  l'indication  d'Anvers,  même 
année.  Phalèse  publia  ensuite  une  autre 
édition  (en  1601),  danslaquelle  il  refran- 
cha  l'épître  dédicatoire  de  Gardane  à  Léo- 
nard Sanudo  ;  enfin  le  même  Phalèse  pu- 
blia encore  une  antre  édition  de  la  même 
collection  en  1614  ,  in-4°  obi.  Il  y  a  cinq 
morceaux  de  Gabrieli  dans  le  Triomphe  de 
Dori.  3"  La  collection  de  Bodenchatz  in- 
titulée Florilegium  porteuse,  etc. ,  Leip- 
sick,  1606,  1618. 
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GABRIELI  (domenico),  compositear 
dramatique  et  virtaose  sur  le  violoncelle , 
né  à  Bologne  vers  1640 ,  fut  d'abord  atta- 
ché à  l'église  de  Saint-Pétrone  de  cette 
Tille ,  et  passa  ensuite  au  service  du  car- 
dinal Panfili ,  grand  prieur  de  Rome , 
comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un  de  ses 
ouvrages  publié  à  Bologne  ,  en  1691.  Les 
opéras  qu'on  connaît  de  lui  sont  :  Clearco 
in  Negroponte,  à  Venise,  en  1683  ;  2°  Gige 
in  Lidia  ,  à  Bologne ,  1 685  ;  3°  Rodoaldo 
Red'Italia,  1668,  à  Venise;  i°  Theo- 
dora  Augusta,  1685  ;  5"  Le  generose 
garetra  Cesaree  Pompeo^  1686  ;  6°  Carlo 
il  grande,  1688  j  7°  Maurizio ,  1691. 
Ses  autres  ouvrages  connus  sont  :  1°  Cantate 
a  vocesola,  Bologne,  1691,  in-4°.  Il 
paraît  par  la  dédicace ,  qui  est  de  Marino 
Silvani,  que  Gabrieli  était  mort  avant  la 
date  de  cette  édition.  2°  F'exillum  pacis 
(  Collection  de  motets  )  a  alto  solo  con 
stromenti ,  Bologne,  1695;  3°  Balettl , 
gighe  ,  correntl  e  sarabande  a  due  vio- 
lini  e  vloloncello  con  basso  conlinuo, 
Bologne,  1703,  gravé, op.  l*"".  C'est  une 
réimpression. 

GABRIELLI  (catherine)  ,  célèbre  can- 
tatrice ,  née  à  Rome  le  12  novembre  1730, 
eut  pour  père  un  cuisinier  du  prince  Ga- 
brielli.  Douée  par  la  nature  d'une  voix  ad- 
mirable ,  elle  était  arrivée  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  sans  avoir  eu  d'autre  guide  dans 
l'art  du  chant  que  son  goût  naturel,  et  la 
tradition  des  chanteurs  qu'elle  entendait 
quelquefois  au  théâtre  Argentina.  Un  jour 
qu'elle  chantait ,  pour  se  délasser  de  son 
travail ,  un  air  difficile  de  Galuppi ,  le 
prince  Gabrielli,  qui  se  promenait  dans 
ses  jardins  ,  l'ayant  écoutée  ,  demanda 
comment  une  telle  virtuose  se  trouvait 
chez  lui  ;  on  lui  répondit  que  ce  n'était 
que  la  fille  de  son  cuisinier  :  S'il  en  est 
ainsi,  dit-il,  mon  cuisinier  sera  bientôt 
un  âne  d'or.  Ayant  fait  venir  Catherine 
en  sa  présence ,  il  lui  fit  chanter  quelques 
morceaux  dont  elle  se  tira  à  merveille. 
Elle  était  d'ailleurs  fort  jolie ,  quoiqu'elle 
louchât  un  peu.  Charmé  de  ce  qu'il  voyait 


et  de  ce  qu'il  entendait ,  le  prince  se  char- 
gea de  l'éducation  de  la  jeune  cantatrice , 
et  la  confia  aux  soins  de  Garcia ,  dit  Lo 
Spagnoletto.  Elle  passa  ensuite  sous  la  di- 
rection de  Porpora.  Le  prince  donnait 
souvent  des  concerts  chez  lui  pour  faire 
entendre  sa  protégée  ,  et  bientôt ,  il  ne  fut 
plus  parlé  que  de  la  Cochetta  di  Gabrielli 
(La  petite  cuisinière  de  Gabrielli).  Ce  der- 
nier nom  lui  est  resté.  Lorsqu'elle  eut  at- 
teint l'âge  de  dix-sept  ans  (en  1747) ,  elle 
débuta  au  théâtre  de  Lucques  comme 
prima  donna,  dans  la  Sofonisba,  de  Ga- 
luppi :  l'enthousiasme  qu'elle  fit  naître 
alla  jusqu'à  la  frénésie.  Son  talent  était 
le  chant  de  bravoure  ;  sa  vocalisation  était 
facile ,  et  l'étendue  de  sa  voix  tenait  du 
prodige.  Ce  genre  de  mérite  a  toujours  fait 
plus  d'effet  sur  le  public  que  l'expression 
et  la  correction  du  style.  De  là  vient  que 
Guadagni ,  qui  possédait  au  plus  haut 
degré  ces  qualités  du  chant ,  et  qui  était 
à  Lucques  avec  la  Gabrielli ,  eut  beaucoup 
de  peine  à  soutenir  sa  réputation  près  d'elle. 
Néanmoins  ce  célèbre  sopraniste,  au  lieu 
d'en  concevoir  de  la  jalousie ,  donna  des 
conseils  à  sa  jeune  rivale ,  et  s'attacha  à 
former  son  goût.  Elle  ne  fut  point  ingrate, 
et  l'on  assure  qu'elle  devint  éperdument 
amoureuse  de  son  nouveau  maître.  Après 
avoir  paru  avec  un  succès  égal  sur  plusieurs 
théâtres  d'Italie,  elle  alla  à  Naples  en  1750, 
et  débuta  dans  la  Didone ,  de  Jomelli.  Il 
y  a  dans  cet  opéra  un  air  {Son  Regina  e 
sono  amante)  qui  était  l'écueil  de  plusieurs 
cantatrices  :  la  Gabrielli  le  chanta  avec 
un  talent  si  rare,  que  les  Napolitains  furent 
dans  l'ivresse ,  et  que  sa  réputation  fut  à 
jamais  établie  dès  ce  moment.  Métastase , 
qui  dirigeait  alors  le  théâtre  de  Vienne  , 
s'empressa  de  la  faire  venir  en  cette  ville, 
où  elle  eut  le  titre  de  première  cantatrice 
dç  la  cour.  Charmé  par  le  talent  de  cette 
femme  extraordinaire,  l'empereur  Fran- 
çois I^'  n'allait  au  théâtre  que  lorsqu'elle 
chantait.  Métastase  lui  donna  des  leçons  , 
et  perfectionna  sa  déclamation  théâtrale. 
On  dit  qu'il  ne  fut  pas  insensible  à  ses 
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charmes  ;  mais  elle  ne  répondit  pas  à  son 
amour.  Partagée  entre  son  goût  ponr  les 
comédiens ,  et  le  désir  d'acquérir  des  ri- 
chesses qu'elle  ne  pouvait  obtenir  que  de 
la  prodigalité  des  grands  seigneurs ,  elle 
trompait  les  uns  et  les  autres.  Son  incon- 
stance pensa  lui  causer  à  Vienne  un  ac- 
cident très  fâcheux.  L'ambassadeur  de 
France  et  celui  de  Portugal  en  étaient  tous 
deux  amoureux ,  et  tous  deux  se  croyaient 
sans  rivaux.  Cependant  le  Français,  soup- 
çonnant enfin  qu'il  était  trahi ,  trouva  le 
moyeu  de  se  cacher  dans  la  maison  de  sa 
maîtresse.  Il  ne  tarda  point  à  voir  sortir 
un  amant  de  la  chambre  de  la  Gabrielli. 
Furieux ,  il  s'élance  contre  elle ,  et  sans 
doute  il  l'aurait  percée  de  son  épée ,  si  son 
corset  de  baleine  n'eût  opposé  de  la  résis- 
tance; elle  ne  reçut  qu'une  blessure  légère. 
L'ambassadeur,  rentrant  en  lui-même  , 
se  jeta  à  ses  genoux  pour  lui  demander 
son  pardon  ;  il  l'obtint  à  la  condition  d'a- 
bandonner son  épée  à  la  cantatrice ,  qui 
voulait  y  faire  graver  ces  mots  :  Épée  de 

M qui  osa  frapper  la  Gabrielli  tel 

jour,  etc.  ;  mais  Métastase  parvint  à  la 
faire  renoncer  à  son  projet ,  et  à  rendre 
l'épée.  Elle  quitta  Vienne  en  1765  ,  com- 
blée de  richesses ,  et  se  rendit  en  Sicile , 
où  elle  excita  le  même  enthousiasme  :  elle 
y  donna  aussi  des  preuves  de  ses  caprices 
ordinaires.  Le  vice-roi  l'avait  invitée  à 
dîner  avec  la  plus  haute  noblesse  de  Pa- 
lerme  ;  elle  tardait  à  se  rendre  au  palais  à 
l'heure  fixée,  on  envoya  chez  elle  pour 
savoir  la  cause  de  ce  retard.  Le  valet  de 
chambre  chargé  de  cette  commission  trouva 
la  Gabrielli  lisant  dans  son  lit.  Elle  le  pria 
de  faire  ses  excuses,  et  de  dire  qu'elle  avait 
oublie  cet  engagement.  Le  vice-roi  lui 
pardonna  cette  impertinence,  mais  le  soir, 
lorsque  les  conviés  se  rendirent  au  théâtre, 
la  Gabrielli  joua  et  chanta  son  rôle  à  demi 
voix  et  avec  la  dernière  négligence.  Ne 
voulant  point  souffrir  ce  nouveau  caprice, 
le  vice-roi  l'envoya  en  prison.  Pendant 
douze  jours  qu'elle  y  resta  ,  elle  donna  de 
somptueux  repas ,  paya  les  dettes  des  dé- 


tenus, et  distribua  beaucoup  d'argent  aux 
pauvres.  Le  soir,  elle  réunissait  chez  elle 
les  prisonniers ,  et  leur  chantait  de  la 
meilleure  grâce  les  airs  où  son  talent  se 
déployait  avec  le  plus  d'avantage.  Le  vice- 
roi  fut  enfin  contraint  de  céder  aux  vœux 
du  public;  quand  la  cantatrice  sortit  de 
prison,  elle  était  attendue  par  une  foule  de 
pauvres  qui  l'accompagnèrent  chez  elle  en 
triomphe.  En  1767, ellese rendit  à  Parme, 
où  l'infant  Don  Philippe  devint  éperdu- 
ment  épris  de  ses  charmes  et  de  son  talent. 
11  lui  passait  tous  ses  caprices  ;  mais  il  la 
tourmentait  par  sa  jalousie,  jusqu'à  l'enfer- 
mer quelquefois  chez  lui  dans  une  chambre 
dont  il  gardait  la  clef.  Il  en  résultait  des 
scènes  violentes,  dans  lesquelles  la  Gabrieli 
s'oubliait  au  point  d'appeler  le  prince 
gobho  inaledetto  (maudit  bossu).  Enfin  , 
elle  s'évada  secrètement  de  Parme  (  en 
1768),  et  alla  en  Russie  où  Catherine  II 
l'appelait  depuis  longtemps.  Lorsqu'il  fut 
question  de  régler  ses  honoraires,  la  can- 
tatrice demanda  cinq  mille  ducats.  Cinq 
mille  ducats  !  lui  répondit  l'impératrice, 
je  ne  paie  sur  ce  pied-là  aucun  de  mes 
fold-maréchaux.  —  Votre  majesté  n'a 
qu'à  faire  chanter  sesfeld-maréchaux  '. 
Catherine  II  paya  les  cinq  mille  ducats. 
Après  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Pé- 
tersbourg ,  la  Gabrielli  retourna  en  Italie, 
ayant  amassé  le  capital  d'un  revenu  de 
quatre  mille  écus  romains  (  environ 
24,000  francs).  Elle  chanta  à  Venise  (en 
1777)  avec  Pacchiarolti ,  et  quoiqu'elle 
eût  alors  près  de  quarante-sept  ans  ,  ce 
grand  chanteur,  malgré  son  talent  admi- 
rable, se  crut  perdu  la  première  fois  qu'il 
se  trouva  en  scène  avec  elle.  Elle  déploya 
ce  jour-là  tant  de  moyens,  tant  d'habileté 
dans  un  air  de  bravoure ,  que  Pacchiarotli 
s'enfuit  derrière  les  coulisses,  en  s'écriant  : 
Povero  me!  povero  me!  questo  è  un 
portente  (Malheureux  que  je  suis  !  ceci  est 
un  prodige).  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on 


■  On  allribuc  uu( 
Caffaielli. 


réponse   à  jieu  pris  semblable  ; 
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l'engagea  à  reparaître  pour  achever  l'ou- 
vrage. Il  chanta  avec  tant  d'expression  un 
air  qu'il  adressait  à  la  Gabrielli,  qu'elle  en 
fut  émue  autant  que  les  spectateurs.  A 
Milan  (1780)  ,  ses  succès  furent  balancés 
par  ceux  de  Marchesi ,  qui  chantait  dans 
la  même  manière  ;  et  comme  il  arrivait 
souvent  alors ,  les  spectateurs  se  parta- 
gèrent en  deux  partis  qui  se  battaient  dans 
la  salle  de  spectacle  ,  et  même  dans  les 
rues  et  dans  les  cafés  ,  pour  la  cause  de 
leurs  protégés.  Après  cette  saison  ,  la  Ga- 
brielli se  retira  à  Rome  ,  avec  sa  sœur 
Anna ,  qui  l'avait  suivie  partout  comme 
seconda  donna,  et  y  vécut  de  ses  épargnes 
qui ,  bien  que  réduites  à  environ  12,000 
livres  de  rente  ,  par  ses  prodigalités  ,  suf- 
firent cependant  pour  assurer  son  indépen- 
dance jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Elle  est 
morte  d'un  rhume  négligé ,  au  mois 
d'avril  1796.  Elle  n'avait  jamais  voulu 
contracter  d'engagement  pour  l'Angle- 
terre. «  Sur  le  théâtre  de  Londres  (disait- 
«  elle) ,  je  ne  pourrais  suivre  toutes  mes 
«  fantaisies  ;  si  je  me  mettais  dans  la  tête 
«  de  ne  pas  vouloir  chanter,  la  populace 
«  m'insulterait,  et  peut-être  m'assomme- 
«  rail  :  j'aime  mieux  dormir  en  paix  ici , 
«  fût-ce  même  en  prison.  »  Quoique  ca- 
pricieuse et  légère,  la  Gabrielli  était  bonnej 
elle  faisait  beaucoup  d'aumônes.  Sa  con- 
versation était  spirituelle ,  et  souvent  il 
lui  échappait  des  traits  remplis  d'origina- 
lité. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
elle  donnait  des  concerts  où  se  rendait  la 
noblesse ,  qui  la  traitait  avec  distinction  ; 
mais  elle  y  chantait  rarement. 

GABRIELLI  (françoise)  ,  dite  la  Fer- 
rares e ,  ou  la  Gahriellma ,  pour  la  dis- 
tinguer de  la  précédente,  naquit  à  Ferrare 
en  1755.  Ayant  remarqué  qu'elle  était 
douée  d'une  jolie  voix  de  soprano  aigu , 
son  père  la  conduisit  à  Venise,  où  elle  entra 
au  conservatoire  deVOspedaletlo  en  1770. 
Celte  école  était  alors  dirigée  par  Sacchini, 
qui  donna  des  soins  particuliers  à  la  Ga- 
briellina.  Dans  une  des  fêtes  du  conser- 
vatoire ,  elle  fut  entendue  par  le  directeur 


du  théâtre  deS'-Samuel,  qui  la  fit  débuter 
en  1774,  comme  seconda  donna.  Le 
succès  qu'elle  obtint  la  fit  bientôt  passer 
aux  rôles  de  prima  donna  buffa  ;  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'elle  parut  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'Italie.  En  1778,  elle  se 
trouvait  à  Florence,  et  en  1782  à  Naples. 
Elle  fut  appelée  à  Londres  en  1786,  et  y 
chanta  avec  la  célèbre  Mara.  Après  avoir 
passé  quelques  années  dans  cette  ville,  elle 
retourna  en  Italie  ,  et  se  fit  entendre  à 
Turin.  Peu  de  temps  après,  se  trouvant 
assez  riche,  elle  se  retira  à  Venise,  où  elle 
est  morte  en  1795.  Cette  cantatrice  était 
excellente  musicienne;  son  chant  était 
brillant  et  pur,  mais  on  lui  reprochait  de 
manquer  d'expression.  Elle  était  fort  jolie, 
et,  suivant  l'usage  ,  elle  eut  beaucoup  d'a- 
mans et  d'aventures  galantes. 

GABRIELSKY  (jean-guillaume),  mu- 
sicien d«  la  chambre  du  roi  de  Prusse  ,  et 
première  flûte  du  théâtre  royal  de  Berlin, 
est  né  eu  cette  ville  le  27  mai  1791.  Son 
père,  Polonais  de  naissance,  était  sous- 
officier  d'artillerie.  Jusqu'à  sa  onzième 
année,  Gabrielsky  fréquenta  l'école  du  ré- 
giment où  son  père  servait.  Celui-ci  jouait 
du  violon  ;  il  donna  des  leçons  de  cet 
instrument  à  son  fils  dès  l'âge  de  sept  ans. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'après  un 
an  d'étude  il  fut  en  état  de  jouer  des 
danses  dans  les  guinguettes.  Ce  travail, 
devenu  bientôt  trop  pénible  pour  ses  forces, 
lui  fit  prendre  la  musique  en  aversion ,  et 
sans  doute  il  se  serait  livré  à  une  autre 
profession,  si  son  père  le  lui  eût  permis. 
A  l'âge  de  neuf  ans  il  abandonna  le  violon 
pour  la  flûte  qu'il  apprit  aussi  d'abord 
sous  la  direction  de  son  père  ,  et  dont  un 
meilleur  mécanisme  lui  fut  ensuite  ensei- 
gné par  un  capitaine  d'artillerie  nommé 
Vogel.  Ce  n'est  que  de  ce  moment  que  le 
jeune  Gabrielsky  commença  à  se  faire  des 
idées  justes  de  la  musique  comrhe  art  :  une 
circonstance  heureuse  vint  augmenter  ses 
connaissances.  M.  Schrœck ,  artiste  dis- 
tingué et  première  flûte  de  la  chapelle  du 
roi,   demeurait  dans  le  voisinage  de  ses 
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parens.  Gabrielsky  allait  souvent  se  placer 
sous  ses  fenêtres  pour  écouter  le  jeu  bril- 
lant de  cet  homme  de  mérite ,  qui ,  ayant 
été  informé  de  cette  circonstance  ,  lui 
permit  de  venir  le  voir  souvent.  Eu  1810, 
Gabrielsky  commença  à  se  faire  entendre 
dans  les  concerts  ;  Tannée  suivante ,  il  en 
donna  un  à  son  bénéfice  dans  lequel  il 
exécuta  sa  première  composition  qui  con- 
sistait en  un  adagio  suivi  de  variations 
avec  orchestre.  Lorsque  la  Prusse  se  leva 
en  masse ,  en  1813  ,  il  voulut  entrer  dans 
un  corps  de  cavaleriej  mais,  dans  une  leçon 
de  manège ,  il  tomba  de  cheval  et  se  cassa 
le  bras  ,  ce  qui  l'obligea  de  renoncer  à  son 
projet.  En  1814,  il  accepta  un  engage- 
ment comme  flûtiste  du  théâtre  de  Stettin. 
Le  loisir  dont  il  jouissait  dans  cette  ville 
lui  permit  de  se  livrer  à  la  composition  , 
et  d'écrire  beaucoup  de  musique  pour  son 
instrument.  En  1816  il  quitta  Stetlin  , 
pour  entrer  dans  la  chapelle  du  roià  Berlin. 
L'année  suivante  ,  il  commença  un  cours 
régulier  d  harmonie  et  de  composition  sous 
la  direction  du  maître  de  chapelle  Giirlich, 
et  plus  tard  chez  Seidel,  également  maître 
de  chapelle.  Il  termina  ses  études  chez 
Birnbach  ,  directeur  de  musique  à  Berlin. 
Les  congés  trop  limités  qui  lui  étaient  ac- 
cordés ne  lui  permettaient  pas  d'entre- 
prendre de  grands  voyages  5  il  allait  rare- 
ment plus  loin  que  Stettin,  Stralsund, 
Rostock,  Lubeck,  Hambourg  ou  Brème. 
Cependant,  en  1822,  il  se  rendit  en  Po- 
logne, en  passant  par  la  Silésie,  et  donna 
des  concerts  à  Varsovie. 

Les  compositions  de  Gabrielsky  pour  la 
flûte  sont  en  grand  nombre  j  on  y  remar- 
que :  1°  Trois  concertos  pour  flûte  et  or- 
chestre,  œuvres  48,  50  et  75,  Leipsick , 
Breitkopf  et  Ilaertel.  2°  Cinq  concertinos 
pourle  même  instrument.  3°  Plusieurs  ada- 
gios et  rondeaux  ou  polonaises.  4°  3  grands 
quatuors  pour  quatre  flûtes  ,  œuvre  55  , 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  5°  Quatuor 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  œuvre  60, 
Leipsick,  Probst.  6"  Trios  pour  trois  flûtes , 
œuvres  6,  10,  31,  32,  33,  41,  58,  Leip- 
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sick,  Breitkopf  et  Haertel;  Berlin,  Schle- 
singer.  7°  Trios  pour  flûte,  violon  et  basse, 
œuvre  45.  8°  Environ  15  œuvres  de  duos 
pour  2  flûtes ,  et  un  très  grand  nombre 
d'airs  variés  ,  divertissemens  ,  polonaises  , 
rondeaux ,  etc. 

GAGES  BRÛLÉS  ou  BRULEZ,  le  plus 
fécond  et  le  meilleur  chansonnier  du  trei- 
zième siècle,  vivait  en  1235.  Dans  quel- 
ques manuscrits  ,  on  trouve  son  nom  écrit 
Gaste-Blé ,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était 
Champenois,  parce  quMl  y  avait  de  son 
temps  une  famille  noble  de  ce  nom  en 
Champagne.  Il  nous  apprend,  dans  une 
de  ses  chansons ,  qu'il  a  demeuré  en  Bre- 
tagne ,  mais  qu'il  n'était  point  de  cette 
province  : 

«  Les  oisillons  de  mon  païs 
«  Ai  ois  en  Bretaingnant.  » 

C'est-à-dire  :  u  J'ai  entendu  en  Bretagne 
les  oiseaux  de  mon  pays,  »  Il  y  a,  de  ce 
trouvère  ,  soixante  dix-neuf  chansons.  On 
en  trouve  soixante-trois  dans  les  divers 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  avec 
les  airs  de  quelques-uns. 

GADE  (  THEODORE  )  ,  compositcur  de 
musique  de  danse  ,  à  Berlin  ,  a  publié  un 
très  grand  nombre  de  recueils  de  danses 
de  différens  caractères,  dont  il  a  puisé  les 
motifs  particulièrement  dans  la  musique 
de  Spontini  ,  quoique  le  caractère  des  œu- 
vres de  ce  compositeur  soit  en  général  peu 
favorable  an  rhythme  de  la  danse.  On  a 
aussi  de  M.  Gade  un  ballet  qui  a  pour  ti- 
tre :  Les  Campagnards  jaloux ,  et  beau- 
coup de  chansons  allemandes,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  A  l'égard  de  quelques 
pièces  pour  le  piano  qu'il  a  publiées,  elles 
ont  eu  peu  de  succès. 

GAEHRICH  (wENCESLAs) ,  musicien  de 
la  chapelle  du  roi  de  Prusse,  né  en  Bo- 
hèuie  vers  1798,  fut  d'abord  attaché  à 
l'orchestre  de  Leipsick.  Artiste  organisé  de 
la  manière  la  plus  heureuse  pour  la  com- 
position ,  et  doué  d'une  imagination  origi- 
nale ,  il  n'a  cependant  produit  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  peu  connus ,  insouciant 


234 


GAE 


GAE 


qu'il  est  de  ses  succès,  et  dominé  par  la  pa- 
resse. Ses  premières  productions,  publiées 
en  1818  et  dans  les  années  suivantes,  à 
Leipsick,  consistèrent  en  cinq  recueils  de 
danses  de  difFérens  caractères ,  pour  l'or- 
chestre et  pour  le  piano.  Une  multitude 
d'idées  neuves  se  faisaient  remarquer  dans 
ces  légères  compositions.  Un  concertino 
pour  alto  et  orchestre  fut  ensuite  publié 
par  M.Gaehrich,  et  augmenta  l'espoir  que 
ses  amis  avaient  en  lui  pour  l'avenir.  Mal- 
heureusement ses  ouvrages  se  succédaient 
avec  beaucoup  de  lenteur;  ce  ne  fut  qu'en 
1832  qu'il  fit  paraître  à  Leipsick  ,  chez 
Breitkopf ,  deux  symphonies  à  grand  or- 
chestre ,  compositions  de  haute  portée  qui 
réalisent  les  prévisions  de  ceux  qui  con- 
naissaient déjà  une  partie  des  facultés  de 
l'artiste.  Puisse-t-il  ne  pas  s'arrêter  dans 
l'élan  qu'il  a  pris  dans  ces  ouvrages,  et 
éprouver  plus  souvent  le  besoin  de  produire. 
GAENSBACHER  (jean-baptiste),  maî- 
tre de  chapelle  de  l'église  métropolitaine 
de  Saint-Etienne,  à  Vienne,  est  né  le 
28  mai  1778  à  Sterzing  ,  dans  le  Tyrol. 
Son  père  ,  instituteur  et  directeur  de 
chœur  ,  l'instruisit  dans  le  chant ,  et  lui 
donna  des  leçons  d'orgue  et  de  plusieurs 
autres  instrumens.  Les  progrès  du  jeune 
Gaensbacher  furent  rapides.  ÎI  n'avait  que 
huit  ans  lorsqu'il  fut  employé  comme  en- 
fant de  chœur  à  Insprnck,  puis  à  Halle  , 
et  déjà  il  lisait  avec  facilité  toute  espèce  de 
musique.  En  1789,  il  allaàBotzen  où  un 
religieux,  nommé  le  P.  Roiner,  lui  donna 
des  leçons  d'orgue;  Neubauer  lui  apprit  à 
jouer  du  violon,  et  le  P.  Fende  lui  ensei- 
gna le  violoncelle.  Ce  collège  de  cette  ville 
lui  offrit  en  même  temps  l'occasion  défaire 
un  cours  d'humanités.  A  sa  sortie  du  col- 
lège ,  il  obtint  une  place  de  précepteur  ; 
mais  en  1795  il  abandonna  cette  position 
pour  aller  à  Insprnck  faire  un  cours  de  phi- 
losophie ,  n'ayant  d'autres  moyens  d'exis- 
tence que  de  donner  quelques  leçons ,  et 
de  chanter  en  qualité  de  choriste  dans  les 
églises  ;  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'essaya 
dans  la  composition  ,  en  écrivant  des  mor- 


ceaux de  piano  ,  des  canons,  des  sérénades, 
des  motets ,  et  une  messe  avec  accompa- 
gnement d'instrumens  à  vent.  Les  armées 
françaises  menacèrent  Tannée  suivante 
l'existence  de  l'Autriche,  et  Gaensbacher 
quitta  ses  études  favorites  pour  voler  à  la 
défense  de  sa  patrie.  Après  avoir  servi  dans 
une  compagnie  de  tirailleurs  tyroliens ,  il 
fut  mis  à  la  tête  d'un  corps  de  300  hom- 
mes de  la  Landsturm,  se  distingua  ,  et  fut 
récompensé  par  la  petite  médaille  d'or 
comme  quelques  officiers  de  troupes  régu- 
lières. Retiré  du  service  militaire  après  la 
paix,  il  se  rendit  à  Vienne,  en  1802,  pour 
y  étudier  l'harmonie  sous  la  direction  de 
l'abbé  Vogler  ,  qui  l'initia  à  son  système. 
De  bienveillans  amis  venaient  alors  à  son 
secours  pour  l'aider  à  faire  ses  études  ;  peu 
de  temps  après  il  fut  admis  dans  la  maison 
du  comte  Firmian,  conseiller  de  l'empire, 
et  dès  lors  il  put  se  livrer  entièrement  à  des 
études  de  musique  théorique  et  pratique. 
Il  passa  les  années  suivantes  tantôt  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  tantôt  à  Waradin , 
chez  son  élève  le  comte  Erdœd  ;  puis  il  re- 
tourna à  Vienne ,  pour  y  prendre  des  le- 
çons de  contrepoint  d'Albrechtsberger. 
Appelé  au  château  de  Trummersdorf  par 
le  comte  Firmian ,  son  protecteur,  il  inter- 
rompit de  nouveau  ses  études  didactiques 
pour  s'y  rendre.  Après  une  saison  d'été 
passée  dans  cette  terre ,  Gaensbacher  re- 
tourna à  Inspruck  où  il  fît  un  séjour  de 
plusieurs  années  ,  interrompu  seulement 
par  quelques  visites  à  sa  mère,  veuve  alors, 
et  qui  demeurait  toujours  à  Sterzing.  En 
1810  il  visita  son  ancien  maître  Vogler  à 
Darmstadt ,  et  s'y  lia  d'amitié  avec  Char- 
les-Marie de  Weber  ,  et  MM.  Meyerbeer  et 
Godefroi  Weber.  Cette  amitié  ne  s'est  ja- 
mais démentie.  On  sait  en  quels  termes 
touchans  l'auteur  du  Freyschïdz  s'est  ex- 
primé sur  ces  liens  qui  unissaient  d'émi- 
nens  artistes ,  dans  ses  lettres  à  M.  Gode- 
froi Weber  publiées  dans  la  Cecilia ,  et 
traduites  dans  le  6'"'^  volume  de  la  Revue 
musicale.  Gaensbacher  passa  la  deuxième 
moitié  de  l'année  1810  chez  son  Mécène, 
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en  Bohême ,  et  y  écrivit  un  grand  Requiem 
(imprimé  depuis  lors)  pour  les  obsèques  de 
la  comtesse  Althae  ,  qui  lui  avait  laissé  un 
legs  considérable  par  son  testament. 

Les  événemens  de  l'année  1813  réveillè- 
rent tout  à  coup  l'ardeur  belliqueuse  de 
Gaensbacher  ;  il  rentra  au  service  militaire 
avec  le  grade  de  capitaine  ,  se  distingua  à 
la  tête  d'un  corps  franc  organisé  à  Klagen- 
fnrt ,  fit  ensuite  la  campagne  de  Kaples 
contre  Murât ,  et  reçut  en  1817  la  grande 
médaille  d'or  décernée  aux  officiers  qui 
avaient  fait  preuve  de  mérite.  Rentré  dans 
la  vie  civile,  il  reprit  ses  travaux  d'art, 
mais  il  fut  long-temps  encore  avant  d'ob- 
tenir une  position  convenable  pour  son 
talent  ;  enfin,  en  1823, la  place  de  maître 
de  chapelle  de  Saint-Etienne  devint  va- 
cante par  la  mort  de  Preindl ,  et  elle  lui 
fut  donnée.  11  était  alors  âgé  de  45  ans. 

Les  compositions  de  ce  maître  se  divi- 
sent en  trois  classes  :  1°  La  musique  d'é- 
glise; 1°  La  musique  instrumentale  ;  3°  La 
musique  de  chant  avec  ou  sans  accompa- 
gnement. I. musique  d'église.  l°i?e^Miew, 
à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  œuvre  15, 
Vienne ,  Hasslinger  ;  Messe  (en  si  bémol) , 
à  4  voix,  orchestre  et  orgue,  œuvre  32; 
Vienne,  Diabelli  ;  3°  Requiem ,  à  quatre 
voix  ,  orchestre  et  orgue  ,  op.  38  ,  ibid.  ; 
4°  Messe  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue , 
op.  41,  Vienne,  Hasslinger;  5"  Treize 
autres  messes  solennelles  ,  en  manuscrit  ; 
6°  Offertoire  [Domine  Deus  salutis  meœ) , 
pour  voix  de  basse  ,  chœur  ,  orchestre  et 
orgue  ,  ibid.  ;  7°  Ecce  sacerdos  magnus, 
hymne  à  4  voix  et  orchestre ,  op.  39 , 
Vienne ,  Diabelli  ;  8°  Graduel  {Si  ambu- 
lavero),  pour  4 voix  et  orchestre,  op.  42, 
Vienne,  Hasslinger;  9°  Offertoire  {In- 
clina, Domine),  pour  4  voix;  orchestre  et 
orgue,  op.  43,  ibid.;  10°  26  Graduels 
pour  différentes  voix ,  chœurs ,  orchestre  et 
orgue,  en  manuscrit;  11°  En  manuscrit, 
plusieurs  offertoires ,  motets  ,  motets  fu- 
nèbres ,  hymnes,  psaumes  ,  deux  requiem, 
chant  pourl'avent,  séquences  pour  les  pro- 
cessions, 9  Tanlum  ergo,  5  litanies,  dont 


une  pour  l'office  de  la  vierge  Notre-Dame 
deLorette,  et  une  autre  sur  des  paroles 
allemandes  ,  1  asperges,  '^  Salve  Regina, 
3  Ave  Maria,  plusieurs  vêpres,  1  Ecce 
sacerdos ,  4  psaumes  de  vêpres,  2  Regina 
cœli ,  2  Te  Deum,  etc.  II.  musique  in- 
strumentale. 1°  Sérénade  pour  guitare, 
flûte ,  violon  et  alto,  op.  12,  Vienne, 
Hass  ;  2°  Sérénade  pour  clarinette  ,  alto , 
violoncelle  et  guitare  ,  op.  28,  Augsbonrg, 
Gornhart  ;  3°  Deux  sonates  pour  guitare  et 
violon,  op.  10,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel  ;  4°  Trio  {en  fa)  pour  piano ,  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  16,  Augsbourg , 
Gombart  ;  5°  Sonate  (en  sol) ,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  Vienne,  Hasslinger; 
6°  Sonates  pour  piano  et  violon  (en  mi) , 
op.  5,  Vienne,  Hasslinger,  (en  ut) ,  op.  11, 
Augsbourg,  Gombart  ;  7°  Nocturne  pour 
piano  et  violon,  Vienne,  MoUo  ;  8°  Airs 
variés ,  divertissemens  ,  rondeaux  et  sona- 
tes pour  piano  à  quatre  mains  ,  œuvres  9, 
20,  28,  29,  30,  31,  Vienne,  Leipsick 
et  Berlin  ;  9°  Plusieurs  airs  variés  pour 
piano  et  violon  ,  Vienne ,  Hasslinger  ; 
10°  Airs  variés  pour  piano  seul ,  ibid.; 
11°  2  Marches  et  deux  suites  pour  musique 
militaire  ;  12°  Douze  marches  pour  plu- 
sieurs trompettes  ;  13°  Concertino  pour 
clarinette  et  orchestre;  14°  Trois  recueils 
de  danses  allemandes  pour  l'orchestre  ; 
15°  Amusement  des  tirailleurs  tyroliens, 
thème  varié  pour  orchestre  complet  ; 
16°  Ouverture  et  musique  pourZe^  Croi- 
sés de  Kotzebue  ;  17°  Symphonie  à  grand 
orchestre.  IIF.  musique  de  chant.  1°  Trois 
terzetli  a  2  soprani  e  tenore  con  piano 
forte,  op.  1  ,  Berlin,  Schlesinger;  2° Six 
recueils  de  chansons  allemandes  pour  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  œu- 
vres 4,9,  etc.  ,  Leipsick  ,  Offenbach , 
Berlin;  3°  L'' Attente,  de  Schiller,  pour 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
Bonn,  Simrock;  4° Six  chansons  alleman- 
des avec  ace.  de  guitare,  op.  3, Leipsick, 
Peters  ,  5°  3  Chansons  italiennes  avec  gui- 
tare ,  op.  17  ,  Augsbourg,  Gombart; 
6°  3  Quatuors  pour  quatre  voix,  14  ca- 
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nons,  6  cantates  de  circonstance,  le  Cou- 
cou de  Gellert ,  etc.  ,  etc. 

GAERTNER  (antoine)  ,  facteur  d'or- 
gues à  Tacliau,  enBt)hême,  né  vers  1730, 
a  construit ,  en  1763,  le  grand  orgue  de 
l'église  métropolitaine  de  Prague  ,  et  n'a 
reçu  pour  cet  ouvrage  que  la  mince  somme 
de  6,000  florins.  L'instrument  est  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  jeux,  de  trois 
claviers  à  la  main  et  d'un  clavier  de  pédales. 
Gaertner  a  fait  aussi  lebelorguedu  couvent 
de  Tepel ,  considéré  comme  un  ouvrage 
parfait  en  son  genre.  {V.  l'article  sur  les 
orgues  d'église  de  la  Bohême,  dans  la  Sta- 
tistique de  Riegger,  7™^  cahier,  p.  106; 
la  description  de  l'orgue  de  Strahow ,  par 
J.  L.  Oelschbœgeld,  et  la  description  de 
la  ville  de  Prague,  par  Schaller ,  t.  1, 
p.  185.) 

GAERTNER  (jean)  ,  première  flûte  de 
l'ancienne  chapelle  de  la  cour  à  Fulde  ,  né 
au  Mont-Saiat-Pierre ,  près  de  cette  ville, 
en  1740.  L'évêque primat  de  Fulde, grand 
ami  des  arts,  l'envoya  à  Bîanheim  chez 
Wendiing  qui,  par  ses  soins  ,  en  fit  un  ar- 
tiste distingué.  Gaertner  perfectionna  en- 
suite son  talent  par  ses  voyages  en  Alle- 
magne. De  retour  à  Fulde  vers  1778  ,  il  y 
est  mort  en  1789.  Ce  musicien  s'est  fait 
connaître  par  quelques  compositions  pour 
la  flûte ,  des  cantates  et  des  opérettes  qui 
sont  restées  en  manuscrit. 

Un  autre  musicien  nommé  Gaertner 
(J.  A.)a  publié  des  danses  allemandes  pour 
la  guitare  à  Posen  et  à  Leipsick;  des  airs 
varies  pour  piano,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel  ;  et  des  chansons  allemandes  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano. 
Cet  artiste  a  vécu  en  Pologne  pendant 
quelques  années. 

GAFFAREL  (jacqdes),  hébraïsant  et 
orientaliste,  né,  en  1601,  à  Maunes,  en 
Provence  ,  fut  quelque  temps  bibliothé- 
caire du  cardinal  de  Richelieu.  Il  mourut 
à  Sagonce  ,  en  1681,  à  l'âge  de  89  ans. 
Fabricius  cite  (Biblioth.  grœc.  et  antiq.) 
un  traité  intitulé  i)e  musica  Hœbreoruin 
slupenda,  par  Gafl'arcl ,  qui ,  selon  ce  bi- 
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bliographe,  serait  resté  en  manuscrit.  Ce- 
pendant on  voit  dans  les  Observation. 
Miscellan.  (t.  2,  p.  121)  que  cet  ouvrage 
a  été  imprimé  en  1623. 

GAFFORINI  (ELISABETH),  célèbre  can- 
tatrice ,  brilla  sur  les  théâtres  de  l'Italie , 
de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  depuis  1790 
jusqu'en  1812;  elle  chanta  même  encore 
le  15  mai  1815  au  théâtre  de  la  Scala , 
dans  une  cantate  composéeparFederici  pour 
l'arrivée  de  l'archiduc  d'Autriche  dans 
cette  ville.  J'ai  cherché  en  vain  des  rensei- 
gnemens  sur  cette  virtuose  du  chant  dans 
les  biographes  ,  dans  les  alrnanachs  de  spec- 
tacle d'Italie,  et  même  dans  les  notices  pu- 
bliées par  Gervasoni  sur  les  musiciens  ita- 
liens du  1 8^  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  d'elle, 
c'est  qu'après  avoir  débuté  au  théâtre  de 
Vienne  en  1789,  elle  chanta  avec  succès 
à  Venise  ,  à  Bologne  ,  à  Naples  ,  jusqu'en 
1795  où  elle  fut  engagée  an  théâtre  de 
Madrid.  Puis  elle  alla  à  Lisbonne  où  elle 
chanta  pendant  deux  ans  avec  Crescentini. 
De  retour  en  Italie  vers  la  fin  de  l'année 
1800  ,  elle  chanta  à  Milan  au  printemps 
de  1801  ,  puis  à  Turin,  revint  à  Milan 
pour  le  carême  de  1802.  En  1805  elle 
était  à  Florence,  l'année  suivante  à  Milan, 
où  elle  retourna  encore  en  1808,  1810  et 
1811.  La  réputation  de  cette  cantatrice 
fut  brillante.  Au  bas  de  son  portrait,  gravé 
à  Milan  ,  on  a  placé  ces  deux  vers  qui  font 
voir  qu'elle  était  belle  et  que  son  chant 
était  admiré  : 

La  vedi  o  l'odi ,  eguale  è  il  tuo  periglio  : 
Ti  vince  il  canto  e  ti  rapisce  il  ciglio. 

GAFORI  ou  GAFORIO  (franchino)  , 
en  latin  GAFURIUS  ,  écrivain  didactique 
sur  la  musique,  naquit  à  Lodi  le  14 jan- 
vier 1451.  Son  père,  simple  soldat ,  s'ap- 
pelait Bettino  Gajbri,et  sa  mère, Catherine 
Fixaraga.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique 
par  ses  parens  ,  il  étudia  la  théologie  ,  le 
plain-chant  et  la  composition  de  la  musi- 
que. Son  maître  dans  cet  art  fut  un  moine 
nommé  Godendach ,  qu'il  appelle  Bona- 
dies  dans   ses  écrits.  Ayant   été  ordonné 
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prc'tre,  il  alla  pendant  deux  ans  à  Mantone 
près  de  son  père  qui  était  au  service  de 
Louis  de  Gonzague.  Gafori  y  passa  deux 
années  uniquement  livré  à  l'étude  de  la 
théorie  de  la  musique ,  puis  il  alla  à  Vé- 
rone où  il  continua  pendant  deux  autres 
années  les  mêmes  études.  II  ne  quitta  Vé- 
rone que  pour  suivre  à  Gênes  Prosper 
Adorno  ,  sixième  dog-e  de  celte  famille  qui, 
après  avoir  été  chassé  de  Gênes  par  Frégoso, 
y  rentra  en  1477  ;  mais,  après  la  victoire 
qu'il  remporta  le  7  août  1478  sur  les  trou- 
pes de  Jean  Galéas ,  il  fut  obligé  de  nou- 
veau de  s'enfuir,  et  de  gagner  à  la  nage  un 
vaisseau  qui  le  conduisit  à  Naples,  n'ayant 
d'autre  compagnon  de  sa  faite  que  Gafori. 
Celui  -  ci  trouva  dans  cette  ville  Jean 
TinctorouTinctoris,GnillaumeGarnieroa 
Garneriuset  Bernard  Hycart ,  savans  mu- 
siciens belges ,  dont  la  fréquentation  fut 
utile  à  Gafori.  Le  ])remier  avait  achevé  de- 
puis peu  de  temps  les  traités  de  musique 
que  nous  avons  de  lui.  M.  Fink  dit ,  dans 
l'article  du  Lexique  musical  de  M.  Schil- 
ling, sur  Gafori,  que  ce  musicien  soutint 
à  Naples  des  discussions  sur  la  théorie  mu- 
sicale avec  ces  savans  j  mais  il  se  trompe  ; 
ce  fut  avec  Philippe  Bononio  ,  surnommé 
Philippe  de  Caserte,  à  cause  du  lieu  de  sa 
naissance  ,  qu'il  eut  ces  discussions  publi- 
ques qui  étaient  dans  l'esprit  de  ce  temps. 
Deux  ans  après  son  arrivée  à  Naples ,  il  y 
publia  son  premier  traité  de  musique  qui 
le  fit  connaître  avantageusement.  Cepen- 
dant sa  situation  était  précaire  dans  cette 
ville,  car  son  protecteur  Adorno,  dépouillé 
lui-même  de  ses  biens  par~les  Génois,  ne 
pouvait  plus  rien  pour  sa  fortune.  Deux 
fléaux  (la  peste  et  la  guerre),  apportés  par 
les  Turcs  dans  le  royaume  de  Naples,  obli- 
gèrent Gafori  à  s'en  éloigner  et  à  chercher 
un  asile  à  Lodi  ,  sa  ville  natale.  Il  y  resta 
peu  de  temps  ,  parce  que  le  chanoine  Barni 
lui  donna  le  conseil  de  se  rendre  à  Monti- 
cello ,  dans  le  Crémonais  ,  où  il  fut  en- 
gagé comme  maître  du  chœur  par  l'évêque 
Charles  Pallavicini.  Il  y  donna  pendant 
trois  ans  des  leçons  de  musique ,  et  alla 


ensuite  à  Bergamepour  y  remjdir  les  fonc- 
tions de  chantre  et  de  professeur ,  mais 
bientôt ,  à  la  recommandation  de  Barni , 
chanoine  de  Lodi  et  vicaire  de  l'archevê- 
que de  Milan,  il  fut  nommé,  en  1484, 
non  pas  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale,  commele  disent  Gerber  ,  MM.  Cho- 
ron et  Fayolle  ,  et  M.  Fink  ,  mais  chantre 
du  chœur  de  cette  église  ,  maître  des  en- 
fans,  et  premier  chantre  de  la  chapelle  du 
duc  L.  Sforce.  Il  remplit  avec  distinction 
ces  fonctions ,  particulièrement  celles  de 
professeur  de  musique  de  l'école  fondée 
pour  lui.  Il  mourut  à  Milan  le  24  juin 
1522  ,  à  l'âge  de  71  ans ,  et  plein  de  force 
intellectuelle  ;  car  deux  ans  auparavant  il 
soutenait  une  vive  dispute  avec  J.  Spa- 
taro ,  et ,  dans  un  écrit  qu'il  publia  à  cette 
occasion  ,  fit  preuve  de  beaucoup  de  viva- 
cité d'esprit. 

Gafori  a  exercé  une  puissante  influence 
sur  les  études  musicales  de  son  temps.  La 
plupart  des  écrivains  sur  la  musique,  qui 
lui  succédèrent  immédiatement,  citent  ses 
opinions  comme  des  autorités.  Vainqueur 
dans  les  discussions  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  ses  contemporains ,  il  eut  l'avan- 
tage par  son  érudition  musicale  j  mais  il 
gâta  ses  succès  par  le  défaut  de  politesse  et 
l'orgueil  qui  régnent  dans  son  style.  Con- 
sidéré dans  sa  doctrine,  il  est  inférieur  à 
Tinctoris  ,  son  contemporain  ,  sous  le  rap- 
port de  la  méthode  et  des  connaissances 
pratiques  de  l'art;  celui-ci  a  traité  de  la 
solmisation  ,  de  la  tonalité ,  de  la  notation 
et  de  l'art  d'écrire  avec  un  talent  très-re- 
marquable pour  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
il  paraît  avoir  attaché  peu  d'importance 
aux  considérations  arithmétiques  de  la 
constitution  des  intervalles  ;  Gafori ,  au 
contraire ,  a  fait  de  cette  partie  de  la 
science  l'objet  de  travaux  considérables. 
Sa  Musique  pratique  est  un  ouvrage  du 
plus  haut  intérêt  ;  mais  il  est  évident  que 
l'auteur  s'est  servi  avec  avantage,  pour  les 
deuxième  et  troisième  livres,  des  traités  de 
Tinctoris,  particulièrement  du  Tractatus 
de  contrapuncto ,  qui  était  terminé  vingt 
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ans  avant  que  son  livre  parût  ;  mais  ses 
exemples  sont  moins  bien  écrits.  Le  qua- 
trième ]  ivre  de  cet  ouvrage  est  ce  qu'on  pos- 
sède de  plus  complet  et  de  meilleur  surles 
proportions  des  valeurs  de  notes  dans  la 
notation  difficile  et  compliquée  des  quin- 
zièmeet  seizième  siècles.  Cet  ouvrage  donne 
un  avantage  incontestable  à  Gafori  sur  tous 
les  auteurs  didactiques  de  musique  qui  ont 
écrit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième.  La  plupart  de 
ces  auteurs  ,  préoccupés  de  la  tonalité  de 
la  musique  grecque  ,  et  du  système  des 
proportions  numériques  des  intervalles ,  se 
sont  consumés  en  efforts  vains  pour  res- 
susciter un  art  qui  n'avait  plus  d'analo- 
gie avec  les  besoins  de  leur  époque,  et  pour 
donner,  parle  calcul,  à  l'art  pratique, 
des  bases  que  celui-ci  ne  pouvait  trouver 
qu'en  lui-même.  De  là  vient  que  les  traités 
de  musique  de  ces  auteurs  ont  eu  peu  d'in- 
fluence sur  les  développemens  de  cet 
art  ,  et  n'ont  plus  aujourd'hui  d'inté- 
rêt que  par  quelques  faits  historiques  qui 
se  rattachent  à  l'époque  où  ils  ont  paru. 
Gafori  a  payé  le  tribut  à  son  temps ,  et  s'est 
aussi  beaucoup  occupé  et  des  modes  de  la 
musique  grecque ,  et  du  calcul  des  inter- 
valles par  les  divisions  du  monocorde;  son 
premier  ouvrage,  qu'il  fit  paraître  àNaples 
en  1480  ,  et  le  quatrième  ,  qu'il  publia  à 
Milan  en  1508,  sont  remplis  de  ces  choses; 
mais  lenom  de  l'auteur  de  ces  livres  n'au- 
rait pas  eu  tant  de  célébrité  s'il  n'eût  été 
attaché  qu'à  ceux-là  :  cette  célébrité  est 
due  principalement  au  traité  de  musique 
pratique.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Fink 
dit,  dans  l'article  Gafor  du  Lexique  de 
M.  Schilling ,  que  l'ouvrage  le  plus  impor- 
tant de  cet  écrivain  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  harmonia  niusicorum  instru- 
mentorum  opiis.  Les  trois  premiers  livres 
de  cet  ouvrage  ne  renferment  que  des  com- 
mentaires sur  la  doctrine  des  intervalles 
des  modes  grecs  exposés  par  Boèce  ,  d'après 
les  anciens  théoriciens;  les  neuf  premiers 
chapitres  du  quatrième  livre  ont  pour  ol)- 
jel  les  propriétés  et  l'usage  de  ces  modes  ; 


les  chapitres  10  ,  12 ,  13  ,  14  et  derniers , 
renferment  un  exposé  du  système  de  Py- 
thagore  sur  l'analogie  de  la  musique  avec 
l'harmonie  universelle.  Ces  derniers  cha- 
pitres ne  sont  pas  sans  intérêt  ;  mais  ,  eu 
somme  ,  l'utilité  de  l'ouvrage  a  été  très 
inférieure  à  celle  du  traité  de  la  musique 
pratique  lorsqu'il  a  paru,  et  son  intérêt 
historique  n'est  pas  comparable  à  celui  de 
l'autre  ouvrage. 

Les  écrits  publiés  par  Gafori  ont  eu  de 
nombreuses  éditions  qui  attestent  le  succès 
qu'ils  ont  obtenu  dans  la  nouveauté.  En 
voici  l'indication  :  1°  Clarissimi  et  prce- 
stantissimi  niusici  Franchini  Gafori  Lau- 
densistheoricum  opus  musicœ  dlsciplinœ. 
Impressum  Neapoli ,  per  Franciscum 
di  Dmo  Florentinwn ,  anno  Domini 
MCCCCyLXXX,  die  octavo  octobris. 
in-4°  de  114  feuillets.  Si  Gafori  a  été  l'édi- 
teur de  son  ouvrage ,  ce  titre  annonce  peu 
de  modestie.  Cette  édition  est  la  première 
de  ce  livre  ;  elle  est  fort  rare.  J'en  possède 
deux  exemplaires,  dont  un  sur  vélin.  Ger- 
ber  a  fait  un  double  emploi  en  citant  deux 
ouvrages  de  Gafori  imprimés  à  Naples  en 
1480 ,  l'un  sous  ce  titre  :  De  effèctibus 
et  cominendatione  musicœ  ;  l'autre,  sous 
celui-ci  :  Theoricum  opus  harmonicœ 
disciplinée.  Le  premier  n'est  que  l'intitulé 
du  premier  chapitre  du  même  ouvrage ,  le 
second  est  inexact.  M.  Fink  n'a  rien  su  de 
tout  cela ,  et  a  copié  Gerber.  Burney  a  très 
bien  remarqué  que  ce  traité  de  musique , 
divisé  en  cinq  livres ,  renferme  une  sorte 
d'abrégé  du  traité  de  Boèce  dans  les  quatre 
premiers  ;  le  dernier  est  un  exposé  de  la 
tonalité  de  la  musique  grecque ,  suivi  de 
celui  du  système  de  solmisation  attribué 
à  Gui  d'Arezzo.  La  deuxième  édition  a  pour 
titre  :  Theorica  musica  Franchini  Ga- 
fari  Laudensis.  Impressum  Mediolani 
per  niagistrum  Philippum  Mantegatium 
dictum  Cassanum,  opéra  et  impensa  ma- 
gistri  Joannis  Pétri  de  Lomatio,  annosa- 
Ijutis  ucccCjhxxxxii ,  die  Xf^decembris, 
in-4°.  Cette  édition  n'est  point  identique 
avec  la  première  ;  de  nombreux  change- 
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mens  y  ont  été  faits  par  l'auteur,  tant  dans 
la  forme  du  livre  que  dans  le  style  :  il  y  a 
peu  de  chapitres,  où  quelqu'un  de  ces  clian- 
gemens  ne  se  fasse  apercevoir.  Le  cata- 
logue des  livres  de  M.  Reina,  de  Milan, 
dont  la  vente  a  été  faite  à  Paris  en  1834, 
indique  (n°  712)  une  édition  de  ce  livre 
sons  la  date  de  1482:  c'est  une  erreur  du 
rédacteur  de  ce  catalogue  ;  c'est  1492  qu'il 
faut  lire.  II  y  a  un  exemplaire  sur  vélin 
de  celle-ci  à  la  bibliothèque  du  roi ,  à  Pa- 
ris. Au  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Soubise ,  on  trouve  la  citation  d'une  édi- 
tion du  même  ouvrage,  sous  la  date  de  1486  j 
c'est  une  faute  d'impression  :  cette  édition 
n'existe  pas.  2°  Practica  musicœ  {sive 
musicœ  actiones  in  IV  lïbris).  Medio- 
lani,  per  Guil,  Sigiierra ,  1496,  in-fol. 
Les  nombreux  exemples  dont  cet  ouvrage 
est  rempli  sont  imprimés  par  des  planches 
gravées  en  bois.  Le  premier  livre  traite  des 
principes  et  de  la  constitution  de  tons  du 
plaîn-chant.  Il  contient  quelques  intona- 
tions conformes  au  rite  Ambroisien.  Le 
deuxième  livre  est  relatif  à  toutes  les  par- 
ties de  la  notation  ,  le  troisième  au  contre- 
point ,  et  le  dernier  aux  proportions  des 
notes ,  des  temps ,  des  prolations  et  des 
modes.  Une  deuxième  édition  de  ce  bon 
ouvrage  a  été  publiée  l'année  suivante  à 
Brescia,  sous  ce  titre  :  Musice  utriusque 
cantiis  practica  excellentis  Franchini 
Gnfori  Laudensis  libri  quatuor  modula- 
tissima.  Impressa  Brixiœ,  opéra  et  im- 
pensa Angeli  Britannici  :  anno  salutis 
millesimo  quadringentesimo  septimo  : 
nono  Kalend.  octobris  (1497),  in-fol. 
La  troisième  édition,  publiée  aussi  à  Bres- 
cia, estintitub'e  :  Practica  musicœ  utrius- 
que cantus  Franchini  Gafori.  Impressa 
per  Bern.  Misintani  de  Papia,  1502  , 
in-fol.  La  quatrième  a  pour  tilre  :  Fran- 
chini Gaffori  (sic)  practica  musicœ  utrius- 
que cantus ,  Venetiis ,  1512,  in-fol.  Les 
plus  rares  de  ces  éditions   sont   celles  de 

^Perche  molti illeHerali J'annoprofessione  de  mit- 
sica,  et  con  grande  di^cuUadepervengono  a  la  vera  co~ 
gnitione  de  liprœcepti  harmonicipev  non  intendeie  le 


Milan  1496,  et  Venise  1512.  Il  y  en  avait 
des  exemplaires  dans  la  collection  de  feu 
M.Pœina.  M.  Van  Prael  citennexem])laire 
sur  vélin  de  celle  de  1496.  3°  Angelicum 
ac  divinuni  opus  musice  Franchini  Ga- 
Jurii  Laudensis  regii  musici ,  ecclesiœ- 
que  Mediolanensis  phonasci  :  materna 
lingua  scriptum.  Impressum  Mediolani 
per  Gotardum  de  Ponte,  anno  salutis  mil- 
lesimo quingentesimo  octavo,  die  décima 
sepiembris  {1508) ,  in-fol.  M.Brunetcite 
nneédition  dece livre  sous  la  datedel500, 
dans  son  Manuel  du  libraire  ;  je  crois  que 
c'est  une  erreur,  car  je  n'ai  trouvé  nulle 
part  de  (races  de  celle  édition.  Forkel  et 
Lichtentbal  disent  que  cet  ouvrage  est  en 
général  semblable  an  Theoricum  opus  mu- 
sicœ disciplinœ ;  M.  Fink  dit  qu'il  res- 
semble beaucoup  au  Traité  de  musique 
pratique;  le  fait  est  qu'il  est  absolument 
différent  de  ces  deux  ouvrages,  quant  à  sa 
forme.  C'est  un  abrégé  de  musique  divisé 
en  cinq  petits  traités,  en  langue  italienne. 
Le  second  et  le  troisième  chapitres  du  troi- 
sième livre  du  Theoricum  opus  musicœ 
discipUnœ  sont  traduits  dans  cet  ouvrage, 
et  forment  les  premiers  chapitres  du  pre- 
mier trailé  :  c'est  par  cela  seulement  que 
ces  deux  livres  ont  quelque  rapport.  Le 
reste  du  premier  traité  concernant  les  pro- 
portions des  intervalles  a  fourni  par  la 
suite  la  matière  du  quatrième  ouvrage  de 
Gafori ,  et  a  reçu  dans  celui-ci  de  grands 
développemens.  Les  quatre  traités  suivans 
sont  purement  relatifs  à  la  pratique  de 
l'art.  Le  dernier  est  un  abrégé  du  qua- 
trième livre  du  traité  de  la  musique  pra- 
tique, mais  sans  les  exemples.  Gafori  dit 
au  commencement  de  son  ouvrage  qu'il  l'a 
écrit  en  langue  vulgaire  parce  que  la  plu- 
part des  musiciens  sont  illettrés,  et  n'enten- 
dent pas  ses  antres  livres  ni  ceux  des  bons 
auteurs  latins  '.  Il  excuse  les  imperfections 
de  son  style  par  le  peu  d'habitude  qu'il 
avait  d'écrire  en  italien.  Il  est  certain  que 

opère  nostre  ci  de  altri  degni  auctori  laiini  qtinle  son 
scripte  con  qualche  ornalo  et  alquanlo  obscuro  slillo  ; 
havemo  consyderalo   subvenire  non    solamente  a    lor 
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sa  diction  est  fort  incorrecte,  et  que  son 
orthographe  est  plus  vicieuse  qu'elle  ne  l'é- 
tait en  général  de ,  son  temps  ;  on  voit 
que  l'habitude  d'écrire  en  latin  le  rend  in- 
habile à  manier  la  langue  italienne.  On  a 
cependant  reproché  à  sa  latinité  beaucoup 
d'imperfections;  il  me  semble  que  c'est  à 
tort ,  et  que  son  style  n'est  pas  inférieur  à 
celui  des  bons  écrivains  didactiques  du 
quinzième  siècle.  On  peut  même  dire  qu'il 
se  servait  de  la  langue  latine  avec  une  cer- 
taine élégance  ,  quand  il  n'était  pas  con- 
traint par  l'aridité  du  sujet,  comme  le 
prouve  cette  jolie  épigramrne  où  il  rappelle 
que  son  adversaire  Spataro  (z'oj'ez  ce  nom) 
avait  fait  autrefois  des  fourreaux  d'épées. 

Qui  gladios  quondam  corios  vestibatet  enses 
Pelleret  ut  vili  sordidus  arte  famem; 

Musicolas  audet  rubido  nunc  carpere  morsu , 
Proh  pudor  !  et  nostro  detrahil  ingenio. 

Phœbe  ,  diù  tantum  ne  scelus  patieris  inultum? 
Nec  saevus  tanti  criminis  ultor  eris  ? 

Apollon  répond  : 

Non  impune  feret,  sed  qualis  Marsya  victus, 
Pelle  tejjat  gladios  perfidus  arte  suà. 

4°  Franchini  Gafiirii  Laudensis  regii 
rnusici  publiée  profitentis  :  Delubrique 
Mediolanensis  Phonasci  :  De  harnwnla 
niusicorum  instrumentorum  opus.  Im- 
pressum  Mediolani  per  Gotardum  Pon- 
tanum  Calcographuni  die  XXJ^II  novein- 
hris  1518.  Authoris  prœfecturce  anno 
trigesimo  quinto.  Leone  decimo  pontifice 
maxinio  :  ac  christianis simo  Francoruni 
rege  Francesco  duce  Mediolani ,  Jelici 
auspicio  regnantihus ,  in-fol.  A  la  fin  de 
cet'ouvrage  se  trouve  une  notice  succincte 
sur  la  vie  de  Gafori  par  Pantaléon  Mele- 
guli  ,  de  Lodi.  On  y  voit  que  ce  maître 
avait  écrit  beaucoup  de  traités  de  musique 
pour  ses  élèves,  et  qu'il  n'en  a  fait  impri- 
mer que  ceux  qu'il  considérait  comme  les 
plus  importans.  Meleguli  dit  aussi  que  Ga- 
fori avait  fait  traduire  à  ses  dépens,  du 
grec  en  latin,  les  livres  d'Aristide  Quintil- 

vofi  e  desiderii ;  ma  anchora  a  la  devotlone  di  moite 
donne  reli^iose  intente  ad  laiidnre  lo  elerno  Vin  con 
titla  la  corte  céleste,  ttc. 
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lien,  de  Manael-Brienne,  de  Bacchiusetde 
Ptolémée;  circonstance  qui  rend  assez  vrai- 
semblable l'opinion  répandue  qu'il  ne  sa- 
vait pas  le  grec.  M.  Brunet  indique  une 
édition  de  ce  quatrième  ouvrage  de  Gafori 
qui  aurait  paru  à  Milan  en  1508  ,  et  il  en 
cite  un  exemplaire  qui  aurait  appartenu  à 
Boisgelon  ,  et  qui  aurait  été  vendu  28  fr.  : 
c'est  une  erreur  ;  j'ai  va  l'exemplaire  de 
Boisgelon;  il.  était  de  l'édition  de  1518.  Je 
ne  crois  pas  à  l'existence  de  celle  de  1508, 
dont  aucun  auteur  n'a  parlé.  5°  Apologia 
Franchini  Gafuril  adversus  Joanneni 
Spatarium  et  complices  musicos  Bono- 
nienses ,  1520.  Cet  opuscule  ,  dont  la  ra- 
reté est  excessive ,  ne  porte  point  de  nom 
de  lieu  ni  de  date  au  frontispice,  mais  Ga- 
fori l'a  daté  du  20  avril  1520.  Hawkins, 
qui  en  possédait  un  exemplaire,  en  a  donné 
un  extrait  dans  le  deuxième  volume  de  son 
Histoire  de  la  musique  (pag.  357 — 341). 
Spataro ,  professeur  de  musique  et  maître 
de  chapelle  de  Saint-Pétrone ,  à  Bologne, 
ayant  cru  remarquer  quelques  erreurs  de 
calcul,  relatives  aux  proportions  des  inter- 
valles ,  dans  le  dernier  ouvrage  de  Gafori 
publié  au  mois  de  novembre  1518  ,  adressa 
au  mois  de  février  suivant  à  l'auteur  une 
lettre  dans  laquelle  il  relevait  ces  fautes. 
Gafori  répondit  avec  amertume.  Une  se- 
conde lettre ,  datée  du  mois  de  mars  fut 
écrite  par  Spataro,  et  dans  celle-ci  Gafori 
était  accusé  de  vanité  et  d'ignorance.  Le 
vieux  maître  de  Milan,  plus  irrité  encore, 
ne  garda  dans  sa  réponse  aucun  ménage- 
ment avec  son  adversaire.  Alors  Spataro  fit 
de  cette  discussion  une  affaire  d'école,  prit 
le  témoignage  des  principaux  musiciens  de 
Bologneet  celui  d' Aaron  (voy.  ce  nom),  qui 
prononcèrent  en  sa  faveur;  de  nouvelles 
lettres  furent  écrites  à  Gafori  ;  la  dernière 
était  datée  du  16  octobre  1519.  Le  maître 
de  Milan  avait  dédaigné  de  répondre  à  ces 
dernières,  et  son  silence  avait  été  pris  pour 
une  défaite  dont  l'école  de  Bologne  tira 
vanité.  Mais  tout  à  coup  parut  l'apologie 
citée  précédemment. Gafori  ne  montra  point 
■dans  cette  réponse  la  sagesse  qui  convenait 
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à  son  âge  (il  avait  alors  près  de  soixante- 
flix  ans);  les  injures  les  plus  grossières  y 
sont  accumulées.  11  y  appelle  son  adver- 
saire insolent,  ig'norant,  illettré,  qui  n'a 
aucune  connaissance  du  lafin,  et  qui,  sans 
s'être  élevé  au-dessus  des  classes  les  plus 
vulgaires,  a  cependant  l'impudence  d'en- 
seijfner  non  seulement  la  musique  ,  mais 
la  pliilosopliie  et  les  matliémaliques.  Fous 
seniblez  (dit-il)  vouloir  imiter  votre  maî- 
tre Bamis  (aussi  vil  que  vous)  en  pétu- 
lance et  en  ingratitude ,  etc.  ;  le  reste  est 
dans  ce  goût.  Spataro  répondit  à  l'écrit  de 
Gafori  par  une  lirocliure  intitulé  :  Errori 
di  Franehino  Gajorio  di  Lodi  in  suade- 
yè/2^/o//e ^  Bologne ,  1521  ,  in-4°.  Dans  ce 
pamphlet,  toute  l'école  de  Milan  était  at- 
taquée avec  violence  ;  dès  lors,  l'affaire 
devint  générale.  Les  amis  cl  les  principaux 
élèves  de  Gafori  écrivirent  ,  les  uns  en 
prose  ,  les  autres  en  vers,  contre  son  anta- 
goniste. Parmi  ces  musiciens,  on  remarque 
particulièrement  Bartolomé  Filippino  , 
Denis  Bripio  ,  Jacques-Antoine  Ricci  ,  de 
Milan,  GaudenceMeruIa,  et  d'autres  savans 
de  Plaisance  et  de  Parme;  enfin  Gafori 
lui-même  qui  écrivit  à  ce  sujet  deux  lettres, 
et  fit  l'épigramme  qui  a  été  rapportéeplus 
haut.  Le  nom  de  Spataro ,  qu'on  chan- 
geait en  celui  (\e  iSpadario ,  devint  un  su- 
jet de  plaisanteries,  et  l'on  écrivit  :  Non 
enim  majores  sui  spatas  fabricari  sole- 
bant ,  cum  -vaginas  tantum  consuerent , 
atque  componerent.  Le  nom  de  Giovajini 
Vaginario  en  resta  à  Spataro.  Le  recueil 
de  tous  ces  opuscules  satiriques  fut  publié 
à  Turin,  par  François  de  Sylva,  en  1521  , 
et  mit  fin  à  cette  querelle,  qui  liâta  peut- 
être  la  mort  de  Gafori.  Au  fond,  ce  cé- 
lèbre théoricien  était  fondé  dans  la  plupart 
de  ses  assertions  ,  particulièrement  lors- 
qu'il soutenait  que  la  différence  numéri- 
que du  ton  majeur  et  du  ton  mineur  est 
comme  80  :  81;  à  l'égard  de  la  division  du 
ton  en  neuf  commas  qui  était  rejetée  par 
Gafori  et  admise  par  son  adversaire,  il  y 
avait  malentendu  ,  car  le  comma  n'est  pas 
une  fraction  invariable  de  l'intervalle,  puis- 

TOME    IV. 


qu'il  yen  a  de  différentes  dimensions, 
comme  y|  ,  |^  ,  g-'- ,  f-^-| ,  etc.  La  propor- 
tion du  ton  moyen  en  neuf  commas  égaux 
est  celle  du  tempérament  ordinaire.  Au 
surplus,  rien  de  tout  cela  ne  méritait  le 
bruit  qu'on  en  fit  alors. 

Draudius  indique  dans  sa  Bibliothèque 
classique  (p.  2641)  ,  sous  le  nom  de  GaJ"- 
furius  :  De  musica  practica ,  theorica  et 
instrumentali ,  in-fol.  ,  1518,  Walther, 
et  d'après  lui  Gerber,  ont  cru  qu'il  s'agis- 
sait d'une  réimpression  en  un  seul  volume 
du  Theoricum  opus ,  de  la  Practica  mu- 
siccB ,  et  de  VOpus  de  harmonia  musico- 
rum  instrumentorum  ;  mais  ils  se  sont 
trompés  ;  Draudius  n'a  fait  qu'une  désigna- 
tion incorrecte  de  ce  dernier  ouvrage. 

GAGGI  (jean),  né  à  Sienne,  vers  la 
fin  du  18*^  siècle ,  eut  pour  maître  de  mu- 
sique Lapini ,  et  apprit  les  mathématiques 
sous  le  Genevois  Salari.  En  1802  il  fut 
nommé  maître  du  collège  Tolomei  ,  à 
Sienne,  etorganistedu  consistoiresuprême. 
Gervasoni  cite  des  compositions  sacrées  de 
Gaggi,  écrites  dans  le  style  sévère,  et  dont 
il  fait  l'éloge. 

GAGLIANO  (jEAN-BAPTiSTE  DE),  com- 
positeur, né  à  Florence  vers  1580,  fut  at- 
taché au  service  de  la  maison  de  Médicis. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  motets  et  des 
madrigaux  qui  ont  été  publiés  sous  les  ti- 
tres sui  vans  :  1°  Motetti ,  letanieet  salve 
Regina  a  4  voci ,  Venise,  1603,  in-4°  ; 
2°  Madrigali  a  cinque  voci,  Venise , 
1606;  3°  Motetti  «  6  e  8  voci,  ibid, , 
1643. 

GAGLIANO  (makc),  musicien  Floren- 
tin ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième.  On  connaît  de  lui  :  l"  Misse  a 
cinque  voci,  libre  l^jVenezia,  1579; 
2°  Responsori  délia  settimana  santa  a 
4  voci ,  ibid.  ,  1580  ,  in-4°;  3°  Il  primo 
lihro  de  madrigali ,  Venise,  1602.  Wal- 
ther cite  aussi  le  cinquième  livre  de  ma- 
drigaux à  5  voix  de  cet  auteur  ,  imprimés 
selon  lui  chez  Ange  Gardane  en  1658  ;  un 
exemplaire  de  celte  édition  se  trouvait  chez 
16 
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Burney  {n"  356  de  son  catalogue).  Ce  .«ont 
les  héritiers  de  Tiniprimeur,  et  non  lui- 
même,  qui  ont  publié  cet  ouvrage,  car,  en 
1658,  il  y  avait  près  d'un  demi-siècle 
qu'Ange  Gardane  avait  cessé  de  vivre. 
Gawliano  était  membre  de  l'Académie  des 
Elevait  de  Florence,  sous  le  nom  de  V^f- 
fonnato. 

GAGLIARDI  (...),  «-'lève  du  collège 
royal  de  musique  à  Naples,  a  débuté  comme 
compositeur  au  théâtre  del  Fonda  de  cette 
ville,  en  1835  ,  par  un  opéra  boufFe  inti- 
tulé :  Pulcinella  condannato  aile  février  e 
di  Maremmo.  Cet  ouvrage  a  eu  quelque 
succès. 

GAGNI  (angelo),  compositeur  dramati- 
que ,  né  à  Florence,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  fait  représenter  à  Milan, 
en  1783,  /  Pazzi  gloriosi,  opéra  bouffe. 
Gerber  cite  aussi  comme  un  deuxième  ou- 
vrage /  Matti  gloriosi ,  joué  en  1786  j 
mais  c'est  évidemment  la  même  pièce  que 
la  première. 

GAIL  (jean-eaptiste),  né  à  Paris,  le 
4  juillet  1755,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l'étude  de  la  langue  grecque  ,  et  se  fit  con- 
naître en  1784  et  1786  par  des  traductions 
de  morceaux  de  Lucien  et  de  Xénophon  , 
qui  furent  suivies  delà  traduction  de  Tliu- 
cydlde  (Paris,  1796,  10  vol.  in-8°) ,  de 
celle  des  œuvres  complètes  de  Xénophon 
(Paris  1795— 1815,  10  vol.  in-4"),  et 
d'éditions  grecques  ,  latines  et  françaises 
de  Bion  ,  de  Moschus ,  à' Anacréon ,  etc. 
Nommé  professeur  de  littérature  grecque 
au  collège  de  France  le  5  avril  1791  ,  il 
obtint  en  1809  d'entrer  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  l'Institut, 
et  remplaça  ensuite  La  Porte- Dutlieil 
comme  conservateur  des  manuscrits  grecs 
et  latins  delà  bibliothèque  royale  de  Paris. 
Il  est  mort  en  cette  ville  le  5  février  1829. 
Dans  l'édition  ôi'Anacréon  qu'il  a  publiée 
en  1799,  in-4°  ,  il  a  inséré  une  disserta- 
tion sur  la  musique  grecque,  morceau 
faible ,  tiré  en  grande  partie  du  J^ojage 
d' Anacharsis  de  l'abbé  Barthélémy. 

GAIL(M'"e  EDME-sopHiE  GARRE),  née 
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à  Melun  ,  en  1776,  est  du  petit  nombre 
des  femmes  qui  se  sont  distinguées  dans  la 
musique  par  le  talent  de  la  composition. 
Fille  d'un  chirurgien  habile  qui  avait 
obtenu  par  son  mérite  le  cordon  de 
Saint-Michel,  et  qui  était  lié  d'amitié  avec 
beaucoup  d'artistes  et  de  gens  de  lettres. 
Mil''  Garre  prit-de  bonne  heure  le  goût  des 
arts  ,  et  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
musique  se  développèrent  dès  l'enfance 
par  les  encouragemens  qu'elle  reçut.  A 
douze  ans ,  elle  possédait  déjà  un  talent 
remarquable  sur  le  piano,  elle  chantait, 
sinon  avec  méthode,  au  moins  avec  goût, 
et  dès  1790  elle  faisait  insérer  dans  les 
journaux  de  chant  de  La  Chevardière  et 
de  Bailleux  des  romances  et  des  chanson- 
nettes qui  étaient  le  prélude  des  choses 
gracieuses  et  élégantes  auxquelles  elle  a  dû 
plus  tard  sa  brillante  réputation.  Lors- 
qu'elle eut  atteint  sa  dis-huitième  année, 
sa  famille  lui  fit  épouser  l'helléniste  Gail. 
Cette  union  ne  fut  point  heureuse.  Une 
incompatibilité  d'humeur  et  de  goûts 
amena  ,  au  bout  de  quelques  années  ,  une 
séparation  devenue  nécessaire.  Rendue  à 
la  liberté,  M*"^  Gail  se  livra  avec  ardeur 
à  son  penchant  pour  la  musique  ,  et  fit  des 
études  de  chant  sous  la  direction  de  Men- 
gozzi.  La  révolution  avait  ruiné  la  fortune 
de  son  père;  elle  n'était  pas  riche,  et  elle 
sentait  la  nécessité  d'utiliser  ses  talens.  Ce 
fut  ce  qui  la  décida  à  voyager  pour  donner 
des  concerts.  Après  avoir  visité  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  ,  elle 
parcourut  l'Espagne ,  et  partout  elle  re- 
cueillit des  applaudissemens.  De  retour  à 
Paris  ,  elle  s'y  livra  à  la  composition  de 
romances  charmantes  qui  furent  accueillies 
avec  transport.  Dès  1797,  elle  avait  donné 
un  échantillon  de  son  instinct  dramatique 
en  écrivant  deux  airs  pour  le  drame  de 
Montoni,  que  M.  Duval  fit  représenter 
au  théâtre  de  la  Cité.  Ce  premier  essai  fut 
suivi  d'un  opéra  en  un  acte,  composé  pour 
un  théâtre  de  société ,  et  auquel  Méhul 
donna  des  éloges.  Le  besoin  d'études  plus 
sérieuses  qu'elle  n'en  avait  fait  jusque  là 
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flans  l'art  d'écrire ,  se  faisait  sentir  à  son 
esprit  :  elle  résolut  de  compléter  son  in- 
struction ,  se  confia  aux  soins  de  l'auteur 
de  ce  Dictionnaire,  et  fit  un  cours  d'har- 
monie et  decontrepoint,  (ju'elle  aclieva  en- 
suite sous  la  direction  de  MM.  Perne  et 
Neukomm  ,  après  que  son  premier  maître 
eut  quitté  Paris  pour  voyager.  Les  succès 
qu'obtenaient  dans  le  monde  ses  composi- 
tions fugitives  lui  faisaient  désirer  depuis 
longtemps  d'essayer  ses  forces  sur  la  scène  ; 
sa  première  tentative  fut  heureuse ,  car 
elle  produisit  Les  deux  Jaloux,  joli  opéra 
comique  qui  fut  représenté,  en  1813,  au 
tîjéâtreFeydeau.  M""^  Gail  était  alors  dans 
sa  trente-huitième  année.  Le  mérite  prin- 
cipal de  cet  ouvrage  consistait  dans  le  na- 
turel des  mélodies  de  quelques  petits  airs; 
on  y  trouvait  aussi  un  trio  en  canon  d'un 
effet  agréable  ;  enfin  le  succès  fut  complet 
et  d'autant  plus  remarquable  que  c'était 
le  premier  de  ce  genre  qu'une  femme  eût 
obtenu.  Dans  la  même  année,  M™''  Gail 
donna  au  même  théâtre  Mademoiselle  de 
Launay  à  la  Bastille,  opéra-comique  en 
un  acte  qui  ne  réussit  point ,  quoiqu'il  y 
eût  de  jolies  choses  dans  la  musique.  En 
1814  deux  opéras  de  M™°  Gail  furent 
donnés  au  théâtre  Feydeau.  Le  premier, 
intitulé  Angela,  ou  l'atelier  de  Jean-Cou- 
sin, avait  été  composé  en  société  avec 
Boieldieu  ;  quelques  morceaux  de  la  mu- 
sique furent  applaudis  ,  mais  la  pièce  fut 
reçue  avec  froideur.  Le  second  ouvrage 
avait  pour  titre  La  Méprise;  il  fut  plus 
malheureux  encore  ({n  Angela, 

En  1816,  M'"^  Gail  partit  pour  Londres 
où  elle  se  fit  entendre  avec  succès  comme 
cantatrice  dans  le  genre  de  la  romance. 
De  retour  à  Paris  ,  elle  se  livra  pendant 
quelque  temps  à  la  composition  de  ces 
pièces  légères,  et  fit  paraître  trois  recueils 
de  nocturnes  français  et  italiens,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  romances  ,  parmi 
lesquelles  on  a  remarqué  surtout  La  jeune 
et  charmante  Isabelle,  N'est-ce  pas  elle, 
Heure  du  soir,  Le  souvenir  du  diable. 
Viens  écouter  ce  doux  serment,  et  la  ty- 


rolienne. Celui  qui  sut  toucher  mon  cœur. 
Une  manière  originale  distingue  ces  produc- 
tions; les  formes  en  étaient  nouvelles  quand 
elles  parurent  ;  elles  ont  été  imitées  depuis 
lors,  jTiais  avec  moins  de  bonheur.  Après 
un  repos  de  plusieurs  années.  M™"  Gail 
rentra  dans  la  carrière  dramatique  par 
l'opéra  de  La  Sérénade  (en  1818),  ar- 
rangé d'après  la  comédie  de  Regnard  par 
M™«  Gay.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
complet  :  la  musique  s'y  faisait  surtout 
remarquer  par  un  bon  sentiment  de  l'ex- 
pression scénique.  Ce  fut  la  dernière  pro- 
duction de  l'auteur. 

Peu  de  temps  après  la  première  repré- 
sentation de  La  Sérénade,  M^^^  Gail  partit 
pour  l'Allemagne  avec  M™"^  Catalani;  elle 
y  donna  quelques  concerts  avec  elle  dans 
les  villes  principales  ,  particulièrement  à 
Vienne  ;  mais  elle  ne  tarda  point  à  revenir 
à  Paris.  La  composition  de  plusieurs  opé- 
ras, qu'elle  destinait  au  théâtre  Feydeau, 
l'occupait  tout  entière,  et  elle  s'y  livrait 
avec  ardeur  lorsqu'elle  succomba  aux  at- 
teintes d'une  maladie  de  poitrine ,  le 
24  juillet  1819,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans.  Après  sa  mort,  on  a  publié  deux  re- 
cueils de  nocturnes  et  un  cahier  de  ro- 
mances qu'elle  avait  laissés  en  manuscrit. 

La  réunion  de  talens  qu'on  trouvait  en 
M""^  Gail  la  rendait  fort  remarquable. 
Profondément  musicienne,  elle  accompa- 
gnait la  partition  avec  aplomb  et  intel- 
ligence, chantait  avec  goût  et  avec  beau- 
coup d'expression  ,  formait  de  très  bons 
élèves  ,  et  composait  avec  facilité  de  jolies 
choses  qui  ont  obtenu  une  vogue  décidée. 
Douée  d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'un  caractère  aimable  ,  elle  semblait  n'at- 
tacher aucun  prix  à  ces  avantages ,  et 
savait  se  faire  pardonner  sa  supériorité  sur 
les  autres  femmes  par  celles  mêmes  qu'elle 
éclipsait.  Elle  avait  beaucoup  d'amis ,  et 
elle  eut  le  rare  bonheur  de  les  conserver. 

GAIL  (jEAN-FRANçois) ,  fils  des  précé- 

dens,  né  à  Paris ,  le  28  octobre  1795  ,  fit 

ses  études  au   collège  Louis-le-Grand,  et 

en  sortit  à  l'âge  de  dix-huit  ans  pour  en- 
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trer  à  l'école  normale.  En  1818  il  fat 
nommé  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  mi- 
litaire de  Saint-Cyr.  En  1820  il  quitta 
cette  place  pour  celle  de  suppléant  de  son 
père  au  collège  de  France.  On  a  de  M.  Gail 
des  mémoires  sur  différens  sujets  de  litté- 
rature ou  d'histoire  ancienne,  et  une  édi- 
tion des  petits  géog-raphes  grecs  (Paris, 
1827  et  ann.  suiv.)  ;  mais  il  n'est  cité  ici 
qaepour  un  petit  écrit  intitulé  :  Réflexions 
sur  le  goût  musical  en  France ,  Paris  , 
1832,  in-8°.  Une  analyse  de  cette  Lro- 
chure  se  trouve  dans  lel2'"<'  volume  di^  la 
Revue  musicale.  M.  Gail  a  écrit  dans  les 
journaux  quelques  articles  concernant  la 
musique  ,  qui  ne  sont  pas  signés. 

GAILLARD  (jean-ernest)  ,  fils  d'un 
perruquier  français,  naquità  Zell,  en  1 687. 
Il  eut  pour  premier  maître  de  musique 
Marschall ,  puis  étudia  sous  Farinelli ,  di- 
recteur des  concerts  à  Hanovre ,  et  enfin 
reçut  des  leçons  de  Stcffani,  qui  demeurait 
alors  dans  la  même  ville.  Ayant  été  admis 
dans  la  musique  du  prince  Georges  de  Da- 
nemark, il  y  resta  jusqu'au  mariage  de  ce 
prince.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre, 
et  à  la  mort  de  Baptiste  Draghi ,  il  obtint 
la  place  de  maître  de  ciiapelie  de  la  reine 
douairière  Catlierine  ,  veuve  du  roi  Char- 
les II ,  à  Sommer set-house.  Cette  place 
devint  alors  une  sinécure.  Il  composa  vers 
le  même  temps  un  Te  Deum ,  un  Jubilate 
et  trois  antiennes ,  qui  furent  exécutées  à 
Saint-  Paul  et  à  la  Chapelle  Royale ,  en 
actions  de  grâces  pour  les  victoires  rem- 
portées par  Marlborough  pendant  la  guerre 
de  la  succession.  En  1712  il  mit  en  musi- 
que Caljpso  et  Télémaque,  qui  fut  repré- 
senté à  Haymarkét,  et  quelques  années 
après  à  Lincoln  s-Inn-Fields .  Cet  opéra 
fut  suivi  de  Pan  et  Sjrinx ,  de  Jupiter 
et  Europe ,  du  Nécromancien ,  de  H  arle- 
quin Faustus ,  de  Plulon  et  Proserpine , 
et  ^Apollon  et  Daphné.  Un  de  ses  der- 
niers intermèdes  est  intitulé  The  Royal 
Chace,  or  Merlin  s  cave  ;  on  y  trouve  un 
air  commençant  par  ces  mots  :  With  early 
horn  qui  eut  tant  de  succès,  que  le  public 


le  fil  répéter  à  plus  de  cent  représentations. 
Gaillard  a  aussi  publié  à  diverses  époques 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Six  cantates. 
2°  Trois  cantates.  3°  Six  solos  pourjlute, 
avec  bnssecontinue.  4°  Six  solos  pour  vio- 
loncelle ou  basson.  5°  Hynine  du  matin., 
d'Adam  et  Eve,  tiré  du5^ livre  du  Para- 
dis perdu,  Londres,  1728.  6°  Enfin  une 
traduction  de  I  ouvrage  intitulé  Opinioni 
de'  cantori  anlichi  e  modernl.,  deTosi,  sous 
ce  titre  :  Observations  on  thejloridsong, 
or  sentiments  of  the  ancient  and  modem 
singers ,  Londres  ,  1742.  Gaillard  est  na 
des  musiciens  qui  établirent,  vers  1710, 
l'Académie  de  la  musique  ancienne,  où 
l'on  n'exécutait  que  les  œuvres  des  compo- 
siteurs des  16^  et  17^  siècles.  Cet  établis- 
sement fut  dissous  au  bout  de  dix-huit  ans  ; 
mais  en  1776  on  le  rétablit  sur  le  plan  de 
Bâtes ,  et  il  s'est  maintenu  depuis.  En 
1745  il  eut  un  concert  à  son  bénéfice  dans 
Lincoln' s-Inn-Fields ,  auquel  on  exécuta 
les  deux  tragédies  du  duc  de  Buckingham, 
intitulées  Brutus  et  Jules  César,  dont  il 
avait  fait  la  musique ,  et  une  pièce  instru- 
mentale singulière,  de  sa  composition, 
pour  vingt-quatre  bassons  et  quatre  contre- 
basses. Gaillard  est  mort  au  commence- 
ment de  1749,  laissant  quelques  ouvrages 
inédits  ou  incomplets,  tels  qnOreste  et 
Pilade,  ou.  In  force  de  l'amitié. 

GAL  AVOTTI  (je'rôme)  ,  maître  de  cha- 
pelle de  Sainte-Marie  in  Transtevere ,  à 
Rome  ,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  des  messes  à  4,  5  ,  6  et 
8  voix,  imprimées  à  Rome  en  1690. 

GALEAZZI  (FRANÇOIS) ,  né  à  Turin  en 
1738,  se  fixa  à  Rome  comme  professeur  de 
violon  et  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale.  Il  fut  pendant  qninze  ans 
premier  violon  du  théâtre  Valle.  On  a  de 
cet  artiste  un  très  bon  livre  qui  n'a  pas  eu 
le  succès  qu'il  méritait  ;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Elementi  teorico-pratici  di  mu- 
sica  con  un  saggio  sopra  V  arte  di  suo- 
nare  ilviolino  analizzata,  ed  a  dimostra- 
bili  principi  ridotta  ,  opéra  utilissima  a 
chiunque  vuol  applicare  conprofitto  alla 
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musica  e  .specialmeiiLe  a  principianli, 
diletlnnlî,  eprofeasoridi  violino,  torn.  1°, 
Roma,  1791  ,  Stampcria  Pilacchi  Cracas, 
in-8°  ;  loin.  2",  Roma,  1796,  nellastam- 
peria  di  Miclicle  Puccinelli  e  Tor  Sangui- 
gna  ,  in-8".  Le  premier  volume  renferme 
les  éicmens  He  la  musique  et  au  traité  de 
l'art  de  jouer  du  violon  ,  avec  des  tailles 
d'exemples  imprimées  en  beaux  caractères 
moLik'S  ;  le  deuxième  contient  une  bonne 
préi'aceen  xxvi  pages  ,  un  abrégé  bienfait 
de  l'histoire  de  la  musique  ,  un  bon  traité 
d'harmonie  et  de  contrepoint ,  et  un  traité 
de  la  mélodie  terminé  par  des  règles  pour 
l'arrangement  de  la  partition  ,  et  par  des 
instructions  sur  la  nature  et  l'usage  des 
divers  instrumens.  Les  tables  d'exemples 
de  ce  volume  sont  gravées  sur  bois  et  sur 
cuivre.  M.  Lichtenthal  a  cru  que  la  date 
de  l'impression  de  ce  denxième  volume 
était  celle  d'une  deuxième  édition  :  c'est 
une  erreur, 

GALEOïTI  (etienne),  violoncelliste, 
né  à  Velletri  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a  vécu  quelque  temps 
en  Hollande;  mais  le  climat  de  ce  pays 
ayant  altéré  sa  santé,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  après  avoir  fait  un  court  séjour  à 
Paris.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
ce  temps.  On  connaît  de  cet  artiste  1°  Six 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle , 
oeuvre  2^,  Amsterdam,  1760  ;  2°  Six  trios, 
idem,  op.  5 ,  ibid,  ;  3"  Six  solos  pour 
violoncelle ,  op.  4-,  Paris  ,  1785. 

GALETÏi  (JEA^-ANDKE) ,  bon  chanteur 
italien,  né  à  Cartone  ,  dans  la  Toscane, 
vers  1710,  fut  appelé  en  1750  au  service 
du  duc  de  Saxe-Gotlia.  Sa  voix  était  un 
baryton  de  la  plus  belle  qualité,  et  la 
partie  la  plus  brillante  de  son  talent  était 
l'art  de  déclamer  le  récitatif  d'une  manière 
dramatique.  11  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  dans  les  langues  et  dans  la 
poésie,  avantage  qui  le  mettait  au-dessus 
des  autres  chanteurs  de  son  temps.  C'est  lui 
qui  a  écrit  le  libretto  de  l'opéra  Ciroriconos- 
ciulo  que  Georges  Benda  mil  en  musique. 
Galetti  est  mort  à  Gotha  Ie25  octobre  1784. 
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GALETTI  (Elisabeth)  ,  femme  du  pré- 
cédent ,  eut  un  talent  distingué  comme 
cantatrice.  Née  à  Dourlach  vers  1730, 
elle  était  fort  jeune  lorsqu'elle  fut  engagée 
au  service  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Galetti 
en  devint  amoureux  et  l'épousa  en  175^. 
On  dit  qu'elle  a  eu  quelque  part  dans  les 
poésies  connues  sous  le  nom  de  son  aian. 

GALILÉE  (VINCENT) ,  gentilhomme  flo- 
rentin, né  vers  1533,  épousa  en  1562 
Julie,  fille  de  Cosme  Venturi ,  d'une  il- 
lustrefamilledePistoie.  C'est  à  cette  union 
que  l'immortel  Galilée-Galilei  dut  le  jour. 
Ce  fut  Vincent  Galilée  qui  se  chargea  de 
l'éducation  de  son  fils ,  et  qui  lui  inspira 
le  goût  des  mathématiques,  qu'il  cultivait 
lui-même  avec  succès  :  il  est  mort  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Vincent  Galilée  était 
surtout  recommandable  par  ses  connais- 
sances en  musique;  il  jouait  très  bien  du 
luth  et  delà  viole  ,  et  a  composé  des  pièces 
pour  ces  deux  instrumens.  Lié  d'amitié 
avec  Jean  Bardi ,  de  la  famille  des  comtes 
de  Vernio,  qui  tenait  à  Florence  une  sorte 
d'académie  de  beaux-arts  ,  il  fit  les  pre- 
miers essais  pour  la  création  delà  musique 
dramatique.  Doni  {Traltato  dellamusica 
scenica ,  in  Op.,  t.  2,  p.  23)  dit  que  Ga- 
lilée mit  en  musique  l'épisode  du  comte 
TJgolin  ,  pour  voix  seule,  avec  accompa- 
gnement de  plusieurs  violes,  et  qu'il  le 
chanta  avec  beaucoup  de  succès  dans  la 
société  de  Bardi.  Cet  essai  fut  suivi  des 
Lamentations  de  Jérémie ,  traitées  dans 
la  manière  dramatique  ,  et  qu'il  fit  enten- 
dre dans  plusieurs  endroits.  Les  ouvrages 
de  Galilée,  relatifs  à  la  théorie  musicale  , 
sont  :  Discorso  délia  musica  antica  e 
délia  moderna ,  Florence,  1581  ,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  comme  les  Dimostrazioni 
armoniche  de  Zarlin,  est  rempli  de  pédan- 
tcsques  et  infructueuses  discussions  sur 
l'échelle  et  les  modes  de  la  musique  grec- 
que, le  diatonique  synton  de  Didyme  et 
celui  de  Ptolémée.  L'auteur  s'y  prononce 
en  faveur  de  la  musique  des  anciens  con- 
tre celle  des  modernes,  et  condamne, 
comme  ridicules,  les  compositions  savantes 
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du  16«  siècle.  Il  y  a  une  seconde  édition 
de  ce  dialogue  ,  datée  de  Florence,  1602  , 
in-fol.;  elle  a  pour  titre  :  Dialogo  délia 
miisica  antica  e  moderita ,  di  Vincentio 
Galilei ,  in  sua  dlfesa  contra  Joseffo 
Z  a  ri  i?io  jl^iorema,  Filippo  Giunti,  1602, 
in-fol.  Cette  édition  difiPère  de  la  première 
en  ce  qu'on  y  a  ajouté  son  pamphlet  contre 
Zarlino.  2°  Il  Fronimo ,  dialogo  sopra 
Varie  del  bene  intavolare  e  rettamcnte 
suonare  la  musica ^Yemse,  1585,  in-fol.  : 
ouvrage  fort  intéressant  pour  l'iiistoire  de 
la  musique.  Dans  son  dialogue  sur  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne,  Galilée  avait 
attaqué  Zarlino  sur  quelques  passages  des 
Dinwstrazioni  armoniche.  Zarlino  ré- 
pondit par  des  argumens  solides  dans  ses 
Sopplimenti  musicali,  imprimés  en  1588. 
Galilée  publia  contre  ce  nouvel  ouvrage  et 
contre  la  personne  de  Zarlino  l'opuscule 
suivant  :  Discorso  inlorno  aile  opère  di 
niesser  Gioseffb  Zarlino  di  Chioggia , 
Florenfce  ,  1589,  in-S".  On  n'y  trouve  que 
des  injures  et  des  divagations.  Tout  l'avan- 
tage de  cette  discussion  resta  à  Zarlino. 

GALILÉE-GALILEI,  fils  du  précé- 
dent ,  illustre  philosophe  qui  peut  être 
considéré  comme  le  créateur  de  la  physi- 
que expérimentale,  naquit  à  Pise  le  18  fé- 
vrier 1564.  Après  avoir  fait  à  Florence  ses 
études  littéraires  ,  il  apprit  les  mathéma- 
tiques sous  la  direction  de  son  père;  mais, 
c'est  surtout  à  lui-même  qu'il  dut  les  vastes 
connaissances  qui  l'ont  ensuite  conduit  à 
une  immortelle  célébrité.  La  vie,  les  dé- 
couvertes et  les  principaux  ouvrages  de  cet 
homme  remarquable  n'appartiennent  pas 
à  l'objet  de  ce  dicfionnaire  biographique,- 
il  n'y  est  cité  que  pour  ses  recherches  sur 
les  vibrations  des  cordes  ,  la  concordance 
harmonieuse  des  sons  et  les  proportions  des 
intervalles, consignées  dans  ses  Discorsi  e 
dinwstrazioni  malemalicJie,  dont  la  pre- 
mière édition  fut  publiée  à  Florence  en 
1638.  On  reconnaît  dans  ces  recherches  les 
vues  élevées  de  leur  auteur  :  elles  se  trou- 
vent dans  l'édition  complète  des  œuvres  de 
Gnlilée    publiée    à    Bologne  ,    en    1655  , 


tome  2*^,  pages  74  et  suivantes.  Galilée  est 
mort  à  Florence  en  1642. 

G  A  LIN  (pierre),  né  à  Bordeaux  en 
1786,  de  parens  pauvres,  commença  ses 
études  fort  jeune,  et  s'appliqua  particu- 
lièrement aux  mathématiques  où  il  fit  de 
rapides  progrès  :  son  éducation  fut  termi- 
née au  lycée  de  sa  ville  natale.  Sorti  du 
collège  ,  il  se  livra  à  l'étude  du  commerce 
et  fut  employé  par  les  banquiers  qui  esti- 
maient son  habileté  dans  le  calcul  des 
changes  étrangers.  Ses  vues  s'étaient  tour- 
nées vers  de  nouvelles  considérations  sur 
le  perfectionnement  des  relations  commer- 
ciales ;  dans  le  dessein  d'y  donner  de  la 
suite,  il  voulait  se  rendre  en  Amérique, 
mais  ses  protecteurs  l'engagèrent  à  renon- 
cer à  ce  projet ,  et  à  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment. Il  reprit  alors  ses  premières  études, 
fut  bientôt  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques au  lycée  de  Bordeaux,  et  plus 
tard  remplit  les  mêmes  fonctions  à  l'école 
des  sourds  et  rnuets  de  cette  ville.  Outre 
les  mathématiques  pures  ,  il  cultivait  aussi 
avec  succès  les  applications  de  celte  science 
à  la  physique  et  à  l'astronomie.  La  lecture 
des  ouvrages  des  plus  célèbres  métaphysi- 
ciens lui  fit  considérer  l'idéologie  comme 
la  clef  des  méthodes  d'enseignement  ,  et 
son  esprit,  où  brillaient  les  qualités  d'un 
penseur  distingué,  s'attacha  dès  lors  au 
perfectionnement  de  la  didactique  de  plu- 
sieurs sciences,  particulièrement  de  la 
musique.  Galin  avait  voulu  d'abord  étu- 
dier cet  art  comme  un  délassement  ;  mais, 
ainsi  qu'il  arrive  à  tous  ceux  qui  ne  l'ap- 
prennent point  dans  l'enfance  ,  il  y  trouva 
de  grandes  difficultés ,  et  se  persuada  que 
celles-ci  ne  prenaient  leur  origine  que  dans 
l'imperfection  des  méthodes  ordinaires. 
Quelques  idées  qu'il  crut  nouvelles  lui  per- 
suadèrent qu'il  était  destiné  à  opérer  une  ré- 
formeradicaledans  l'enseignement  de  l'art; 
il  s'y  attacha,  et  le  résultat  de  ses  travaux  fut 
la  méthode  du  Méloplaste ,  dont  il  essaya 
l'application  dans  un  cours  qu'il  ouvrit  à  Bor- 
deaux en  181 7.  Lesnccès  qu'il  obtint,  et  sur 
lequel  il  se  fil  peut-être  illusion,  luifîtrédi- 
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g-er  el  publier  son  Exposition  d'une  nou- 
velle méUiode  pour  l'enseignement  de  la 
musique,  Bordeaux  et  Paris,  Iley  et  Gra- 
vier, 1818,  1  vol.  in-8''.  11  règne  dans  cet 
ouvrage  un  esprit  philosophique  très  remar- 
quable ,  et  la  netteté  des  idées  ,  l'ordre  de 
leur  enchaînement  ,1e  style  doivent  le  faire 
considérer  comme  une  production  dislin- 
guée ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion 
qu'on  ait  de  Tutilité  de  la  méthode  en  elle- 
même. 

Débarrasser  l'enseignement  de  la  musi- 
que de  la  nécessité  de  lire  des  notes  diver- 
sifiées par  les  signes  de  leur  durée,  de  dis- 
cerner les  diverses  acceptions  de  ces  notes 
en  raison  des  clefs  ;  éviter  la  multiplicité 
des  signes  de  toute  espèce  :  tel  était  le  but 
que  Galin  s'était  proposé,  et  qu'il  crut 
avoir  trouvé  au  moyen  d'une  portée  vide  fi- 
gurée sur  un  tableau,  et  d'une  baguette  que 
le  professeur  promène  sur  les  lignes  ou  dans 
les  intervalles  de  cette  portée,  en  chantant 
des  airs  connus,  dans  lesquelles  il  substi- 
tue aux  paroles  le  nom  des  notes  ,  au  mo- 
ment où  la  baguette  se  place  sur  la  ligne 
ou  dans  l'espace  qui  appartient  à  chacune. 
La  portée  vide  est  ce  que  l'inventeur  ap- 
pelle le  méloplaste.  A  l'égard  de  la  divi- 
sion du  temps,  Galin  en  donnait  la  dé- 
monstration au  moyen  d'un  chronomètre 
comparatif  qu'il  appelait  chrononiériste. 
L'idée  de  méloplaste,  c'est-à-dire  d'un  lieu 
pour  la  position  indé(erniinée  des  notes , 
était  loin  d'être  nouvelle ,  car  elle  n'est 
qu'une  variété  de  la  main  musicale  attri- 
buée à  Gui  d'Arezzo.  En  effet  les  cinq 
doigts  de  la  main  étant  ouverts ,  représen- 
tent les  lignes  et  les  intervallessur  lesquels 
l'index  de  l'autre  main  se  promenait  pour 
indiquer  aux  élèves  la  note  qu'ils  devaient 
entonner.  Cette  méthode  de  la  main  a  été 
la  seule  en  usage  pour  l'enseignement  de 
la  musique  jusque  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  Rameau  en  a  reproduit 
l'idée  en  1760,  dans  son  Code  demusique, 
et  Jacob  i^voy.  ce  nom),  musicien  de 
l'Opéra  ,  a  proposé  l'usaoe  d'une  portée 
sans  clef,  qui  est  le  fondement  du  mélo- 


plaste ,  dans  sa  Méthode  de  musique , 
imprimée  à  Paris  en  1769.  Le  défaut  ra- 
dical de  celte  méthode  ,  comme  de  toutes 
celles  du  même  genre,  est  qu'il  faut  finir 
par  montrer  aux  élèves  de  la  musique 
écrite  et  chargée  de  tous  les  signes  dont 
l'usage  ne  leur  est  pas  habituel ,  et  dont 
l'aspect  compliqué  n'a  point  de  rapport 
avec  les  idées  simples  auxquelles  ils  sont 
accoutumés.  Alors  se  révèle  une  vérité  in- 
contestable :  c'est  qu'on  a  appris  quelque 
chose  qui  peut  servir  d'introduction  à  l'é- 
tude de  la  musique,  mais  qui  n'est  pas  la 
musique  elle-même. 

Galin  paraît  avoir  prévu  les  difficultés 
qu'on  pouvait  lui  opposera  cet  égard  ,  car 
il  dit  ,  en  parlant  de  ses  succès  ,  dans  l'ou- 
vrage cité  précédemment  (p.  6)  :  «:  De 
«(jeunes  enfans  de  sept  à  neuf  ans  ont  pu 
u  chanter  au  bout  de  huit  mois,  à  livre 
(I  ouvert,  une  classe  étendue  de  morceaux 
«  de  musique  dans  tous  les  tons  ,  tous  les 
«  modes,  et  à  toutes  les  clefs;  un  autre 
(t  élève  de  l'âge  de  douze  ans,  dont  par 
«  conséquent  l'intelligence  est  plus  affer- 
«  mie,  a  pu  faire  les  mêmes  choses  au  cin- 
«  quième  mois  ;  et  si  une  pièce  de  musique 
«  renferme  de  vraies  difficultés,  trois  ou 
«I  quatre  lectures  consécutives  les  mettent 
t!  en  état  de  les  vaincre  d'eux-mêmes  ,  et 
([  de  la  chanter  couramment.  Si  je  leur 
«  délivre,  la  veille,  des  parties  qui  leur 
»  soient  inconnues  d'un  morceau densem- 
«t  ble,  iispeuventle  lendemain  exécuter  cet 
a  ensemble  avec  pureté  et  précision,  etc.» 
Galin  était  de  bonne  foi  dans  ces  assertions, 
car  il  était  honnête  homme;  mais,  médio- 
cre musicien  ,  il  s'abandonnait  aux  illu- 
sions d'apparens  succès  d'école  dont  j'ai  vu 
depuis  lors  beaucoup  d'exemples.  En  réa- 
lité,  depuis  près  de  vingt  ans,  on  ne  cite 
pas  un  musicien  de  quelque  valeur  qui  ait 
été  formé  par  la  méthode  du  méloplaste , 
quoique  les  écoles  où  l'on  enseigne  cette 
méthode  se  soient  multipliées. 

Le  favorable  accueil  qui  fut  fait  au  Mé- 
loplaste, dans  sa  nouveauté,  détermina 
Galin  à  se  rendre  à  Paris  pour  y  enseigner 
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d'après  cette  méthode  :  ilyarriva en  1819, 
et  se  mit  à  Fœnvre.  Son  élocution  facile, 
la  lucidité  philosoliique  de  ses  idées,  et  sa 
foi  dans  l'œuvre  qu'il  voulait  accomplir,  lui 
procurèrent  bientôt  beaucoup  de  vogue. 
Malheureusement  ses  forces  physiques  ne 
répondaient  pas  à  l'activité  de  son  esprit  ; 
ses  efforts  altérèrent  sa  santé,  et  une  ma- 
ladie de  poitrine  l'enleva  le  51  août  1821. 
Il  avait  préparé  une  édition  plus  dévelop- 
pée de  sa  méthode  que  la  première  exposi- 
tion ;  cette  édition  a  été  publiée  à  Paris  , 
en  1824,  sons  ce  titre  :  Méthode  du  Mé- 
loplaste  pour  l'enseignement  de  la  musi- 
que,  un  vol.,  in-S".  M.  Lemoine,  élève 
de  Galin,  en  a  fait  paraître  une  troisième 
à  Paris  ,  en  1831  ,  1  vol.  in-8°  {voj.  Ges- 
lin). 

GALIiANB  (a.ntoink)  ,  professeur  d'A- 
rabe au  collège  royal ,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions,  naquit  en  Picardie, 
au  village  de  Rolot ,  en  1646.  Après  avoir 
fait  un  voyage  dansle  Levant  pour  se  for- 
tifier dans  la  connaissance  des  langues 
orientales,  il  revint  à  Paris,  où  il  fut  ad- 
mis à  l'académie  des  Inscriptions ,  et  en 
1709  il  obtint  la  place  de  professeur  au 
coliége  royal.  Il  est  mort  à  Paris  ,  le  17  fé- 
vrier 1715.  Forkel ,  Gerber  ,  (Ihoron  et 
tous  les  bibliographes  et  biographes  qui  les 
ont  copies,  ont  dit  qu'on  trouve  au  pre- 
mier volume  (p.  104)  des  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  Inscriptions  et  belles-lettres 
une  Dissertation  sur  la  trompette  chez 
les  anciens,  écrite  par  Gallandj  il  y  a 
dans  cette  assertion  une  erreur  singulière. 
Ce  qu'on  appelle  le  mémoire  de  Galland 
n'est  qu'une  analyse  en  5  pages  d'im  traité 
fortample  qu'il  avait  fait  sur  cette  matière, 
et  dont  il  avait  fait  des  lectures  à  l'académie 
en  1706,  1707  et  1708.  L'ouvrage  était 
divisé  en  trois  parties;  dans  la  première, 
l'auteur  établissait  philologiquement  l'ori- 
gine de  la  trompette  et  de  ses  différentes  es- 
pèces; dans  la  seconde,  il  traitait  de  lusage 
de  la  trompette  droite,  uxli^iy^  des  Grecs  et 
tuba  des  Latins  ;  la  troisième  avait  pour 
objet  la  trompette  courbe,  lituus  et  buc- 


cina.  Il  paraît  que  le  manuscrit  de  cet  in- 
téressant ouvrage  s'est  perdu  ;  l'analyse 
seule  par  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie ,  a  été  publiée;  c'est  cette  analyse  que 
les  auteurs  cités  précédemment  ont  prise 
pour  le  travail  de  Galland. 

GALLAND  (p.  j.) ,  maître  de  pension- 
nat à  Paris,  a  publié  un  livre  élémentaire 
intitulé  :  Cours  pratique  d'éducation  , 
Paris,  1817,5vol.,in-12,  avec  29  plan- 
ches. On  y  trouve  un  petit  traité  de  mu- 
sique. La  deuxième  édition  a  paru  sous  ce 
titre  :  Cours  complet  d'instruction ,  à 
l'usage  des  jeunes  demoi-^elles ,  et  conve- 
nable aux  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  été  à 
portée  de  suivre  les  études  de  collège,  etc. , 
Paris  ,  1826  ,  6  vol.,  inl2  ,  avec  32plan- 
ches.  Un  abrégé  de  cet  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Principes  élémentaires  de  lecture , 
d'écriture ,  de  musique  et  de  dessin, 
extraits  du  cours  pratique  d'éducation , 
Paris,  1817,  in-12. 

G  ALLAT  (jACQDES-FRANçois),  virtuosc 
sur  le  cor,  est  né  à  Perpignan  (Pyrénées 
orientales)  le  8  décembre  1795.  A  l'âge  de 
dix  ans  il  commença  l'étude  du  solfège 
sous  la  direction  d'un  musicien  nommé 
M.  Arlus  ;  deux  ans  après  ,  son  père  ,  assez 
bon  amateur  corniste,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cor  ;  mais  ce  fut  surtout 
par  ses  propres  efforts  qu'il  parvint  à  dé- 
velopper ses  heureuses  dispositions  pour 
cet  instrument.  Une  maladie  du  premier 
cor  du  théâtre  de  Perpignan  lui  fournit 
l'occasion  de  se  faire  entendre  en  public. 
Dans  une  représentation  àe&  Pisilandines, 
de  Devienne,  il  joua  le  solo  qui  s'v  tj-ouve, 
et  y  obtint ,  à  l'âge  de  14  ans  ,  un  succès 
qui  fit  prévoir  ceux  qui  lui  étaient  réservés 
jiour  la  suite  de  sa  carrière.  Malheureuse- 
ment ,  livré  à  lui-même,  et  privé  de  bons 
modèles,  il  était  dans  l'incertitude  sur  la 
direction  qu'il  devait  donner  à  ses  études. 
Les  artistes  distingués  qui  visitaient  Per- 
pignan lui  conseillaient  de  se  rendre  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  du  Conserva- 
toire ,  mais  l'attachement  du  père  de 
M.  Gallay  pour  son  fils  lui  faisait  écarter 


GAL 

toutes  les  propositions  de  ce  genre.  En 
1818  une  société  musicale  fut  organisée  à 
Perpignan  ,  et  M.  Gailay  en  fut  nommé  le 
directeur.  Vers  la  même  époque,  Ozy , 
lils  de  l'ancien  professeur  de  basson  ,  s'é- 
tablit dans  cette  ville;  c'était  un  musicien 
instruit  comme  pianiste  et  comme  har- 
moniste; le  jeune  Gailay  suivit  ses  cours, 
et  six  mois  après  il  exécuta  à  la  société  de 
musique  un  concerto  de  cor  de  sa  compo- 
sition qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme. 
Enfin,  au  mois  de  juin  1820  il  lui  fut 
permis  d'aller  à  Paris  ;  à  peine  arrivé  dans 
cette  ville  ,  il  se  rendit  auprès  de  M.  Daa- 
pral  qui  l'accueillit  avec  bienveillance  et 
le  recommanda  à  Perne,  alors  inspecteur 
du  Conservatoire.  Celui-ci  fit  quelques  dif- 
ficultés pour  l'admettre  dans  une  classe 
d'instrumens ,  à  cause  de  son  âge;  mais 
enfin  ,  il  céda  aux  instances  de  M.  Gailay 
et  le  fit  passer  sous  la  direction  de  M.  Dau- 
prat.  Après  une  année  d'études,  le  premier 
])rix  lui  fut  décerné ,  et  depuis  lors  ses 
succès  l'ont  placé  au  rang  des  instrumen- 
tistes les  plus  habiles  et  les  plus  célèbres. 
Une  be'le  qualité  de  son,  même  dans  les 
notes  bouchées  ,  beaucoup  de  sûreté  dans 
l'attaque,  et  de  netteté  dans  l'exécution 
des  traits  ,  telles  sont  les  qualités  par  les- 
quelles M.  Gailay  se  recommande.  Le  seul 
reproche  qui  paraît  pouvoir  lui  êlreadressé, 
c'est  d'avoir  borné  l'étendue  qu'il  parcourt 
sur  le  cor,  depuis  quelques  années,  en 
sorte  qu'il  semble  vouloir,  comme  Fré- 
déric Duvernoy ,  se  renfermer  dans  les 
bornes  du.  cor  mixte ,  d'où  naît  une  cer- 
taine monotonie,  que  ne  peut  faire  oublier 
toute  la  perfection  possible  dans  les  détails. 
En  1825  M.  Gailay  entra  à  l'orchestre  du 
théâtre  italien  ,  après  avoir  été  quelque 
temps  à  celui  de  l'Odéon  ;  vers  le  même 
temps  il  fut  admis  à  la  chapelle  du  roi. 
Les  événemens  du  mois  de  juillet  1830 
ayant  fait  supprimer  cette  chapelle,  M.  Gai- 
lay perdit  sa  place  comme  tous  les  autres 
artistes;  mais  en  1832  il  est  entré  dans  la 
musique  particulière  du  roi  Louis-Philippe. 
Parmi  les  compositions  de  cet  artiste  ,  on 
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remarque  :  1°  1^''  concerto  (en^a),  œu- 
vre 18,  Paris  et  Leipsick.  2"  Rondeau 
pastoral  pour  cor  et  orchestre  ,  op.  6 , 
Paris,  Zetter.  3°  Plusieurs  fantaisies  pour 
cor  et  orchestre  ou  piano.  4"  Plusieurs 
solos  idem.  S"  30  études  pour  cor  solo, 
précédées  d'unegamme  enharmonique  avec 
des  signes  indiquant  les  mouvemens  de  la 
main  du  pavillon  ,  op.  15.  6°  Douze  duos 
concertans  pour  2  cors ,  op.  2  ,  Paris  ,  Pa- 
cini.  7"  Douze  nocturnes  brillans  et  faciles 
pour  2  cors,  op.  3,  ibicl.  8"  Plusieurs 
duos  pour  cor  et  piano,  ou  cor  et  harpe. 

GALLEAZZl  (antoine)  ,  compositeur 
dramatique,  naquit  à  Brescia  dans  les  pre- 
mières années  du  18^  siècle.  On  cite  de  lui 
deux  opéras  représentés  à  Venise,  le  pre- 
mier sous  ce  titre  :  Zelinira  in  Creta, 
1 729  ;  le  second ,  //  trionfo  délia  costanza 
in  S  la  tira,  1731. 

GALLENBERG  (  w^enceslas-kobert  , 
comte  DE  ) ,  baron  de  Tliurn  ,  Rossek  et 
Gallenstein  ,  seigneur  d'Einœd  ,  avoyer  hé- 
réditaire de  Menkendorf,  etc.,  est  né  à 
Vienne  en  1783.  Toutes  les  sciences  et  les 
arts  entrèrent  dans  le  plan  de  son  éduca- 
tion, mais  la  musique  devint  bientôt  l'objet 
particulier  de  ses  études.  Fort  jeune  encore 
il  écrivit  des  ouvertures,  des  morceaux  de 
chant  et  des  opérettes;  plus  tard  ,  il  alla 
en  Italie,  y  fit  la  connaissance  de  Barbaja, 
et  composa  pour  cet  entrepreneur  de  théâ- 
tres une  multitude  de  ballets  ,  dont  plu- 
sieurs obtinrent  du  succès.  Barbaja  ayant 
accepté  l'entreprise  du  théâtre  italien  de 
Vienne,  le  comte  de  Gallenberg  fut  son  asso- 
cié ,  et  écrivit  plusieurs  nouveaux  ballets. 
En  1 829  il  prit  seul  la  direction  du  théâtre 
delà  Porte-de-Carinthie,  et  y  perdit  des 
sommes  considérables.  Le  théâtre  dut  être 
fermé  ,  et  le  comte  se  vit  obligé,  par  le  dé- 
rangement de  ses  affaires,  de  s'éloigner  de 
Vienne  et  de  se  réfugier  en  Italie ,  où  il  a 
vécu  dej)uis  ce  temps.  Les  principaux 
ballets  composés  par  lui  sont  :  1"  Alfred 
le  Grand,  en  3  actes.  2"  Jeanne  d'Arc, 
idem.  3"  Arsena.  4"  Il  rilonio  d'Ulisse. 
5"  Marglterile ,  reine  de  Calane.  6°  Le 
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tombeau  d'Ismaan.  Le  nombre  des  com- 
positions de  ce  genre  produites  par  M.  de 
Gallenberg  est  d'environ  cinquante.  Alfred 
le  Grand  a  été  joué  à  l'Opéra  de  Paris, 
avec  des  changemens  de  Gustave  Dugazon. 
On  a  aussi  de  M.  de  Gallenberg  quelques 
morceaux  pour  le  piano ,  entre  autres  des 
marches  caractéristiques  pour  le  piano  à 
quatre  mains,  œuvre  11,  Vienne,  Me- 
chetti  ;  une  grande  sonate  pour  piano  seul, 
œuvre  15,  Vienne,  Weigl  ;  des  fantaisies, 
rondeaux,  polonaises,  etc ,  œuvres  4,5, 
14,  54  et  35,  Leipsick  et  Vienne. 

GALLERAINO  (léandre),  compositeur 
de  musique  d'église  ,  naquit  à  Brescia  vers 
la  fin  du  16^  siècle.  Après  avoir  rempli 
quelque  temps  les  fonctions  d'organiste  à 
l'église  Saint-François  de  celte  ville  ,  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  à 
Saint-Antoine  de  Padoue.  Il  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  Occulti,  sous  le 
nom  de  l'Involato.  On  connaît  de  ce  maî- 
tre :  1"  Missa  e  salmi  concertati  a  3 , 
5  e  8  voci,  con  ripieni ,  Venise,  1629. 
2°  Motetti  a  1,  2,  3,  4  et  5  voci.  3°  Mo- 
tetli  a  -voce  sola.  4°  Complète  e  Letanie 
a  8  voci  con  istromenti.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  publiés  à  Venise. 

GALLl  (vincent),  en  latin  Gallus,  re- 
ligieux franciscain  ,  né  en  Sicile  vers  le 
milieu  du  16^  siècle,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Palerme.  Du  pro- 
duit de  ses  compositions,  il  fit  agrandir  le 
couvent  de  l'Annonciation  de  cette  ville,  et 
fit  graver  sur  une  colonne  ces  mots  :  Mu- 
sicd  Gain.  On  connaît  de  ce  maître  :  // 
primo  libro  di  madrigali  a  cinque  voci , 
Palerme,  J.  Fran.  Carrara,  1589,  in-4"'. 
2"  II  Misse  a  S  et  12  voci,  Rome,  1596. 
La  première  de  ces  messes  (à  8  voix)  est  à 
deux  chœurs;  la  deuxième  (à  12)  est  divi- 
sée en  trois  chœurs. 

GALLI  (Philippe),  célèbre  chanteur, 
est  né  à  Rome  en  1783.  Son  père,  chef 
de  la  Floreria  pontificale,  c'est-à-dire, 
gardien  des  ornemens  sacerdotaux  et  delà 
tiare  du  pape  ,  jouissait  d'un  revenu  assez 
considérable ,  et  destinait  le  jeune  Galli  à 


l'état  ecclésiastique.  Il  lui  fît  donner  une 
éducation  soignée;  mais  le  goût  du  théâtre 
qui  se  manifesta  bientôt  chez  son  fils  dé- 
rangea ses  projets  ,  et  l'obligea  à  céder  au 
penchant  qui  l'entraînait  vers  la  carrière 
dramatique.  Dès  lage  de  dix  ans ,  Galli 
était  déjà  musicien  fort  habile,  et  faisait 
admirer  son  double  talent  de  claveciniste 
et  d'accompagnateur.  Il  cultivait  dans  le 
même  temps  ses  heureuses  dispositions 
pour  le  chant  ;  ses  études  dans  cette  partie 
de  la  musique  devinrent  sérieuses,  après 
que  sa  voix  eut  acquis  les  qualités  d'un 
beau  ténor.  A  dix-huit  ans  ,  il  se  maria. 
Jusque-là ,  la  musique  n'avait  été  consi- 
dérée par  lui  que  comme  un  agréable  dé- 
lassement ;  mais  sa  nouvelle  situation  lui 
fit  sentir  le  besoin  d'un  état,  et  il  se  dé- 
cida à  débuter  en  public.  11  avait  vingt-un 
ans  quand  il  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  sur  un  théâtre  ;  ce  fut  à  Bologne, 
au  carnaval  de  1804,  qu'il  débuta  dans  La 
Caccia  di  Enrico  IF,  de  Generali.  Le 
succès  qu'il  y  obtint  semblait  décider  de 
son  avenir  et  le  ranger  dans  la  classe  des 
meilleurs  ténors  de  l'Italie  ;  mais  six  ans 
après ,  une  maladie  très  grave  changea  la 
nature  de  son  organe ,  et  le  fit  passer  à 
l'état  de  basse-taille.  11  craignit  d'abord 
que  cet  accident  ne  l'arrêtât  au  milieu  de 
sa  carrière  ;  mais  Paisiello  lui  conseilla  de 
cultiver  le  nouveau  genre  de  voix  qu'il 
devait  à  un  jeu  peu  ordinaire  de  la  nature; 
il  suivit  ce  conseil  et  s'en  trouva  bien  ,  car 
l'exercice  développa  en  lui  un  organe  doué 
d'une  intensité  de  son  peu  commune.  En 
peu  de  temps  il  devint  l'émule  des  basses 
chantantes  les  plus  renommées  de  l'Italie. 
Son  début  dans  son  nouvel  emploi  eut  lieu 
dans  le  carnaval  de  1812,  au  théâtre 
S.  Mose  de  Venise;  il  y  chanta  le  rôle 
de  Taraboto  de  l'Inganno  Felice  de 
Rossini.  L'année  suivante,  il  se  fit  admirer 
à  Milan  dans  le  Cicisbeo  burlato,  et  sur- 
tout dans  le  rôle  de  Sigillaro  Aala  Pietra 
del  Paragone ,  qu'il  créa  de  la  manière 
la  plus  originale.  Les  rôles  du  bey,  dans 
l'ilaliana  in  Algieri,  et  du  Turc,  dans  // 
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Tujco  in  Ital'ta  (1814),  mirent  le  sceau  à 
sa  réputalioti  ,  après  qu'il  se  fut  fait  ad- 
mirer à  Barcelonne  dans  le  Sarginc  de 
Paer,  dans  Vjtgnese  du  même  composi- 
teur, et  dans  le  Don  Juan.  Jusijiie-là, 
il  ne  s'était  essayé  que  dans  le  genre  bouffe 
et  dans  le  drame  de  demi  caractère,  et  il 
n'avait  pas  fait  voir  jusqu'où  pouvaient 
s'élever  ses  facultés  dans  l'expression  dra- 
matique :  Rossini  lui  fournit  l'occasion  de 
montrer  son  talent  en  ce  genre  dans  le  rôle 
de  Fernando  de  la  Gazza  Ladra ,  qu''il 
écrivit  pour  lui  à  Blilan ,  en  1817,  et  ce 
fut  encore  ce  maître  qui  le  fit  connaître 
comme  acteur  tragique  dans  Maometio , 
àNaples,  en  1820.  Le  18  septembre  de 
l'année  suivante,  Galli  débuta  à  Paris  dans 
son  beau  rôle  de  Fernando ,  et  y  fit  admi- 
rer son  exécution  énergique,  particulière- 
ment au  deuxième  acte;  mais  pour  la  pre- 
mière fois ,  soit  par  l'influence  du  climat, 
soit  que  cet  artiste  se  sentît  gêné  sur  la 
petite  scène  du  théâtre  Louvois,  un  phé- 
nomène se  fit  remarquer  dans  sa  voix  ;  ce 
fut  l'impossibilité  de  clianler  avec  justesse 
toute  la  partie  de  son  rôle  au  premier  acte; 
rien  ne  put  empêcher  qu'il  restât  sensible- 
jnent  au-dessous  du  ton.  Quelque  temps 
après  ,  Galli  quitta  la  France;  mais  ce  fut 
pour  y  revenir  au  mois  d'août  1825. 
Comme  acteur,  comme  chanteur  habile,  et 
comme  musicien,  il  se  fit  admirer  dans 
plusieurs  rôles  tragiques  ;  cependant  on 
eut  lieu  de  s'apercevoir  que  le  temps 
commençait  déjà  à  donner  de  la  lourdeur 
à  sa  vocalisation ,  et  que  certains  traits 
qu'il  exécutait  autrefois  avec  facilité  étaient 
devenus  pénibles  pour  lui.  En  1828,  Galli 
a  quitté  Paris  pour  se  rendre  en  Espagne; 
depuis  lors  il  est  retourné  en  Italie ,  où 
son  ancienne  réputation  se  soutient  encore. 
GALLICULUS  (michel)  DE  MURIS, 
moine  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  vivait  dans  le 
quinzième  siècle  ou  au  commencement  du 
seizième.  Il  a  écrit  un  traité  De  vero  modo 
psallendi ,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à 
Oxibrd  dans  le  fonds  d'Aslimol.  Ornitho- 
parcus  a  cité  cet  auteur  (lib.  1,  c.  12). 


GALLICULUS  (jean),  compositeur  et 
écrivain  didactique ,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  15*  siècle,  vivait  à  Leipsick  en 
1520,  ainsi  que  le  prouve  l'épître  dédica- 
toire  de  son  traité  de  la  composition  du 
chant  à  Georges  Rhau,  datée  de  cette  ville. 
Il  Y  a  lieu  de  croire  que  le  véritable  nom  de 
cet  artiste  a  été  latinisé.  Quoiqu'il  en  soit, 
Schamelius  dit  qu'il  a  mis  en  musique  plu- 
sieurs hymnes  et  psaumes.  On  a  de  ce  Gal- 
liculus  un  petit  ouvrage  dont  la  première 
édition  parut  sous  ce  titre  :  Isagoge  de 
coinposiùone  canius,  Lipsise,  1520,  petit 
in-8°,  3  feuilles.  Ce  titre  ne  répond  point 
à  la  nature  de  l'ouvrage,  car  celui-ci  est 
plutôt  un  traité  du  contrepoint  qu'un 
livre  sur  l'art  de  composer  des  mélodies. 
On  y  pourrait  désirer  plus  de  méthode  dans 
la  distribution  des  objets  ;  mais  il  ne 
manque  pas  de  clarté  ;  sa  forme  abrégée  a 
contribué  à  son  succès  (jui  a  dû  être 
considérable  ,  si  on  en  juge  par  le  nombre 
des  éditions  qui  en  ont  été  faites.  La 
deuxième  est  inconnue  à  tous  les  bibliogra- 
phes; elle  se  trouve  dans  ma  bibliothèque 
et  a  pour  titre  :  Libellas  de  compositione 
cantus ,  Veterbergse  ,  apud  Georgium 
Rhau  ,  anno  1538  ,  in-8°,  de  3  feuilles  '. 
La  troisième  ,  publiée  sous  le  même  titre, 
par  le  même  imprimeur,  a  paru  en  1546, 
in-8°.  La  quatrième,  intitulée  Isagoge 
de  compositione  cantus ,  porte  la  date  de 
1548.  La  cinquième  [Libellus ,  etc),  est 
de  1551.  La  sixièmeestde  1553.  On  trouve 
dans  ce  petit  livre  des  fragmens  décompo- 
sitions à  trois  et  quatre  voix,  gravés  en  bois . 

GALLIMARD  (jean-edme),  mathéma- 
ticien médiocre,  né  à  Paris  en  1685,  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  12  juin  1771, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  a  publié 
un  petit  écrit  sous  ce  titre  :  La  théorie  des 
sons  applicable  à  la  musique,  oii  l'on 
démontre,  dans  une  exacte  précision , 
les  rapports  de  tous  les  intervalles  dia- 
toniques et  chromatiques  de  la  gamme , 


I  11   y  pn  a  aussi  un  exemplaire  h  1,i  !Jil)liolll^c^uc  du  roi 
à    l'ariï  ^u"  2670,  V.  iii-8"). 
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Paris,  1754,  in-S",  16  pages.  Le  même 
ouvrage  remanié  a  reparu  dans  la  même 
année  sous  ce  titre,  bien  long  pour  si  peu  de 
choses  :  Arithmétique  des  musiciens ,  ou 
Essai  qui  a  pour  objet  diverses  espèces  de 
calcul  des  intervalles  ;  le  développemeut 
de  plusieurs  systèmes  de  sons  de  la  mu- 
sique,  des  expériences  pour  aider  à  dis- 
cerner quel  est  le  véritable,  c'est-à-dire 
celui  de  la  voix  :  la  description  de  celui 
qu'on  suppose  l'être  sur  quelques  instru- 
meiis  f  ses  rencontres  avec  celui  du  cla- 
vecin ,  et  leur  disparité  dans  tous  les 
modes  imaginables  ;  des  soupçons  sur  le 
nombre  que  l'oreille  aperçoit  dans  tous 
ou  presque  tous  les  accords  de  deux  sons, 
notamment  dans  ceux  qui  forment  des 
intervalles  superflus  ou  dimiués  ;  une 
hypothèse  relative  aux  sons  harmoni- 
ques ,  et  les  moyens  defodre  rendre  par 
une  même  corde  en  même  temps  deux 
sons  dont  V  intervalle  ne  soit  pas  une  con- 
sonnance.  On  y  a  ajouté  une  explication 
des  propriétés  les  plus  connues  des  lo- 
garithmes parcelle  qu'ils  ont  de  mesurer 
les  intervalles.  On  voit  par  ce  titre  que 
Gallimard  n'avait  pas  l'art  d'exprimer  ses 
idées  avec  simplicité,  quoiqu'il  eût  mis 
pour  épigraplie  à  sa  brochure  cum  veritate 
simplicitas  et  ordo  ;  toutefois  ,  son  petit 
ouvrage  est  un  manuel  qui  n'est  pas  sans 
ntilité. 

GALLIMBERTI  (Ferdinand),  violo- 
niste distingué  et  compositeur,  né  à  Milan 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  quelques 
symphonies  restées  en  manuscrit",  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite.  On  en  trouvait 
deux  dans  l'ancien  assortiment  de  Breit- 
kopfà  Leipsick,  la  première  pour  deux 
\iolons,  alto  et  basse  (en  la)  ,  la  seconde 
(en  ré)  pour  deux  violons ,  alto ,  basse  et 
deux  cors. 

GALLINO  (GREGOIRE) ,  maître  de  cha- 
pelle de  la  petite  ville  de  Gemona  ,  dans 
le  Frioul  ,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  ,a  fait  imprimer  à  Venise  des  messes 
et  des  psaumes  de  sa  composition. 


GALLO  (DOMINIQUE) ,  compositeur  et 
violoniste  distingué,  né  à  Venise  vers 
1730,  a  beaucoup  écrit  pour  l'église,  et 
s'est  fait  connaître  par  des  sonates  de  vio- 
lon et  des  symphonies  qui  ont  eu  du  suc- 
cès. Tous  ses  ouvrages  sont  restés  en  manu- 
scrit. On  frouvaitdans l'ancien  assortiment 
de  Breiîkopf,  à  Leipsick,  trois  symphonies 
de  sa  composition,  pour  deux  violons  ,  alto 
et  basse  {voy.  le  supplément  du  catalogue 
thématique  de  Breitkopf ,  ann.  1767). 

GALLOIS  (jean)  ,  abbé,  un  des  fon- 
dateurs du  Journal  des  Savans  ,  naquit  à 
Paris  le  11  juin  1632.  Ses  éludes  furent 
excellentes  et  il  acquit  degrandes  connais- 
sances dans  les  langues  grecque  et  hébraï- 
que. Ce  fut  Colhert  qui  chargea  Tabbé  Gal- 
lois de  la  rédaction  du  Journal  des  Savans 
en  1666  ;  admis  en  1668  à  l'académie  des 
sciences,  il  le  fut  en  1673  à  l'académie 
française.  A  la  mort  de  Colbert,  il  obtint  la 
place  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ; 
inais,rayantperduequelques  années  après, 
pour  l'en  dédommager,  on  le  nomma  pro- 
fesseur de  grec  au  collège  royal.  Il  mourut 
à  Paris,  le  19  avril  1707.  On  a  de  lui  : 
Extrait  d'une  lettre  de  dont  Quesnel , 
touchant  les  effets  extraordinaires  d'un 
e't'Ao  (Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
ann .  1 692) . 

GALLOIS-GOURDIN  ,  premier  chape- 
lain (maître  de  chapelle)  du  roi  de  France 
Louis  XI,  suivant  une  ordonnance  desgens 
de  chapelle  de  ce  prince,  datée  du  mois  de 
janvier  1462.  Il  succéda  en  cette  qualité 
au  célèbre  maître  Jean  Okeghem ,  qui, 
d'après  un  autre  comple  des  ofTiciers  de  la 
maison  qui  ont  eu  des  robes  et  chaperons 
foits  de  drap  noir  pour  les  obsèques  du 
corps  du  fou  roy  (Charles  VII) ,  occupait 
encore  ce  poste  au  mois  de  juillet  1461. 
Enfin,  une  troisième  ordonnance,  du  mois 
de  septembre  1466,  fait  voir  que  Gallois- 
Gourdin  avait  cessé  de  vivre,  ou  qu'il  s'était 
relire  ,  car  il  n'y  figure  plus,  et  le  premier 
chapelain  était  alors  Jehan  Lardois  [voy. 
pour  ces  comptes  le  Mss.  delà  bibl.  du  roi, 
à  Paris,  in-fol.,  F.  2,540  du  supplémcul). 
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GALLOIS  (.  .  .  .  LE).  On  a  sous  ce 
nom  un  petit  ccritqui  a  poiirtitre:  Lettre 
de  M.  le  Gallois  à  mademoiselle  Re- 
gnoult  de  Solier  touchant  la  musique, 
Paris,  E.  Miclialest  et  G.  Quinet ,  1680, 
in-12.  Ce  petit  ouvrage  fournit  d'utiles 
renseignemens  sur  les  musiciens  français 
et  la  musique,  sous  les  règnes  (le  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV. 

GALLOIS  (LE).  Vojez  Grimarest. 

GALLUS  (  JACQUES) ,  compositeur  de 
grand  mérite,  né  à  Krain  dans  la  Carniole, 
vers  1550.  Son  nom  véritable  était  Hœnel 
ou  Ilœhn  ouHœndl,  suivant  la  prononcia- 
tion ancienne  et  populaire  (mot  qui  signifie 
Co(^)."  suivant  l'usage  de  son  temps,  il  l'avait 
latinisé.  Après  avoir  été  quelque  temps 
maîtredecliapelle  de  Stanislas  Pawlowski, 
évêquedOlmiitz,  il  fut  appeléàren)plir  les 
mêmes  fonctions  dans  la  maison  de  l'empe- 
reur. Il  mourut ,  jeune  encore,  à  Prague  , 
]e4  juillet  1591 .  Plusieurs  poètes,  entre 
autres  Jean  Kerner  Pilsenius  et  Jean  My- 
lius  Vodnianus,  déplorèrent  sa  mort  dans 
des  pièces  de  vers  dont  le  nombre  ftjt  si 
considérable,  que  Wenceslas  Dobrzinsky 
en  a  formé  un  recueil  conservé  encore  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  du  couvent 
de  Strahow,  près  de  Prague.  Dlabacz  a 
rapporté  dans  sa  statistique  de  la  Bo- 
hême dix-huit  vers  latins  à  la  louange  de 
Gallus,  composés  par  le  fils  de  cet  artiste 
(Martin  Gallus) ,  et  Gerber  nous  fait  con- 
naître un  même  nombre  de  vers  allemands 
qui  se  trouvent  au  bas  du  portrait  du  com- 
positeur, gravé  sur  bois  en  1593,  avec 
cette  inscription  :  Image  du.  très  célèbre 
musicien  Jacques  Gallus ,  autrement  ap- 
pelé Handl. 

L'empereur  avait  accordé  un  privilège 
de  dix  ans  à  Gallus  ,  pour  la  publication 
de  ses  ouvrages  ;  il  les  a  fait  paraître  sous 
ces  titres  :  1°  Musicum  opus  quinque , 
sex  et  octo  vocum,  1"  partie,  Prague, 
1586;  2™«et  S""»  parties  ibid.,  1587; 4™^ 
partie,  ibid.,  1590.  Il  a  été  donné  de  nou- 
velles éditions  de  cet  ouvrage  à  Francfort, 
et  à  Nuremberg,  1588  à  1591.  Le  dernier 


motet  de  la  dernière  partie  est  à  24  voix  di- 
visées en  quatre  chœurs  de  six  parties  cha- 
cun. 2°  M  or  alla  quinque,  sex  et  octo -vo- 
cibus  concinnata ,  atque  tam  scriis  quam 
festivis  cantibus  voluptati  liumanœ  ac~ 
commodata ,  Norimbergœ,  1586,  in-4'''. 
Ce  recueil  contient  47  morceaux  de  difFé- 
rens  genres. L'édition  de  1596,  publiée  dans 
la  même  villeet  citée  par  Gerber,  me  paraît 
douteuse.  3°  Harmonice  varice  quatuor 
vocum,  Prague,  1591.  4°Lib.III  Har- 
moniarum  nioralium  4  vocum,  ibid., 
1591  ,  in-4";  5°  Sacrœ  cantiones de prœ- 
cipuis  festis  per  totum  annum  4 ,  ^  -,  &  ■, 
8  et plur.voc. ,  Nuremberg,  1597  ,  in-4''. 
6°  Motettœ  quœ  prœstant  omnes,  Franc- 
fort, 1610.  Trente-trois  morceaux  choisis 
dans  les  œuvres  de  Gallus  ont  été  recueil- 
lis par  Bodenchatz,  dans  sa  grande  collec- 
tion de  motets  intitulée  Florilegium  por- 
teuse (voj.  Bodenchatz).  On  a  publié  un 
motet  de  ce  musicien  {Ecce  quomodo  mo- 
riturjustus) dansle  volume  delà  douzième 
année  de  la  Gazette  musicale  de  Lcipsick. 
Gallus  partage  avec  Léon  Hassier  et 
Adam  Gumpelzhaimer  la  gloire  d'avoir  re- 
présenté dignement  l'école  de  composition 
de  l'Allemagne  pendant  la  dernière  partie 
du  seizième  siècle.  Ainsi  que  le  dernier  de 
ces  auteurs ,  il  a  souvent  hasardé  de  nou- 
velles harmonies  d'un  bon  effet  qui  prépa- 
raient l'art  à  la  transformation  de  la  to- 
nalité; mais  sa  manière  d'écrire  était  moins 
élégante  que  celle  d'Adam  Gumpelzhaimer. 
Il  faisait  un  usage  fréquent  de  changemens 
de  tons  qui  n'étaient  pas  toujours  doux  à 
l'oreille  ;  il  ne  pouvait  guère  en  être  au- 
trement ,  car  l'élément  harmonique  de  la 
vraie  modulation  n'existait  pas  encore. 
L'auteur  de  l'article  Gallus  du  Lexique 
universel  de  musique  publié  par  M.  Schil- 
ling assure  que  les  œuvres  de  cet  artiste  peu- 
vent être  comparées  avec  avantage  aux  pro- 
ductions des  meilleurs  maîtres  italiens  de 
son  temps,  et  même  avec  les  ouvrages  de  Pa- 
lestrina.  11  s'agit  ici  de  choses  si  différentes, 
et  dans  les  conceptions  et  dans  les  détails, 
qu'il  n'y  a  réellement  pas  de  comparaison 
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possible;  en  ce  qui  concerne  Palestrina, 
on  ne  peut  voir  qu'une  chosedans  Tassertion 
de  l'écrivain  :  c'est  une  i{]'norance  complète 
de  la  valeur  des  compositions  de  Filluslre 
maître  de  l'école  romaine.  11  faut  avoir  vu 
beaucoup  de  ces  compositions  ,  et  les  avoir 
étudiées  longtemps  pour  comprendre  l'im- 
mense supériorité  de  leur  auteur  sur  Gal- 
lus ,  malgré  le  mérite  incontestable  de 
celui-ci. 

GALLTJS  (jean).  /^oj'ez Medritsch. 

GALTUS  (germer)  ,  facteur  d'orgues  à 
Amsterdam  ,  vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  l'orgue  de 
Monnikendam  qui  a  deux  claviers  à  la  main 
et  nn  clavier  de  pédales  ;  il  a  été  construit 
en  1(>40.  En  1650  il  a  commeucé  l'orgue 
de  l'église  neuve  d'Amsterdam  ;  mais  ,  la 
mort  l'ayant  empêché  de  terminer  son  tra- 
vail,  ce  fut  un  autre  facteur,  nommé 
Hagelbeer  ,  qui  mit  la  dernière  main  à  cet 
instrument ,  et  qui  l'acheva  en  1651. 

GALUPPl  (balthasar),  dit  Buranello, 
parce  qu'il  était  né  (en  1703)  dans  l'île  de 
Burano  ,  à  huit  lieues  de  Venise,  fut  l'un 
des  compositeurs  les  plus  originaux  de  l'I- 
talie ,  dans  le  genre  comique.  Les  premiers 
principes  de  la  musique  lui  furent  ensei- 
gnés par  son  père;  admis  ensuite  au  con- 
servatoire clegV  Incurabili ,  il  reçut  des 
leçons  de  composition  de  Lolti,  chef  de 
l'école  vénitienne  à  cette  époque.  Son  gé- 
nie, tourmenté  du  besoin  de  produire,  ne 
lui  permit  pas  de  uiettre  dans  ses  études 
tout  le  soin  nécessaire  :  aussi  n'est-ce  point 
par  la  pureté  d'harmonie  que  ses  ouvrages 
se  font  remarquer;  mais  une  gaîté  soute- 
nue ,  une  verve  inépuisable  ,  et  les  formes 
gracieuses  de  son  chant  lui  ont  acquis  une 
célébrité  quia  résisté  long-temps  aux  ca- 
prices de  la  mode.  Ses  opéras  ,  il  est  vrai, 
ont  disparu  de  la  scène,  et  la  révolution 
opérée  dans  les  i'oriiiPS  dramatiques  les  en 
a  vraisemblablement  éloignés  pour  jamais; 
mais  les  compositeurs  y  trouveronttoujours 
un  modèle  des  qualités  les  plus  essentielles 
du  genre  comique.  Galuppi  fit  jouer  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  au  théâtre  de  Venise,  son 


premier  opéra ,  intitulé  GliJmlci  rivnli  ; 
il  n'eut  aucun  succès.  Cet  échec  ne  le  dé- 
couragea point:  et  comme  il  avait  remar- 
qué les  défauts  qui  avaient  causé  la  chute 
de  son  ouvrage,  il  s'attacha  à  les  éviter 
dans  la  suite.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  du 
clavecin  ,  et  devint  nndes  artistes  les  plus 
habiles  sur  cet  instrument.  Depuis  1729, 
les  succès  de  Galuppi  sur  tous  les  théâtres 
d'Italie  furent  presque  sans  interruption 
jusqu'à  sa  mort.  Devenu  maître  de  chapelle 
de  Saint- Marc  le  6  avril  1762,  organiste 
de  plusieurs  églises  ,  et  maître  du  conser- 
vatoire où  il  avait  fait  ses  études,  il  oc- 
cupa ces  places  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  où  il  fut  appelé  en  Russie  par 
l'impératrice  Catherine  II.  Outre  un  trai- 
tement de  quatre  mille  roubles ,  on  lui 
assurait  un  logement,  et  une  voiture  de  la 
cour  était  mise  à  sa  disposition.  L'orches- 
tre qu'il  y  trouva  pour  exécuter  ses  opéras 
était  détestable,  et  n'avait  pas  même  l'idée 
des  nuances  du  piano  et  dujbrte  ^  à  force 
de  soins  il  parvint  à  le  rendre  plus  sup- 
portable. Le  premier  opéra  que  Galuppi 
donna  à  Pétersbourg  fut  Didone  abban- 
donala  ;  l'impératrice  en  fut  si  satisfaite 
qu'elle  lui  envoya  ,  le  lendemain  de  la  pre- 
mière représentation  ,  une  tabatière  d'or 
enrichie  de  diamans ,  avec  mille  ducats  , 
que  la  reine  de  Carlhage  lui  avait,  Ai- 
sail-eWa ,  légués  par  son  /estament.  Ga- 
luppi  revint  à  Venise  en  1768,  et  y  reprit 
ses  travaux  et  ses  emplois.  Il  continua 
d'écrire  pour  le  théâtre  jusqu'en  1777  ,  et 
pour  l'église  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  au 
mois  de  janvier  1785.  Burney  le  vit  à  Ve- 
nise en  1770,  entouré  d'une  famille  nom- 
breuse, et  comblé  d'honneurs  et  de  biens. 
Il  avait  conservé  toute  la  vivacité  ,  tout  le 
feu,  toute  la  gaîté  de  sa  jeunesse,  et  ces 
qualités  se  manifestèrent  jusque  dans  ses 
derniers  ouvrages.  Voici  la  liste  de  ses  opé- 
ras :  1722  ,  Gli  amici  rivali;  La  Fede 
nelV  incostanza  ;  1729,  Dorindo  ^  1750, 
Odio  placato;  1733,  Argenide;  YJl)^  ^ 
Ambizione depressa ;  ITSQ^Elisa  regina 
di  Tiro  ;  La  ninfa  A  polio  j  Tamlri  ;  Er- 


GAM 

giUa;  1737  ,  Jh'ilda;17^0,  Gtisfnoof, 
re  diSwieza  ;  Aronte,  re  de' Sciti;  1 741 , 
Bérénice;  1744,  Madama  Ciana;  l'Am- 
hizione  deliisa;  la  Libéria  nociva;  1745, 
Forze  d'amore;  1746,  Scipione  nelle 
Spagne  ;  1747,  Arminio  ;  1749,  Arcn- 
dia  in  Brento  ;  1750,  Il  page  délia  Cu- 
cagna;  Arcifanfano ,  re  de  Matli;  Al- 
cimena,  principessa  deW  isole forlunate; 
Il  mondo  délia  luna  ;  1751 ,  La  Masche- 
vata;  1752  ,  Ermelinda;  Il  mondo  alla 
rovescia  ;  Il  conte  Caramela  :  Le  vir- 
tuose ridicole;  Calamità  de'  Cuori ;  1753, 
/  bagni  d'Abono  ;  1 754,  //  fûosofo  di 
campagna  ;  Antigona;  Ilpovero  superbe; 
1 755,  Alessandro  nelV  Indie  ;  la  Diavo- 
lessa  ;  1 756, iV^ozze  diParide;LeNozze; 
1757,  Sesostri;  1760,  Adriano  in  Sl- 
ria;  1761,  L'Amante  di  Tutte ;  Arta- 
serse;Itre  amanti  ridicoli;  Ipermestra; 
'il 61 ,  Jntigono;  Il  Marchese  villano] 
Viriate  ;  L' uomo  femmina ;  1763,  // 
Puntiglio  amoroso;  Il  Be  alla  caccia  ; 
1764,  Cajo  Mario; La  donna  di governo; 
1764.  La  musique  d'église  de  Galuppi  est 
restée  en  manuscrit  comme  ses  opéras  :  il 
est  faible  d'invention  et  de  facture  dans 
cette  partiedeses  ouvrages.  On  trouve  à  la 
hibliothèque  du  roi  à  Paris  un  Salve  re- 
gina,  de  sa  composition.  M.  l'abbé  Santini, 
de  Rome,  possède  3  messes  à  4,  le  psaume 
In  te  Domine  à  5,  Viclimœ  paschali  à  4, 
et  des  motets  à  4  de  cet  auteur. 

GAMA  (MM.),  Deux  frères  de  ce  nom  , 
actuellement  vivans  ,  facteurs  de  pianos  à 
Nantes  ,  ont  imaginé  et  exécuté ,  en  1827, 
après  beaucoup  d'essais,  un  instrumenta 
clavier  et  à  archet ,  auquel  ils  ont  donné  le 
nom  àe  Plectroeuphone .  C&X.  instrument, 
du  même  genre  que  le  Polyplectron  que 
M.  Dielz  fils  fit  entendre  dans  le  même 
temps,  etque  plusieurs  autres  instrumens 
à  archet  et  à  clavier,  a  été  entendu  à 
Nantes  et  à  Paris.  Comme  tous  ces  instru- 
mens ,  il  avait  de  beaux  sons  graves ,  mais 
le  haut  avait  plus  d'analogie  avec  la  vielle 
qu'avec  le  violon.  Le  Plectroeuphone  est 
maintenant  oublié. 
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GAMBARA  (ciiarles-antoine)  ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer,  est 
né  à  Venise ,  en  1774  ,  de  parens  nobles  , 
et  a  fait  ses  études  au  collège  des  nobles  , 
à  Parme,  où  il  passa  huit  années.  Le  goût 
de  la  musique  s'est  manifesté  en  lui  dès 
son  enfance  ;  il  s'est  livré  de  bonne  heure 
à  l'élude  du  violon  sous  la  direction  de 
Melegari,  du  violoncelle,  sous  Ghiretti, 
musicien  de  la  chambre  du  duc  de  Parme, 
et  du  contrepoint ,  sous  le  maître  de  cha- 
pelle /.  Colla.  Après  sa  sortie  du  collège  , 
il  s'est  rendu  à  Brescia  ,  où  il  a  achevé  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Can- 
netti ,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale. 
On  connaît  de  sa  composition  :  1°  4  Sym- 
phonies à  grand  orchestre;  2°  Une  concer- 
tante pour  plusieurs  instrumens  ;  3°  Un 
quintetto  pour  harpe,  violon  ,  mandoline, 
viole  et  violoncelle  ;  4°  Deux  œuvres  de 
trios  pour  deux  violons  et  basse  ;  5"  Deux 
œuvres  de  quatuors  ;  6°  Plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  vocale.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n'a  été  gravé.  M.  Gambara  est 
auteur  d'un  petit  poème  à  la  louange  de 
Haydn,  qui  a  pour  titre  :  Haydn  coronato 
in  Elicone ,  Brescia  ,  per  Nicolo  Bertoni , 
1819,  in-8''. 

GAMBARO  (v.),  Koj.  le  supplément. 

GAMBERINI  (michel-ange)  ,  né  à  Ca- 
gli,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  ,  et  fut  maître  de  chapelle  de  l'église 
Saint-Yenantius  à  Fabriano.  On  connaît 
de  lui  un  œuvre  de  motets  quia  été  imprimé 
à  Venise  en  1655. 

GAMBLE  (jean),  violoniste  et  compo- 
siteur anglais  ,  eut  pour  maître  Ambroise 
Beyland ,  bon  artiste  de  son  temps.  Gam- 
ble fut  d'abord  attaché  à  l'orchestre  d'un 
théâtre  particulier,  puis  il  entra  au  service 
du  roi  d'Angleterre  Charles  II ,  comme 
musicien  de  la  chambre.  II  a  composé  les 
airs  de  ballets  et  les  divertissemens  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  et  l'on  a  de  lui  des 
airs  avec  accompagnement  de  théorbe  et  de 
basse  de  viole.  Il  en  a  paru  deux  recueils 
sous  le  titre  de  Ayres  and  dialogues ,  le 
premier  en  1657  ;    le  second ,  deux  ans 
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après.  On  trouve  en  tête  da  premier  son 
portrait  gravé  par  L.  Cross. 

GANASSï  (sylvestre),  snrnommé  del 
Fontego  à  cause  du  lieu  fie  sa  naissance, 
hourg  de  l'État  vénitien  ,  a  été  attaché 
comme  instrumentiste  à  la  musique  de 
la  Seigneurie  de  Venise,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  cet  ar- 
tiste deux  ouvrages  aussi  intéressaus  par 
leur  ohjel  que  par  leur  excessive  rareté; 
le  premier  a  pour  titre  :  La  Fonlegara , 
la  quale  insegna  di  suonare  il  Jlauto  e 
di  diminuire  con  esso  le  composizioni , 
Venise,  1535,  in-4°.  Ce  livre  est  le  plus 
ancien  où  l'on  trouve  des  règles  pour  em- 
ployer divers  ornemcnsde  la  mélodie,  dont 
on  a  fait  ensuite  usage  non  seulement  dans 
la  musique  instrumentale,  mais  aussi  dans 
l'art  du  chant.  Le  second  ouvrage  de  Ga- 
nassi  est  un  traité  de  l'art  de  jouer  de  la 
viole,  intitulé  :  Regole  Ruhertine  per  la 
pratica  di  sonare  in  violons  d'arco  tas- 
tado ,  e  la  viola  à'  arco  senza  tasti ,  Ve- 
nise ,  1543,  in-4''.  Le  P.  Martini  adonné 
d'une  manière  incorrectele  titre  de  ce  der- 
nier ouvrage ,  et  il  a  été  copié  par  les  bio- 
graphes et  bibliographes.  Draudius  semble 
indiquer  dans  sa  bibliothèque  classique 
(p.  1650)  qu'il  a  été  fait  une  traduction 
latine  de  ce  livre  sous  le  titre  :  Instiiutio 
ad  testitudinem  etchelyn  ;  mais  cette  tra- 
duction n'existe  pas. 

GANDINI  (le  chevalier  Antoine)  ,  maî- 
tre de  chapelle  du  duc  de  Modène ,  né  à 
Bologne  vers  1780  ,  est  élève  du  P.  Mat- 
tei  pour  la  composition.  II  a  écrit  pour 
le  théâtre  royal  de  Turin  l'opéra  de 
Buggero ,  et  pour  celui  de  Modène  Enni- 
nia  et  Antigono.  On  connaît  aussi  plu- 
sieurs cantates  de  sa  composition.  En  1827 
il  a  fait  jouer  avec  succès  Zaira ,  au 
théâtre  ducal  de  Modène. 

GANDO  (Nicolas)  ,  fondeur  en  caractè- 
res ,  né  à  Genève  au  commencement  du 
18^  siècle,  alla  d'abord  à  Berne,  et  vint 
ensuite  à  Paris ,  où  il  établit  une  fonderie 
qui  eut  une  sorte  de  célébrité.  11  s'était 
attaché  particulièrement  à  perfectionner 


les  caractères  propres  à  imprimer  la  mu- 
sique. Ce  typographe  est  mort  à  Paris  vers 
1767.  Son  fils  (Pierre-François) ,  né  à  Ge- 
nève en  1733,  mort  à  Paris  en  1800,  était 
devenu  son  associé.  Tous  deux  ont  publié 
plusieurs  essais  de  caractères,  et  des  remar- 
ques qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  sur  plu- 
sieurs objets  de  leur  art,  parmi  lesquels 
on  remarque:  1°  Observations  sur  le  traité 
historique  et  critique  de  M.  Fournier  le 
jeune,  sur  l'origine  et  les  progrès  des  ca- 
ractères de  fonte  pour  l'impression  de  la 
musique,  Paris,  1766  ,  in^"  de  27  pages. 
On  trouve  dans  cet  écrit  six  morceaux  d'an- 
cienne musique,  provenant  du  fonds  de 
Ballard,  et  un  motet  imprimé  selon  lepro- 
cédé  de  Gando,  avec  une  presse  dont  il  se 
dit  l'inventeur,  où  les  noies  et  les  lignes 
s'imprimaient  à  part  (Voy.  le  Journal  des 
Savans,  octobre,  1766).  2°  Psaume  CL  , 
petit  motet  par  M.  l'abbé  Roussier ,  im- 
primé avec  les  caractères  de  Gando  père 
et/ils,  Paris,  1766,  in-4°  ,  de  8  pages. 
Fournier  répliqua  aux  attaques  de  Gando, 
et  sa  réponse  (réimprimée  dans  son  Ma- 
nuel typographique,  pag.  289 — 306) 
contient  une  accusation  de  plagiat  contre 
les  Gando,  et  critique  vivement  leurs  ca- 
ractères. Cependant  ceux-ci  sont  d'un  as- 
pect plus  agréable  que  les  siens  ,  toutefois 
les  uns  et  les  autres  étaient  fort  inférieurs 
à  ceux  que  Breilkopf  avait  fait  connaître 
précédemment  ,  et  tous  ont  été  effacés  de- 
puis par  ceux  de  MM.  Olivier  et  Godefroi, 
et  surtout  par  ceux  de  M.  E.  Duverger. 
GANSBACHER(jEAN).  Fojez  Gaens- 

BACHER. 

GANSPECKH(gcilladme)  ,fils  deGas- 
pard-Joseph  ,  musicien  de  l'électeur  de 
Bavière,  naquit  à  Munich  en  1691.  Son 
père  lui  enseignala  musique  et  pendantcc 
temps  il  fit  à  Munich  ses  études  littéraires 
et  philosophiques.  Quand  elles  furent  ache- 
vées, il  entra  chez  les  prémbntrés  de  Rans- 
hoven  et  y  prit  l'habit  de  chanoine  ré- 
gulier. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Ganspeckh  a  publié  à  Munich,  en  1724  : 
Octiduum  sacrum,  contenant  huit  messes 
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l)rèycs  à  4  voix  ,  2  violons  ad  libitum  et 
orgue,  op.  1.  Le  baron  d'Arétina  possédé 
en  manuscrit  un  autre  œuvre  de  ce  musi- 
cien ,  contenant  douze  offertoires  pour  le 
commun  des  saints  et  des  temps,  à  4  voix, 
avec  accompagnement  de  deux  violons 
obligés  et  orgue. 

GANSWIND  (.  .  .) ,  virtuose  sur  la 
vio]ed'araonr,est  néen  Bohême  vers  1775. 
II  vivait  à  Prague,  en  1807,  comme  offi- 
cier delà  maison  ducomtedeBuquoi,  et  se 
faisait  alors  entendre  avec  un  brillant  suc- 
cès dans  les  concerts.  Plusieurs  concertos, 
des  sonates ,  trios  et  duos  ont  été  écrits  par 
lui  pour  son  instrument.  11  a  formé  de 
bons  élèves  ,  parmi  lesquels  on  remarque 
MM.  Powliezck,  secrétaire  du  prince  de 
Furstenberg  ,  Eberle,  secrétaire  de  l'arche- 
vêque Przichowsky ,  et  surtout  François 
Richter  ,  le  plas  habile  de  tous. 

GANTEZ  (annibal)  ,  prieur  de  la  Ma- 
deleine, en  Provence,  chanoine  semi-pré- 
bendé ,  maître  des  eni'ans  de  chœur  et  de 
la  musique  à  l'église  de  Saint-Etienne 
d'Auxerre ,  naquit  à  Marseille  au  com- 
mencement du  17"  siècle.  11  avait  été  d'a- 
bord maître  de  musique  des  cathédrales 
d'Aix  ,  d'Arles  et  d'Avignon ,  puis  il  avait 
rempli  les  mêmes  fonctions  à  Paris,  daus 
les  églises  Saint-Paul  et  des  Innocens.  Ce 
musicien  a  fait  imprimer  VEntreden  des 
musiciens,  Auxerre,  1645,  petit  in-12 
de  295  pages.  Cetouvrag-e  est  composé  de 
59  lettres  sur  des  objets  relatifs  à  la  mu- 
sique d'église  en  France.  On  y  voit  (p.  278) 
que  fauteur  avait  faitimprimer  précédem- 
ment un  recueil  d'airs  ,  dédié  au  maréchal 
de  Schomberg,  une  messeà  plusieurs  voix  , 
intitulée  Lœtamini  ,  dédiée  à  l'abbé  de 
Roches ,  et  une  autre  dédiée  à  M"*^  de 
Saint-Géran.  h' Entretien  des  musiciens 
fournit  des  renseignemens  pleins  d'intérêt 
sur  f  état  de  la  musique  en  France  ,  et  sur 
quelques  musiciens  qui  vivaient  sous  le 
règne  de  Louis  XIII  et  autemps  de  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  M.  Castil-Blaze  en  a 
publié  un  curieux  fragment  dans  son  his- 
toire de  la  Chapelle  de  musique  des  rois  de 
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France.  On  trouve  dans  le  Mercure  du  mois 
de  décembre  1758  (p.  2548)  une  lettre 
très  détaillée  de  l'abbé  Lebeuf  sur  Gantez, 
et  sur  son  livre. 

GANZ  (maurice)  ,  premier  violoncelliste 
de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  à  Berlin, 
est  né  à  Mayence  en  1804.  Les  premières 
leçons  de  musique  lui  furent  données  par 
son  père,  qui  jouait  bien  du  violoncelle. 
A  l'âge  de  11  ans,  le  jeune  Ganz  faisait 
déjà  admirer  son  habileté  sur  cet  instru- 
ment. Il  acheva  ses  études  musicales  sous 
la  directioïi  de  Stiasteny,  bon  maître  de 
Francfort-sur-le-Mein,  puis  ilentra  comme 
premier  violoncelle  au  théâtre  national  de 
Mayence,  où  son  frère  aîné,  Adolphe  Ganz, 
était  chef  d'orchestre.  En  1826  Maurice  a 
été  appelé  à  Berlin,  pour  remplir  dans  la 
chapelle  royale  la  place  de  premier  violon- 
celle, précédemment  occupée  par  les  Célè- 
bres artistes  Duport  et  Romberg.  Les  qua- 
lités qui  distinguent  le  talent  de  Ganz  sont 
un  son  plein  de  rondeur  et  de  moelleux,  et 
une  exécution  brillante  dans  les  traits.  On 
a  publié  de  cet  artiste  des  concertos  et  des 
variations  pour  violoncelle,  des  duos  pour 
violon  et  violoncelle  et  pour  piano  et  vio- 
loncelle ,  etc. ,  à  Berlin  et  à  Mayence. 

GANZ  (leopold)  ,  frère  du  précédent, 
directeur  des  concerts  et  violon  solo  du  roi 
de  Prusse  ,  est  né  à  Mayence  en  1806.  En- 
core enfant ,  il  entra  comme  violoniste  au 
théâtre  de  Mayence  ,  reçut  des  leçons  d'un 
bon  élève  de  Spohr ,  et  s'exerça  avec  son 
frère  à  des  effets  d'ensemble  pour  le  violon 
et  le  violoncelle,  à  l'imitation  des  frères 
Bohrer.  En  1826,  ils  succédèrent  à  ces 
deux  artistes  dans  la  musique  du  roi ,  à 
Berlin.  Leopold  a  publié,  avec  son  frère, 
des  duos  brillans  pour  violon  et  violoncelle, 
Mayence  ,  Schott.  C'est  dans  ces  duos  que 
les  frères  Ganz  ont  été  souvent  applaudis, 
à  cause  du  brillant  et  du  fini  de  leur  exé- 
cution. 

GARAT  (pierre-jean)  ,  né  à  Ustaritz, 
petite  ville  du  département  des  Basses-Py- 
rénées ,  le  25  avril  1764,  fut  le  chanteur 
le  plus  étonnant  qu'ait  eu  la  France.  Fils 
17 
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d'un  avocat  distingué ,  il  n'était  point 
destiné  à  la  profession  d'artiste  ;  mais , 
guidé  par  un  instinct  irrésistible  ,  il  fut 
musicien  presque  en  naissant.  Sa  mère , 
qui  possédait  une  belle  voix  ,  et  qui  chan- 
tait fort  bien  dans  l'ancien  style ,  lui  donna 
les  premières  leçons.  11  apprit  ensuite  les 
principes  de  la  vocalisation  d'un  maître 
italien  nommé  Lamberti ,  qui  habitait  à 
Bayoune.  Mais  ce  fut  après  que  la  famille 
de  Garât  se  fut  établie  à  Bordeaux  qu'il 
eut  occasion  de  développer  le  talent  ex- 
traordinaire dont  la  nature  Tavait  pourvu. 
François  Beck,  compositeur  excellent  et 
directeur  de  l'orchestre  du  grand  théâtre, 
ayant  entendu  le  jeune  Garât ,  reconnut 
bientôt  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'une  organisation  telle  que  la  sienne;  il 
se  plut  à  cultiver  de  si  heureuses  disposi- 
tions ,  et  s'attacha  surtout  à  perfectionner 
]e  goût  et  le  sentiment  du  beau  qui  étaient 
naturels  à  son  élève.  C'est  à  ce  maître  ha- 
bile que  Garât  reconnaissait  devoir  ce  qu'il 
savait  en  musique,  et  la  direction  qu'il 
avait  donnée  à  ses  études. 

Garât  trouvait  dans  la  volonté  de  son 
père  de  grands  obstacles  à  satisfaire  son 
penchant  pour  la  musique.  Destiné  à  la 
profession  d'avocat ,  il  était  obligé  de  sui- 
vre des  cours  pour  s'y  préparer,  et  ne  pou- 
vait selivrerà  son  goût  favori  qu'en  cachette, 
et  au  moyen  des  petites  ruses  de  sa  mère. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième  année,  on 
l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  son  droit; 
mais  on  pense  bien  que  dès  qu'il  se  vit  li- 
bre, ce  ne  fut  pas  à  étudier  le  Digeste  et  ses 
commentateurs  qu'il  employa  son  temps. 
Bientôt  lié  avec  les  principaux  artistes  et 
amateurs  ,  et  notamment  avec  le  fameux 
chevalier  de  Saint-Georges  ,  il  n'eut  plus 
d'autre  occupation  que  celle  d'étudier  l'art 
pour  lequel  il  était  si  heureusement  orga- 
nisé. Cette  époque  était  la  plus  favorable 
au  développement  de  ses  facultés  extraor- 
dinaires. La  querelle  des  Gluckistes  et  des 
Piccinistes  avait  fait  de  la  musique  l'objet 
à  la  mode.  Sous  quelque  bannière  qu'on  fût 
engagé,  on  n'en  parlait  qu'avec  un  enthou- 


siasme qui  se  trouvait  d'accord  avec  l'ar- 
dente imagination  du  jeune  Garât. 

L'arrivée  de  M™«'  Todi  et  Mara  à  Paris, 
leur  rivalité  ,  et  l'éclat  de  leur  talent  dans 
des  genres  différens  ,  occupèrent  le  public 
comme  l'avaientfait  jirécédem ment  Gluck 
et  Piccini ,  et  tirent  une  profonde  impres- 
sion sur  Garât.  Pour  la  première  fois  il  eut 
l'idée  d'un  chant  pur  ,  élégant  et  correct , 
d'une  vocalisation  parfaite ,  et  d'nne  ex- 
pression naturelle  sans  charge  et  sans  cris. 
C'est  de  ce  moment  que  date  son  talent. 

Cependant  l'étude  du  droit  était  absolu- 
ment négligée  par  le  jeune  musicien.  Son 
père ,  homme  sévère  et  peu  sensible  à  la 
musique ,  s'aperçut  enfin  que  sa  volonté 
était  méconnue  :  de  vifs  reproches  furent 
adressés  par  lui  à  son  fils,  etbientôt  celui-ci 
cessa  de  recevoir  la  pension  qui  l'avait  ali- 
menté jusqu'alors.  Garât  .était  habitué  à 
la  liberté  et  à  l'aisance  de  la  société  choisie 
qu'il  fréquentait  j  la  privation  de  moyens 
de  fournir  à  ses  dépenses  lui  fut  donc  très 
pénible.  Mais  la  fortune  veillait  sur  lui, 
et  bientôt  sa  nomination  à  la  place  de  se- 
crétaire particulier  du  comte  d'Artois  le 
mit  dans  une  situation  plus  brillante  qu'au- 
paravant. Ce  n'est  pas  tout.  Le  prince  , 
charmé  des  talens  de  son  secrétaire  ,  en 
parla  à  la  reine,  qui  voulut  l'entendre  et  qui 
en  fut  si  satisfaite,  qu'elle  l'admit  à  l'hon- 
neur de  faire  de  la  musique  avec  elle.  On 
conçoit  l'effet  de  pareilles  séductions  sur 
l'esprit  d'un  jeune  homme  ardent:  dans 
son  ivresse,  il  osa  écrire  à  son  père  qu'il 
devait  voir  qu'on  peut  se  faire  une  exis- 
tence honorable  par  la  culture  des  arts 
aussi  bien  que  par  la  jurisprudence.  Il  n'en 
reçut  que  cette  réponse  :  Je  n  ignorais  pas 
que,  dans  Rome  dégénérée,  des  baladins 
et  des  histrions  ont  été  les  favoris  des 
empereurs. 

Toute  relation  avait  cessé  entre  Garât 
et  son  père,  lorsque  le  comte  d'Artois  fît  an 
voyage  à  Bordeaux  :  son  secrétaire  l'ac- 
compagna. Arrivé  dans  cette  ville,  il  em- 
ploya le  crédit  des  amis  de  sa  famille  pour 
y  rentrer  en  grâce  5    mais  ce  fut   inutile- 
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ment  :  on  nevoiiîut  point  le  recevoir.  Beck, 
son  ancien  maître  ,  n'était  point  alors  dans 
une  situation  fortunée.  Quelques  personnes 
conçurent  le  dessein  de  donner  un  concert 
à  son  bénéfice  où  Garât  devait  chanter;  mais 
on  n'espérait  pas  obtenir  le  consentement 
de  son  père  :  on  se  trompait,  he  talent  de 
mon  fils  ,  dit-il,  lui  a  coûté  un  établisse- 
ment honorable  et  l'amitié  de  son  père: 
qu'il  lui  serve  du  moins  à  faire  une  bonne 
action.  Blalgré  son  aversion  pour  tout  ce 
qui  pouvait  lui  rappeler  la  cause  de  ses 
chagrins,  il  selaissa conduire  à  ce  concert; 
Garât  s'y  surpassa,  et  finit  par  attendrir 
celui  qui  n'avait  pas  voulu  lui  pardonner 
jusqu'alors.  Le  père  embrassa  son  fils  et 
ne  se  sépara  de  lui  que  réconcilié. 

De  retour  à  Paris  ,  Garât  ne  tarda  point 
à  y  trouver  un  nouvel  aliment  à  son  désir 
de  perfectionner  son  goût.  Les  fameux 
bonfFons,  connus  sous  le  nom  de  troupe  de 
Monsieur j  y  débutèrent  en  1789.  Dans 
cette  troupe,  la  plus  parfaite  qui  ait  ja- 
mais été  rassemblée,  peut-être  ,  brillaient 
Mandini,  Viganoni,  M"«*  Morichelli  et 
Banti ,  chanteurs  admirables  d'une  école 
dont  les  traditions  sont  perdues-  Garât 
était  mieux  qa'un  autre  en  état  de  juger 
du  mérite  de  ces  virtuoses  ;  aussi  avaient- 
ils  fait  une  si  forte  impression  sur  lui,  que 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  même ,  il 
n'en  parlait  qu'avec  admiration.  Il  savait 
encore  non-seulement  les  morceaux  qu'ils 
chantaient  ,  mais  les  inflexions  et  les 
fioritures  de  chaque  phrase;  car  sa  mé- 
moire, pour  ce  qui  est  relatif  à  la  musique, 
tenait  du  prodige.  C'est  cette  mémoire  qui 
l'a  toujours  si  bien  servi ,  qu'indépendam- 
ment de  son  génie  inépuisable  pour  les 
embellissemens  du  chant ,  il  s'emparait  à 
l'instant  et  pour  toujours  de  tout  ce  qui 
était  bon. 

Jusqu'à  la  révolution,  Garât  n'avait  usé 
de  son  talent  qu'en  amateur  ;  après  qu'elle 
eut  renversé  l'édifice  de  sa  fortune  ,  il  dut 
songer  à  en  tirer  parti  pour  assurer  son 
existence.  Cependant  les  circonstances  n'é- 
taient point  favorables  à  la  culture  des 


arts  dans  les  années  1795  et  1794, époque 
du  régime  affreux  connu  sous  le  nom  de 
règne  de  la  terreur.  Le  célèbre  violoniste 
Rode  conçut  le  projet  de  passer  en  Angle- 
terre, et  détermina  Garât  à  l'accompagner. 
Ils  partirent  en  effet ,  mais  des  vents  con- 
traires jetèrent  le  bâtiment  qui  les  portait 
vers  les  côtes  d'Allemagne  ,  et  ils  furent 
contraints  de  se  rendre  à  Hambourg. 

Cette  ville  riche  et  commerçante  avait 
recueilli  beaucoup  d'émigrés  français.  Les 
plaisirs  de  toute  espèce  s'y  trouvaient  réu- 
nis. Un  bon  spectacle  et  d'excellens  concerts 
y  offraient  des  ressources  aux  amateurs  de 
musique.  Les  deux  virtuoses  y  obtinrent 
des  succès  d'enthousiasme;  néanmoins  la 
crainte  qu'un  séjour  trop  prolongé  en  pays 
étranger  ne  les  fît  considérer  comme  émi- 
grés les  ramena  en  France,  avant  la  fin  de 
1794.  L'année  suivante,  les  fameux  con- 
certs de  Feydeau  commencèrent  :  Garât  se 
fit  entendre  publiquement  à  Paris  pour  la 
première  fois.  Il  n'est  pas  possible  de  don- 
ner une  idée  de  l'impression  qu'il  y  pro- 
duisit !  D'autant  plus  étonnant  qu'il  chan- 
tait avec  une  égale  supériorité  les  belles 
scènes  de  Gluck ,  les  airs  sérieux  italiens, 
les  airs  boufFes  de  la  même  école,  et  jus- 
qu'à la  romance ,  il  recueillit  des  applau- 
dissemens  unanimes ,  et  fixa  pour  toujours 
sa  réputation.  Le  nom  de  Garât  devint 
alors  synonyme  deperfection  dansle  chant. 

Vers  le  même  temps  ,  le  Conservatoire 
de  musique  fut  institué,  et  Garât,  qui  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  chant , 
commença  à  former  cette  suite  d'élèves  qui 
depuis  lors  a  fourni  tant  d'artistes  distin- 
gués à  nos  divers  théâtres,  et  même  à  ceux 
des  pays  étrangers.  Doué  d'une  chaleur  en- 
traînante ,  et  de  la  faculté  si  rare  de  com- 
muniquer aux  autres  ses  propres  sensations, 
il  a  su  mieux  qu'un  autre  exciter  l'émula- 
tion des  élèves  ,  faire  naître  en  eux  le  sen- 
timent du  beau  ,  et  leur  inspirer  la  con- 
fiance du  talent.  Ces  qualités  sont  plus 
rares  que  la  connaissance  la  plus  parfaite 
dn  mécanisme  du  chant  ;  c'est  sous  ce  rap- 
port que  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
17* 
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qu'aucun  professeur  ne  les  a  possédées 
comme  Garât.  M™"  Barbier  Walbonne, 
M^'^  Chevalier  (depuis  M™^  Branchu),  Ro- 
land ,  Nourrit,  Despéramons,  Ponchard  , 
Levasseur,  M™*'  Duret,  Boulanger,  Rigaut 
et  une  foule  d'autres  ont  été  formés  par  ses 
soins  ,  et  lui  ont  dû  la  plus  grande  partie 
de  leurs  succès.  Un  professeur  comme  Ga- 
rât est  une  espèce  de  miracle ,  un  effort 
de  la  nature;  aussi  n'est-il  pointremplacé: 
il  ne  le  sera  peut-être  jamais.  Il  est  diffi- 
cile de  prévoir  les  résultats  qu'il  aurait 
obtenus  ,  si  la  partie  technique  de  son  art 
eût  été  dès  l'enfance  la  base  de  son  édu- 
cation vocale  ;  malheureusement  son  savoir 
n'égalait  pas  son  instinct. 

Les  concerts  de  la  rue  de  Cléry,  qui  suc- 
cédèrent à  ceux  du  théâtre  Feydeau ,  en 
1800  ,  furent  les  derniers  où  Garât  se  fit 
entendre  en  public.  Les  dignités  auxquel- 
les son  oncle  ,  le  comte  Garât ,  fut  élevé 
successivement  sous  le  consulat  et  sous 
l'empire  ,  l'obligèrent  à  une  espèce  de  re- 
traite ,  dont  il  fut ,  dit-on  ,  indemnisé  par 
une  pension.  Quelques  salons  privilégiés 
devinrent  donc  le  théâtre  rétréci  de  ses  suc- 
cès. Son  auditoire,  réduit  à  quelques  ar- 
tistes et  à  des  amateurs  distingués  ,  était 
peu  nombreux  ;  mais  les  applaudissemens, 
donnés  à  propos  et  avec  conviction  ,  sont 
plus  flatteurs  que  ceux  qu'on  arrache  au 
caprice  de  la  multitude  ignorante. 

Jusqu'à  l'âge  de  près  de  cinquante  ans, 
il  excita  l'étonnement  et  l'admiration  ;  les 
artistes  étrangers  les  plus  célèbres  avouaient 
que  la  réunion  de  tant  de  qualités  supé- 
rieures était  ce  qu'ils  avaient  entendu  de 
plus  prodigieux.  Telle  était  l'opinion  de 
Marcliesi  et  de  Crescentini  ;  Piccini  et 
Sacchini  la  partageaient.  Réunissant  tous 
les  registres  de  voix  dans  sa  voix  sin- 
gulière ;  ayant  une  égale  flexibilité  dans 
toute  son  étendue  ;  doué  d'une  inépuisable 
fécondité  pour  les  fioritures  qu'il  faisait 
toujours  de  bon  goût  et  appropriées  au  ca- 
ractère du  morceau;  ayant  la  plus  belle 
prononciation  qu'on  ait  jamais  eue;  enfin 
possédant  une  verve  et  une  sensibilité  ex- 


traordinaire, il  maniait  tous  les  styles  avec 
une  égale  perfection.  Nul  n'a  possédé  la 
tradition  de  Gluck  aussi  bien  que  lui  ;  nul 
n'a  été  plus  entraînant  dans  le  pathétique, 
plus  élégant  dans  le  demi-caractère,  plus 
comique  dans  le  bouffe.  Qui  ne  l'a  pas  en- 
tendu dans  son  brillant ,  ne  se  doute  pas 
de  la  perfection  qu'on  peut  mettre ,  même 
dans  le  chant  d'une  romance.  Il  en  avait 
composé  de  charmantes  qui  ont  eu  beau- 
coup de  vogue  ;  telles  sont  celles  de  Béli- 
saire,  Je  t'aime  tant,  Le  ménestrel,  etc. 
On  a  dit  souventqu'il  n'étaitpas  musicien  : 
il  est  vrai  qu'il  ne  lisait  pas  avec  facilité  à 
première  vue.  11  avait  besoin  de  déchif- 
frer seul  et  lentement  à  son  piano,  ou  d'en- 
tendre une  fois  le  morceau  dont  il  voulait 
prendre  une  idée;  mais  telle  était  sa  faci- 
lité, qu'il  en  saisissait  à  l'instant  le  carac- 
tère et  les  proportions  ,et  qu'il  le  chantait 
avec  un  fini  qu'on  aurait  cru  ne  pouvoir  être 
le  résultat  que  de  longues  études.  D'ail- 
leurs, les  qualités  principales  du  musicien, 
la  justesse  d'oreille  et  le  sentiment  de  la 
mesure,  étaient  chez  lui  dans  une  perfection 
qui  tenait  du  prodige.  Quel  dommage , 
disait  un  jour  Legros ,  que  Garât  chante 
sans  musique  !  —  Sans  musique  !  s'écria 
Sacchini  ;   Garât  est  la  musique  même. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  peP- 
dit  sa  voix.  Cette  perte  l'afQigea  sensible- 
ment. Il  ne  pouvait  s'accoutumer  à  l'idée 
de  décroître.  Le  souvenir  de  sa  renommée, 
loin  de  charmer  sa  vieillesse,  était  un  tour- 
ment pour  lui ,  parce  qu'il  était  encore 
avide  de  succès  qu'il  ne  pouvait  plus  ob- 
tenir. Il  cherchait  à  s-e  faire  illusion  ,  et 
chantait  encore  ;  mais  il  n'était  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  L'aspect  d'un  beau 
talent  dans  la  décrépitude  n'inspirait  plus 
que  la  pitié  à  ses  amis.  Il  s'en  aperçut 
enfin  ;  la  conviction  que  tout  était  fini 
pour  lui  altéra  sa  santé,  et  finit  par  lui 
donner  la  mort,  le  1^''  mars  1823,  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans. 

Ainsi  finit  un  des  chanteurs  les  mieux 
organisés  qu'il  y  ait  eu  ,  et  le  plus  éton- 
nant peut-être,  car  une  éducation  forte, 
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comme  celle  qu'on  recevait  autrefois  dans 
les  écoles  d'Italie,  n'avait  point  dirigé  ses 
premiers  pas  ;  il  ne  dut  ce  qu'il  fut  qu'à 
son  génie,  à  ses  propres  observations,  et  à 
la  sensibilité  musicale  la  plus  exquise. 

GARAT  ( joseph-dominique-fabry)  , 
frère  consanguin  du  précédent,  est  né  à 
Bordeaux,  en  1774.  La  nature  lui  avait 
donné  une  voix  de  ténor  fort  belle  5  mal- 
heureusement, il  ne  songea  pointa  la  cul- 
tiver dans  l'âge  où  la  souplesse  de  l'organe 
pouvait  faciliter  ses  études,  et  surtout  il 
négligea  son  éducation  musicale  qui,  depuis 
lors  est  toujours  restée  incomplète.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  put  se 
livrer  au  travail  sur  l'art  du  chant,  après 
avoir  suivi  quelque  temps  le  parti  des  ar- 
mes. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  re- 
çut des  leçons  de  Mengozzi  et  de  Ferrari. 
Séparé  de  ces  deux  artistes  habiles,  il  vint  à 
Paris,  et  prit  pour  maître  M.  Gérardj  mais 
ce  fut  surtout  aux  conseils  de  son  frère 
qu'il  fut  redevable  des  progrès  qu'il  lit 
dans  le  chant  français,  pour  lequel  il  avait 
des  dispositions  particulières.  Possédant, 
comme  la  plupart  des  chanteurs  méridio- 
naux, l'avantage  d'une  prononciation  nette 
et  bien  articulée,  c'était  surtout  par  l'ex- 
pression des  paroles  qu'il  brillait,  et  ce  fut 
ce  qui  le  détermina  à  cultiver  particuliè- 
rement le  genre  de  la  romance  ,  auquel  il 
a  dû  sa  réputation.  Il  en  composait  par 
instinct  de  fort  jolies  qui  ont  en  beaucoup 
de  succès;  on  peut  citer  entre  autres  :  Le 
printemps  et  l'amour,  Elisca  ou  le  Russe, 
VÉlo'de  du  soir ,  f^ais  vous  revoir ,  La 
"valse,  La  mort  d'Erhal,  le  Guerrier 
écossais ,  etc.  M.  Fabry  Garât  occupait, 
vers  1808,  un  emploi  de  finance  dans  les 
départemens  de  la  Belgique;  lorsque  la 
France  eut  perdu  cette  partie  de  son  ter- 
ritoire, il  se  vit  privé  de  sa  place.  Forcé  de 
chercher  des  ressources  dans  son  talent,  il 
donna  des  leçons  de  chant,  et  voyagea  pour 
donner  des  concerts.  Depuis  plusieurs  an- 
nées, il  est  entré  au  ministère  des  finances, 
comme  sous-chef  de  bureau. 

GARATJDÉ  (ALEXIS  DE) ,  professeur  au 
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Conservatoire  de  musique  de  Paris  ,  est  né 
à  Nancy  le 21  mars  1779.  Son  père,  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville ,  lui  fit 
donner  une  éducation  brillante ,  dans  la- 
quelle la  musique  n'entra  que  comme  un 
délassement  à  des  études  sérieuses  ;  plus 
tard  ,  lorsque  la  révolution  eut  renversé  la 
fortune  de  sa  famille,  cet  art  devint  sa  res- 
source, et  il  en  fit  une  étude  plus  suivie.  A  r- 
rivé  à  Paris,  il  y  prit  des  leçons  de  Cambini 
pour  l'harmonieetla composition;  quelques 
années  après,  il  fit  un  nouveau  cours  de  ces 
sciences  sous  la  direction  de  Reicha.  Cres- 
centini  et  Garât  lui  donnèrent  des  conseils 
pour  l'art  du  chant ,  et  lui-même  transmit 
ensuiteleurs  principes  à  ses  élèves. En  1 808, 
il  fut  admis  parmi  les  chanteurs  de  la  cha- 
pelle impériale,  et  il  fut  conservé  dans  la 
chapelle  du  roi  à  la  restauration.  La  révo- 
lution de  juillet  1830  l'a  privé  de  cette 
place.  Nommé  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire en  1816  ,  il  en  remplit  encore 
les  fonctions  (en  1837).  Cet  artiste  s'est 
particulièrement  occupé  de  la  didactique 
de  plusieurs  parties  de  l'enseignement  de 
la  musique,  notamment  du  solfège,  du 
chant  et  de  l'harmonie.  Il  a  publié  sur  ces 
objets  des  ouvrages  estimés  qui  ont  ob- 
tenu les  honneurs  de  plusieurs  éditions. 
Parmi  les  élèves  qu'il  a  formés,  on  remar- 
que ClotildeColombeile,  qui,  sous  le  nom 
de  Coreldi ,  s'est  fait  entendre  avec  succès 
sur  les  grands  théâtres  de  Naples  et  de  Mi- 
lan. Les  principaux  ouvrages  de  M.  Garaudé 
sontl^Méthode  de  chant,  œuvre  25,  Paris, 
1809.  Cette  méthode  a  été  entièrement  re- 
fondue et  considérablement  augmentée  dans 
la  Méthode  complète  de  chant,  œuvre  40, 
du  même  auteur.  2«  Solfège  ou  méthode 
de  musique ,  op.  27  ;  3"  60  Solfèges  pro- 
gressifs ,  ou  nouveau  cours  de  lecture 
musicale,  op.  41.  Il  y  a  une  troisième 
édition  des  solfèges  de  M.  de  Garaudé, 
divisée  en  2  parties;  4°  24  Vocalises,  ou 
études  caractéristiques  de  l'art  du  chant, 
composées  pour  les  examens  et  les  concours 
du  Conservatoire,  op.  42;  5°  La  Lyre  en- 
chantée,   opéra    non   représenté,    réduit 
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ponr  le  piano;  6°  Messe  solennelle  à 
3  voix  f  op .  43  ;  7°  Méthode  complète 
de  piano  ;  8°  Sept  œuvres  de  sonates  et  de 
variations  pour  le  piano  ;  9°  3  Quintetti 
pour  2  violons ,  alto  et  2  violoncelles  ; 
10°  Huit  œuvres  de  duos, airs  variés,  etc., 
pour  le  violon  ;  11»  Treize  œuvres  de  qua- 
tuors ,  trios,  duos,  solos,  etc.,  pour  la 
flûte;  12°  Trois  œuvres  idem  pour  clari- 
nette; 13°  Deux  œuvres  pour  le  violoncelle  ; 
14°  Trois  œuvres  pour  la  harpe;  15°  En- 
viron 200  morceaux  de  chant  italien  et  fran- 
çais ,  tels  que  airs,  duos  ,  cantates  ,  noc- 
turnes ,  romances,  etc.;  16°  L'harmonie 
rendue  facile ,  ou  théorie  pratique  de 
cette  science.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  à  Paris. 

GARCIA  (FRANÇOIS),  compositeur  por- 
tugais, né  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle  ,  est  connu  comme  auteur  d'un 
recueil  de  messes  intitulé  :  Missas  de  va- 
rias tonos ,  Lisbonne,  Pierre  Craesbeck , 
1609,  in-fol. 

GARCIA  (manuel-del  -popolo  -  vi- 
cente)  ,  compositeur  et  célèbre  chanteur 
dramatique,  naquit  à  Séville  le  22  jan- 
vier 1775.  Admis  comme  enfant  de  chœur 
de  la  cathédrale,  à  l'âge  de  six  ans,  il  y 
fit  ses  premières  études  musicales ,  et  y  eut 
pour  maîtres  don  Antonio  Ripa  et  Juan 
Almarcha.  Il  n'y  avait  point  alors  de  théâ- 
tre à  Séville,  et  la  musique  d'église  était 
la  seule  qu'on  y  entendait.  Ce  genre  fut 
aussi  celui  vers  lequel  les  idées  du  jeune 
Garcia  se  dirigèrent  d'abord.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  était  déjà  connu  avantageu- 
sement comme  chanteur,  compositeur  et 
chef  d'orchestre.  Sa  réputation  s'étendit 
bientôt ,  et  le  directeur  du  théâtre  de  Ca- 
dix l'attira  près  de  lui ,  et  le  fit  débuter 
dans  une  tonadilla  où  Garcia  fit  entrer 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  Sa 
voix  avait  du  timbre,  de  l'agilité  et  de 
l'étendue,  mais  il  avait,  disait-il  lui-même 
plus  tard  ,  tant  de  gaucherie  sur  la  scène, 
qu'il  aurait  été  impossible  aux  plus  clair- 
voyans  de  découvrir  en  lui  le  germe  du 
talent  dramatique  qui ,  depuis  lors  ,  a  fait 


sa  réputation.  De  Cadix  il  se  rendit  à  Ma- 
drid où  il  débuta  comme  chanteur  dans  un 
oratorio.  II  y  fut  applaudi ,  et  le  succès 
de  plusieurs  tonadillas  qu'il  y  composa 
ne  lui  fut  pas  moins  favorable.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Malaga,  il  écrivit  son 
premier  opéra  intitulé  El  Pre^o  ;  le  sujet 
de  cet  ouvrage  était  imité  de  l'opéra  comi- 
que français,  le  Prisonnier  ou  la  Ressem,- 
blance.  Garcia  était  encore  en  cette  ville 
lorsque  la  fièvre  jaune  s'y  déclara  et  y  fit 
d'affreux  ravages  ;  échappé  à  ce  danger ,  il 
retourna  à  Madrid  ,  où  il  mit  à  la  mode  les 
petits  opéras  comiques  en  un  ou  deux 
actes  ,  semblables  à  ceux  qu'on  jouait  alors 
en  France,  et  dont  les  livrets  étaient  pres- 
que tous  traduits  du  français.  Parmi  ces 
ouvrages ,  on  remarque  El  poeta  calcu- 
lista j  monodrame  en  un  acte,  écrit  en 
1805  ,  et  qui  fut  entendu  à  Paris  quatre 
ans  plus  tard.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
fut  entendu  le  fameux  chant  devenu  depuis 
lors  populaire  dans  tonte  l'Espagne  :  Yo  che 
soy  contrabajzdista. ha'proTpriété  de  cette 
originale  mélodie  a  été  contestée  à  Garcia, 
mais  à  tort ,  car  il  en  est  réellement  l'au- 
teur. Les  opéras  de  Garcia  furent  repré- 
sentés sur  la  plupart  des  théâtres  de  l'Es- 
pagne ,  et  y  obtinrent  du  succès  ;  mais  déjà 
ce  pays  était  trop  petit  pour  son  ambition 
d'artiste;  le  besoin  de  se  produire  au  grand 
jour  du  monde  musical  l'aiguillonnait:  ce 
besoin  le  décida  à  se  rendre  à  Paris;  et 
quoiqu'il  n'eût  jamais  chanté  en  italien, 
quoiqu'il  n'eût  même  jamais  fait  de  véri- 
table étude  du  chant ,  il  osa  débuter  à  l'O- 
péra bouffe  le  11  février  1808,  dans  la 
Griselda  de  Paer,  et  fit  pardonner  sa  té- 
mérité par  ses  succès.  Son  ame  ardente  lui 
fournissait  les  moyens  de  triompher  de 
toutes  les  difficultés.  Il  n'y  avait  pas  un 
mois  qu'il  était  au  théâtre  italien  ,  et  déjà 
il  était  devenu  le  chef  de  la, troupe  chan- 
tante, composée  d'artistes  distingués  qui 
possédaient  un  talent  pur  ,  mais  un  peu 
froid  ;  Garcia  lescchauffait  de  sa  verve  in- 
domptable. Garât ,  bon  juge  des  qualités  et 
des  défauts  des  chanteurs,  disait  alors  de  lui  : 
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J'aime  lafurenr  andaloiise  de  cet  homme: 
elle  anime  tout.  Ce  fut  alors  que  je  connus 
Garcia ,  cl  que  nous  nous  liâmes  d'amitié 
par  ranalojjie  de  nos  goûts  en  musique.  Le 
13  mars  1809  il  chanta  ,  dans  une  repré- 
sentation à  son  bénéfice ,  son  monodrame 
El poeta  calculisla.  L'enthousiasme  du 
public  pour  cette  musique  espagnole,  la 
première  qu'on  eût  entendue  à  Paris,  se 
manifesta  en  faisant  répéter  quatre  mor- 
ceaux par  le  chanteur;  Garcia  fut  obligé 
d'interrompre  les  représentations  de  l'ou- 
vrage ,  parce  que  ces  témoignages  répétés 
de  l'estime  publique  lui  causaient  beaucoup 
de  fatigue. 

Au  commencement  de  1811  il  partit 
pour  l'Italie  :  à  Turin  ,  à  Naples ,  à  Rome, 
il  fut  accueillicomme  un  artiste  distingué. 
Murât  le  nomma  en  1812  premier  ténor 
de  sa  musique  particulière  et  de  sa  chapelle. 
Cette  époque  de  la  vie  de  Garcia  fut  celle 
où  il  acquit  une  connaissance  théorique  de 
l'art  du  chant.  A  Naples  il  s'était  lié  d'a- 
mitié avec  Anzani,  un  des  meilleurs  ténors 
de  l'ancienne  école  italienne;  les  conseils 
de  cet  artiste  lui  dévoilèrent  les  secrets  de 
cet  art ,  et  devinrent  la  base  de  la  méthode 
que  Garcia  employa  ensuite  avec  ses  élèves. 
En  1812  il  fitjouerau  théâtre  Saint-Char- 
les ,  à  Naples ,  son  opéra  //  Califo  di 
Bagdad  qui  fut  vivement  applaudi.  En 

1815,  Rossini  écrivit  pour  lui  dans  la 
même  ville  un  des  rôles  de  VElisabetta  ; 
l'année  suivante ,  il  lui  confia  à  Rome  le 
rôle  d'Almaviva  dans /e  i?rt/&/er^e  iSeV/Z/e. 
De  retour  à  Paris  vers  la  fin   de  l'année 

1816,  il  y  débuta  le  17  octobre  comme 
premier  ténor  du  théâtre  italien,  placé 
alors  sous  la  direction  de  M"""  Catalani. 
Les  amateurs  habitués  de  ce  théâtre  remar- 
quèrent les  progrès  que  l'artiste  avait 
faits  en  Italie,  et  le  rôle  de  Paolino  dans 
Il  Mntrimonio  segreio  fut  pour  lui  un  vé- 
ritable triomphe;  ses  succès  se  consoli- 
dèrent dans  la  Griselda  ,  Cosifan  tidte , 
ritaliana  in  Algeri,  Il  Califo  di  Bagdad 
et  Le  Nozzedi  Figaro.  Bientôt  cependant, 
dégoûté  des  tracasseries  que  lui  faisait  su- 


bir l'administration  du  théâtre,  et  de  la 
position  subalterne  où  les  prétentions  de 
la  directrice  voulaient  le  placer ,  il  rompit 
son  engagement,  et  partit  pour  l'Angleterre 
vers  la  fin  de  1817.  Dans  le  cours  de  cette 
année,  il  avait  écrit  pour  l'Opéra-Comique 
Le  Prince  d'occasion,  en  3  actes,  qui  fut 
représenté  au  mois  de  mars  :  cet  ouvrage 
eut  peu  de  succès.  A  Londres  il  chanta  avec 
M™*  Fodor  le  Barbier  de  Séville  et  une 
multitude  d'autres  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes. De  retour  à  Paris  au  mois  de  no- 
vembre 1819,  il  y  fit  sa  rentrée  au  théâ- 
tre par  Le  Barbier  de  Séville  qu'on  y 
entendait  pour  la  première  fois  ,  et  qui  fit 
enfin  connaître  Rossini  aux  Français.  De- 
puis ce  moment  jusqu'en  1824,  Garcia  ne 
quitta  plus  le  théâtre  italien  de  cette  ville; 
on  peut  considérer  cette  époque  comme  la 
plus  brillante  de  sa  carrière,  soit  comme 
chanteur,  soit  comme  compositeur.  Otello, 
Don  Juan  et  le  Barbier  lui  fournirent  les 
moyens  de  mettre  en  évidence  la  flexibi- 
lité de  son  talent ,  et  les  ressources  de  sou 
jeu  énergique.  Il  avait  écrit  pour  l'Opéra 
Le  grand  Lama  qI  L'Origine  des  Grâces, 
mais  ces  ouvrages  ne  furent  pas  représentés. 
La  Mort  du  Tasse  et  Florestan,  autres 
opéras  en  trois  actes,  eurent  un  sort  plus 
heureux  ,  et  furent  joués  en  1821  et  1822. 
Garcia  donna  aussi  au  théâtre  italien  11 
Fazzoletto ,  en  un  acte,  et  au  Gymnase 
dramatique,  La  Meunière.  C'est  aussi  à 
cette  époquede  sa  vie  que  Garcia  commença 
à  fonder  une  école  de  chant  qui ,  par  ses 
résultats,  l'a  classé  parmi  les  professeurs 
les  plus  distingués  de  cet  art  difficile. 

Au  printemps  de  1824,  il  retourna  à 
Londres  comme  premier  ténor  du  théâtre 
du  roi.  Malgré  les  travaux  dont  il  était  ac- 
cablé pour  le  service  de  la  scène,  il  y  re- 
prit ses  cours  de  chant ,  et  telle  fut  la  vogue 
dont  il  jouit ,  qu'il  eut  quelquefois  quatre- 
vingts  élèves  à  ses  leçons.  L'éducation  vo- 
cale de  sa  fille  ,  l'illustre  Marie  Malibran 
de  Bériot ,  fut  aussi  terminée  alors,  et  ce 
fut  à  Londres  qu'elle  parut  au  théâtre 
pour  la  première  fois  (en  1825),  dans  le 
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rôle  de  Rosine    du  Barbier.  Déjà  Garcia 
avait  formé  le    projet   de  se   ciiarger  de 
l'entreprise  du  théâtre  de  New-Tork  ;  il  le 
réalisa  dans  cette  même  année,  et  s'embar- 
qua à  Liverpool.  La  troupe  qu'il  conduisit 
dans  l'Amérique  septentrionale  se  compo- 
sait de  lui-même,  de  Crivellifils,    ténor, 
de  son  fils  Manuel  et  d'Angrisani ,  bouffes 
chanteurs ,  de  Rosich,  huffo  caricato,  de 
]yime  Barbieri,  deM^^  Garcia  et  de  sa  fille. 
Un  tel  ensemble  de  talens  était  une  chose 
inconnue  chez  les  Américains  ;  l'enthou- 
siasme des  habitans  de   New-York   n'eut 
point  de  bornes.  Garcia  livra  tour  à  tour 
à  leur  admiration    Olello  ,    Romeo  ,  Il 
Turco  in  Italia ,  Don  Juan ,  Tancredi , 
la  Cenerentola,  ea^inl' Amante  astiilo  et 
La  Figlia  delV  aria  ,  ouvrages  écrits  par 
lui-même,  pour  sa  fille  et  pour  Angrisani. 
Les  succès  de  son  entreprise  étaient  tels,  que 
jamais  il  n'eût  songé  à  l'abandonner,  si  la 
rigueur  du  climat  n'eût  porté  atteinte  à  l'or- 
gane des   chanteurs.   Garcia  s'éloigna  en 
1827  de  New-York  pour  se  rendre  à  Mexico, 
dont   le    ciel    était  plus   favorable    à    la 
santé  des  artistes.  Les  premiers  opéras  qu'il 
y    fit  jouer  étaient  en  italien;    mais  les 
Mexicains,  qui  goûtaient  fort  la  musique, 
n'entendaient  rien  aux  paroles.  Il  fallut  les 
traduire,  et  ce  fut  encore  Garcia   qui  fît 
cet  immense  travail.  Après   dix-huit  mois 
de  séjour  dans  la  capitale  du  Mexique,  il 
sentit  le  besoin  du  repos  et  voulut  revenir 
en  Europe;  il  rassembla  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  et  se  mit  en  route  pour  la 
Vera-Crux,  où  il  devait  s'embarquer  ;  mais 
malgré  la  protection  de   son  escorte,  son 
convoi  fut  arrêté  et  pillé  par  des  brigands 
masqués  qui  lui  enlevèrent  tout   ce  qu'il 
possédait,  entre  antres  choses  de  prix,  une 
cassette  qui   contenait  mille   onces  d'or. 
L'énergie  de  Garcia  nel'abandonna  pas  dans 
ce  désastre;  il  revint  à  l'aris  ,  et  y  ouvrit 
des  cours  de  cliant  qui  furent  fréquentés 
par  beaucoup  de  jeunes  artistes  et  d'ama- 
teurs distingués.  Il  reparut  aussi  au  théâ- 
tre italien  dans  Don  Juan  et  dans  le  ^«r- 
Z/ierj-tnaisrâge,  les  fatigues  et  ses  malheurs 


avaient  altéré  sa  voix  ;  il  comprit  qu'il 
n'était  plus  lui-même ,  et  se  retira  pour 
toujours.  Entièrement  livré  aux  soins  de 
l'éducation  vocale  de  ses  élèves  et  à  ses 
travaux  comme  compositeur  ,  il  passa 
doucement  ses  dernières  années.  Il  est  mort 
à  Paris  le  2  juin  1832,  dans  sa  cinquante- 
huitième  année. 

Comme  chanteur  et  comme  acteur,  Gar- 
cia avait  une  verve  irrésistible  ;  sous  ce 
rapport,  il  n'a  jamais  été  égalé.  Il  avait  en 
général  un  très  bon  sentiment  de  musique, 
même  dans  les  choses  gracieuses  ;  mais 
quelquefois  il  portait  l'usage  des  fioritures 
jusqu'à  l'excès.  Son  imagination  lui  four- 
nissait des  formes  nouvelles  pour  ces  fiori- 
tures, ce  qui  donnait  à  son  chant  quelque 
chose  d'original  et  d'inusité. 

Comme  compositeur,  il  mérite  moins 
d'éloges.  Sa  facilité  à  écrire  était  grande , 
mais  il  en  abusait  et  ne  choisissait  pas  as- 
sez ses  idées.  Il  a  eu  rarement  des  succès 
décidés  pour  ses  ouvrages,  mais  il  se  conso- 
lait facilement  de  leurs  échecs,  parce  qu'ils 
lui  avaient  coûté  peu  de  peine  à  écrire.  Au 
milieu  des  agitations  de  sa  vie  dramatique 
et  aventureuse ,  on  est  étonné  qu'il  ait 
trouvé  le  temps  d'écrire  l'énorme  quan- 
tité d'opéras  qu'on  connaît  sous  son  nom. 
Il  en  a  laissé  un  grand  nombre  inédits  et 
dont  les  titres  ne  sont  même  pas  tous  con- 
nus. On  peut  diviser  ses  ouvrages  en  trois 
classes- 1.  opéras  espagnols.  1°  ElPreso, 
en  un  acte  ,  à  Malaga  ;  2"  El  Posadero , 
en  un  acte,à  Madrid;  3°  ElPreso por  amer, 
monodrame  en  un  acte;  ^P  Çluien  porfiamu- 
cho alcanza,o'^éraen  un  acte;5° ElRelax 
de  Mndera.  6°  El  Criado  fingido,  en  un 
acte;  7"  El  Cantiverio  aparenle ,  en  deux 
actes;  8°Los  Ripios  del  maestro  Jldan,  eu 
un  acte  ;  9°  El  Hablador.  10°  Florinda , 
monodrame;  11°  El  Poeta  calcuUsta  , 
1 805,  en  un  acte.  Tous  ces  ouvrages  furent 
représentés  à  Madrid.  AI"  Abufar,  en  trois 
actes,  en  1828,  à  Mexico  ;  13"  Semiramis, 
en  3  actes,  1828  à  Mexico;  14"  Acendi, 
opéra  en  2  actes  ;  15° El  Jitanoporamor, 
deux  actes;    16"  Los  Maridos  sollcros , 
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en  2  actes ,  à  Mpxico  ;  1 7°  Xaira ,  en  deux 
actes,  à  Mexico.  II.  opéras  italiens.  18°// 
Califodl  Bagdad,  k  Naples  ,  en  1812; 
19°  La  Sdva  liera  ,  ballet  en  trois  actes  à 
Milan  ;  20°  //  Fazzoleito ,  en  un  acte  , 
1825,  à  Paris;  21°  Astuzie  e  priidenza  ^ 
à  Londres ,  en  1825  ,  un  acte;  22°  L' A- 
mante  astulo ,  en  un  acte,  1827,  à  New- 
lork;  25°  La  Figlia  delV  Aria,  en  un 
acte,  1827,  à  New-York;  24o  II  Liipo 
d'Ostende,  en  2  actes;  25°  /  BanddL, 
2  actes;  26° La  buonajamiglia ^nn acte, 
paroles  et  musique  de  Garcia  ;  27°  Don 
Chisciotte ,  2  actes  ;  28°  La  Gioventh 
d'Enrico  f^,  2  actes  ;  29°  Le  tre  Sultane, 
2  actes;  50°  Un  Ora  di matrimonio ,  pa- 
roles italiennes  et  espagnoles  ,  joué  à 
Mexico;  51°  Zemira  e  Azor,  2  actes; 
52"  Cinq  petits  opéras  de  salon  avec  ac- 
compagnement de  piano,  intitulés:  L'I- 
sola disabitaia ,  Li  Cinesi,  Un  averti- 
nienti  al  Gelosi ,  I  tre  gobbi ,  Il  fmlo 
sordo.Wl.  OPÉRAS  FRANC  Aïs. 55°  Le /"rwce 
d'occasion ,  en  5  actes  ,  à  l'Opéra-Comi- 
que  ,  1817  ;  "^i"  Le  grand  Lama  ^  en  trois 
actes,  paroles  de  M. de  Jouy,non  représenté; 
55°  L'origine  des  Grâces,  en  un  acte, 
non  représenté  ;  56°  La  mort  du  Tasse , 
en  5  actes,  joué  à  l'Opéra  en  1821;  '3'!°  Flo- 
res tan ,  en  5  actes,  à  l'Opéra  ,  en  1822; 
58°iS'o/?/io/»VZ'e,  enSactes,  paroles  de  M.  de 
Jouy  ,  non  représenté  ;  59°  La  Meunière, 
en  un  acte,  au  Gymnase  dramatique,  1825; 
40° Ze^  Deux  contrats,  en  2  actes,  6  mars 
1824 ,  à  rOpéra-Comique. 

Les  principaux  élèves  chanteurs  formés 
par  Garcia  sont  :  M™^  Malibran-de-Bériot, 
sa  fille  ,  MM"«=  Rimhault ,  Ruiz-Garcia  , 
Méric-Lalande,  Favelli ,  comtesse  Merlin, 
MM.  Adolphe  Nourrit,  Geraldi,  et  son  fils 
Manuel  Garcia,  bon  professeur. 

GARCINS  (LAURENT ),  littérateur,  na- 
quit à  Neufchatel  vers  1754 ,  et  mourut  à 
Paris  en  1788.  Après  avoir  publié  quel- 
ques pièces  de  poésie  ,  il  fit  paraître  un  li- 
vre qui  a  pour  titre  :  Traité  du  mélodrame, 
ou  réflexions  sur  la  musique  dramati- 
que,  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Vallat-I^a- 


chapclle,  1772,  in-8°.  Cet  ouvrage,  où 
l'auteur  n'a  pas  mis  son  nom  ,  ne  répond 
pas  à  son  titre,  en  ce  qu'il  n'est  point  conçu 
d'après  un  plan  didactique  des  divers  gen- 
res d'opéras  ;  mais  il  s'y  trouve  de  bonnes 
observations  ,  et  Garciiis  s'y  est  montré 
supérieur  à  tous  les  littérateurs  français 
qui  ont  écrit  sur  la  musique. 

GARDANE  (antoine),  musicien  fran- 
çais, naquit  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Du  Verdier  ne  dit  point  en  quelle 
province  il  vit  le  jour.  Outre  la  profession 
de  musicien  ,  il  exerçait  celle  d'imprimeur; 
il  s'établit  à  Venise  en  cette  qualité,  mais 
on  ignore  en  quelle  année.  Ce  fut  certai- 
nement au  plus  tard  en  1557  ,  car  il  pu- 
blia en  cette  année  une  réimpression  du 
septième  livre  des  motets  pourl'avent,  la 
nativité,  etc.  ,  ])ublié  précédemment  par 
Pierre  Attaignant  à  Paris  (  1555,  in-4°  ) 
sous  ce  litre  :  Musicales  moteltos  qua- 
tuor, quinque  et  sex  vocuni  modulos  Do- 
minici  advenius ,  nativitatisque  ejus  ac 
sanclorumeo  tempore  occurrentium  ha- 
bet.  Les  compositeurs  dont  on  trouve  des 
motets  dans  ce  recueil  étaient  la  plupart 
français;  ce  sont  :  Claudin  (Claude  de  Ser- 
misy) ,  L'Héritier  ,  Mouton  ,  Rousée  ,  Le- 
brun ,  etc.  Gardane  n'était  pas  seulement 
imprimeur  de  musique  ;  on  sait  que  ses 
presses  servaient  aussi  pour  les  sciences  et 
la  littérature  ,  car  il  publia  les  Pisiole  de 
Nicolo  Franco ,  avec  cette  date  :  P'^ene- 
tiis,apud  Antonium  Gardane,  1558, 
in-8°.  En  1558  il  fit  paraître  vingt-cinq 
chansons  françaises  à  quatre  voix,  choisies 
dans  les  recueils  publiés  précédemment 
par  Pierre  Attaignant  à  Paris;  on  y  trouve 
des  morceaux  de  Clément  Jannequin,  Cer- 
ton  ,  Hesdin  ,  Le  Heurteur  ,  Passereau ,  et 
d'autres  ,  la  plupart  Français.  Dans  un  re- 
cueil de  motets  inùiuXé  Motetti  del  Frutto, 
que  Gardane  publia  en  1559  ,  on  trouve 
quelques  morceaux  de  sa  composition.  Du 
Verdier  dit  qu'il  a  fait  aussi  imprimer  plu- 
sieurs chansons  françaises  à  quatre  parties 
dans  divers  recueils.  Chaque  année  Gar- 
dane publiait  de  nouveaux  recueils  démo- 
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tels,  de  chansons  ou  de  madrigaux;  en 
1561  il  fit  paraître  :  Primo ,  seconda  et 
terzo  libro  de'  capricci  di  Jachetto  Ber- 
chem.  En  1571  il  eut  pour  successeurs  ses 
fils  Ange  et  Alexandre. 

GARDANE  (ange  et  Alexandre),  fils 
du  précédent,  lui  succédèrent  en  1571 ,  et 
imprimèrent  en  société  jusqu'en  1575.  11 
paraît  qu'Alexandre  se  sépara  alors  de  son 
frère ,  et  qu'il  imprima  de  la  musique  pour 
son  compte  particulier.  On  le  trouve  en- 
core à  Venise  en  1580,  mais  plus  tard  il 
transporta  ses  presses  à  Rome,  car  on  a  de 
la  musique  imprimée  chez  lui ,  et  datée  de 
cette  ville,  1584.  Les  presses  d'Ange  Gar- 
dane  eurent  une  prodigieuse  activité  jus- 
que vers  1610.  Il  paraît  certain  qu'il  cessa 
de  vivre  vers  cette  époque  ,  et  que  les  œu- 
vres de  musique  imprimées  postérieure- 
ment et  qui  portent  son  nom  ont  été  publiées 
par  ses  héritiers.  On  en  trouve  encore  à  la 
date  de  1650. 

GARDE  (N.  DE  LA).  Fojez  Lagarde 
(de). 

GARDETON  (césar)  ,  amateur  de  mu- 
sique, est  né  à  Marseille  en  1786.  Après 
avoir  fait  ses  études  ,  il  s'est  rendu  à  Paris 
vers  la  fin  de  1814  où  il  s'est  occupé  de 
compilations  et  de  traductions  littéraires 
et  musicales.  Le  premier  ouvrage  qu'il  fit 
paraître  est  un almanach  mû\.\\\é'.  Annales 
delà  musique,  ou  almanach  musical  pour 
l'an  1819,  Paris,  1819,  un  vol.  petit 
in-12.  Le  volume  de  la  deuxième  année  a 
pour  titre  :  Annales  de  la  musique  ou 
almanach  musical  de  Paris ,  des  dépar- 
tements et  de  l'e'tranger, pour  l'an  1820, 
suivi  d'une  esquisse  de  l'état  actuel  de  la 
musique,  de  notices  sur  la  musique  et 
sur  les  artistes ,  etc.  ,  etc. ,  Paris ,  1820 , 
un  vol.  in-12.  M.  Gardeton  a  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  Bibliographie  musi- 
cale delà  France  et  deV  étranger,  ou  ré- 
pertoire général  systématique  de  tous 
les  traités  et  œuvres  de  musique  -vocale 
et  instrumentale ,  imprimés  ou  gravés  en 
Europe  jusqu'à  ce  jour ,  de.  ,  Paris  ,  Nio- 
gret  ,  1822,  un  vol.  in-8"  de  608  pages  : 
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titre  mensonger  d'une  détestable  rapsodie 
dénuée  d'ordre  ,  de  plan  ,  et  qui  fourmille 
d'erreurs  et  de  bévues. 

GARDI  (FRANÇOIS),  compositeur  dra- 
matique italien  ,  né  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  est  connu  par  les  opéras 
suivans  :  1°  U incantesimo  senza  magia, 
1784;  2"  La  muta  per  amore ,  1785; 
3°  La  donna  vêla  fa,  1785;  4°  La  bella 
Lauretta  ,  1786  ;  5°  Enea  nel  Lazio ,  à 
Modène,  1786;  6°  Un  buco  nella  porta, 
1787;  7°  Il  convito  di  pietra,  ossia  il 
D.  Giovanni,  à  Venise,  1787  ;  8°  LAme- 
ricana,  1788;  9° LaJ'atacapriciosa,17 89, 
à  Venise;  10"  Teçdolinda ,  1790,  idem; 
llo  La  Bottega  di  Caffe,  1790;  12°  // 
nuovo  convitato  di  Pietra,  1791,  à  Bo- 
logne. 

GARGÂNO  (THEOPHILE) ,  né  à  Gallèse, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  agrégé  au  collège  des  chapelains  chan- 
tres de  la  chapelle  pontificale,  en  1601. 
Ce  musicien  a  composé  deux  versets  du 
Miserere ,  l'un  à  4  voix ,  l'autre  à  5,  qui 
ne  manquent  pas  de  mérite,  et  qui  ont  été 
exécutés  à  la  chapelle  sixtine  postérieure- 
ment à  celui  de  Palestrina.  Il  était  contrai- 
tiste  de  cette  chapelle.  A  sa  mort,  qui  ar- 
riva en  1648  ,  il  fit  par  son  testament  une 
fondation  pour  quatre  jeunes  gens  de  Gal- 
lèse qui  devaient  étudier  la  musique  à 
Rome. 

GARNERIO  (GUILLAUME)  ,  ou  plutôt 
GARNIER,  en  latin  Garnerius  ou.  Guar- 
nerius ,  musicien  qui  a  eu  de  la  célébrité 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Il  est  vraisemblable  qu'il  était  né  en 
Belgique,  et  que  son  nom  était  Garnierou 
Guarnier,  car  dans  un  manuscrit  du  com- 
mencement du  seizième  siècle,  qui  con- 
tient des  chansons  françaises  et  flamandes 
à  trois  et  à  quatre  parties,  qui  a  appartenu 
à  l'abbé  de  Tersan,et  qui  est  devenu  la  pro- 
priété de  lord  Spencer ,  an  en  trouve  une 
qui  commence  par  ces  mots  Consolés  moi, 
et  qui  porte  en  tète  :  Guilh.  Guarnier.  On 
trouve  aussi  un  motet  de  Guarnier  dans  \e 
recueil  public  par  Allaignant ,  à  Paris, 
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en  1529.  Quoiqu'il  en  soit,  Garnerio  oa 
Garnier  fut  un  célèbre  professeur  de  musi- 
que, qui  d'abord  ouvrit  des  cours  à  Milan, 
et  qui  fut  ensuite  appelé  à  Naples  pour  en- 
seig-ner  dans  l'école  de  musique  fondée  par 
le  roi  Ferdinand  de  Sicile.  Il  vivait  dans 
cette  ville  en  1480  ,  ainsi  que  le  prouve 
un  passag-e  de  la  vie  de  Gafori  par  Panta- 
léon  Meleguli. 

GARNIER  (.  ,  .),  musicien  français, 
accompagnateur  de  Stanislas ,  roi  de  Po- 
logne ,  vivait  à  Paris  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle ,  et  mourut  à 
Nancy  en  1769.  Il  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Méthode  pour 
l'accompagnement  du  clavecin ,  et  bonne 
pour  les  personnes  qui  pincent  de  la 
harpe ,  Paris,  1766  ,  in-4'».  Cette  méthode 
est  établie  sur  les  principes  de  la  basse  fon- 
damentale. 

GARNIER  (adrien)  ,  né  à  Lyon  vers 
1740  ,  apprit  fort  jeune  le  violon  ,  et  ac- 
quit une  certaine  habileté  sur  cet  instru- 
ment. En  1770,  il  fit  graver  dans  sa  ville 
natale  ^/:r  solos  pour  le  violon^  op.  1. 
Cinq  ans  après  il  se  rendit  à  Paris  ,  entra 
à  l'Opéra  en  Vlll  ^  et  mourut  au  mois  de 
novembre  1787. 

GARNIER  (FRANÇOIS) ,  neveu  d'un  bas- 
son de  l'Opéra,  né  à  Paris  en  1759  , entra 
à  l'orchestre  de  ce  spectacle  pour  y  jouer 
le  second  hautbois,  en  1778.  Élève  du 
vieux  Salentin  ,  il  eut  bientôt  surpassé  son 
maître  en  habileté.  En  1784  il  entra  dans 
la  musique  du  roi  ;  deux  ans  après ,  il  de- 
vintpremier  hautbois  de  l'Opéra.  Plusieurs 
fois  Garnier  s'était  fait  entendre  avec  suc- 
cès au  concert  spirituel ,  et  sa  réputation 
comme  hautboïste  était  brillante  ,  quand 
la  révolution  survint  et  lui  fit  perdre  une 
partie  des  avantages  dont  il  jouissait  à  la 
cour  et  dans  le  monde.  Il  chercha  alors  à 
entrer  dans  l'administration  de  la  guerre, 
et  fut  nommé  commissaire  ordonnateur. 
A  Francfort  ,  où  il  se  trouvait  avec 
le  général  Moreau,  il  fit  admirer  son  ta- 
lent dans  unconcertque  Kreutzer  y  donna. 
Attaché  ensuite  à  l'armée  de  Championnct 
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en  Italie,  il  visita  Rome  et  Naples.  Rentré 
en  France ,  après  avoir  acquis  assez  de  bien 
pour  vivre  dans  l'indépendance,  il  demanda 
et  obtint  sa  retraite.  Depuis  lors  ,  il  a  vécu 
en  amateur  de  musique  plus  qu'en  artiste. 
On  connaît  de  lui:  1"  Premier,  deuxième 
et  troisième  concertos  pour  hautbois  ,  Pa- 
ris ,  chez  l'auteurj  2°  Première  et  deuxième 
symphonie  concertante  pour  2  hautbois  , 
Paris  ,  Erard  ;  3°  Symphonie  concertante 
pour  flûte,  hautbois  et  basson  ;  4°  6  duos 
concertans  pour  hautbois  et  basson,  op.  4, 
Paris ,  Nadermann  ,  5°  Six  duos  pour  haut- 
bois et  violon ,  op.  7 ,  ibid.  ;  6°  Méthode 
pour  le  hautbois  contenant  les  principes 
nécessaires  pour  bien  Jouer  de  cet  instru- 
ment,  etc..  Paris,  Pleyel. 

GARNIER  (joseph)  ,  frère  du  précé- 
dent, connu  sous  le  nom  de  Garnier  jeune, 
joua  du  hautbois  comme  l'aîné  ,  et  entra  à 
l'orchestre  de  l'Opéra  comme  second  ,  en 
1789;  mais  l'instrument  qu'il  cultiva  de 
préférence  fut  la  flûte ,  et  ce  fut  celui  qu'il 
joua  ensuite  dans  le  même  orchestre.  Use 
retira  en  1814,  avec  la  pension,  après 
vingt-cinq  ans  de  service.  Cet  artiste  a 
publié  :  1°  Premier  concerto  pour  la 
flûte  ,  Paris,  Nadermann;  2°  Trios  pour 
flûte,  cor  et  basson  ou  violoncelle, 
Paris,  Janet  ;  3"  Quatre  livres  de  6  duos 
chaque,  pour  2  flûtes,  Paris,  Nadermann 
et  Schlesinger  ;  4°  Etudes  pour  la  flûte, 
Paris ,  Janet  ;  5°  Méthode  de  flûte  ,  Paris, 
Janet. 

GARZONl  (thomas),  auteur  italien  du 
seizième  siècle  ,  naquit  à  Bagnacavallo  , 
dans  la  Romagne  ,  au  mois  de  mars  1549. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Ferrare  et  à 
Sienne ,  il  alla  en  1566  prendre  àRavenne 
l'habit  de  chanoine  régulier  de  Latran.  II 
mourut  dans  sa  patrie  le  8  juin  1589.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  bizarres,  parmi 
lesquels  se  trouve  celui  qui  est  intitulé  : 
Piazza  universale  di  tulte  le  professioni 
del  niondoy  Venise,  1585,  in-4''.  Il  y  en  a 
des  éditions  de  1589  et  1651.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  155  discours  ,  sur  toutes  les 
professions  des  hommes  :   le  second  et  la 


268 


GAS 


42™"  traitent  de  Musici ,  cosi  cantori , 
corne  suonatori,  edin  particolnre  de'  Pif- 
Jeri.  On  connaît  une  traduction  française 
de  cet  ouvrage  ,  une  autre  latine  par  Micli. 
Gasp.  Landorp,  et  enfin  une  allemande  , 
sous  le  titre  de  Schauplalz  von  allerhy 
Kûnsten,  1626,  1646,  1659,  et  Franc- 
fort 1719. 

GASCOGNE  (mathieu)  ,  musicien  fran- 
çais ,  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  fut  vraisemblablement  attaché  à 
la  chapelle  de  quelque  prince ,  mais  non 
à  celle  du  roi  de  France  ,  car  je  n'ai  point 
trouvé  son  nom  dans  les  ordonnances  ni 
dans  les  comptes  de  cette  chapelle.  Dans 
le  recueil  intitulé  :  Liber  undecimus 
XXf^I  musicales  hahet  modidos ,  qua- 
tuor et  quinque  vocibus  editos ,  Parrhi- 
siis  in  vico  cithareo  prope  sanctorum 
Cosmi  et  Daniiani  templum  in  œdibus 
Pétri  Altaignant  musicœ  calcographi , 
in-4°,  gothique,  on  trouve  cinq  motets 
de  Gascogne  à  quatre  parties.  Quelques 
morceaux  du  même  contrapuntiste  sont 
aussi  dans  le  Concentus  harmonicus  de 
Salb]inger(Augsbourg,  1545).  M.  l'abbé 
Baini  indique  des  messes  sur  des  chansons 
françaises  ,  écrites  par  Gascogne  ,  et  qui  se 
trouvent  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  à  Rome;  enfin,  sous  le  nom 
de  Gascong ,  il  y  a  aussi  des  messes  ma- 
nuscrites à  4  voix  (cod.  7)  dans  la  biblio- 
thèque de  Munich. 

GASPAR  ou  GASPARD  ,  savant  musi- 
cien français  ou  belge,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  ,  fut  élève  d'Oc- 
keghem,  comme  le  prouvent  ces  vers  de  la 
déploration  de  Guillaume  Crespel  sur  la 
mort  de  ce  maître  : 

Agricola,  Verbonnet ,  Prioris, 

Josquin  DesPrez,   Gaspard,  Brumel,  Compère, 

Ne  parlez  plus  de  joyeux  chantz,  ne  ris, 

Mais  composez  un  ne  recorderis 

Pour  lamenter  nostrc  maistre  et  bon  père. 

On  ignore  quelle  fut  la  position  de  ce  mu- 
sicien, mais  on  possède  un  assez  grand 
nombre  de  ses  compositions.  Les  manuscrits 
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delà  chapelle  pontificale  ,  notamment  le 
volume  coté  14,  renferment  des  messes  qui 
portent  son  nom,  et  dans  la  grande  collec- 
tion de  messes  imprimée  à  Venise  par  Pe- 
trucci  de  Fossombrone  en  1503,  1508, 
1513  et  1519,  on  trouve  cinq  messes  de 
Gaspar  intitulées  :  1°  Ave  regina  cœlo- 
rum.  1°  A  Venus.  3°  E  trop  penser. 
4°  Oclavi  toni.  5°  Se  mieulx  ne  vient. 
Dans  le  quatrième  livre  de  motets  publiés 
par  le  même  imprimeur ,  en  1505,  il  y  a 
du  même  artiste  trois  motets  à  quatre  voix. 
Le  style  de  Gaspar  ne  se  distingue  par  au- 
cune qualité  particulière  de  celui  des  au- 
tres  bons  contrapuntistes  de  son  temps. 

GASPAR  (michel)  ;  on  attribue  à  un 
médecin  de  ce  nom  un  opuscule  sur  l'usage 
delà  musique  dans  la  médecine,  dont  la 
première  édition  a  paru  à  Utrecht  ,  et  dont 
la  deuxième  a  été  publiée  sons  ce  titre  : 
De  arte  medendi  apud  priscos  musices 
ope  atque  carniiniim.  E pistola  ad  Anto- 
niuni  Relhan  M.  D.  Coll.  Med.  Lond. 
Soc.  et  Cens.  Editlo  altéra  et  auctior, 
Londres  ,  1783  ,  in-S".  On  a  rendu  compte 
de  cet  écrit  dans  la  Critical  Review  de 
l'année  1783  ,  t.  55,  p.  340,  et  dans  le 
Journal  encyclopédique  du  mois  de  mai 
1784,  p.  171. 

GASPARD  (.  .  .),  clarinettiste  alle- 
mand, attaché  à  la  musique  du  prince  de 
Conti ,  à  Paris,  a  fait  graver  en  cette  ville 
et  a  publié  en  1775  six  quatuors  pour  cla- 
rinette, violon,  viole  ou  violoncelle  et  bas- 
son. 

GASPARINI  (francesco)  ,  né  à  Luc- 
ques  vers  1665  ,  se  rendit  à  Rome  pour  y 
achever  ses  études  de  musique,  et  y  eut 
pour  maîtres Corelli  etle  célèbre  organiste 
Bernard  Pasquini.  Il  fut  académicien 
philharmonique,  et  maître  de  musique  au 
conservatoire  de  la  Pietàà  Venise.En  1735 
le  chapitre  de  Saint-Jean  de  Latran ,  à. 
Rome,  le  nomma  maître  de  chapelle  de 
cette  église;  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'empêchant  d'en  remplirles  fonctions,  on 
nomma  Jérôme  Chiti  vice-maître  de  cha- 
pelle, pour  le  remplacer;  mais  Gasparini 
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étant  mort  au  mois  d'avril  1727,  Cliili  lui 
succéda,  comme  maître  de  chapelle  en  li- 
tre. On  considère  encore  Gasparini  en  Ita- 
lie comme  un  des  plus  habiles  composi- 
teurs de  son  temps,  soit  pour  l'église,  soit 
pour  le  théâtre.  Il  a  été  le  maître  du  cé- 
lèbre compositeur  B.  Marcello. 

Les  principaux  opéras  de  Gasparini  sont  : 
l^Tiberio,  à  Rome,  1702  ;  2«  Amor  délia 
patria,  1703;  5°  Imeneistabiliiidal  caso^ 
ibid.  ;  4°  //  miglior  d'ogni  amore ,  ibid.; 
5°  Il  Principe  ira  i  vassali,  ibid .  ;  6°  I^ede 
tradiiavendicata ^1704]  7°  La  maschera 
levata  al  vizio,  ibid.;  8°Amleto,  1705; 
9"  Antioco ,  ibid.  ;  '^Q° Fredegonda,  ibid.; 
11"  Il principato  cusiodito  dalla  f rode, 
1706;  12»  Statira,  1707;  13°  Jaicon, 
rè  délia  China,  ibid.;  14°  Amor  gene- 
roso,  ibid.;  \5°  Anfilrione, ibid.  ;  \6°Fla- 
vio  Anicio  Olibrio ,  1708;  \7'*  VAlcide 
G  violenza  d'amore ,  1709;  18°  Engel- 
beria ,  ibid.;  19^  La pvincipessa fedele, 
ibid.;  IfH"  Sesostri  rè  d'Egilio,  1710; 
21"  Tamerlano,  ibid.;  22°  Costandno, 
1711;  23°  Merope,  ibid.  ;  li'^  LaPazzia 
amorosa ,  ibid.  ;  25°  Le  second  acte  d'^"- 
raclio  de  Bernardoni ,  1712;  26°  Mose 
Uberato  dalNilo ,  oratorio,  ibid.  ;  ^7° La 
veriià  neW  inganno,  1713;  28°  Baja- 
zelte ,  1719;  29°  La  même  pièce,  autre 
musique,  1723;  30°  Equivoci  d'amore 
e  d'innocenza,  ibid. ;  "hX^ Fede  in  cimento, 
1730;  52°  La  ninfa  Apollo,  ibid. 

Outre  ces  ouvrages  dramatiques  ,  et  une 
grande  quantité  de  musique  d'église  ,  on 
connaît  aussi  de  Gasparini  :  1°  Douze 
cantate  da  caméra  a  voce  sola ,  Lucques, 
1697  ;  c'est  la  deuxième  édition  ;  2°  Trois 
cantate  a  soprano  ,  Mss,  chez  Breitkopf; 
3°  3  Cantate  a  voce  sola y  Mss;  4°  Pola- 
strelloe  Parpagnano,  intermezzo,  1709. 

Mais  l'ouvrage  par  lequel  Gasparini  est 
aujourd'hui  le  plus  connu  est  son  traité 
d'accompagnement  intitulé  :  L'armonico 
praltico  al  cembalo  ,  ovvero  regole ,  os- 
servazionied avertimentiper  ben  suonare 
il  basso  e  accompagnarc  sopra  il  cem- 
balo,  spinelta  ed organo,  Y enise,  1683; 


in-4°.  Il  y  en  a  aussi  des  éditions  de  1708, 
1715  ,  1754  et  1764.  La  sixième  a  paru 
à  Venise  en  1802,  in-4°.  L'auteur  n'a  eu 
pour  but ,  comme  le  titre  du  livre  l'indi- 
que ,  que  de  former  des  accompagnateurs  : 
il  a  développé  dans  un  petit  nombre  dopa- 
ges la  tradition  des  écoles  d'Italie  sur  cette 
matière,  et,  sous  ce  rapport,  son  ouvrage 
a  été  long-temps  le  meilleur  de  son  espèce; 
il  jouit  même  encore  de  beaucoup  de  con- 
sidération parmi  les  Italiens,  quoique  celui 
de  Fenaroli  soit  préférable,  sous  les  rap- 
ports de  l'ordre  et  de  la  clarté. 

GASPARINI  (michel-akge)  ,  contral- 
tiste  célèbre,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  compositeur  de  mérite,  naquit 
à  Lucques  ,  et  paraît  avoir  été  de  la  même 
famille  que  le  précédent.  Il  fut  élève  de 
Lotti,et  fonda  à  Venise  une  école  de  chant 
où  beaucoup  de  chanteurs  distingués,  en- 
tre autres  la  célèbre  Faustine  Bordoni ,  se 
sont  formés.  Gasparini  a  fait  représenter 
sur  le  théâtre  de  Venise  plusieurs  opéras  ; 
ceux  qu'on  connaît  aujourd  hui  sont  :  // 
principe  Sehaggio  (1595) ,  //  Rodomonte 
(1714),  Arsace,  Lamano  (1719),  Ilpiu 
fedel  tra  gli  umici  (1721).  Gasparini  est 
mort  à  Venise  vers  1732. 

GASPARINI  (qdirino),  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Sardaigne,  à  Turin,  vers 
1 770,  fut  aussi  un  violoncelliste  distingué, 
lia  beaucoupécrit  pour  l'église.  On  connaît 
de  lui  en  mAnnscTitunStabat  Mater,  et  le 
catalogue  de  Traeg  de  Vienne  ,  indique  de 
sa  composition  :  1°  Motetto  de  morte ^ 
2°  Adoramus  te  ;  3°  Christe  redemptor  ; 
4°  Tantum  ergo.  On  a  gravé  à  Londres  six 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle,  sous 
le  nom  de  Gasparini. 

GASSE  (FERDINAND) ,  né  à  Naples,  au 
mois  de  mars  1780,  vint  avec  sa  famille 
s'établir  en  France ,  dans  sa  jeunesse ,  et 
entra  comme  élève  au  conservatoire  de  mu- 
sique, au  mois  de  floréal  de  l'an  vi.  Après 
avoir  étudié  le  violon  sous  la  direction  de 
Rodolphe  Kreutzer ,  et  l'harmonie  dans 
l'école  de  Catel ,  il  obtint  le  premier  prix 
au  concours  de  1801.  Dans  la  même  an- 
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née ,  il  entra  dans  la  classe  décomposition 
de  Gossec,  obtint  le  second  prix  au  con- 
cours de  1804,  et  l'institut  lui  décerna  le 
premier  grand  prix  en  1805,  avec  le  titre 
de  pensionaire  du  gouvernement  à  Rome. 
Arrivé  dans  cette  ville ,  il  continua  ses 
étndes  de  musique  classique ,  et  envoya  à 
la  classe  des  beaux- arts  de  l'Institut  de 
France  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église,  fruits  de  ses  travaux.  Méhulfît  en 
1808  un  rapport  favorable  sur  un  Te  Deuin 
à  deux  chœurs  et  sur  un  Christe  eleison, 
en  fugue  à  6  voix  sans  accompagnement, que 
M.  Gasse  avait  fait  parvenir  à  l'Institut. 
Au  mois  de  janvier  1812  ,  il  fit  représenter 
à  Naples  un  opéra  bonfte  en  deux  actes  inti- 
tulé Lafinta  Zingara.  De  retour  en  France 
dans  le  cours  de  la  même  année,  il  rentra 
comme  violoniste  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
où  il  était  déjà  avant  son  départ  pour  l'I- 
talie. Il  s'est  retiré  avec  la  pension  en  1835. 
M.  Gasse  s'est  fait  connaître  en  France 
comme  compositeur,  par  plusieurs  opéras 
dont  voici  les  titres  :  1"  Le  J^oyage  inco- 
gnito,  en  un  acte,  à  l'Opéra-Comique,  en 
1^19  -^l"  L'Idiotte,  en  3  actes,  au  même 
théâtre  ,  en  1820  ;  3°  Une  nuit  de  Gus- 
tave Wasa,  en  2  actes,  au  même  théâtre, 
1825.  II  a  aussi  publié  :  1°  Trois  duos  pour 
deux  violons  ,  op.  1  ,  Paris  ,  S.  Gaveaux  ; 
2°  Duos  faciles  pour  2  violons ,  livres  2^ 
et  3^,  Paris,  Frey;  3°  Trois  grands  duos  con- 
certans,  idem,  livre  4",  ibid.^  4"  Trois  duos 
faciles  et  progressifs  ,  idem,  liv.  5,  Paris, 
Troupenas ,  5°  Trois  sonates  faciles  pour 
violon  et  basse ,  ibid. 

GASSENDI  (pierre  GASSEND,  plus 
connu  sous  le  nom  de) ,  professeur  royal  de 
mathématiques  et  de  philosophie  à  Paris  , 
naquit  au  village  de  Chantersier  ,  près  de 
Digne  en  Provence,  le  22janvier  1592,  et 
mourut  à  Paris  ,  le  14  octobre  1635.  On  a 
de  lui  un  traité  sur  la  musique  intitulé 
Manuductio  adtheoriam  musices ,  Paris, 
1654.  Cet  ouvrage  ,  divisé  en  quatre  cha- 
pitres ,  a  été  réimprimé  dans  les  éditions 
complètes  de  ses  œuvres  publiées  à  Lyon  , 
1658,  6  vol.  in-foL,  et  à  Florence,  1728. 


On  le  trouve  dans  le  cinquième  volume  de 
chacune  de  ces  collections.  C'est  un  opus- 
cule de  peu  de  valeur,  et  peu  digne  d'un 
philosophe  si  distingué. 

GASSMANN  (florian-léopold),  maî- 
tre delà  chapelle  impériale,  naquit  le  4  mai 
1729 ,  à  Briix,  en  Bohême.  Ses  parens  l'en- 
voyèrent jeune  au  séminaire  de  Komathau, 
pour  y  faire  ses  études  et  apprendre  la 
musique.  Ses  dispositions  heureuses  pour 
cet  art  le  firent  remarquer  par  Woberzil, 
directeur  du  chœur  de  l'église  de  Briix,  et 
ce  maître  se  chargea  du  soin  de  lui  ensei- 
gner tout  ce  qu'il  savait  lui-même.  A  l'âge 
de  douze  ans ,  Gassmann  jouait  de  plu- 
sieurs instrumens ,  particulièrement  de  la 
harpe  ,  et  chantait  avec  une  voix  agréable. 
Cependant  son  père  ne  le  destinait  point  à 
être  musicien  de  profession ,  et  voulait 
lui  faire  apprendre  les  élémens  du  com- 
merce; de  son  côté,  Gassmann  éprouvait 
un  invincible  dégoût  pour  l'état  qu'on  vou- 
lait lui  donner,  et  voulait  être  artiste.  Les 
discussions  du  père  et  du  fils  à  ce  sujet  se 
terminèrent  par  la  fuite  de  celui-ci;  il  s'é- 
loigna du  lieu  de  sa  naissance  avec  un  seul 
florin  dans  sa  poche,  et  sa  harpe  sur  le  dos. 
Carlsbad  fut  la  première  ville  vers  laquelle 
il  se  dirigea  ;  une  nombreuse  noblesse  y 
était  rassemblée  en  ce  moment  ;  quinze 
jours  suffirent  au  petit  virtuose  pour  s'y 
faire  une  réputation  par  son  jeu  et  par  son 
chant ,  et  pour  y  gagner  une  somme  d'en- 
viron 1,000  écus.  Tant  de  richesses  lui 
parurent  imépuisables  ;  il  se  mit  à  vivre 
splendidement,  et  voulut  visiter  l'Italie 
dont  il  avait  entendu  parler  comme  de  la 
patrie  de  la  musique;  mais  bientôt  l'argent 
qu'il  avait  gagné  si  facilement  se  trouva 
dissipé,  et  lorsqu'il  arriva  à  Venise,  il  s'a- 
perçut qu'il  ne  lui  restait  plus  rien,  et  qu'il 
se  trouvait  loin  de  sa  patrie,  dans  un  pays 
qui  ne  lui  offrait  aucunes  ressources,  et  dont 
il  ignorait  la  langue.  Cette  situation  péni- 
ble lui  arracha  des  larmes.  Un  prêtre  vint 
à  passer  et  s'informa  des  causes  de  sa  tris- 
tesse ;  heureusement  Gassmann  savait  un 
peu  de  latin  qui  lui  servit  à  expliquer  tant 
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bien  que  mal  le  sujet  de  ses  pleurs  ;  heu- 
reusement aussi  le  prêtre  qui  Tintcrrogeait 
était  par  sa  charité  cligne  de  son  minis- 
tère. 11  emmena  le  jeune  liomme  à  sa  de- 
meure, le  traita  comme  un  fils,  et  loi 
donna  des  maîtres  qui  l'instruisirent  et  dé- 
veloppèrent ses  heureuses  facultés.  Quoique 
le  jeune  Gassmann  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  littérature,  la 
musique  était  l'objet  de  ses  plus  constantes 
études  ;  cette  vocation  prononcée  détermina 
le  protecteur  de  l'artiste  à  l'envoyer  à  Bo- 
logne, pour  étudier  sous  la  direction  du  sa- 
vant P.  Martini.  Deux  années  passées  dans 
cette  école  le  mirent  en  état  d'occuper  à 
Venise  une  place  d'organiste  dans  un  cou- 
vent de  religieuses.  Son  talent  produisit 
une  vive  sensation  dans  le  monastère,  et 
l'une  des  nonnes  en  parla  avec  admiration 
au  comte  Léonard  Veneri.  Amateur  de 
musique  passionné,  le  comte  désira  con- 
naître le  jeune  artiste,  et  l'intérêt  que  ce- 
lui-ci lui  inspira  le  détermina  à  le  retirer 
chez  lui.  Ce  généreux  seigneur  mita  la  dis- 
position de  Gassmann  une  partie  de  son 
palais,  ses  domestiques,  sa  table  avec  l'au- 
torisation d'inviter  chaquejour  dix  à  douze 
personnes  ,  enfin  sa  bourse  sans  restriction. 
Gassmann  ne  se  laissa  point  éblouir  parles 
avantages  de  cette  existence  opulente  ;  son 
art  suffisait  à  ses  besoins  ;  il  continua  de 
vivre  avec  simplicité,  et  l'estime  de  son 
mécène  pour  lui  s'en  augmenta.  Ce  temps 
fut  celui  où  Gassmann  commença  à  se  faire 
connaître  comme  compositeur  dramatique; 
plusieurs  églises  lui  demandèrentaussides 
messes  et  des  motets  de  sa  composition. 

En  1763  Gassmann  fut  appelé  à  Vienne 
par  l'empereur  François  I<=''j  ses  composi- 
tions y  eurent  tant  de  succès,  que  la  direc- 
tion du  théâtre  fit  avec  lui  un  traité  qui 
l'obligeait  à  fournir  un  certain  nombre  d'o- 
péras, moyennant  une  pension  annuelle  de 
400  ducats.  Joseph  II ,  qui  aimait  la  mu- 
sique de  Gassmann,  récompensa  son  mérite 
en  le  nommant  compositeur  de  la  cour,  et 
en  1771  il  lui  donna  le  titre  de  maître  de 
chapelle ,  après  la  mort  de  Reuter,   avec 
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des  appointemens  qui  furent  portés  pro- 
gressivement jusqu'à  800  ducats.  Jouissant 
d'une  brillante  réputation ,  et  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune ,  Gassmann  parvenu 
à  l'âge  de  quarante  ans  désirait  se  marier, 
et  recherchait  la  main  de  la  fille  du  baron 
de  Damm,  dont  la  mère  était  une  comtesse 
d'Erlach.  De  grands  revers  avaient  accablé 
cette  noble  famille  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  et  telle  avait  été  sa  décadence, 
que  le  baron  avait  été  obligé  de  se  livrer  au 
commerce  pour  faire  vivre  sa  femme  et  ses 
eufans.  L'empereur  n'aimait  pas  que  les 
personnes  attachées  à  sa  maison  se  marias- 
sent ;  mais  une  circonstance  indifférente 
en  apparence  aplanit  les  difficultés  que 
Gassmann  redoutait.  Un  jour  il  parut  à  la 
cour, sortant  de  chez  sa  maîtresse, et  n'ayant 
pas  remarqué  quelques  fils  de  soie  qui  s'é- 
taient attachés  à  ses  habits  ;  on  lui  fit  des 
plaisanteries  à  ce  sujet;  l'empereur  les  en- 
lendit  et  lui  demanda  en  riant  quand  il 
comptait  se  marier. — Je  n'attends,  répon- 
dit le  maître  de  chapelle,  que  l'autorisation 
de  Votre  Majesté. —  Eh  bien  donc,  je  la 
donne  !  dit  Joseph  II.  Les  noces  se  firent 
quelquesjours  après  (en  1769).  Cette  union 
fut  pour  Gassmann  la  source  d'un  bonheur 
doux  et  tranquille;  mais  il  en  jouit  pende 
temps,  car  un  accident  funeste  détruisit 
sa  santé,  etle  conduisit  au  tombeau,  avant 
qu'il  eutatteint  l'âge  de  quarante-cinqans. 
Un  tendre  souvenir  de  reconnaissance  l'at- 
tachait à  l'Italie  qui  avait  été  pour  sa  jeu- 
nesse hospitalière  et  bienveillante.  Rare- 
ment il  laissait  passer  plus  d'une  année 
sans  y  retourner  pour  visiter  ses  amis,  par- 
ticulièrement le  comte  Veneri.  Dans  un  de 
ses  voyages,  il  eut  le  malheur  de  tomber  en 
sautant  de  voiture  ;  ses  habits  s'accrochè- 
rent et  il  fut  traînéà  une  certaine  distance; 
deux  côtes  furent  fracturées, et  l'estomac  fut 
comprimé  surle cœur.  Quelque  temps  après 
on  s'aperçut  que  des  polypes  s'étaient  for- 
més à  ce  viscère;  le  mal  fit  des  progrès  ra- 
pides, et  la  mort  l'enleva  à  l'art,  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis  le  22  janvier  1774  ,  à 
l'âge  de  45  ans  ,  moins  quelques  mois.  Sa 
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deuxième  fille  ne  vit  le  jour  que  trois  mois 
aprèssa  mort.  L'impératrice  Marie-Thérèse 
olTrit  d'être  marraine  de  cet  enfant ,  et  fit 
à  la  mère  une  pension  pour  ses  filles.  Outre 
ses  fonctions  de  maître  de  cliapelle  de  l'em- 
pereur, Gassmann  avait  aussi  celles  de  bi- 
hliotliécairede  la  bibliothèque  impériale  de 
musique,  la  plus  considérable  qui  existât 
alors  en  Europe:  il  en  rédiijeaun  catalogue. 
En  1772,Gassmannavaitfondé  une  caisse 
pour  les  veuves  des  musiciens  indigens.  Le 
fonds  devait  s'accroître  chaque  année  par 
de  grands  concerts,  qui  produisaient  quel- 
quefoisdes  receltes  de  10,000 francs. Cette 
institution  subsiste  encore.  Le  meilleur 
élève  de  cet  artiste  distingué  a  été  Salieri. 
Les  principales  compositions  de  Gassmann 
pour  l'église  sont  :  1°  Plusieurs  messes 
avec  chœur  et  orchestre,  entre  autres  un 
Dies  irœ  retouché  plusieurs  fois;  2°  Plu- 
sieurs psaumes  ,  hymnes  et  olTertoires  ; 
3°  Betulia  liberala ,  oratorio  qui  a  obtenu 
un  brillant  succès,  et  qui  se  fait  remarquer 
par  un  rare  mérite  de  facture.  Parmi  ses 
opéras  ,  les  plus  connus  sont  :  1°  Merope; 
2°  Issiphile;  3°  Catone  in  Utica  ;  4°  Ezio, 
avec  deux  musiques  différentes.  Tous  ces 
ouvrages ,  et  plusieurs  ballets  furent  écrits 
en  Italie  avant  que  Gassmann  eût  été  ap- 
pelé à  Vienne;  5°  VOlimpiade,  à  Vienne, 
1764:  ;  6°  Il  mondo  nellaluna ,  à  Venise, 
1765;//  trionfo  d'amore,  à  Venise,  1767; 
9°  L' Uccellatore .  Cet  ouvrage  a  été  écrit 
deux  fois ,  la  première  à  Vienne ,  la  seconde 
à  Venise.  10°  Il  fûosofo  innamorato  , 
1768;  11°  Un  Pazzo  nefà  cento,  à  Venise, 
1769;  \1° l  viaggialori  ridicoU,  à  Vienne, 
1769;  15°  L'amor  arteggiano.  Cet  opéra 
a  été  écrit  deux  fois;  la  dernière  à  Milan, 
en  1770. 1 4°  Ilfilosofo  innamorato,  avec 
une  nouvelle  musique,  Vienne,  1771  ; 
15°  La pescatrice  ;  1 6°  /  rovinati ,  1772; 
17°  La  casa  di  canipagna  ;  18°  Amore  e 
Venere.  11  y  a  deux  opéras  allemands  du 
même  compositeur  intitulés  :  19"  Diejungs 
Grœfin  (Lajeune  comtesse)  ;  20°i>/e  Liebe 
unter  den  Handwerksleulen  (  L'Amour 
parmi  lesjeunes  ouvriers).  La  musique  in- 


strumentale de  Gassmann  qui  est  connue 
se  compose  de  1°  Quinze  symphonies  pour 
l'orchestre ,  dont  une  partie  se  trouvait 
dans  l'ancien  assorti  ment  de  Breitkopf,  en 
manuscrit;  2°  Six  quatuors  pour  violon  , 
flûte,  alto  et  basse,  Paris;  3°  Six  quintettes 
pour  2  violons  ,  2  violes  et  basse  ,  ibid.  ; 
4°  Six  quatuors  pour  2  violons  ,  alto  et 
violoncelleconcertant,  Amsterdam  ;5°Six 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
chacun  avec  deux  fugues ,  Vienne,  1805 
(œuvre  posthume). 

GASSOT  ,  de  Soissons  ,  ménestrel  de  la 
chambre  du  roi  de  France  Charles  V,  sui- 
vant une  ordonnance  concernant  la  maison 
de  ce  prince,  en  date  du  mois  de  mai  1364 
(Mss.  de  la  bibl.  du  roi,  à  Paris ,  F.  540 
de  supplém .).  Ce  musicien  jouait  du  cornet, 
et  recevait  quatre  sous  par  jour. 

GASTOLDI  (jEANJACQUEs),  bon  com- 
positeur et  poète  ,  naquit  à  Caravaggio  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Après  avoir 
été  pendant  quelques  années  maître  de  cha- 
pelle de  Féglise  ducale  de  Santa-Barbara, 
à  Mantoue ,  il  passa  en  la  même  qualité  à 
Milan  vers  l'année  1592.  Ces  renseigne- 
mens  sont  les  seuls  qu'on  possède  sur  ce 
maître  dont  le  mérite  est  fort  distingué. 
Gastoldi  a  fait  preuve  de  fécondité  par  le 
nombre  de  ses  ouvrages ,  et  d'esprit  dans  la 
manière  dont  il  a  traité  les  sujets  de  plu- 
sieurs compositions.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Canzoni  a  cinqiie  voci ,  lib.  1 ,  Ve- 
nise, 1581  ;  2°  Canzonette  a  quattro, 
ibid.  ,  1581  ;  3°  Canzonette  a  quattro, 
lib.  2,  Mantoue,  1582,in-4°;  4°  Ilprimo 
libro  di  madrigali  a  sei  voci,  Venise, 
1584  ;  5°  //  terzo  libro  di  canzonette  a 
quattro voci,  Mantoue ,  1588;  6° Ilprimo 
libro  de'  madrigali  a  cinque  voci,  Venise, 
1588  ,  in-4°  ;  7°  Il  seconda  libro  de'ma- 
drigali  a  5  voci,  ibid.  ,  1589;  8°  Com- 
pletorium  adusum  Roman,  eccles.  per- 
Ject.,  ibid.,  1589,  in-4°';  9°  Salmi per 
tutto  V  anno  a  quattro  voci,  \  enise,  1590. 
11  y  a  de  cet  œuvre  une  deuxième  édition 
dont  j'ignorela  date.  10°  Balletti  a  cinque 
coni  versi  per  cantare,  sonare  e  bal- 
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lare,  con  una  mascherala  dicacciatori  a 
sei  voci ,  ed  un  concerto  di  paslorl  ad 
ollo,  Venise,  1591,  in-4°.  La  deuxième 
édition  a  été  publiée  dans  la  même  ville 
en  1595;  la  troisième,  à  Anvers,  par 
Pierre  Phalèse  en  1596  ;  la  quatrième  , 
par  le  même  imprimeur  en  1605  ;  la  cin- 
quième, à  Venise,  en  1607.  Enfin,  il  yen 
a  eu  une  dernière  édition  publiée  à  Anvers 
en  1637  j  celle-ci  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  Burney  {voy.  son  catalogue 
n°  357).  Ce  recueil  renferme  des  morceaux 
traités  d'une  manière  fort  originale. 
11°  Canzonette  a  Ire  con  un  hallello  nel 
fine,  Venise,  1592,  petit  in-4°.  Il  y  a 
une  deuxième  édition  de  ce  recueil  publiée 
à  Anvers  en  1606  ,  in-4°.  12°  Bcdletli  a 
tre  da  cantare,  suonare  e  h  ail  are ,  Ve- 
nise ,  1593,  Anvers  ,  1606  ,  in-4:°  oblong. 
13°  Canzonette  a  5Jib.  2,  Milano,  1596. 
14°  Canzonette  a  3,  lib.  3,  Milan,  1595, 
Venise,  1597. 15°  Canzotiette  a  tre,  lib.  4, 
Milan ,  1596,  Venise ,  1597.  16"  Concerti 
musicaliaotto  voci  commodi  per  concer- 
tare  con  ogni  sorte  di  stromenti.  Ces  con- 
certs sont  à  huit  voix  divisées  en  deux 
chœurs.  Milan,  1598,  Anvers,  Pierre  Pha- 
lèse, 1610,  in-4°  obi.  ;  1  7°  Messe  «  5, 6  et  8 
voci,  Venise,  1600.  18°  Integra  solem- 
nitatum  vespertiniim  psalmodia  curn 
cantico  B.  Virginis  quinque  voc,  Ve- 
nise ,  1600.  19°  Tricinia,  etc.,  Nurem- 
berg, Vales.  Haussmann,  1600,  in-4°. 
11  paraît  que  cette  collection  n'est  qu'une 
traduction  allemande  d'un  choix  des 
Canzonette  a  tre  citées  précédemment. 
20° Madrigali a  cinqueet  sei  voci,  lib.  3, 
Milan,  1599.  21°  Ballettl  a  tre  con 
intavolatura  del  liuto,  Venise,  1604.  Je 
crois  que  cet  ouvrage  n'est  qu'une  tabla- 
ture de  luth  du  n°  12.  22°  Messe  a  otto 
voci,  Venise ,  1607.  23°  Madrigali  a  5  , 
6,  8  et  9  -yoci ,  Venise  ,  1602.  Gastoldi 
fut  un  des  compositeurs  distingués  qui, 
suivant  le  P.  Martini  {Saggio  fondani. 
prat.  di  contrapp. ,  t.  2,  p.  74)  se  sont 
réunis  pour  témoigner  leur  estime  envers 
Paleslrina ,  en  lui  dédiant  an  recueil  de 
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psaumes  à  5  voix,  en  1592.  Martini  nedit 
pas  où  a  été  publié  ce  recueil.  On  trouve 
des  madrigaux  de  Gastoldi  dans  le  recueil 
publié  à  Anvers,  par  André  Pevernage,  chez 
Pierre  Phalèse,  en  1593 ,  sous  le  titre  de 
Harmonie  céleste  di  diversi  eccellentis- 
simi  musici ,  etc.,  dans  la  Melodia  olym- 
pica,  etc.,  donnée  par  Pierre  Phillips,  com- 
positeur anglais  ,  à  Anvers  ,  chez  Phalèse, 
en  1594,  dans  II  trionfodi  Dori ,  Venise, 
1596,  Anvers,  etc.  ,  dans  les  Madrigali 
a  Otto  voci  di  diversi  eccelenti  ejamosi 
autori,  con  alcun  dialoghi  et  écho ,  per 
cantare  e  sonare  a  due  chori ,  publié  à 
Anvers  par  Pierre  Phalèse,  en  1596,  in-4° 
oblong  ,  et  dans  d'autres  recueils. 

GATATES  (  GUILLAUME -PIERRE  -AN- 
TOINE) ,  né  à  Paris  le  20  décembre  1774  , 
est  fils  naturel  du  prince  de  Conti  et  de  la 
marquise  de  S....  Destiné  dès  son  enfance 
à  l'état  ecclésiastique,  on  lui  fît  commen- 
cer les  études  nécessaires  ,  et  on  le  mit  au 
séminaire  ;  mais  entraîné  par  un  goût  pas- 
sionné pour  la  musique,  il  s'enfuit  de  cette 
école  en  1788.  Dès-lors  sa  mère  ne  voulut 
plus  s'occuper  de  son  sort  ;  les  troubles  de 
la  révolution  survinrent,  le  prince  et  la 
marquise  sortirent  de  France  ,  et  Gatayes 
à  peine  âgé  de  seize  ans  se  trouva  livré  à 
ses  propres  ressources.  Il  avait  appris  la 
guitare,  et  composait  des  romances  avec 
accompagnement  de  cet  instrument;  elles 
eurent  de  la  vogue.  En  1790  il  fit  paraître 
sa  méthode  de  guitare  qui  fut  longtemps  la 
seule  en  usage  en  France.  En  1793,  M.  Ga- 
tayes prit  quelques  leçons  de  harpe,  et 
deux  ans  après  il  publia  une  méthode  pour 
cet  instrument.  11  a  beaucoup  écrit  pour 
la  guitare  et  pour  la  harpe.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Trios  pour  guitare  , 
flûte  et  violon,  œuvres  55,  56,  57,  69,  77, 
84  et  85 ,  Paris  ,  Janet ,  Frère ,  Langlois  ; 
2°  Duos  pour  2  guitares  ou  pour  guitare  et 
piano,  œuvres  14,  25  ,  27  ,  31 ,  32,  44, 
47.  49,  57,  58  et  59,  Paris,  Meissonnier, 
Aulagnier,  etc.;  3° Duos  pour  guitare  et  vio- 
lon, ouguitare  et  flûte, œuvres  35,39,  41, 
42,43,48,  49,  65,68,  76,  etc. ,  Paris, 
18 


374 


GAT 


GAT 


Janet ,  Meissonnier,  Sieber  ;  4"  Préludes  , 
diverlissemens ,  etc.,  pour  guitare  seule; 
5'^  Méthode  de  guitare ,  Paris,  Frère, 
Janet;  6°  Nouvelle  méthode  de  guitare , 
Paris,  Leduc.  Une  traduction  allemande 
de  celle-ci  a  été  publiée  à  OiFenbach  ,  chez 
André  ;  7"  Petite  méthode  de  guitare, 
Paris ,  Janet  ;  8"  Duo  pour  liarpe  et  cor, 
op.  22,  Paris,  J.  Meissonnier;  9"  Duo  pour 
harpe  et  guitare  ,  op.  25  ,  ibid.  ;  10°  So- 
nates pour  harpe,  œuvres  11  ,  13  ,  Paris, 
Leduc,  Janet;  11°  Méthode  de  harpe, 
Paris ,  Janet. 

GATATES  (joseph-leon)  ,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1805,  a  reçu  les 
premières  leçons  de  harpe  de  son  père,  puis 
est  devenu  élève  de  Cousineau ,  et  enfin  a 
achevé  ses  études  sous  la  direction  de  M.  La- 
barre.  Pendant  quelques  années  il  a  ba- 
lancé entre  l'histoire  naturelle  et  la  musi- 
que, passant  alternativement  de  l'une  à 
l'autre  ;  mais  enfin  il  s'est  décidé  pour  l'art, 
et  s'est  livré  à  l'enseignement  de  la  harpe. 
On  a  de  lui  des  études  de  harpe  ,  un  grand 
duo  pour  harpe  et  piano  (  la  partiede  piano 
par  M.  Ch.  Schuncke) ,  et  une  fantaisie 
caractéristique  sur  l'air  de  la  Sentinelle. 

Deux  frères  de  cet  artiste ,  Edouard  et 
félix  ,  cultivent  aussi  la  musique;  le  pre- 
mier est  guitariste  ;  le  second  joue  du  piano 
et  a  composé  delà  musique  pour  cet  instru- 
ment, des  symphonies  et  des  ouvertures 
pour  l'orchestre.  Tous  ces  ouvrages  sont 
encore  inédits. 

GATHI  (auguste),  littérateur-musi- 
cien, né  à  Liège  le  14  mai  1800,  a  eu 
pour  maître  de  composition  M.  Frédéric 
Schneider  deDessau,  et  a  fait  sous  sa  di- 
rection un  cours  complet,  depuis  1828  jus- 
qu'à la  fin  de  1830.  Il  est  maintenant  à 
Hambourg,  où  il  rédige  une  Gazette  mu- 
sicale qui  a  pour  titre:  Musihalische  Con- 
versations -  Blatt  ,  Musikfreunde  und 
Kunstlern  gewicht ,  gr .  in-  8"  (Hambourg, 
Schuberlh  etNiemeyer).  Précédemment 
M.  Galhi  avait  donné  dans  les  journaux 
littéraires  et  dansles  gazettes  musicales  de 
VAllemognc  beaucoup  d'articles  relatifs  à 


la  musique,  et  dans  L'Europe  littéraire; 
journal  publié  à  Parisen  1835,  un  grand 
article  intitulé  :  De  la  musique  en  Alle- 
magne. M.  Gathi  est  auteur  d'un  Diction- 
naire abrégé  de  musique  et  de  biographie 
musicale,  dont  la  première  édition  a  paru 
sous  ce  titre  :  Musikalisches  Conversa- 
tions-Lexikon  ,  Encjklopœdie  der  ge- 
sam.mlen  Musik-  WissenschaftfïirKïinst- 
ler,  Kunstfreunde  und  Gebildete,  unter 
Mitwirkung  von  Ortlepp  ^  J.  Schmitt , 
Meyer,  Zœllner,  redigirt  von  A.  Gathy, 
Leipsick ,  Hambourg  et  Itzehoe ,  Schu- 
berthetNiemeyer,lS55,gr.  in-S".  Comme 
compositeur,  M.  Gathi  a  publié  à  Paris  : 
Les  Polonais ,  chant  patriotique.  Ha  en 
manuscrit  des  romances  françaises  et  alle- 
mandes, ainsi  que  des  compositions  dedif- 
férens  genres. 

G  ATTEY  (m.)  ;  sons  ce  nom  il  a  été  in- 
séré dans  le  Journal  de  Paris  de  1783, 
n"  22  ,  une  lettre  sur  une  machine  propre 
à  écrire  les  improvisations  d'un  composi- 
teur exécutées  sur  un  instrument  à  clavier. 
Voyez  à  ce  sujet  les  articles  Engramelle, 
Frecke  (je an)  et  Unger. 

GATTI  (simon)  ,  musicien,  né  à  Venise 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  di- 
recteur de  la  musique  de  l'arcliiduc  Char- 
les d'Autriche,  puis  attaché  à  la  chapelle 
de  l'électeur  de  Bavière  Albert  V.  Enl579 
il  a  publié  à  Venise,  chez  Ange  Gardane , 
un  recueil  de  messes  à  5  et  à  6  voix  ,  sous 
ce  titre  :  Simonis  Gatti  missœ  ires,  quin- 
que  et  sex  vocibus  decantandœ,  lib.  1 . 
11  a  écrit  la  musique  de  plusieurs  drames 
sacrés  ou  mystères  pour  le  duc  de  Bavière; 
ce  prince  lui  fit  présent  de  vingt  florins 
d'or  après  l'avoir  entendu  chanter  dans  un 
de  ces  ouvrages. 

GATTI  (tiieoealde)  ,né  à  Florence  vers 
1650,  fut  compositeur  dramatique  et  se 
distingua  par  son  talent  sur  la  basse  de 
viole.  Quelques  ouvertures  des  premiers 
opéras  de  Lulli  étant  parvenues  en  Italie , 
Gatti  fut,  dit-on  ,  frappé  de  leur  mérite  et 
voulut  connaître  leur  auteur,  lise  rendit 
à  Paris  et  courut  immédiatement  chez  son 
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compatriote  à  qui  il  dit  le  sujet  de  son 
voyage.  Flatté  de  ce  témoignage  d'estime, 
où  se  cachait  peut-être  un  intérêt  person- 
nel, Lulli  donna  à  ThéoLalde  une  place 
dans  Forclicstre  de  l'Opéra  ;  celui-ci  la 
garda  près  de  cinquante  ans.  Il  mourut  à 
Paris  en  1727,  et  fut  inhumé  à  l'église 
Saint-Eustache,  sa  paroisse.  Dans  ses  com- 
positions, Gatti  imita  le  style  de  Lulli.  Le 
23  mars  1691  il  donna  à  l'Opéra  Coronis, 
pastorale  en  3  actes  avec  un  prologue ,  et 
le  16  septembre  1701  il  fit  représenter 
Sylla ,  tragédie  lyrique  en  5  actes  ,  où  il 
fit  quelques  changemensdans  la  m  3me  an- 
née ,  et  qui  futreprise  en  1720  et  en  1732. 
Cet  artiste  a  aussi  publié  à  Paris,  chez 
Ballard,  douze  airs  italiens,  dont  deux  à 
deux  voix,  1696,  in-4°. 

GATTI  (lodis),  néàMantoue  vers  1750, 
fut  reçu  dans  les  ordres  et  prit  le  titre 
d'abbé  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  com|)osition  des 
opéras.  En  1784  il  donna  à  Plaisance  Z'O- 
Umpiade ,  son  premier  ouvrage.  Deux  ans 
plus  tard,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Luc- 
ques  la  Nitteti ,  opéra  sérieux  en  3  actes, 
et  il  fit  représenter  en  1787  ,  à  la  foire  de 
Mantoue,  son  opéra  Ae  Demafoonte ,  qui 
fut  suivi  en  1788  de  la  âlorte  d'Abel, 
oratorio.  Appelé  à  Salzbourg  en  1790,  il 
y  remplaça  Perez,  en  qualité  de  maître  de 
chapelle.  11  a  écrit  dans  cette  ville  beau- 
coup de  musique  d'église  qui  est  restée  en 
manuscrit. 

GATTONI  (L'abbé  JULES-CESAP.),  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Como,  dans  la 
seconde  moitié  de  dix-luiitième  siècle,  a 
fait  insérer  dans  les  Opuscoli  scelti  cil 
Milano  (tom.  viii ,  1785  ,  pag.  298)  une 
lettre  de  onze  pages  sur  une  sorte  de  harpe 
éolienne  gigantesque  qu'il  avait  imaginée  ; 
cette  lettre  a  pour  titre  :  Letiera  al  Ch. 
Sig.  Di  Pielro  Moscati  sopra  una  nuo\>a 
maniera  di  scopriie  i  piu  piccoli  cam- 
hiamenti  nelV  almosfera  con  iino  appa- 
rato  iiifinitamente  plu  sensibile  degli 
allrifuw  ad  ora  conosciuti.  L'abbé  Gat- 
toni  avait  attaché  quinze  cordes  métalli- 


ques et  de  boyau  au  haut  d  une  tour  élevée 
de  52  brasses ,  et  distante  de  150  pas  de 
sa  maison,  placée  en  face  de  ladite  tour,  et 
à  laquelle  il  fixa  les  autres  extrémités  des 
cordes  ,  lesquelles  formaient  une  espèce  de 
harpe  en  plan  incliné,  appelée  par  l'abbé 
Gattoni  Harmonica  météorologique.  L'o- 
pération réussit  bien  d'abord,  et  donna  des 
résultats  d'une  harmonie  agréable  ;  mais 
bientôt  l'accord  fut  rompu  par  les  influen- 
ces atmosphériques  ,  et  l'auteur  de  cette 
invention  imagina  alors  d'en  faire  un  in- 
strument d'observations  météorologiques , 
au  moyen  des  variétés  d'intonation  des 
cordes  résultant  des  divers  états  de  l'at- 
mosphère. 

GAUBERT  (dénis)  ,  maître  de  chant  à 
Paris ,  au  commencement  du  19™^  siècle, 
a  été  professeur  de  solfège  au  Conservatoire 
de  cette  école  dans  l'origine,  puis  réformé 
en  1802.  On  connaît  de  lui  un  recueil  de  six 
romances  avec  accompagnement  de  piano, 
Paris,  1802;  et  un  autre  qui  a  pour  titre  : 
Cinquième  églogue  de  Virgile, et  4  roman- 
ces avec  ace.  de  piano ,  Paris,  1803.  Dans 
la  même  année  il  a  fait  insérer  au  Mercure 
de  France  (p.  220)  un  article  intitulé  ; 
Quelques  idées  sur  un  recueil  de  musi- 
que. Il  y  critique  avec  raison  le  Diction- 
naire lyrique  de  Dubreuil. 

G  AUDENCE, surnommé  Ze/?A//o^o/3/îe; 
écrivain  grec  sur  la  musique,  dont  il  nous 
reste  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Introduc- 
tion harmonique  {âp/uiovix.i]  uuxycoyti) .  On 
ignore  quelle  fut  sa  patrie,  et  l'on  manque 
de  renseignemens  sur  les  circonstances  de 
sa  vie  :  Fabricius(Bibl.grœc.,  t.  2,  p.  264) 
présume  qu'il  vécut  avant  Ptolémée.  Sa 
doctrine  est  basée  sur  celle  d'Aristoxène. 
On  trouve  dans  presque  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe  des  manuscrits 
du  traité  de  Gaudence.  Il  a  été  traduit 
trois  fois  du  grec  en  latin.  Le  premier  tra- 
ducteur fut  un  nommé  Mutianus  ,  scolas- 
tique,  qui  vivait  au  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  qui  a  aussi  traduit  les  homé- 
lies de  saint  Jean  Chrysostome,  et  qui 
fut  l'ami  de  Cassiodore,  par  qui  il  est  cite 
18* 
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avec  éloge  {Divin,  lect. ,  c.  8).  Cette  tra- 
duction paraît  être  perdue.  La  seconde,  qui 
se  trouvait  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
du  P.  Martini,  a  été  faite  par  Herman 
Crusserius,  écrivain  du  seizième  siècle;  et 
la  troisième  ,  par  Marc  Meibomius  ,  a  été 
publiée  avec  le  texte  grec  et  des  notes , 
dans  ses  Antiquœ  niusicœ  auclores  VII , 
Amsterdam  ,  Elzevier  ,  1652,  in-4°. 

GAUDIO  (ANTOINE  DEL)  ,  compositeur 
romain  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  est  connu  par  deux  opéras. 
Le  premier  {Ahnerice  in  Cipro) ,  a  été  re- 
présenté en  1675;  le  second  (  ?7//^^e  in 
Feacid) ,  en  1681. 

GAUDIO  DEL  MEL.   Voyez  Goudi- 

MEL. 

GAULTIER  (pierre),  musicien,  né  à  la 
Ciotat  en  1664  ,  obtint  de  Lulli  la  permis- 
sion d'établir  un  Opéra  dans  les  villes  de 
Marseille  et  de  Montpellier ,  moyennant 
une  somme  qu'il  paya  à  ce  compositeur. 
Il  fit  l'ouverture  de  son  théâtre  de  Mar- 
seille le  28  janvier  1682  ,  et  y  fit  repré- 
senter un  opéra  intitulé  :  Le  Triomphe  de 
la  Paix,  dont  il  avait  composé  la  musique. 
Brossard  assure  qu'il  y  avait  de  fort  belles 
choses  dans  cet  ouvrage  ,  et  que  Gaultier 
était  untrès  habile  musicien.  Après  la  mort 
de  Lulli,  il  obtint  d'étendre  son  arrondis- 
sementthéâtral  jusqu'à  Toulouse, et  il  s'em- 
barqua à  Cette,  en  1697  ,  pour  se  rendre 
avec  sa  troupe  dans  le  Languedoc  ;  mais 
une  tempête  engloutit  son  vaisseau ,  et  il 
périt  avec  toute  sa  suite.  Laborde  dit,  dans 
son  Essai  sur  la  musique{\,.  m  ,  p.  422), 
que  ce  fut  en  retournant  du  port  de  Cette 
à  Marseilleque  Gaultier  fut  victime  de  cette 
tempête,  mais  il  se  trompe;  Tilon  duTil- 
let  était  mieux  instruit  de  cette  circon- 
stance. Le  même  Laborde  a  aussi  commis 
une  erreur  dans  l'orthographe  du  nom  de 
ce  musicien  ,  qu'il  écrit  Gautier.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens (Paris,  1810—1811)  ont  aussi  dé- 


figuré son  nom  en  l'écrivant  Gauthier. 
Les  mêmes  auteurs  se  sont  trompés  en 
quelques  circonstances  de  sa  vie  :  ils 
disent  que  sa  troupe  d'Opéra  desservait  al- 
ternativement les  théâtres  de  Lyon  ,  de 
Marseille  et  de  Montpellier  ;  mais  jamais 
Gaultier  n'eut  l'entreprise  du  spectacle  de 
la  première  de  ces  villes.  Ils  disent  enfin 
que  le  bruit  a  couru  que  Jean-Jacques 
Rousseau  avait  trouvé  la  musique  du  De- 
vin de  village  dans  les  papiers  de  ceGaul- 
tier,  et  qu'il  l'avait  arrangée  sur  ses  paro- 
les :  c'est  une  erreur  manifeste  ;  on  ne 
pourrait  attribuer  la  musique  légère  du 
Devin  de  village  à  un  musicien  qui  a 
écrit  dans  le  style  et  à  l'imitation  de  Lulli. 
Us  ont  confondu  Gaultier  avec  Denis 
Gautier,  dit  le  Vieux  [voy.  ce  nom),  qui 
était  de  Lyon  ,  et  dont  la  musique  plus 
légère  prêtait  davantage  à  cette  anecdote , 
qui  du  reste  n'a  pas  fait  fortune.  Le  Gal- 
lois ,  dans  sa  Lettre  à  Mademoiselle  Re- 
gnault  de  Solier  touchant  la  musique 
(Paris,  1680),  cite  (page  72)  Gaultier 
comme  un  des  meilleurs  clavecinistes  de 
son  temps,  dans  la  manière  de  Chambon- 
nière ,  et  dit  qu'il  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Hardelle,  le  plus  habile  élève 
de  cet  artiste  renommé  ;  il  dit  aussi  que 
celui-ci  lui  avait  laissé  par  testament  tou- 
tes ses  pièces  de  clavecin  ;  enfin  on  voit  par 
la  lettre  même  de  Le  Gallois  que  Gaultier 
avait  succédé  à  Hardelle  dans  la  charge 
de  claveciniste  de  la  chambre  du  roi  ' 
GAULTIER(L'abbéALOvisius-E'DOuARi>- 
camille),  né  en  Italie,  de  parens  français, 
vers  1755,  vint  en  France  fort  jeune,  y 
fit  une  partie  de  ses  études  ,  retourna  en- 
suite en  Italie,  et  reçut  les  ordres  à  Rome. 
En  1780  il  vint  se  fixer  à  Paris  et  s'y  oc- 
cupa sans  relâche  de  ses  idées  sur  l'amé- 
lioration de  l'éducation  de  la  jeunesse  par 
de  nouvelles  méthodes.  II  publia  dès-lors 
une  série  d'ouvrages  sur  ce  sujet  qui  ont 
obtenu  le  plus  brillant  succès,  et  dont  il  a 


I  Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  un  recueil  iuli- 
liilé  :  Les  œuvres  de  Pierre-Gaullier  Orléanois  (con- 
tenant des  hallels  et  des  danses).  Rome,   1638,   in-4" 
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été  fait  de  nombreuses  éditions,  La  révo- 
lation  l'obi ijjea  de  sortir  de  France  :  il  se 
retira  d'abord  en  Hollande,  puis  à  Londres, 
où  il  continua  ses  travaux.  De  retour  enfin 
dans  sa  patrie  primitive  en  1801  ,  il  y  ou- 
vrit de  nouveaux  cours  ,  et  forma  des  pro- 
fesseurs pour  l'enseignement  de  ses  métho- 
des. Cet  liomme  vertueux  et  utile  est  mort 
à  Paris  le  19  septembre  1818.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages  ,  il  en  est  un  qui  a  été  in- 
connu à  ses  biographes,  et  que  M.  Qué- 
rard  n'a  point  cité  dans  sa  France  litté- 
raire; ûa  pour  litre  :  Elé/nem  de  musique 
propres  àjaciliter  aux  enfans  la  con- 
naissance des  notes  ,  des  mesures  et  des 
tons  f  au  moyen  delà  méthode  des  jeux 
instructifs  ,  Paris,  1789,  chez  l'auteur. 
M.  Lichten thaï ,  dans  sa  Bibliographie  de 
la  musique, confond  l'auteur  de  ce  livre  avec 
l'abbé  Gauthier  ou  Gautier  (Joseph),  cha- 
noine régulier  delà  Congrégation  deNotre- 
Sauveur,  mort  à  Nancy  vers  1776,  et  lui 
attribue  un  ouvrage  de  ce  dernier,  inti- 
tulé :  Observations  sur  la  lettre  de 
M.  Rousseau  de  Genève  à  31.  Grimni , 
1752  (sans  nom  de  lieu)  ,  in-12.  Gerber, 
et  d'après  lui  M.  Lichtenthal,  ont  cru  qu'il 
s'agissait  d'une  réfutation  de  la  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française, 
tandis  qu'il  n'est  question  dans  cette  bro- 
chure que  du  discours  de  l'écrivain  célèbre 
sur  les  lettres  et  les  sciences ,  couronné  par 
l'Académie  de  Dijon. 

GAUÏHEY(zmilian-marie),  inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées  ,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Dijon  ,  né  à 
Châlons-sur-Saône,  le  3  décetnbre  1732, 
mort  le  14  juillet  1806,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  surdes sujets  de  mécanique  et  des 
mathématiques  appliquées ,  au  nombi'e 
desquels  on  remarque  :  Expériences  sur 
la  propagation  des  sons  et  de  la  voix 
dans  les  tuyaux  prolongés  à  une  grande 
distance  ,  Paris,  1785  ,  in-8". 

GAUTHIER  DE  SOIGNIES,  étaitainsi 
ajipelé  parce  qu'il  était  né  dans  la  petite 
ville  de  Soignies  ,  en  Hairumt.  11  vivait  en 
1250.  Les   manuscrits  de  la  bibliothèque 


du  roi  à  Paris  contiennent  sept  chansons 
notées  de  sa  composition. 

GAUTHIER  (pierre), directeur  du  théâ- 
tre de  Rouen  ,  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  de  plu- 
sieurs livres  à' Airs  à  chanter  qui  ont  été 
publiés  chez  les  Ballard  ,  et  qu'on  a  faus- 
sement attribués  à  Denis  Gautier  le  luthiste. 
Gauthier  était  né  à  Rouen  et  mourut  d'a- 
poplexie dans  cette  ville,  vers  1711.  Dom 
Caffiaux  aconfonduce  musicien  avec  Gau- 
tier (J.-A.),  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges pour  la  flûte  (  Catalogue  des  mu- 
siciens ,  etc. ,  à  la  suite  de  l'histoire 
manuscrite  de  la  musique,  p.  1149). 

GAUTIER  (dénis),  sieur  de  Neiie,  cé- 
lèbre joueur  de  luth.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
on  ne  l'appelait  que  Gautier  le  Vieux  ou 
l'Ancien ,  pour  le  distinguer  d'un  autre 
Gautier ,  aussi  joueur  de  luth ,  dont  il  sera 
parlé  dans  l'article  suivant.  Gautier  le 
Vieux  était  né  à  Lyon  vers  1620.  Ses  ta- 
lens  l'appelèrent  à  Paris  où  il  fut  attaché 
à  la  cour.  En  1664,  il  publia  en  cette  ville 
un  ouvrage  pour  son  instrument,  sous  le 
titre  de  Livre  de  tablature  de  pièces  de 
luth  sur  différens  modes.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens  (Pa- 
ris ,  1810  — 1811)  disent  qu'il  a  aussi 
publié  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  L'homi- 
cide, le  canon  et  le  tombeau  de  l'Enclos. 
Il  y  a  dans  ce  passage  autant  d'erreurs  que 
de  mots.  Les  pièces  dontil  est  Ici  question 
sont  des  morceaux  pour  le  luth  qui  font 
partie  d'un  recueil  pour  cet  instrument, 
et  n'en  forment  point  le  titre.  La  troisième 
pièce  n'appartient  pointa  ce  recueil ,  mais 
à  un  autre  qui  paraît  avoir  été  publié  long- 
temps après  :  son  titre  véritable  est  :  Le 
tombeau  de  M"'^  de  Lenclos.  D'ailleurs, 
tout  se  réunit  pour  démontrerque  levieux 
Gautier  n'a  pu  être  l'auteur  de  ce  morceau, 
car  étant  né  en  1620  ,  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'il  ait  pu  exprimer  le  regret 
que  lui  aurait  inspiré  la  perte  de  Ninon  de 
Lenclos ,  puisque  cette  femme  célèbre  ne 
mourut  que  le  17  octobre  1706  :  or  Gau- 
tier aurait  été  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
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six  ans.  Mais  il  est  une  preuve  certaine  que 
Gautier  ne  vivait  plus  alors,  car  Le  Gal- 
lois ,  dans  sa  Lettre  à  Mademoiselle  Re- 
gnault  de  Solier  touchant  la  musique 
dit  expressément  (p.  62)  :  «  On  a  vu  pour 
«  le  luth  les  deux  Gautier  ,  Hemon,Blan- 
«  crocher,  Da  But  le  père,  Porion  ;  et  on 
«y  voit  maintenant  M.  Du  But  le  fils, 
«  M.Mouton,M.deSolera,M.Galot,etc.« 
Ceci  fut  écrit  en  1680  et  démontre  qu'à 
cette  époque  Gautier  ne  vivait  plus  ,  ou  du 
moins  qu'il  n'écrivait  plus  pour  son  instru- 
ment. 

GAUTIER  (dénis),  surnommé /e/e?</?e; 
parce  qu'il  se  fit  connaître  plus  tard  que 
le  précédent,  était  aussi  un  luthiste  fort 
habile.  Il  était  de  la  même  famille  que  le 
vieux  Gautier.  M.  de  Boisgelou  ,  dans  son 
catalogue  manuscrit  des  auteurs  dont  les 
œuvres  se  trouventà  la  hibliothèque  royale, 
prétend  qu'il  était  né  à  Paris;  cependant 
Titon  du  Tillet  assure  que  les  deux  Gau- 
tier étaient  de  Lyon.  On  voit  par  L'E- 
tat de  la  France  de  1671  que  celui-ci 
était  luthiste  de  la  chambre  du  roi  dès 
1669.  D'après  le  passage  de  Le  Gallois  qui 
a  été  cité  dans  l'article  précédent ,  Gautier 
le  jeune  avait  cessé  de  vivre  en  1680  :  il 
est  donc  aussi  vraisemblable  qu'il  ne  fut 
pas  l'auteur  de  la  pièce  de  luth  connue  sous 
le  titre  de  Tombeau  de  M^'^^  de  Lenclos, 
et  qu'il  yeut  un  troisième  luthiste  du  nom 
de  Gautier  qui  vécut  plus  tard,  et  qui  ex- 
prima ,  comme  le  dit  Laborde  ,  les  regrets 
que  la  mort  de  cette  fille  célèbre  avait 
causés  à  son  auteur.  11  y  a  deux  livres  de 
pièces  de  luth  de  Denis  Gautier  le  Jeune, 
gravés  à  Paris,  sans  date. 

GAUTIER  (  j.-A.  ) ,  professeur  de  flûte 
qui  a  eu  quelques  succès  à  Paris  vers  1754, 
et  qui  vivait  encore  en  1791.  On  a  de 
lui  un  livre  de  duos  pour  la  flûte  et  un  œu- 
vre de  trios  pour  le  même  instrument, 
gravés  à  Paris,  sans  date. 

GAUZARGUES  (charles)  ,  abbé  ,  né  à 
Tarascon  en  Provence,  se  livra  fort  jeune 
à  l'étude  de  la  musique,  et  après  avoir  été 
enfant  de  chœur  dans  sa  ville  natale,  fut 


sous-chantre  à  Nîmes  et  à  Montpellier.  Il 
se  rendit  à  Paris  en  1756,  dans  l'intention 
d'y  augmenter  ses  connaissances  par  les 
conseils  de  Rameau,  qui  l'accueillit  et  lui 
fit  faire  quelques  études  d'barmonie.  L'an- 
née suivante  ,  l'abbé  Gauzargues  fit  enten- 
dre à  Versailles  quelques  motets  de  sa 
composition;  ils  furent  goûtés,  particuliè- 
ment  par  le  Dauphin,  qui  le  recommanda 
à  l'évêque  de  Rennes ,  directeur  de  la  cha- 
pelle du  roi.  Cette  haute  protection  lui 
valut  sa  nomination  de  maître  de  la 
cbapelle  royale,  et  il  entra  en  exercice  de 
cette  place  au  mois  d'avril  1758.  Pendant 
les  dix-huit  années  qu'il  l'occupa,  il  écri- 
vit environ  quarante  motets  avec  orchestre. 
Retiré  en  1775,  il  vécut  ensuite  à  Saint- 
Germain  chez  un  grand  seigneur,  ami  et 
protecteur  des  arts.  Arrêté  pendant  les 
troubles  révolutionnaires  ,  il  fut  sauvé, 
comme  beaucoup  d'autres,  par  la  réaction 
du  9  thermidor.  Il  est  mort  à  Paris ,  en 
1799.  Partisan  exclusif  de  la  théorie  de 
Rameau  sur  la  basse  fondamentale  ,  l'abbé 
Gauzargues  en  a  exposé  les  principes  dans 
un  livre  intitulé  :  Traité  de  l'harmonica 
laportée  detoutle inonde,  Paris,  Desenne, 
1798,  in-8o. 

GAVAUDAN(jean-baptiste-satjveur), 
acteur  de  l'Opéra-Comique,  est  né  le  8  août 
1772,  à  Salon,  en  Provence.  Fils  d'un 
maître  de  musique  de  cette  province  ,  il 
passa  ses  premières  années  à  Nîmes,  où  son 
père  était  attaché  à  une  maison  religieuse. 
Dès  l'âge  de  cinq  ans  ,  il  avait  commencé 
l'étude  des  principes  de  la  musique  :  ses 
sœurs,  plus  âgées  que  lui,  semblaient  an- 
noncer du  talent  ;  elles  furent  appelées  à 
Paris  pour  débuter  à  lOpéra,  et  Gavaudan 
les  suivit  dans  cette  ville  avec  toute  sa  fa- 
mille. A  sept  ans  il  perdit  son  père,  se 
trouva  sans  ressources ,  et  n'eut  d'autre 
moyen  d'existence  que  de  s^engager  comme 
mousse  dans  la  marine  royale.  Il  servit  en 
cette  qualité  sur  l'escadre  du  comte  de 
Grasse,  et  ne  revint  à  Paris  qu'après  la 
paix,  en  1783.  Il  y  reprit  ses  études  musi- 
cales, et  après  avoir  achevé  soji  éducation, 
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(ut  ailmis  ilans  les  bureaux  de  l'Opéra.  Ce- 
peiidatit  ce  n'était  pas  au  simple  emploi  de 
commis  que  la  naturele  destinait;  il  le  sen- 
tit, et  dans  le  dessein  de  céder  à  son  goût 
pour  le  tliéâtre ,  il  se  confia  aux  soins  de 
Persuis  qni  lui  donna  des  leçons  de  chant. 
En  1791,ildébutaau  théâtre  Montansier; 
le  succès  qu'il  y  obtint  fut  tel,  qu'il  n'y  joua 
que  deux  fois,  et  qu'il  fut  iumiédiatement 
engagé  pour  le  théâtre  de  Monsieur  ,  où  se 
jouait  alternativement  l'opéra  italien  par 
une  troupe  excellente  dirigée  par  Viotti , 
et  l'opéra-comique  français,  dans  lequel 
Martin  brillait  en  première  ligne.  Gavau- 
dan  y  jeta  les  premiers  fondemens  de  sa 
réputation  dans  les  rôles  de  Félix  de  Z'^- 
tnoiir  jilial  y  et  de  Belfort  dans  les  Visi- 
tandines.  Au  milieu  de  ses  succès,  la  loi 
de  recrutement  du  23  août  1793  vint  le 
frapper;  mais  il  ne  resta  pas  longtemps  à 
l'armée;  lesamisqu'il  avait  dans  lecomité 
de  salut  public  le  firent  mettre  en  réquisi- 
tion comme  arliste  ,  et  il  ne  tarda  point  à 
reparaître  à  Paris.  En  1794  ,  il  quitta  le 
théâtre  Feydeau  pour  entrer  à  l'Opéra-Co- 
niique  de  la  Salle  Favart.  D'abord  il  n'y 
fut  que  le  double  de  Michu  et  d'Elleviou, 
mais  en  1797  il  sortit  de  cet  emploi  secon- 
daire par  la  manière  dont  iljoua  le  rôle  de 
Padilla  dans  Ponce  de  Léon.  La  gaieté 
qu'il  mit  dans  ce  rôle  fit  croire  que  la  na- 
ture ne  Pavait  destiné  qu'à  jouer  des  ca- 
ricatures ;  mais  il  nclarda  point  à  sefaire 
une  brillante  réputation  dans  un  emploi 
très  différent  :  celui  des  premiers  ténors 
du  genre  dramatique.  Les  opéras  dans  les- 
quels il  fit  remarquer  ce  talent  sont  ceux 
de  Monlano  et  Stéphanie ,  Ariodant, 
Beniowski ,  Zoraïme  et  Zidnar,  et  le 
Délire.  Assez  médiocre  chanteur ,  il  y 
remplaçait  par  des  cris  les  sons  qui  man- 
quaient à  sa  vois;  iriais  il  possédait  une 
qualitéqui  a  toujours  eubeaucoup  depuis- 
sance  sur  des  spectateurs  français ,  une 
chaleur  entraînante  ,  quoiqu'elle  sortît 
des  bornes  prescrites  par  le  goût ,  et  que 
souvent  son  débit  manquât  de  justesse. 
En  1801  ,    lors  de  la    réunion    des  deux 


troupes  des  théâtres  Favart  et  Feydeau , 
Gavaudan  fut  con)pris  au  nombre  des  so- 
ciétaires ,  et  il  conserva  cette  position  jus- 
qu'en 1816,  où  des  difiicultés  qu'on  lui 
fit  sur  ses  opinions  politiques  l'obligèrent  à 
demander  sa  retraite.  Il  se  rendit  alors  à 
Bruxelles,  et  y  fut  pendant  quelque  temps 
directeur  du  théâtre  royal.  Plus  tard  il 
voyagea  en  France  et  donna  des  représen- 
tations dans  les  villes  principales.  Rappelé 
àrOpéra-Comiqueenl824  parle  directeur 
de  ce  théâtre  ,  il  y  reparut  dans  les  rôles 
qui  avaient  fait  autrefois  sa  gloire;  mais  il 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Sa 
voix  usée ,  chevrotante  ,  prêtait  une  sorte 
de  ridicule  à  l'emploi  dans  lequel  il  se  fai- 
sait entendre  ;  néanmoins  ,  l'éducation 
musicale  des  habitués  du  théâtre  Feydeau 
était  alors  si  peu  avancée,  et  leur  confiance 
dans  les  anciennes  renommées  était  telle , 
qu'ils  applaudirent  avec  chaleur  les  restes 
d'un  talent  qui  ne  méritait  plus  que  de  la 
pitié.  L'engouement  ne  tarda  point  à  se 
dissiper,  et  Gavaudan,  convaincu  enfin  qu'il 
était  auboutdesa  carrière  dramatique,  s'est 
retiré  définitivement  aucommencementde 
l'année  1828. 

GAVAUDAN.  Deux  sœurs  de  l'acteur 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  précédent 
ont  été  admises  comme  cantatrices  de  l'O- 
péra. L'aînée  débuta  le  31  août  1787  par 
le  rôle  de  V Aurore  dans  Céphale  et  Pro- 
cris ;  elle  était  jolie,  mais  c'était  à  peu  près 
son  seul  mérite,  et  jamais  elle  ne  put  s'é- 
lever au-dessus  des  rôles  de  coryphée.  Elle 
épousa  Lainez  ,  acteur  de  l'Opéra ,  et  se  le- 
tira  presque  aussitôt  après  son  mariage. 
Elle  est  morte  à  Paris  le  15  juin  1810.  La 
plus  jeune,  qui  était  connue  des  habitués 
de  l'Opéra  sous  le  nom  AeSplnette,  à  cause 
de  la  réputation  d'habileté  qu'elleavait  ac- 
quise dans  le  rôle  de  Spinette  de  Tarare, 
était  d'abord  entrée  dans  les  chœurs  de 
l'Opéra ,  à  l'époque  même  où  sa  sœur 
débuta  ,  et  y  était  restée  jusqu'en  1783  sans 
être  remarquée  ,  lorsqu'elle  sortit  tout  à 
coup  de  l'obscurité  par  le  rôle  de  Julie, 
dans  les  Prétendus ,    où  elle  fit  admijer 
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la  fraîchenr  de  sa  voix  et  la  finesse  de  son 
jeu.  Au  commencement  de  la  révolution  , 
elle  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Alle- 
magne. Elleest  morte  à  Hambourg  en  1 805^ 
Une  troisième  sœur  des  demoiselles  Gavau- 
dan,  nommée  Emilie,  fut  choriste  au 
théâtre  Feydeau  ,  pois  débuta  sans  être  re- 
marquée dans  quelques  rôles  de  peu  d'im- 
portance, et  finit  par  devenir  la  femme  de 
Gaveaux.  Elle  vit  encore  à  Paris  (1836). 

GAVAUDAN.  Deux  actrices  de  ce  nom, 
nièces  des  précédons ,  ont  joué  pendant 
quelques  années  au  théâtre  Feydeau.  Ro- 
sette, l'aînée,  débuta  en  1796  avec  quelque 
succès  dans  les  seconds  rôles  de  femmes 
qu'on  appelait  alors  du  nom  ridicule  de 
Corsets ,  tandis  que  sa  sœur,  Aglaé ,  chan- 
tait dans  les  chœurs.  En  1800,  celle-ci  fut 
aussi  chargée  de  quelques  rôles  de  peu  d'im- 
portance; toutes  deux  furent  comprises  dans 
la  réforme,  après  la  réunion  des  deux 
théâtres  d'Opéra-Comique.  Rosette  Gavau- 
dan  a  épousé  M.  Frédéric  Kreubé ,  ancien 
chef  d'orchestre  du  théâtre  Feydeau  et  com- 
positeur dramatique. 

GAVAUDAN  (M^^  Maigrot) ,  épouse  de 
l'ancien  acteur  de  l'Opéra-Comique ,  est 
née  à  Paris  en  1779.  Une  voix  agréable , 
de  la  facilité  et  un  jeu  spirituel  lui  procu- 
rèrent des  succès  brillansà  l'Opéra-Comi- 
que du  théâtre  Favart,  où  elle  débuta  en 
1798  ,  dans  l'emploi  qu'on  appelait  alors 
les  jeunes  Dugazons .  Elle  y  fit  d'abord 
peu  de  sensation,  parce  que  les  occasions  lui 
manquaient  pour  le  développement  de  ses 
facultés.  A  cette  époque,  le  public  atta- 
chait plus  d'importance  au  jeu  des  acteurs 
qu'à  leur  chant;  M™'^  Gavaudan  s'occupa 
donc  plus  du  soin  de  devenir  actrice  re- 
marquable que  cantatrice  habile.  Carline 
Nivelon,  admirable  parla  naïveté  de  son 
jeu,  et  M™^  Saint-Aubin,  qui  réunissait  l'es 
prit  à  la  simplicité,  devinrent  ses  modèles. 
Sans  les  égaler ,  elle  sut  s'approprier  quel- 
ques-unes de  leurs  qualités .  et  à  force  de 
travail  et  de  persévérance,  elle  se  plaça  au 
rang  des  meilleurs  acteurs  de  l'Opéra-Co- 
mique de  ce  temps.  Après  avoir  joué  avec 
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succès  pendant  vingt-cinq  ans  aux  théâtres 
Favart  et  Feydeau,  dans  une  multitude 
d'opéras  de  tout  genre,  et  notammentdans 
Le  Diable  à  quatre  ^  Françoise  de  Faix, 
Jean  de  Paris  ,  Le  petit  Chaperon 
rouge ,  etc.  ,  elle  s'est  retirée  de  la  scène, 
en  1823  ,  avec  la  pension  de  sociétaire  de 
rOpéra-Comique.  Elle  vit  encore  à  Paris 
(1836). 

GAVEAUX  (pierre)  ,  acteur  de  l'Opéra- 
Comique  et  compositeur  dramatique,  na- 
quit à  Béziers  (Hérault)  au  mois  d'août 
1761  ,  et  non  en  1764  ,  comme  il  est  dit 
dans  le  Dictionnaire  des  musiciens  de 
Choron  et  de  M.  Fayolle.  A  l'âge  de  sept 
ans  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  sa  ville  natale.  Sa  voix  était 
jolie;  cet  avantage  lui  fit  confier  pendant 
près  de  dix  ans  l'exécution  des  solos  dans 
tous  les  motets.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  apprit  le  latin  et  fit  sa  philoso- 
phie. Parvenu  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
désirait  aller  à  Naples  pour  y  acquérir 
des  connaissances  plus  étendues  dans  la 
musique;  mais  l'évèquede  Béziers  le  retint 
par  la  promesse  d'un  bénéfice.  La  mort  de 
ce  prélat  dérangea  les  projets  de  Gaveaux, 
et  lui  fit  accepter  une  place  de  premier  té- 
nor à  la  collégiale  de  Saint-Séverin  de  Bor- 
deaux. Arrivé  dans  cette  ville  ,  il  se  mit 
sous  la  direction  de  François  Beck  pour 
apprendre  la  composition.  Combes  ,  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Béziers  ,  lui  avait 
autrefois  donné  quelques  leçons  de  cet  art; 
mais  Gaveaux  n'était  âgé  que  de  douze  ans 
lorsqu'il  perdit  ce  maître  ,  et  depuis  lors  il 
avait  été  abandonné  à  lui-même.  Il  fit 
exécuter  à  Bordeaux  quelques  motets  qu'il 
avait  composés  sous  les  yeux  de  Beck,  et 
le  succès  qu'ils  obtinrent  décida  de  sa 
vocation  pour  la  musique.  Tout  à  coup  il 
quitta  le  petit  collet,  et  s'engagea  comme 
ténor  au  théâtre  de  Bordeaux.  Il  y  débuta 
avec  succès,  puis  se  rendit-,  en  1788,  à 
Montpellier,  où  il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux. Après  avoir  voyagé  dans  le  midi  de 
la  France,  il  fut  appelé  à  Paris  en  1789, 
pour  chanter  le  premier  ténor  au  théâtre 
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de  Monsieur,  qai  était  alors  aux  Tuileries. 
Quelque  temps  après,  la  troupe  de  ce  théâ- 
tre alla  jouer  avec  les  bouffons  italiens  à 
la  foire  Saint-Germain  ;  pendant  ce  temps 
on  construisait  la  salle  Feydeau  qui  ouvrit 
leôjanvier  1791,  et  dans  laquelle  les  deux 
troupes  d'Opéras  italien  et  français  furent 
réunies.  Depuis  lors,  Gaveaux  n"a  plus  joué 
et  chanté  que  dans  cette  salle.  A  la  réu- 
nion des  deux  troupes  dOpéra-Comique 
des  théâtres  Favart  et  Feydeau  ,  en  1801, 
Gaveaux  devint  sociétaire  de  cette  nouvelle 
compagnie,  mais  il  n'y  occupa  plus  qu'une 
position  inférieure  à  celle  qu'il  avait  eue 
jusqu'alors ,  comme  chanteur  et  comme 
compositeur,  car  le  genre  de  musique  qui 
avait  été  en  vogue  depuis  dix  ans  subit  alors 
de  notables  modifications ,  et  le  chant  de 
Gaveaux  n'eut  point  le  charme  de  celui 
d'Elleviou  et  de  Martin.  Une  atteinte  d'a- 
liénation mentale  l'obligea  à  quitter  la 
scène  en  1812.  Rendue  la  raison  après  un 
traitement  de  quelques  mois,  il  parut  guéri 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  une  nou- 
velle atteinte  survint  en  1819,  et  cet  ar- 
tiste, retiré  dans  une  maison  de  santé  près 
de  Paris,  mourut  le  5  février  1825  ,  dans 
un  état  de  démence  complète. 

Pendant  sa  carrière  dramatique,  Ga- 
veaux écrivit  pour  le  théâtre  Feydeau  beau- 
coup d'opéras  où  l'on  remarque  une  cer- 
taine facilité  de  style  et  un  bon  sentiment 
de  la  scène,  mais  qui  laissent  désirer  plus 
d'oiiginalitédans  les  idées.  La  liste  de  ses 
opéras  renferme  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Le  Paria,  ou  la  chaumière 
indienne,  en  2  actes,  au  théâtre  Feydeau, 
1792;  1°  Les  Deux  Suisses,  en  un  acte, 
au  même  théâtre  ;  le  titre  de  cet  ouvrage 
fut  changé  après  les  événemensdu  10  août 
en  celui  de  V  Amour  filial ,  ou  la  jambe 
de  bois  ;  3°  Les  Deux  Ermites ,  en  un 
acte ,  1793  ;  4"  La  Famille  indigente ,  en 
un  acte  ,  1793  ;  5°  La  Partie  carrée,  en 
un  acle,  1793  ;  ô°  S ophronime,  en  lacias, 
1794;  7°  Le  Petit  matelot,  en  un  acte, 
1795  ;  8»  Lise  et  Colin,  en  2  actes,  1795; 
9"  Le  Diable  couleur  de  rose ,  ou  le  bon- 
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homme  Misère,  au  théâtre  Montansier,  en 

1804  \W°  Le  Réi>eil  du  peuple ,  hymne  à 
l'Opéra  ,  après  le  règne  de  la  terreur,  1795; 
11°  Tout  par  hasard,  en  un  acte,  au 
théâtre  Feydeau,  1796;  12°  Céliane ,  en 
un  acte,  1796  ;  13°  Delmon  et  Nadine, 
en  deux  actes,  1796  ;  14''Z,«  Gasconnade  , 
en  un  acte,  1796;  15°  Le  Traité  nul,  en 
un  acte,  1191  ]  16°  Sophie  et  Moncars, 
ou  l'intrigue  portugaise,  en  2  actes,  1191  ^ 
17°  Léonore ,  ou  l'amour  conjugal ,  en 
3  actes,  1798.  Cet  ouvrage,  le  meilleur 
que  Gaveaux  a  écrit,  a  fourni  le  sujet  du 
célèbre  opéra  de  Beethoven  connu  sous  le 
nom  de  Fidelio.  18°  I^es  Noms  supposés^ 
en  un  acte  ,  1798;  19°  Les  deuxJockeis, 
en  un  acte  ,  1 799  ;  20°  Oiv/«^Aa  ;  en  trois 
actes,  1800;  1\°  Le  Locataire,  en  un  acte, 
au  théâtre  Favart,  1800;  22°  Le  Trom- 
peur trompé ,  en  un  acte  ,  au  théâtre  Fey- 
deau ,  1800;  23"  Avis  aux  femmes ,  en 
un  acte  ,  1804  ;  24°  Le  Bouffe  et  le  tail- 
leur,  en  un  acte,  au  théâtre  Montansier, 
1804;  25°  Trop  tôt,  en  un  acte  ,  au  même 
théâtre,  1 804 ;  26°  Le  Mariage  inattendu, 
en  un  acte,  au  même  théâtre  ,  1804; 
27°  Un  quart  d'heure  de  silence ,  en  un 
acte  ,  au  théâtre  Feydeau,  1804;  28"  L'A- 
mour à  Cjthère ,  ballet  en  2  actes,  à 
l'Opéra  ,  1805;  29"  Monsieur  Deschalu- 
meaux, en  3  actes,   au  théâtre  Feydeau, 

1805  ;  30°  Le  Diable  en  vacance,  suite 
du  diable  couleur  de  rose  ,  en  un  acte,  au 
théâtre  Montansier,  1805;  31°  L'Échelle 
de  soie,  en  un  acte,  au  théâtre  Feydeau, 
1 808  ;  32°  La  Rose  blanche  et  la  rose 
rouge,  en  3  actes,  1809;  33°  L'Enfant 
prodigue,  en  3  actes,  1811;  34°  Une 
jiuit  au  bois ,  ou  le  muet  de  circonstance, 
en  un  acte  ,  1818.  C'est  le  dernier  ouvrage 
de  Gaveaux ,  et  le  seul  qu'il  a  écrit  après 
sa  première  atteinte  d'aliénation  mentale. 
35°  Pjgmalion ,  scène  lyrique  de  Jean- 
•Tacques  Rousseau  ,  inédite.  Gaveaux  a  pu- 
blié un  recueil  de  Canzonettes  italiennes 
dédiées  à  Garât ,  Paris  ,  1800  ,  et  un  re- 
cueil de  romances  françaises. 

Comme  chanteur  ,  Gaveaux  s'Sst  distin- 
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gué  dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière 
dramatique  par  une  voix  agréable  ,  légère 
et  facile,  par  de  la  chaleur  et  de  l'expression 
dramatique.  Excellent  musicien  ,  il  gui- 
dait les  autres  acteurs  dans  les  morceaux 
d'ensemble,  et  communiquait  beaucoup  de 
verve  à  l'exécution.  Dans  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie  théâtrale  ,  sa  voix  avait 
perdu  son  timbre,  était  devenue  sourde  et 
nasale,  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  lui  con- 
fia plus  que  des  rôles  de  peu  d'importance. 
Ceux  qui  le  firent  connaître  avantageuse- 
ment, à  l'époque  de  ses  débuts,  furent  Flo- 
resky,dans  Lodoïska  de  Clierubini,  Roméo 
de  Steibelt,  Belfort ,  dans  les  Visitandi- 
nes.  En  1804,  Gaveaux  fut  nommé  chan- 
teur de  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon. 

GAVEAUX  (  Simon),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Béziers  en  1759  ,  fut  attaché 
au  théâtre  Feydeau  comme  répétiteur  et 
Souffleur  de  musique.  En  1793  il  établit 
à  Paris  une  maison  de  commerce  de  musi- 
que en  société  avec  son  frère.  Il  est  auteur 
d'une  Méthode  de  flageolet. 

GAVINIES  (pierhe),  violoniste  célèbre, 
naquit  à  Bordeaux  le  1 1  mai  1728,  sui- 
vant l'^'^jai  sur  la  musique  de  La  Borde, 
et  selon  une  notice  de  M""^  de  Salm  ,  le 
26  mai  1726.  La  dernière  date  est  plus 
vraisemblable,  car  il  aurait  eu  treize  ans 
au  lieu  de  onze  lorsqu'il  fit  admirer  son 
talent  à  Paris.  On  ignore  le  nom  du  maître 
qui  dirigea  ses  études;  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même,  et  aux  occa- 
sions qu'il  eut  d'entendre  quelques  bons 
violonistes  italiens  ,1a  rare  habileté  qui  le 
distingua  ,  et  qui  fit  de  lui  le  chef  de  l'é- 
cole françaisedu  violon.  En  1741  il  parut 
au  conceit  spirituel  et  y  excita  le  plus  vif 
étonnement  par  les  qualités  précoces  d'un 
talent  qui  alla  toujours  grandissant.  Lors- 
que Gaviniés  eut  atteint  la  force  de  l'âge  , 
les  caractères  de  ce  talent  consistèrent  en 
un  mécanisme  d'archet  qui  lui  permettait 
de  se  jouer  des  plus  grandes  difficultés, 
en  une  justesse  parfaite  ,  en  un  style  im- 
posant, enfin  en  une  expression  pleine  de 
charme  et  de  sensibilité  ,  particulièremcnl 


dans  l'adagio.  Ce  sont  ces  grandes  et  rares 
qualités  qui  frappèrent  Viotti  lorsqu'il  eut 
entendu  Gaviniés,  et  qui  le  lui  firent  appe- 
ler le  Tartini  français.  Le  talent  de  cet 
artiste  se  fit  particulièrement  apprécier  à 
sa  juste  valeur  dans  diverses  occasions  où 
il  sefit  entendre  au  concertspiriluel,  après 
des  violonistes  d'un  mérite  incontestable. 
C'est  ainsi  que  la  palme  lui  fut  donnée 
après  des  luttes  avec  Pugnani ,  Dominique 
Ferrari  et  Jean  Stamitz. 

La  jeunesse  de  Gaviniés  fut  orageuse. 
Sa  passion  pour  les  femmes  ne  connaissait 
pas  de  frein  ,  et  la  licence  des  mœurs  de 
son  temps  ne  secondait  que  trop  son  pen- 
chant. Une  intrigue  d'amour  avec  une 
dame  de  la  cour  l'obligea  de  s'éloigner  fur- 
tivement de  Paris  ,  pour  se  soustraire  à  la 
vengeance  d'un  époux  outragé;  mais  il  fut 
arrêté  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  les  en- 
nuis d'une  prison  lui  donnèrent  pendant 
une  année  le  temps  de  réfléchir  sur  les  in- 
convéniens  d'une  vie  agitée.  11  paraît  que  ce 
temps  ne  fut  point  en  effet  perdu  pour  lui, 
et  que  sa  raison  s'était  mûrie  lorsqu'il  sortit 
de  sa  retraite  forcée.  Dans  l'âge  mûr,  il  eut 
toutes  les  qualités  de  l'homme  estimable,  et 
de  ses  premiers  écarts  il  ne  lui  resta  que 
cette  rectitude  de  jugement,  cette  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses,  enfin, 
cette  exquise  politesse  qui  s'acquièrent  par 
la  fréquentation  du  grand  monde.  Ce  lut 
dans  sa  prison  qu'il  composa  la  romance 
pour  violon  qui  a  eu  longtemps  de  la 
célébrité,  sous  le  nom  de  Romance  de 
Gaviniés.  Lorsqu'il  jouait  ce  morceau , 
sur  lequel  il  improvisait  des  variations,  il 
mettait  tant  d'expression  dans  son  jeu, 
qu'il  faisait  verser  des  larmes  à  son  au- 
ditoire. A  soixante -treize  ans  ,  il  l'exé- 
cuta dans  un  concert,  et  causa  la  plus  vive 
émotion  à  ceux  qui  l'entendirent.  Bentré 
dans  le  monde  ,  Gaviniés  ne  s'occupa  plus 
que  de  son  art.  Il  forma ,  conjointement 
avec  Gossec,  l'entreprise  du  Concert  spiri- 
tuel ,  et  jamais  cet  établissement  ne  fut 
aussi  bien  administré  que  par  ces  deux  ar- 
tistes. 
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Comme  professeur,  Gaviniés  ne  se  dis- 
tingna  pas  moins  que  comme  virtuose.  11 
a  formé  beaucoup  d'élèves  qui  possédèrent 
un  très  bon  mécanisme  du  violon  ,  et  à  qui 
il  ne  manqua,  pour  être  de  grands  artistes  , 
que  de  joindre  le  génie  au  savoir.  On  cite 
parmi  ceux  qui  se  sont  fait  particulière- 
ment remarquer  Capron,  Lemierre,  Pai- 
sible ,  Le  Duc  aîné  ,  l'abbé  Robinot ,  Gué- 
nin ,  Imbault  et  Baudron.  En  1794,  il 
fut  nommé  professeur  an  Conservatoire,  qui 
venait  d'être  établi  par  un  décret  de  la 
Convention  ;  mais  il  n'entra  en  fonctions 
qu'en  1796.  Son  meilleur  élève  dans  cette 
école  fut  M.  Verdiguiés  qui  se  fit  entendre 
avec  succès  dans  les  concerts  du  Conser- 
vatoire, et  qui  fut  un  des  premiers  violons 
de  l'Opéra.  Gaviniés  mourut  le  9  septem- 
bre 1800,  considéré  comme  le  chef  et  le 
fondateur  de  l'école  française  du  violon.  Le 
Conservatoire  de  musique  de  Paris  assista 
en  corps  à  ses  obsèques,  et  Gossec  prononça 
sur  sa  tombe  son  oraison  funèbre.  M™"^  Con- 
stance Pipelet,  aujourd'hui  M"<=  la  prin- 
cesse de  Salm  ,  a  prononcé  l'éloge  de  Ga- 
viniés en  1801,  au  lycée  des  arts;  cet  éloge, 
où  l'on  trouve  des  anecdotes  intéressantes 
sur  la  vie  de  l'artiste,  a  été  publié  à  Paris 
l'année  suivante  sous  ce  titre  :  Eloge  his- 
torique de  Pierre  Gaviniés  (in -8°). 
Mi  Fayolle  a  publié  aussi  :  Notices  sur 
Corelli ,  Tartini ,  Gaviniés  et  Viotti  , 
Paris,  1810,  in-8°.  Le  Mercure  de  France 
du  mois  de  mai  1752  contient  (p.  181  ) 
un  éloge  pompeux  de  Gaviniés  qui  venait 
de  se  faire  entendre  au  concert  spirituel. 

Cet  artiste  avait  des  connaissances  assez 
étendues  en  littérature.  Il  avait  été  lié  d'a- 
mitié avec  J.-J.  Rousseau.  Ce  sont  vrai- 
semblablement ses  rapports  avec  ce  grand 
écrivain  qui  lui  ont  fait  attribuer  parlabbé 
Roussier  (  suivant  le  témoignage  de  De 
l'Aulnaye)  la  rédaction  de  l'écrit  polémi- 
q[ue  intitulé  :  Errata  de  l'Essai  sur  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne  (de  La  Borde), 
par  M"-^  *'*,  Paris,  1781,  in -80,  et 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  les  dernières 
éditions  des  œuvres  du  philosophe  de  Ge- 
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nève.  M"^''  de  Salm  a  aussi  adopté  l'opi- 
nion que  Gaviniés  est  le  véritable  auteur 
de  cette  brochure.  On  sait  que  La  Borde  a 
attaqué  sans  ménagement  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire de  musique  et  de  la  Lettre  sur 
la  musiquefrançaise  en  plusieurs  endroits 
de  son  livre.  ISErrata  a  pour  objet  de 
venger  la  mémoire  de  l'illustre  écrivain, 
et  l'auteur  de  cette  broclmre  remplit  sa 
mission  avec  une  logique  serrée,  et  démon- 
tre avec  succès  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  du  détracteur;  mais  il  garde  peu  demé- 
nagemens  dans  son  style.  Or,  il  ne  pa- 
raît pas  vraisemblable  que  Gaviniés  ait 
écrit  avec  dureté  contre  La  Borde,  qui  lui 
avait  consacré  un  article  bienveillant  dans 
le  troisième  volume  de  son  livre.  Quoiqu'il 
en  soit,  La  Borde  se  répandit  en  invectives 
contre  son  critique  dans  le  Supplément  àe 
son  Essai ,  et  la  dame  anonyme,  ou  Gavi- 
niés, termina  la  discussion  par  un  petit 
écrit  intitulé  Mon  dernier  mot ,  Paris , 
1781  ,  in-8<'. 

Gaviniés  est  connu  comme  compositeur 
par  un  opéra-comique  en  trois  actes  qui  a 
été  représenté  avec  succès  en  1760,  à  la 
Comédie-Italienne,  sous  le  titre  :  Le  Pré- 
tendu. Il  a  publié  pour  le  violon  :  1"'  Pre- 
mier concerto  (en  Za  )  ,  Paris,  Sieber; 
2° Deuxième  idem  (en  fa).,  ibid.  ; 3°  Troi- 
sième idem  (  en  ré) ,  ibid.  ;  4°  Quatrième 
idem  (en  mi) ,  ibid.  ;  5»  Cinquième.:WeOT 
(  en  la  ) ,  ibid.  ;  6°  Sixième  idem  (en  /-e), 
ibid.;  7°  Six  sonates  pour  violon  solo, 
avec  ace.  de  basse,  œuvre  1  ,  Paris  ,  Sie- 
ber ;  8°  Six  sonates  idem,  œuvre  5™"^, 
ibid.  ;  9°  Les  vingt-puatre  matinées ,  étu- 
des pour  le  violon ,  dans  tous  les  tons  , 
Paris  ,  Imbault  (Janel),  1794;  ouvrage 
excellent  rempli  de  grandes  difficultés  pro- 
pres à  donner  un  brillant  mécanisnie  de 
l'instrument.  Gaviniés  les  jouait  avec  une 
rare  habileté.  10°  Trois  sonates  pour  vio- 
lon seul,  dont  une  en^a  mineur,  intitu- 
lée Le  tombeau  de  Gaviniés ,  Paris  ,  Na- 
dermann  ,  1801  (  œuvre  posthume). 

GAWLER  (.  .  .),  organiste  à  Lon- 
dres ,    a    publié    pour    son    instrument  : 
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jo   Harmonia    sacra  ,    a    collection   of 
Psalm-lunes,  wilh  interludes j  and  wlth  a 
thorough-basSjJbrming  a  mostcomplete 
work  of  sacred  music ,   Londres,    dé- 
menti; 2°  Dr.  Watt's  divine  music,  ibid 
3°  Lessons  for  the  harpsicJiord ,  ibid, 
4°  Single  volontariesforthe  organ,  ibid 
5°   24  Interludes  or  short  voluniaries 
for  the  organ ,  ibid. 

GAY  (M'ns  Sophie),  née  à  Paris  en 
1776,  est  fille  d'un  agent  de  change, 
nommé  Lavaletle ,  qni  lui  a  fait  donner 
une  brillante  éducation.  Elle  cultiva  par- 
ticulièrement la  musique  dans  sa  jeunesse; 
Steibelt  fut  son  maître  de  piano  ,  et  Can- 
deille  lui  donna  des  leçons  décomposition. 
Mariée  à  l'âge  de  dix-sept  ans  à  M.  Liottier, 
agent  de  change,  comme  son  père,  elle  pa- 
rut dans  le  monde  à  l'époque  du  directoire, 
comme  une  des  plus  belles  femmes  de  Paris, 
et  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  ses  ta- 
lenset  par  son  esprit  que  par  sa  beauté.  Son 
union  ne  fut  point  heureuse  ;  un  divorce 
la  rompit.  Devenue  libre ,  M"^"^  Sophie 
Lavalette  épousa  eu  1799  M.  Gay  qui,  sous 
le  consulat ,  obtint  la  place  de  receveur 
général  du  département  de  la  Roër.  Dès- 
lors,  M™«  Gay  fixa  son  séjour  à  Aix-la- 
Chapelle.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
de  toutes  les  personnes  de  distinction  qui 
visitaient  cette  ville  et  Spa.  La  destitution 
de  son  mari  la  ramena  à  Paris  vers  1810, 
et  depuis  lors  elle  n'a  plus  quitté  cette 
ville ,  si  ce  n'est  pour  faire  un  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie  avec  sa  fille  (M'i*^  Del- 
phine Gay,  depuis  lors  M"^''  de  Girardin). 
M™*-'  Gay  s'est  fait  un  nom  dans  la  littéra- 
ture par  des  romans  où  l'on  trouve  de  lin- 
lérêt ,  et  un  style  élégant  et  facile.  Elle 
a  aussi  donné  quelques  comédies;  mais 
moins  heureuse  au  théâtre  que  chez  son  li- 
braire, elle  n'a  pu  y  faire  vivre  aucune  de 
ses  productions,  à  l'exception  de  la  Séré- 
nade, arrangée  en  opéra-comique  d'après 
Regnard  (musique  de  M™"  Gail  ) ,  et  du 
Maître  de  chapelle,  arrangé  d'après  le 
Chanoine  de  Milan ,  coméJie  de  31.  Du- 
val,  et  qui  s'estsoulcnu  parla  musique  de 


M.  Paeret  léchant  de  Martin.  Comme  mu- 
sicienne, M™<'  Gay  aurait  pu  acquérir  de 
la  renommée,  si  le  monde  et  la  littérature 
ne  l'eussent  distraite  de  la  culture  de  cet 
art.  Il  existe  à  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire de  Paris  une  cantate  avec  orchestre 
de  sa  composition,  qui  indique  du  talent; 
elle  a  publié  plusieurs  romances  avec  ac- 
compagnement de  piano  ,  entre  autres 
Moerls ,  qui  ont  obtenu  du  succès.  Dans 
sa  jeunesse,  elle  a  été  comptée  au  nombre 
des  pianistes  distingués. 

GAYE  (  JEAN) ,  né  dans  un  village  près 
de  Toulouse  vers  1640,  était  doué  d'une 
belle  voix  de  ténor  élevé  qu'on  désignait 
autrefois  en  France  sous  le  nom  de  haute- 
contre.  Après  avoir  été  enfant  de  chœur 
à  Toulouse,  il  fut  employé  à  la  cathédrale 
de  Béliers.  Sa  voix  ayant  acquis  tout  son 
développement,  Gaye  se  rendit  à  Paris. 
Sur  la  recommandation  de  Lulli,  il  fut 
admis  comme  ténor  de  la  chambre  et  delà 
chapelle  du  roi  en  1666.  Lorsque  Lulli 
eut  obtenu  le  privilège  de  l'Opéra  ,  il  en- 
gagea Gaye  comme  premier  ténor  de  son 
théâtre,  et  lui  fît  chanter  les  premiers  rô- 
les ,  avant  que  Dumeni  eût  débuté.  Gaye 
chanta  pour  la  première  fois  en  1673  dans 
Cadnius.  Après  la  mort  de  Lulli,  il  se 
retira  du  théâtre,  et  ne  chanta  plus  qu'à  la 
cour.  11  obtint  ensuite  la  charge  de  valet 
de  chambre  de  la  Dauphine,  et  mourut  en 
1701.  On  rapporte  sur  ce  chanteur  l'anec- 
dote sui  vante.  Dans  une  partie  de  débauclie, 
il  s'était  servi  de  paroles  oflensantes  sur 
l'archevêque  de  Reims  ,  grand  maître  de  la 
chapelle  du  roi.  Revenu  à  lui,  et  redoutant 
les  suites  de  son  imprudence  ,  il  alla  se  je- 
ter aux  pieds  de  Louis  XIV,  lui  avoua  sa 
faute,  et  le  pria  de  la  lui  pardoimer. 
Quelques  jours  après  il  chantait  à  la  clia- 
pelle,  et  l'archevêque,  instruit  des  propos 
du  chanteur  ,  dit  assez  haut  pour  être  en- 
tendu :  c'est  dommage ,  le  pauvre  Gaje 
perd  sa  voix!  —  Vous  vous  trompez ,  dit 
le  roi ,  il  chante  bien,  mais  il  parle  mal. 

Gaye  a  eu  un  fils  (  Jacques)  qui  entra 
comme  ténor  à  la  chapelle  du  roi  en  1692, 
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et  qui  fut  valet  de  chambre  de  la  duchesse 
de  Bourgogne. 

GATER  (  jean-joseph-geouges)  ,  maî- 
tre de  concerts  du  Landgrave  de   Hesse- 
Hombourg,  ne  à  Engelhaus  en  Bohème,  le 
17avrill748,futun  violoniste liabile  et  un 
compositeur  agréable.  Ses  premières  études 
embrassèrent  non  seulement  la    musique 
vocale,   mais  le  clavecin,  le   violon,    la 
trompette  et  le  cor.  Plus  tard  il  étudia  de 
préférence  le  violon  et  l'harmonie.  Après 
avoir  été  pendant  deux  ans  organiste  dans 
une  ville  qu'on  ne  désigne  pas  ,    il  se  ren- 
dit à  Prague  pour  y  j)erfectionner  son  ta- 
lentsur  le  violon,  sous  la  direction  dePichl, 
et  pour  prendre  des  leçons  de  composition 
chez  Loos.  Il  fit  ensuite  un  grand  voyage 
artistique  en  Allemagne,  qui  fut  couronné 
de  succès.     La   conversation    instructive 
d'Enderle  l'arrêta  plusieurs  mois  à  Darm- 
stadt  ;  de  là  il   se  rendit  à  Hambourg  en 
17/4  ,et  depuis  lors  il  n'a  plus  quitté  cette 
résidence.  Il  y  est  mort  en  1811  ,  à  l'âge 
de  63  ans.  Il  y  a  des  compositions  de  Gayer 
pour  tous  les  instrumens.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  ,  on  remarque  un  oratorio  de 
la  passion  intitulé  L'ange,   l'homme  et 
l'ennemi,  plusieurs  messes  et    motets   à 
quatre  voix  et  orchestre,  40  concertos  pour 
le  violon,  30  grandes  symphonies  ,  15  con- 
certos pour  le  cor,  trois  concertos  pour  le 
basson  ,  six  symphonies  concertantes  pour 
deux  clarinettes,  un  concerto  pour  le  haut- 
bois ,  un  zV/empour  la  flûte  ,  quatre  sona- 
tes pour  le  piano  ,  et  une  multitude  de 
petits  morceaux  pour  divers  instrumens. 
Toute  cette   musique  est   restée   en  ma- 
nuscrit. 

GAZZANIGA  (  joseph  ) ,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Crème  ,  est  né 
à  Yérone,  an  mois  d'octobre  1743.  A  peine 
avait-il  commencé  ses  humanités  ,  que  son 
père  lui  fit  prendre  l'habit  ecclésiastique  ; 
cependant  se  sentant  peu  de  goût  pour  cet 
état ,  il  cultivait  en  secret  la  musique ,  et 
négligeait  les  études  qu'on  voulait  lui  im- 
poser. A  l'âge  de  17  ans,  il  perdit  son 
père;  alors  il  se  rendit  à  Venise  avec  des 
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lettres  de  recommandation  pour  Porpora. 
Ce  compositeur  habile  venait  de  recevoir 
sa  nomination  de  maître  au  Conservatoire 
de  Sanl'  Onqfrio ,  à  Naples.  Il  emmena 
avec  lui  le  jeune  Gazzaniga  ,  en  qui  il  avait 
reconnu  d'heureuses  dispositions  ,  et  le  fit 
admettre   gratuitement  pour   sept  années 
dans  la  même  école.  Après   avoir  achevé 
son  engagement,  Gazzaniga  passa  en  1767 
sous  la  direction  de  Piccini ,  et  employa 
trois  ans  à  terminer  ses   études  auprès  de 
ce  grand  maître.  Vers  1770,  il  se  rendit 
à  Venise  ,    se  lia  d'amitié  avec  Sacchini , 
et  reçut  de  lui  des  conseils  qui  complétè- 
rent son  éducation  musicale.  Sacchini,  qui 
prenait  à  lui  le  plus  vif  intérêt,  lui  pro- 
cura l'occasion  d'écrire  son  premier  opéra 
à  Vienne ,  sous  le  titre  de  lljînlo  Cieco. 
De  retour  en  Italie,  il  composa  pour  divers 
théâtres  :  1°  La  Locanda ,  \11\]  2"  Il 
Calandrino ,  \ll\\'h°  L  Isola  d'Alcina, 
1112-,  4°  Ezio,  1772;   5»  La  tromha  di 
Merlino,  1772;  6°  La  Donna  soldato , 
177  4:  ;  7°  //  Ciaiiatano  in  fiera,   1774; 
8"  Marino  Carbonaro,  1775;  ^°  La  Fe- 
deltà  d'amore  alla  prova,  1676  ;  10°  Ar- 
mida ,  1777.   En   1779,    Gazzaniga   fut 
demandé  à  Naples  où  il  passa  trois  années, 
occupé  à  écrire  pour  les  dilTérens  théâtres 
de  cette  ville.  De  là  il  alla  à  Palerme  et  y 
composa:  11°  Il  ritornod'Ulisse,  1781; 
12"  Peneloppe ,  1781,  et  une  messe  so- 
lennelle pour  la  fête  de  Sainte-Cécile.  De 
retour  sur  le  continent ,  il  écrivit  :  lo°La 
f^endemia ,  à  Venise,  en  1783;  14°  La 
Creduta  infedele,  à  Naples ,  1783  ;  15°  // 
Seraglio  d'Osmanno ,  à  Florence,  1785, 
jouédans  la  même  année  à  Milan;  16°  C/rce^ 
à  Venise  ,  1786;  17° Le  Donnejanatiche, 
dans  la  même  ville,  1786;  18°  La  Dama 
ijicognita,  1787;  19°  La  Cameriere  di 
spitito ,  à  Venise  1787  ;  20°  La  Didone, 
dans  la  même  ville,  1787;  21°  La  Con- 
tessa  di  nuova  luna,  à  Dresde  en  1778; 
22°  La  Donna  capricciosa,  1780  ;  23«  // 
Convitato  di  Pietra ,  à  Bergame,  1788  , 
joué  l'année  suivante  à  Milan  ;  24°  VlLa- 
liana  in  Londra ,  à  Plaisance,  en  1789; 
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25"  V Imprésario  in  angusLie,  à  Fcrrare, 
1789  ;  26»  La  MogUe  capricciosa,  1789  ; 
27"  Idomeneo,  à  Padoue  ,  1790;  28°  La 
disfalla  de  Mori ,  à  Turin,  1791.  Gaz- 
zaniga  était  occupé  à  écrire  cet  ouvrage, 
quand  on  lui  ofFrit  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Crème  ;  il  l'ac- 
cepta, et  depuis  lors  il  écrivit  peu  pour  le 
théâtre.  On  ne  cite  plus  de  lui  depuis  celte 
époque  que  Don  Giovanni  Tenario,  joué 
àLucques  en  1792,  alllMaritotnigliore, 
à  Milan  en  1801.  On  connaît  aussi  quel- 
ques cantates  de  Gazzaniga ,  un  Stabat 
mater,  et  un  Te  Deum  à  quatre  voix  et 
orchestre.  En  1815  Gazzaniga  vivait  en- 
core à  Crème  ;  il  élait  alors  âgé  de  70  ans. 
Il  était  mort  avant  1819,  mais  j'ignore  la 
date  pi'écise  de  son  décès. 

GEBAUER  (  MICHEL-JOSEPH  ) ,  fils  aîné 
d'un  musicien  de  régiment,  naquit  à  La 
Fère  (Aisne)  en  1763.  11  n'était  âgé  que 
de  quatorze  ans  lorsqu'il  perdit  son  père , 
et  dès-lors  il  devint  le  chef  de  sa  famille  et 
le  guide  de  ses  frères.  Ce  fut  à  cet  âgequ'il 
eut  une  place  d'hautboïste  dans  la  musi- 
que de  la  garde  suisse  du  roi.  A  vingt  ans, 
il  fut  placé  comme  alto  dans  la  chapelle  de 
Versailles.  Il  jouait  aussi  bien  du  violon 
que  de  plusieursinstrumens  à  vent,  et  l'on 
croit  qu'il  serait  devenu  un  violoniste  de 
premier  ordre,  s'il  n'eut  perdu  par  acci- 
dent une  phalange  du  petit  doigt  de  la 
main  gauche.  Pour  jouer  du  hautbois  il 
ajusta  à  son  doigt  une  phalange  mécanique. 
En  1791  il  entra  dans  le  corps  de  musique 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ,  qui  devint 
ensuite  le  noyau  du  Conservatoire.  Appelé 
dans  cette  école  en  1794,  comme  profes- 
seur, il  y  resta  sept  ans,  et  n'en  sortit 
qu'en  1802,  lorsque  le  nombre  des  artistes 
qui  enseignaient  dans  cet  établissement  fut 
réduit  de  plus  de  moitié.  C'est  alors  qu'il 
devint  chef  de  musique  de  la  garde  des  Con- 
suls, puis  de  la  garde  impériale,  et  cette 
époque  est  celle  où  il  écrivit  une  immense 
quantité  de  marches  et  de  pas  redoublés 
qui  furent  considérés  comme  ce  qu'on  pos- 
sédait de  meilleur  en  France  pour  la  mu- 


siqne  militaire.  Obligé  par  sa  place  à  sui- 
vre l'armée  dans  les  campagnes  de  1805, 
1806,  1809  et  1812,  il  eut  occasion  d'é- 
tudier en  Allemagne  l'état  perfectionné  de 
quelques  instrumens  à  vent,  et  le  système 
de  musique  militaire  qui  y  était  alors  en 
usage  ;  cette  étude  ne  fut  perdue  ni  pour 
lui ,  ni  pour  la  musique  de  la  garde  ,  car 
il  lit  à  celle-ci  plusieurs  améliorations  im- 
portantes. Cet  artiste  recommandable  a 
succombé  aux  fatigues  de  la  retraite  de 
Moscou,  dans  le  mois  de  décembre  1812. 
Il  était  hautboïste  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur Napoléon.  On  a  publié  beaucoup 
d'ouvrages  de  sa  composition ,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1°  Six  duos  pour 
violon  et  alto,  œuvre  1  ,  Paris,  Sieber; 
2"  Six  idem,  op.  5,  Paris,  Janet;  3°  Six 
duos  pour  2  violons,  op.  10,  Mayence, 
Schott  ;  4°  3  idem  ,  op.  38  ,  Paris,  Jouve; 
5°  Six  idem,  œuvre  posthume,  Paris, 
Schonenberger  ;  6°  Deux  quatuors  pour 
flûte,  clarinette,  cor  et  basson,  œuvre 
posthume,  ibid.  ;  1°  Duos  pour  2  flûtes, 
œuvres  9,  11  ,  et  posthume,  Paris,  Sie- 
ber et  Schonenberger  ;  8°  Duos  pour  flûte 
et  violon,  op.  16,  19,  Paris,  Sieber; 
9°  Duos  pour  flûte  et  basson  ,  œuvre  17  , 
ibid.;  10"  Duos  pour  flûte  et  cor,  liv.  1 
et  2,  Paris,  Jouve;  11°  Duos  pour  2  cla- 
rinettes, op.  12, 18 et  27,  Paris  ,  Sieber, 
Schonenberger;  12°  Duos  pour  clarinette 
et  basson  ,  op.  22,  Paris  ,  Schonenberger; 
13"  Douze  marches  pour  le  piano.  Vienne, 
Weigl  ;  14°  Plus  de  deux  cents  marches 
ou  pas  redoublés  pour  musique  militaire 
et  morceaux  d'opéras  arrangés  en  harmo- 
nie, répandus  dans  les  journaux  d'harmo- 
nie publiés  par  Le  Duc  et  par  Gaveaux , 
ou  inédits;  15°  Une  multitude  dépôts 
pourris  ,  airs  variés,  et  morceaux  d'opéras, 
arrangés  pour  divers  instrumens. 

GEBAUER  ( FRANÇOIS-RENE),  frère  du 
précédent ,  professeur  de  basson  an  Conser- 
vatoire de  Paris,  est  né  à  Versailles  (Seinc- 
et-Oise)  en  1773.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des musicales  sous  la  direction  de  son  frère, 
il  reçut    des   leçons   de  Devienne  pour  le 
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basson.  A  ràgedcquinzo  ans  il  entra  comme 
hassonistedansla  garde  suisse,  à  Versailles, 
puis  il  suivit  son  frère  aiiié  dans  la  musi- 
que de  la  garde  nationale  de  Paris.  Admis 
comme  professeur  de  basson  au  Conserva- 
toire de  cette  ville  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  il  l'ut  compris  dans  la  réforme  de 
1802  ,  parce  qu'il  était  plus  jeune  queOzy 
et  Delcambre;  mais  à  la  retraite  de  ce  der- 
nier, en  1825  ,  Gebauer  lui  a  succédé.  Au 
mois  de  janvier  1801  il  était  entré  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  ;  il  s'est  retiré  au  com- 
mencement de  1826,  après  vingt-cinq  ans 
de  service.  M.  Gebauer  a  été  aussi  attaché 
à  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon  ,  et 
a  conservé  son  emploi  après  la  restauration 
jusqu'à  la  suppression  définitive  de  cette 
chapelle,  par  suite  delà  révolution  dejuil- 
letl830.  Il  estclievalier  delalégion  d'hon- 
neur depuis  1814.  Cet  artiste  s'est  fait  re- 
marquer parla  beauté  du  sonqu'il  tirait  du 
basson ,  par  son  habileté  à  corriger  le  défaut 
de  justesse  de  cet  instrument,  et  par  la  net- 
teté de  son  exécution  dans  les  traits  les  plus 
diificiles  ;  malheureusement  il  n'a  pas  joint 
à  ces  qualités  celles  d'un  style  élégant  : 
le  sien  est  vulgaire,  et  sa  manière  de  chan- 
ter est  dépourvue  d'expression.  Comme 
compositeur  ,  il  a  montré  moins  de  génie 
que  de  fécondité;  ses  ouvrages  sont  en  grand 
nombre.  On  y  compte  :  1°  Huit  sympho- 
nies concertantes  pour  flûte,  clarinette, 
cor  et  basson  ,  Paris  ,  Hentz-Jouve,  Sieber; 
2"  Six  œuvres  de  quintettes  pour  divers  in- 
slrnmens  à  vent ,  iùid.  j  3°  Treize  concer- 
tos pour  le  basson  avec  orchestre ,  iOid.  ; 
4"  Trente-six  marches  militaires  et  mor- 
ceaux de  difFérens  genres  pour  harmonie, 
Paris,  Sieber ,  Le  Duc,Gaveaux,  etc.  ; 
5°  Quatuors  pour  divers  instrumens  ,  no- 
tamment pour  flûte,  clarinette,  cor  et 
basson,  op.  20,  27,  41  ,  lettre  A,  et  let- 
tre F,  Paris,  Pleyel ,  Sieber,  Hentz  ,  Le- 
moine;  6°  Trios  pour  divers  instrumens  à 
vent,  œuvres  29,  32,  39  ,  42,  46,  et  let- 
tre D  ,  ibid.  ;  7°  Vingt-six  œuvres  de  duos 
poar  flûtes,  clarinettes,  bassons,  etc., 
renfermant  ce?it  et  dix-huit  duos ,  ibid.  ; 


8"  Plus  de  quarante  œuvres  de  sonates, 
solos,  exercices,  études,  etc. ,  pour  divers 
instrumens  à  vent ,  particulièrement  pour 
basson  ,  ibid.  ;9°  Une  multitude  d'airs  va- 
riés ,  pots-pourris  ,  lantaisies  ,  etc. ,  pour 
flûte,  basson,  ibid.;  10"  Deux  ouvertures 
pour  l'orchestre;  11°  Méthode  pour  le 
basson.  M.  Gebauer  a  une  111  le  qui  s'est 
fait  connaître  comme  cantatrice  dans  des 
concerts  ,  à  Paris  et  en  Italie. 

GEBAUER  ( ETIENNE-FRANÇOIS ) ,  frère 
des  précédons,  né  à  Versailles  (Seine-et- 
Oise  )  en  1777  ,  a  eu  pour  maître  de  mu- 
sique son  frère  aîné  (  Michel- Joseph  ) ,  et  a 
reçu  ensuite  des  leçons  de  Ilugot  pour  la 
flûte.  Entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comi- 
que  en  1801,  comme  deuxième  flûte,  il  a 
pris  la  place  de  première  en  1813  ,  et  s'est 
retiré  à  la  fin  de  1822,  dans  un  état  de 
santé  déplorable  ,  qui  l'a  conduit  au  tom- 
beau peu  de  mois  après.  Cet  artiste  a  pu- 
blié beaucoup  de  compositions  parmi  les- 
quelles on  remarque  1°  Dix-neuf  œuvres 
de  duos  pour  deux  flûtes  ,  Paris ,  Le  Duc^ 
Gaveaux ,  Erard ,  Hentz,  Petit,  Scho- 
nenberger;  2°  Plusieurs  œuvres  de  duos 
pour  2  violons,  ibid.  ;  3°  Sonates  pourflûte 
avec  ace.  de  basse ,  œuvres  8,14,  Paris  , 
Erard  ,  Frère  ;  4°  Plus  de  cent  solos  déta- 
chés pour  flûte  seule  ,  airs  variés  ,  etc. , 
Paris  ,  Petit  ,  Schonenberger  ,  etc.  ; 
5°  Gamme  pour  la  flûte  suivie  de  18  airs, 
Paris ,  Erard  ;  6°  Airs  variés  pour  clari- 
nette, Paris,  Petit,  Troupenas. 

GEBAUER  (pierrk-paol)  ,  quatrième 
frère  de  la  même  famille ,  est  né  à  Ver- 
sailles en  1775.  Il  eut  moins  de  réputation 
que  ses  frères  ,  parce  qu'il  mourut  jeune, 
mais  il  ne  manquait  pas  de  talent ,  et  lors- 
qu'il exécutait  avec  eux  des  quatuors  ou 
des  symphonies  concertantes  pour  flûte, 
hautbois,  cor  et  basson ,  il  se  faisait  re- 
marquer par  la  précision  de  son  exécution. 
Il  fut  quelque  temps  employé  comme  se- 
cond cor  au  théâtre  du  Vaudeville.  On  con- 
naît de  lui  20  duos  pour  2  cors  ,  Paris  , 
Sieber. 

GEBAUER  (  FRANÇOIS-XAVIER  ) ,  né  en 
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1784  à  Eckersdorf,  dans  le  comté  deGlatz, 
est  fils  d'an  instituteur  qui  se  chargea  lui- 
même  du  soin  de  son  éducation.  Ayant  été 
nommé  organiste  à  Frankenstein  ,  il  oc- 
cupa cette  place  pendant  deux  ou  trois  ans, 
puis  il  se  rendit  à  Vienne  en  1810,  et  y 
eut  tant  de  saccès  par  son  exécution  sur 
le  physJiarmonica  ,  qu'il  prit  la  réso- 
lution de  se  fixer  dans  cette  ville  et  de 
renoncer  à  sa  place  d'organiste.  Il  jouait 
Lien  du  piano  et  du  violoncelle,  et  donna 
des  leçons  de  ces  instrumens.  Vers  la  fin 
de  la  même  année  il  fut  nommé  directeur 
du  chœur  de  l'église  des  Augustins  ,  et  y 
opéra  des  améliorations  considérables  dans 
l'exécution  de  la  musique.  En  1819  il  or- 
ganisa des  concerts  spirituels  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  florissans.  Au  retour  d'an 
voyage  qu'il  fit  en  1822  dans  la  Suisse,  sa 
santé  s'altéra,  et  le  13  décembre  de  la  même 
année  il  cessa  de  vivre  ,  regretté  de  toutes 
les  personnes  qui  l'avaient  connu.  On  a  de 
cet  artiste  un  Tantiim  ergo ,  des  chœurs, 
et  des  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

GEBEL  (Georges),  né  à  Breslau  en 
1685  ,  était  fils  d'un  tailleur  qui  voulait 
lui  faire  embrasserson  état  ;  mais  entraîné 
par  on  goût  passionné  pour  la  musique,  il 
jeta  l'aiguille  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  et 
alla  chez  Winkler  ,  organiste  de  la  cathé- 
drale de  BreslaK,  pour  en  recevoir  des  le- 
çons. Krause,  successeur  de  Winkler,  per- 
fectionna ensuite  son  talent  par  ses  conseils . 
En  1709  il  fut  appelé  à  Bricg  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  d'organiste  ,  ei  vers  le 
même  temps  il  se  lia  d'amitié  avec  Stœlzel, 
maître  de  chapelle  de  Gotha  ,  qui  lui  prêta 
des  livres  dans  lesquels  il  étudia  le  contre- 
point et  la  composition.  En  1713  il  obtint 
la  place  d'organiste  de  l'église  Saint-Chris- 
tophe ,  à  Breslau  ;  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  construisit  un  clavi- 
corde  dont  le  clavier  était  divisé  par  quarts 
de  ton  ,  et  un  grand  clavecin  avec  un  cla- 
vier de  pédales.  Ce  musicien  a  laissé  en 
manuscrit  :  1"  Différentes  pièces  pour  le 


clavicorde;  2°  Quelques  canons,  dont  un 
à  30  voix  ;  3"  Un  psaume  pour  2  chœurs  ; 
4°  Une  messe  pour  deux  chœurs  avec  ace. 
d'instrumens.  Tous   ces  morceaux  furent 
écrits  à  Brieg  depuis  1709  jusqu'en  1715-. 
Les  autres  compositions  de  Gebel  sont  da- 
tées de  Breslau.  5°  Quarante-huit  chorals 
pour   l'orgue    entremêlés    d'airs   connus; 
6°  Quarante-huit  pièces   de  concert ,  dont 
quelques-unes  avec  des  instrumens  à  vent; 
7"  Soixante  cantates  spirituelles  avec  des 
solos  ,  des  duos  et  des  trios  ;  8°  Vingt-qua- 
tre  psaumes  accompagnés  d'instrumens  ; 
9°  Un  oratorio  pour  la  Passion  ,  en  7  par- 
ties, avec  ace.  d'instrumens;  10°  Vingt- 
quatre  grands   concertos  pour    clavecin  ; 
11°  Vingt-quatre  préludes   pour  l'orgue, 
à  deux  claviers  et  pédales  ;  12°  Vingt-qua- 
tre chorals  variés  pour  l'orgue  avec  pédale. 
GEBEL  (GEORGES),  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Breslau  le  15  octobre  1709. 
Sa  faible  constitution  laissait  peu  d'espoir 
qu'il  pût  vivre,  et  ses  premières  années  se 
passèrent  dans  un  état  de  souffrance  qui 
n'éprouvait  de  soulagement   que  lorsqu'il 
promenait  ses  petites  mains  sur  le  clavier 
d'un  clavecin.  Ses  dispositions  pour  la  mu- 
sique se  manifestaient  avec  tant  de  force, 
que  son  père  commença  à  lui  enseigner  les 
principes  de  cet  art  à   l'âge  de  trois  ans. 
Les  progrès  du  jeune  GeLel  furent  rapides; 
à  six  ans  il  commença  à  se  faire  entendre 
sur  le  clavecin  dans  des  concerts  particu- 
liers. Un   an   après,  il  apprit  à  jouer  du 
violon  et  commença  l'étude  de  l'harmonie; 
enfin  ,  à  l'âge  de  huit  ans  il  put  accompa- 
gner des  chorals  et  faire  des  préludes  sur 
l'orgue.  Le  bruit  des  prodiges  de  cet  enfant 
se  répandit  bientôt  au  dehors  ,  et  le  petit 
Gebel  fut  demandé  dans  plusieurs  cours. 
Dans  sa  onzième  année,  il  se  fit  entendre  à 
Oels  ,  et  y  excita  une  admiration  générale 
par  son  talent.  Depuis  ce  temps,  son  jsère 
le  chargea  presque  toujours  de  remplir  ses 
fonctions  d'organiste:  il  s'acquitta  fort  bien 
de  cette  tâche.  Déjà  il  était  renommé  pour 
son  talent  de  musicien  avant  qu'oneûtsongé 
aux  autres  parties  de  son  éducation  ;  le  père 
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da  jeane  artiste  comprit  enfin  la  nécessité 
de  lai  donner  quelque  instruction  litté- 
raire, et  l'envoya  au  gymnase  de  Breslau. 
Pendant  ce  temps,  il  apprit  aussi  les  prin- 
cipes de  la  composition.  Son  habileté  pré- 
coce lui  avait  fait  des  amis  parmi  quelques 
artistes  distingués  ,  tels  que  Krause ,  or- 
ganiste de  la  cathédrale,  Hofmaun,  second 
organiste  de  l'église  Sainte-Elisabeth  ,  et 
le  célèbre  luthiste  Kropfgans;  leurs  con- 
seils achevèrent  de  développer  son  talent. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  nommé  deuxième 
organiste  de  l'église  Sainle-Marie-Made- 
laine.  Quelque  temps  après,  le  duc  d'Oels 
lui  donna  le  titre  de  son  maître  de  chapelle, 
mais  Gebel  n'accepta  sa  nomination  qu'à 
la  condition  qu'il  garderait  sa  place  d'or- 
ganiste à  Breslau  ,  et  qu'il  ne  dirigerait  la 
musique  à  Oels  qu'aux  fêtes  solennelles  : 
ces  propositions  furent  acceptées. 

En  1759,  Gebel  fut  appelée  Varsovie, 
pour  entrer  dans  la  chapelle  du  comte  de 
Bruhl  j  il  se  rendit  dans  cette  ville,  puis 
il  suivit  la  cour  à  Dresde.  11  y  trouva  une 
demoiselle  qui  portait  son  nom,  et  qui  était 
distinguée  comme  peintre  de  portraits  ; 
Gebel  devint  l'époux  de  cette  jeune  per- 
sonne ,  et  se  prit  de  passion  pour  la  pein- 
ture oùil  se  distingua  bientôt  comme  dans 
la  musique.  Ce  fut  aussi  vers  le  mêraetemps 
qu'il  apprit  à  jouer  du  pantalon  j  sous  la 
direction  de  son  inventeur  le  vieux  Heben- 
slreit  ;  malgré  les  difficultés  excessives  de 
cet  instrument,  il  fut,  après  une  année  d'é- 
tude, en  état  d'y  jouer  des  sonates,  des 
fugues ,  et  d'autres  pièces  d'harmonie.  Il  y 
avait  douze  ans  qu'il  était  au  service  du 
comte  de  Bruhl  ,  lorsque  le  prince  de 
Schwartsbourg-Rudolstadt  lui  olFrit  la  di- 
rection de  ses  concerts  :  il  l'accepta  et  prit 
immédiatement  possession  de  sa  nouvelle 
place.  Le  maître  de  chapelle  du  prince 
était  vieux  ;  Gebel  dut  remplir  ses  fonc- 
tions ,  et  dans  l'espace  de  six  ans,  il  écrivit 
deux  années  complètes  de  musique  d'église 
pour  toutes  les  fêtes  et  pour  les  dimanches, 
plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  OEdipe,  en  1751 ,  Médée ,  1752, 
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TarqiUn  le  Superbe,  1752,  Sophonisbe , 
1753  ,  Marc- Antoine,  1753,  plus  de  cent 
symphonies,  des  concertos  pour  le  piano 
et  d'autres  instrumens ,  etc.  A  Dresde  il 
avait  écrit  un  petit  opéra  intitulé  Serpillo 
et  Mélisse,  un  oratorio  pour  le  carême,  un 
psaume  rempli  de  fugues,  différêns  mor- 
ceaux d'église  ,  des  symphonies  ,  des  con- 
certos pour  le  clavecin  et  pour  le  pantalon. 
Tant  de  travaux  faits  en  peu  d'années  al- 
térèrent sa  santé  j  il  fut  atteint  d'hypocon- 
drie, et  le  mal  fit  de  si  rapides  progrès,  que 
rien  ne  put  le  sauver,  et  qu'il  mourut  le 
24  septembre  1753. 

Les  dernières  productions  de  cet  artiste 
se  ressentent  de  la  précipitation  qu'il  a  mise 
à  les  écrire,  et  de  la  préférence  qu'il  ac- 
cordait à  la  peinture,  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Tel  était  son  goût  pour  cet  art ,  que  sa 
maison  était  remplie  de  tableaux  peints  par 
lui  ;  ouvrages  médiocres  qui  n'ont  rien  fait 
pour  sa  gloire  ,  et  qui  Vont  empêché  de  réa- 
liser dans  la  musique  les  espérances  que  sa 
jeunesse  avait  données. 

GEBEL  (a.-f.)  ;  ce  musicien,  qui  pa- 
raît avoir  vécu  à  Vienne  ,  et  sur  qui  je  n'ai 
point  de  renseignemens,  a  publié  beau- 
coup d'ouvrages  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  1°  Une  ouverture  pour  l'orchestre 
(en  ré  mineur),  Vienne,  Hasslingerj 
2°  Deux  suites  d'harmonie  à  6  parties  , 
op.  11  ,  ibid.  ;  3°  Un  quatuor  pour  2  vio- 
lons, alto  et  basse  (en  ré) ,  Leipsick  ,  Pe- 
tersj  4"  8  Variations  pour  la  flûte  sur  un 
air  allemand,  op.  14,  Vienne  ,  Hasslinger 
5°  Des  pièces  pour  la  guitare;  6°  Grande 
sonate  pour  piano  et  violoncelle  (en  mi) , 
Vienne  ,  Artaria  ,•  7°  Des  variations  pour 
le  piano,  Leipsick,  Hofmeister;  8"  Des 
cantates  pour  piano  seul,  Vienne,  Artaria 
et  Hasslinger;  9°  Des  fantaisies  pour  cet 
instrument;  10°  Des  préludes  pour  l'or- 
gue, op.  15,  Leipsick,  llofnieister.  ll'^Des 
chansons  allemandes,  Breslau,  Fœrster. 

GEBHARD  (  charles-martin-fkan- 
çois),  docteur  et  professeur  ordinaire  de 
théologie  à  l'université  d'Erfurt ,  pasteur 
à  Saint-André  ,  assesseur  du  ministère 
19 
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évangélique  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  utiles  de  Mayence  ,  mort  le  16  dé- 
cembre 1813,  a  lu  le  4  août  1796,  dans 
une  assemblée  de  cette  Académie,  un  mé- 
moire Sur  les  bornes  de  la  musique  à 
l'égard  de  la  toute-puissance  qu'on  lui 
attribue  sur  le  cœur  humain.  L'objet  de 
l'auteur  était  de  démontrer  que  cette  puis- 
sance est  limitée,  et  qu'elle  varie  en  raison 
de  l'organisation  des  individus  ;  discus- 
sion oiseuse  d'un  fait  qui  a  toute  l'évidence 
d'un  lieu  commun.  L'auteur  n'a  point  pu- 
blié son  travail.  Il  y  a  une  bonne  préface 
de  20  pages  écrite  par  Gebhard  en  tête  du 
livre  de  chant  simple  (  Choralgesaiig  ) 
laissé  inachevé  par  le  chantre  Weimar  ,  et 
publié  en  1803  avec  des  basses,  par  l'orga- 
niste Kittel.  Dans  cette  préface  ,  Gebhard 
traite  de  l'origine  des  livres  de  chant  ;  il  y 
donne  une  biographie  abrégée  de  Weimar, 
et  quelques  notices  littéraires  sur  les  com- 
positeurs de  mélodies  chorales. 

GEBHARD  (martin-antoine)  ,  pasteur 
à  Steindorf,  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Harmonie.  Erklœrung dieser  idée 
in  3  Buchern  und  Anwendung  dersel- 
hen  aufden  Menschen  in  allen  Bezichun- 
gen  (Harmonie.  Explication  de  cette  idée 
en  3  livres  ,  et  son  application  dans  toutes 
les  institutions  humaines),  Munich,  Fal- 
ter  ,  1817  ,  in-4°.  Le  premier  livre  de  cet 
ouvrage  traite  de  l'harmonie  dans  la  mu- 
sique ;  le  second ,  de  l'harmonie  dans  le 
temps  et  dans  l'histoire  du  temps;  le  troi- 
sième ,  de  l'harmonie  dans  la  philosophie. 

GEBHARD  (  jean-godefroi)  ,  direc- 
teur de  musique  au  séminaire  de  Barby, 
petite  ville  de  la  Saxe  ,  de  1784  à  1790. 
Il  a  publié  de  sa  composition  :  1"  Sonate 
pour  clavecin,  Leipsick  ,  1784;  2°  Re- 
cueil de  petites  pièces  faciles  pour  le  cla- 
vecin et  pour  l'orgue  ,  1"^^  partie  ,  Barby , 
1786,  18  pages  in-4°;  2'»«  partie,  ibid. , 
1788,  18  pages  in-4°. 

GEBHARDI  (lodis-ernest)  ,  organiste 
de  l'église  évangélique  d'Erfurt,  né  en  cette 
ville  vers  la  fia  du  dix-huilième  siècle,  est 
considéré  comme  un  musicien  instruit.  Il 
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a  publié  de  sa  composition  :  1°  30  Orgel- 
vorspiele  fiir  Anfœnger  nébst  einigen 
Fughelten  (30  préludes  d'orgue  pour  les 
commençans  ,  suivis  de  quelques  petites 
fugues),  op.  5,  Leipsick,  Hofmeister  ; 
2°  24  OrgelsUicke ,  als  Forlsetzung  der 
Orgelvorspiele  (24  pièces  d'orgue,  comme 
suite  des  préludes  ,  etc.  ) ,  op.  6  ,  ibid.  ; 
3°  15  pièces  d'orgue,  op.  8,  ibid.;  i^Evan- 
gel.  Choralbuch,  nebst Ijilonationenund 
Responsionen ,  Vaier  unser  und  Ein- 
setzungs-Worten  auj'zwei  verschiedene 
Mélodie,  Epistelund  Evangeliuni  (Livre 
choral  évangélique,  suivi  d'intonations, 
de  répons,  du  Pater  noster,  etc.  ) ,  op.  9, 
Erfurt  et  Leipsick  ,  1825  ,  in  -  4"  ; 
5°  46  chants  à  deux  ,  trois  et  quatre  voix, 
à  l'usage  des  gymnases,  écoles,  etc.,  l»"»  par- 
tie, Erfurt,  1 823,  in-4o;  6°  52  chants,  etc., 
2me  partie ,  ibid.  Une  deuxième  édition  de 
ce  recueil  a  été  publiée  à  Leipsick ,  chez 
Hartknoch ,  en  1826;  7"  Generalbass- 
schule ,  oder  vollsLcendige  Unterricht  in 
der  Harmonie  im  Tonsetzlehre  (  Ecole 
de  la  basse  continue  ,  ou  instruction  com- 
plète pour  1  harmonie  et  la  science  musi- 
cale), 1'^' volume  ,  Erfurt  et  Leipsick, 
1828,  in-4°;  2™«  volume,  ibid.,  1831, 
in-4°.  Les  compatriotes  de  M.  Gebhardi 
lui  reprochent  le  style  incorrect  de  cet  ou- 
vrage ,  et  considèrent  ce  défaut  comme  la 
cause  du  peu  de  succès  qu'il  a  eu. 

GEHIRNE  (rRANçois),  directeur  du 
chœur  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Ma- 
thias,  à  Breslau  ,  naquiten  1752.  M.Hoff- 
mann ,  à  qui  nous  devons  quelques  ren- 
seignemens  sur  les  compositions  de  ce 
moine  ,  n'a  pu  rien  découvrir  concernant 
les  événemens  de  sa  vie ,  pour  son  Dic- 
tionnaire des  musiciens  de  la  Silésie.  Il 
nous  apprend  qu'il  existe  encore  en  ma- 
nuscrit beaucoup  de  compositions  de  Ge- 
hirnepour  l'église,  et  qu'elles  donnent  une 
idée  avantageuse  de  son  mérite.  Son  maî- 
tre de  composition  avait  été  J.-G.  Hoff- 
mann,  organiste  à  Breslau.  Le  13  mars 
1811  ,  Gehirne  fut  trouvé  mort  dans  sa 
chambre. 
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GEHOT  (  JEAN  ) ,  violoniste  et  composi- 
teur, né  en  Belgique  vers  1756  ,  vivait  à 
Londres  en  1784,  et  a  voyagé  en  France 
et  en  Allemagne  depuis  1780.  11  a  publié 
à  Paris  et  à  Berlin  :  1°  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  1  ;  2°  Six 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op,  2; 
3°  Six  trios  pour  violon  ,  alto  et  basse , 
op.  3  5  4"  Six  duos  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  4.  En  1784,  il  fit  paraître  à 
Londres  un  traité  des  élémens  delà  mu- 
sique ,  sons  ce  titre  :  A  treatise  on  the 
theory  and  practice  qfniusic ,  in-8°.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  d'une  méthode  de  violon 
intitulée  :  Art  qf  bowing  the  violin, 
Londres  ,  RolUs,  in-4°.  En  1790  il  a  pu- 
blié un  traité  général  des  inslrumens  j  cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  The  complète  instruc- 
iorfor  every  instrument. 

GEHRA  (  JEAN-HENRI  ) ,  musicicu  delà 
chambre  du  comte  de  lleuss  et  organiste 
de  l'église  métropolitaine  de  Géra,  naquit 
à  Langenweise  près  d'ilmenaa,  vers  1715, 
et  mourut  le  20  septembre  1785.  Cet  ar- 
tiste jouit  de  la  réputation  d'un  des  orga- 
nistes les  plus  habiles  de  son  temps.  Ses 
compositions  ,  qui  consistent  en  cantates 
religieuses  ,  sont  restées  en  manuscrit. 

GEHRA  (  JEAN-THEOPHILE  ),  filsdu  pré- 
cédent ,  eut  un  talent  remarquable  sur  le 
piano  et  la  harpe.  Il  naquit  à  Géra  vers 
1745,  et  reçut  sa  première  éducation  mu- 
sicale desonpère.  En  1770  il  fit  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  France.  Il  arriva  à 
Lyon  en  1772,  y  établit  un  commerce  de 
musique,  et  employa  tout  le  temps  que  ses 
affaires  lui  laissaient  à  composer  et  à  don- 
ner des  leçons.  Il  mourut  en  1778  ,  lais- 
sant en  manuscrit  quelques  compositions 
pour  le  piano  et  la  harpe  ,  et  quelques  con- 
certos pour  la  flûte.  Il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  été  rien  publié  de  ses  ouvrages. 

GEHRING  ( JEAN-MICHEL ),cornistedis- 
tingué ,  naquit  à  Durrfeld  ,  dans  l'évêché 
de  Wurzbourg,lel4  août  1755.  En  1763; 
il  fut  envoyé  par  son  père  au  couvent  d'E- 
brach  pour  s'y  préparer  à  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  il  préférait  le  chant  et  le  violon 
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à  l'étude  des  langues  anciennes;  celles-ci 
furent  négligées.  Plus  tard  ,  lorsqu'il  étu- 
dia à  Wiirzbourg,  il  y  connut  l'abbé  Wo- 
gler,  qui  lui  enseigna  la  théorie  de  la  mu- 
sique, et  qui  décida  sa  vocation  pour  cet  art. 
De  retour  chez  son  père,  qui  était  inspec- 
teur des  chasses,  et  qui  commençait  k 
vieillir  ,  Gehring  prit  la  résolution  de  l'ai- 
der dans  ses  fonctions,  et  de  devenir  comme 
lui  un  babile  chasseur.  Il  crut  que  pour 
atteindre  ce  but,  il  était  nécessaire  qu'il 
sût  jouer  du  cor;  ses  progrès  furent  si  ra- 
pides, que  deux  ans  lui  suffirent  pour  exé- 
cuter sur  la  trompe  de  chasse  tout  ce  que 
les  artistes  les  plus  habiles  pouvaient  faire 
sur  le  cor  d'harmonie.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  entra  comme  chasseur  an  service 
du  baron  de  Bender ,  qui  lui  fit  donner 
quelques  leçons  par  Hummel,  artiste  dis- 
tingué de  l'orchestre  de  Dresde.  Pendant 
la  guerre  pour  la  succession  de  la  Bavière, 
le  baron  de  Bender  se  rendit  à  Vienne,  et 
emmena  Gebring  dans  cette  ville.  Le  ta- 
lent de  celui-ci  y  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Après  lui  avoir  entendu  jouer  plu- 
sieurs concertos  à  première  vue,  l'archiduc 
Maxirnilien  le  prit  sous  sa  protection  ,  le 
fit  admettre  dans  les  concerts  de  la  cour, 
et  lui  fit  donner  la  place  de  premier  cor 
à  l'orchestre  du  théâtre  italien.  Vers  1781, 
il  entra  dans  la  chapelle  du  prince  de 
Graschalkowitsch.  En  1785  il  obtint  un 
congé  et  fit  un  voyag-e  artistique  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  en  société  avec  Tyrey. 
Partout  il  se  fit  admirer.  Lecélèbrecorniste 
Lebrun  n'en  parlait  qu'avec  admiration  , 
et  disait  qu'il  avait  entendu  Gehring  mon- 
ter et  descendre  trois  fois  de  suite,  sans 
reprendre  haleine  ,  une  gamme  de  deux 
octaves  et  demie ,  dans  un  mouvement 
excessivement  rapide  et  avec  une  préci- 
sion parfaite.  De  retour  à  Vienne ,  cet 
artiste  joignit  à  sa  place  de  premier  cor 
celle  de  ténor  de  la  chapelle  du  prince 
Graschalkowitsch ,  à  cause  de  sa  belle  voix. 
Cet  artiste  est  mort  à  Vienne,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle. On  ne 
connaît  aucun  morceau  de  sa  composition. 
19-^ 
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GEHRING  (louis),  né  à  Rudolsladt 
vers  1762  ,  était  fils  de  Jean-Guillaume  , 
maître  de  chapelle,  et  non  du  corniste  Jean- 
Michel  Gehring  ,  comme  il  est  dit  dans  le 
Lexique  général  de  la  musique  publié  par 
M.  Schilling  '.  Elevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  artiste  de  mérite,  Gehring  devint 
un  des  premiers  flûtistes  de  son  temps,  en 
Allemagne.  En  1780  il  se  rendit  à  Vienne 
et  se  fit  entendre  devant  l'empereur  Jo- 
seph Il  qui,  charmé  de  son  jeu  ,  l'admit 
dans  sa  chapelle  comme  flûtiste  solo.  Plus 
lard  ,  il  ne  lui  accorda  pas  seulement  un 
congé  pour  voyager  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie,  mais  il  lui  fit  une 
pension  sur  sa  cassette,  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage.  Lorsque  Gehring  mourut 
vers  1810  ,  il  était  encore  porté  sur  letat 
des  pensions.  Cet  artiste  n'a  publié  au- 
cune composition. 

GElEll  ( MARTIN),  né  à  Leipsick  le 
24  avril  1614  ,  mort  à  Freiberg  le  12  dé- 
cembre 1680,  fut  prédicateur  de  la  cour 
et  conseiller  d'église  à  Dresde.  Le  17  no- 
vembre 1672,  il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  célèbre  maître  de  chapelle  Henri  Schiitz. 
Cet  éloge  renferme  des  renseignemens  in- 
téressans  sur  la  vie  de  ce  grand  artiste.  Il 
a  été  inséré  dans  le  recueil  des  sermons  de 
l'auteur  inûtulè  MiscelUmpredigter,  Leip- 
sick, 1687,  in-4°  (p.  157). 

GEISLER  (  JEAN-GOTTLOB  ) ,  membre 
des  sociétés  d'histoire  naturelle  de  Halle  et 
de  léna  ,  vivait  à  Zittau  vers  1795.  Au 
nombre  des  écrits  qu'il  a  publiés  ,  on  en 
trouve  un  qui  a  pour  titre  :  Beschreibiuig 
iind  Geschichte  der  neueslen  und  vor- 
ziigl.  Instrumente  und  KunsLv\>erke  fur 
Liebhaber  und  Kunstler  (  Description  et 
histoire  des  instrumens  et  ouvrages  d'art 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  imporians , 
pour  les  amateurs  et  les  artistes) ,  12  par- 
ties gr.  in-8'',en  4  volumes,  avec 54  plan- 
ches, Zittau,  1792— 1800.  Dans  le  4°"' vo- 
lume ,  on  trouve  (p.  161  )  quelques  idées 


concernant  la  construction  des  pianos  à  ar- 
chet (  Bogen-Klavier  ).  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  aété  publiée  en  1811. 

GEISSLER  (CHARLES),  chantre  à  Zscho- 
pau  ,  dans  la  Saxe,  actuellement  vivant, 
a  publié  des  pièces  d'orgue  où  l'on  remar- 
que du  mérite.  Ses  principaux  ouvrages 
en  ce  genre  sont  :  1°  Vingt  préludes  pour 
des  chorals  dans  des  mouvemens  lents,  à 
l'usage  des  organistes  commençans  ,  Leip- 
sick ,  Holmeisterj  2°  Vingt-quatre  prélu- 
des à  trois  et  à  quatre  parties,  à  l'usage  des 
organistes  commençans,  2™"  suite,  op.  4, 
ibid.  ,*  5"  Trois  fantaisies  avec  fugues  à 
l'usage  de  l'office  divin  ,  Leipsick,  Breit- 
kopfet  Haertel.  On  connaît  aussi  de  cet  ar- 
tiste :  4°  Douze  chants  funèbres  à  quatre 
voix ,  op.  3  ,  Leipsick ,  Kistner  ;  5"  Plu- 
sieurs recueils  de  danses  pour  le  piano. 

Un  autre  musicien  du  nom  de  Gelssler 
(Henri) ,  fixé  à  Hanovre,  a  publié  dans  cette 
ville  des  sonates,  des  variations  pour  piano, 
et  quatre  recueils  de  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes. 

GELEITSMANN  (antoine),  luthiste 
et  poète,  était  en  1740  attaché  à  la  mu- 
sique particulière  de  l'évêque  de  Wiirz- 
bourg.  On  a  de  sa  composition  trois  suites 
de  pièces  pour  le  luth ,  en  manuscrit. 

GELINEK  (  HERMANN -Antoine)  sur- 
nommé Cervetti ,  virtuose  sur  le  violon, 
naquit  le  huit  août  1709  à  Horzeniowecs, 
en  Bohème,  et  entra  à  l'abbaye  de  Prémon- 
trés de  Seelaulel<"'novembre  1728.  Après 
qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  fut  en- 
voyé à  Vienne  pour  y  étudier  le  droit.  De 
retour  dans  son  cloître ,  il  y  fut  nommé 
professeur  d'histoire  générale  ,  de  droit  ca- 
non ,  et  directeur  de  musique  de  l'église. 
L'orgue  et  le  violon  étaient  les  instrumens 
qu'il  aimait  ;  il  en  avait  fait  une  étude  ap- 
profondie ,  et  son  habileté  le  plaça  au  bout 
de  quelques  années  au  rang  des  meilleurs 
artistes  de  la  Bohême.  Les  sliccès  qu'il  ob- 
tenait lui  faisaient  désirer  depuis  longtemps 


1  II  pst  siinpj.  curipuï  de  voir  qu'après  avoir  fur  I.i  d.ilp 
de  la  naisfiancp  du  père  prétendu  au  14  août  1755  ,  l'au- 
teur de  ici  article   fusse  naîtic  le   Ris  eu  1762  ,  c'est-à- 


dirr*  sept  ans  après.  C'est  avrc 
de  ciili((iie  que  sont  fails  lipai: 
phique». 


fllp  nt'i^ligciiee  et  ce  ppu 
iiip   de   rpcueils   biogra- 
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de  faire  un  voyage  à  l'étranger;  les  obsta- 
cles qu'il  rencontra  pour  la  réalisation  de 
ce  projet  le  déterminèrent  à  partir  secrè- 
tement de  son  couvent.  Il  se  dirigea  vers 
la  France  en  1760  ,  arriva  à  Paris  ,  et  se 
fit  entendre  en  présence  du  roi  qui ,  en  té- 
moignagedesa  satisfaction,  lui  fit  remettre 
une  tabatière  d'or  enricliie  de  brillans.  De 
là,  il  se  rendit  à  Naples  où  il  demeura  plu- 
sieurs années.  Ce  fut  en  Italie  qu'il  prit  le 
nom  de  Cervetli ,  afin  de  cacher  sa  re- 
traite à  ses  supérieurs.  De  retour  en  Bo- 
hême ,  il  passa  plusieurs  années  dans  son 
couvent  ;  mais  le  désir  d'entendre  souvent 
de  la  musique  lui  fit  solliciter  la  permission 
de  passer  quelque  temps  à  Prague  ;  il  l'ob- 
tint de  son  abbé,  et  se  rendit  chez  le  grand 
prieur  de  l'ordre  de  Malte.  La  liberté  dont 
il  yjouissait  lui  aurait  vraisemblablement 
fait  oublier  de  retourner  dans  le  cloître,  si 
son  abbé  ne  l'y  eût  rappelé.  Il  n'était  déjà 
plus  jeune;  cepcnriant  son  goût  passionné 
pour  la  musique  lui  rendait  si  pénible  la 
gêne  de  la  vie  monastique,  qu'il  prit  la  réso- 
lution de  s'y  soustraire  encore  une  fois.  Il 
partit  en  secret,  et  entreprit  un  second 
voyage  en  Italie.  Le  maître  de  chapelle 
Pichiryrencontra,etcefut]ui  qui  annonça 
aux  chanoines  réguliers  deSeelau  la  mort 
de  leur  frère.  11  l'avait  trouvé  sans  mou- 
vement sur  son  lit ,  le  violon  et  l'archet  à 
la  main,  le  5  décembre  1779.  Plusieurs 
concertos  et  sonates  de  Gélinek  ont  été  gra- 
vés en  Allemagne.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  pièces  d'orgue  et  de  la  musique  d'église. 
GÉLINEK  (L'abbé  JOSEPH),  né  en  1757 
à  Selcz ,  en  Bohême ,  fit  ses  éludes  chez  les 
Jésuiles  au  Mont-Sacré,  et  les  acheva  à  l'u- 
niversité de  Prague.  La  musique  avait  oc- 
cupé sa  première  enfance  ;  Segert ,  orga- 
niste d'un  rare  mérite  (zjor.  ce  nom) ,  lui 
donna  plus  tard  des  leçons  d'orgue  et  de 
composition.  En  1783,  Gélinek  entra  au 
séminaire  de  Prague  pour  y  faire  un  cours 
de  théologie;  il  fut  ordonné  prêtre  en  1786. 
A  cette  époque,  Mozart  se  rendit  à  Pra- 
gue pour  y  écrire  son  opéra  an  Don  Juan; 
il  y  entendit  Gélinek   improviser  sur  un 
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thème  desa  composition  ,  et  dès-lors  il  prit 
de  l'estime  pour  soq  talent.  Sur  la  recom- 
mandation de  ce  grand  homme ,  le  comte 
Philippe  Kinsky  de  Wohynicz  prit  Gélinek 
pour  chapelain  et  maître  de  piano  de  sa 
maison,  et  peu  de  temps  après  il  le  con- 
duisit à  Vienne.  Gélinek  resta  pendant 
deux  ans  dans  la  maison  de  ce  seigneur, 
puis  il  entra  dans  la  famille  du  prince  Jo- 
seph Kinsky,  en  qualité  de  précepteur, 
et  y  demeura  treize  années.  Pendant  ce 
temps,  l'amitié  qui  l'unissait  à  Mozart  de- 
vint chaque  jour  plus  intime;  il  écrivit  sous 
sa  direction  des  variations  sur  des  thèmes 
de  l'illustre  compositeur,  et  publia  àVienne 
ces  premiers  essais.  Cependant  il  compre- 
nait que  son  éducation  musicale  avait  be- 
soin d'être  complétée  par  des  études  plus 
fortes  ;  sa  conviction  à  cet  égard  le  condui- 
sit chez  Aibrechtsberger,  pour  y  prendre 
des  leçons  de  contrepoint.  Sa  réputation 
comme  pianiste  et  comme  compositeur  de 
choses  légères  s'augmenta  chaque  jour,  et 
bientôt  sa  musique  obtint  une  vogue  ex- 
traordinaire. Cette  vogue  a  duré  environ 
douze  ou  quinze  ans ,  terme  considérable 
pour  des  productions  de  ce  genre.  L'époque 
la  plus  brillante  de  la  carrière  de  Gélinek 
fut  de  1800  à  1810. 

La  liste  des  compositions  de  cet  artiste 
est  considérable  ;  on  y  remarque  :  1°  Des 
trios  pourpiaao,  violon  et  violoncelle,  œu- 
vres 10  et  21  ,  Vienne,  Artaria  ,  Cappi; 
1°  Des  sonates  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, ou  pour  piano  et  violon,  œuvres 
11,  13  et  35  ,  Vienne,  Offenbach  et  Pa- 
ris ;  3°  Quelques  œuvres  de  sonates  pour 
piano  seul,  Vienne,  Oifenbach ,  Berlin, 
Mayence  et  Hambourg;  4"  Beaucoup  de 
fantaisies,  caprices  ,  rondeaux,  pots-pour- 
ris, la  plupart  sur  des  thèmes  connus.  On 
a  attribué  à  Gélinek  beaucoup  de  choses 
de  ce  genre  dont  il  n'est  point  l'auteur. 
Les  marchands  de  musique  de  Paris  avaient 
à  leur  solde  des  ouvriers  musiciens  qui  fa- 
briquaient pour  eux  de  la  musique  de  Gé- 
linek, la  seule  que  le  monde  frivole  vou- 
lût alors  jouer  sur  le  piano.  5°  Environ 
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cent  vingt-cinq  thèmes  variés  pour  piano 
seul ,  publiés  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe,  et  dont  tous  les  marchands  de 
musique  ont  donné  des  éditions.  André , 
d'OffenbacIï ,  a  fait  paraître  un  catalogue 
thématique  de  ces  morceaux  jusqu'au  nu- 
méro 100.  Une  certaine  manière  élégante 
et  facile  distingue  ces  petites  compositions 
de  Gélinek  5  c'est  à  cette  qualité  qu'il  a  dû 
ses  éclatans  succès.  Cet  artiste  est  mort  à 
Vienne  lel3  avril  1825,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans. 

GELINEK  (Guillaume),  né  à  Paris  en 
1767,  reçut  son  éducation  musicale  dans 
l'église  Saint-Eustache ,  où  il  était  enfant 
de  chœur.  Élève  de  Cousineau  (père)  pour  la 
harpe,  il  donna  des  leçons  de  cet  instru- 
ment, et  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
comme  contrebasse,  en  1793.  Il  y  resta 
jusqu'à  la  fin  de  1832,  en  sorte  que  son 
service  dans  cet  orchestre  dura  quarante 
ans.  Admis  à  la  chapelle  de  l'empereur 
Napoléon,  il  a  été  conservé  dans  l'organi- 
sation de  celle  du  roi  en  1814,  et  y  est 
resté  jusqu'à  la  dissolution  de  cette  cha- 
pelle en  1830.  En  1798  il  a  publié  un  re- 
cueil de  valses,  anglaises,  allemandes,  etc. 
pour  la  harpe,  et  depuis  lors  il  a  fait  pa- 
raître quelques  romances  avec  accompa- 
gnement de  cet  instrument.  Vers  1810  il 
a  construit  une  harpe  portative  avec  un 
nouveau  mécanisme  pour  les  demi-tons  ; 
cet  instrument  n'a  pas  eu  de  succès.  En 
1829  M.  Gélinek  a  publié  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Exercice  de  modulation  sur 
une  progression  ascendante ,  etc.  Cet 
exercice  est  précédé  d'une  instruction  sur 
l'usage  de  nouveaux  signes  inventés  par 
l'auteur  pour  indiquer  d'une  manière  pré- 
cise l'emploi  des  pédales  de  la  harpe,  sans 
avoir  égard  à  l'aspect  de  la  musique  et  des 
signes  d'intonation  qui  y  apparaissent.  Il 
a  été  rendu  compte  de  cette  invention  dans 
]g5me  volumcdela  Prévue  musicale  {\).  127 
et  suiv.).  On  a  aussi  du  même  artiste  deux 
notes,  l'une  sur  la  contrebasse ,  l'autre  sur 
l'archet  de  cet  instrument,  dans  la  Revue 
musicale  (tom.  5  ,  p.  169  et  suiv.). 


GEMÏNIANÏ  (FRANÇOIS),  violoniste, 
compositeur  et  écrivain  didactique  qui  a 
joui  d'une  grande  célébrité  en  Angleterre, 
est  né  à  Lucqnes  vers  1680.  Ses  premières 
étudesmusicalesfurentdirigéespar  A.Scar- 
latti.Il  devint  ensuite  élève  de  Carlo  Am- 
brosio  Lunati,  surnommé  il  GoèZ'O^ habile 
violoniste ,  et  enfin  passa  dans  l'école  de 
Corelli.  En  1714  il  alla  en  Angleterre,  où 
sa  brillante  exécution  lui  procura  bientôt 
de  la  réputation.  Deux  ans  après  son  arri- 
vée à  Londres ,  il  publia  12  sonates  pour 
violon  et  basse  ou  clavecin  ,  qu'il  dédia  au 
baron  deKillmanscgge,  chambellan  du  roi 
Georges  I"  :  cet  ouvrage  eut  un  brillant 
succès.  Le  baron  ,  qui  était  le  principal 
protecteur  de  Geminiani,  en  parla  au  roi, 
et  obtint  la  permission  de  faire  exécuter 
en  sa  présence,  par  Geminiani,  quelques- 
unes  de  ses  productions  :  ce  fut  Handel  qui 
tint  le  clavecin  ,  et  Geminiani  joua  de  ma- 
nière à  justifier  la  protection  de  ses  amis. 

Malheureusement  il  était  enthousiaste 
de  la  peinture  au  point  de  se  jeter  dans  de 
grands  embarras  pour  satisfaire  ses  fantai- 
sies en  ce  genre,  et  se  procurer  des  tableaux 
de  prix.  Ses  imprudences  allèrent  si  loin, 
qu'elles  finirent  par  compromettre  la  sû- 
reté de  sa  personne,  et  qu'il  fut  obligé  de 
se  mettre  sous  la  protection  d'une  loi  qui 
assurait  la  liberté  des  gens  attachés  à  la 
haute  noblesse  anglaise.  Le  comte  d'Essex 
le  plaça  sur  la  liste  de  ses  domestiques. 

La  place  de  maître  de  musique  et  de 
compositeur  des  états  d'Irlande  étant  de- 
venue vacante  en  1727,  le  comte  d'Essex 
la  demanda  à  Robert  Walpole  pour  Gemi- 
niani, mais  celui-ci  la  refusa ,  disant  qu'un 
catholique  ne  pouvait  l'exercer  j  la  place 
fut  donnée  à  Mathieu  Dubourg,  qui  avait 
été  élève  de  celui  à  qui  on  la  refusait. 

Cependant  les  ouvrages  que  Geminiani 
publiait  chaque  année  augmentaient  sa  ré- 
putation. Outre  ses  œuvres  de  concerti , 
il  avait  arrangé  en  concertos  les  solos  de  Co- 
relli, et  six  sonates  dumême  auteur j  mais 
la  publication  de  ces  divers  ouvrages  avait 
peu  amcliorésa  situation.  Le  manuscrit  de 
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son  deuxième  œuvre  ayant  élc'  surpris  par 
Walsh,  celui-ci  donna  à  l'auteur  l'alter- 
native d'en  surveiller  l'impression,  ou  de 
le  voir  paraître  remplidefautes.  Geminiani, 
indig^né  de  cette  proposition  audacieuse, 
lui  intenta  un  procès;  Walsh  fut  oLligé 
de  transiger ,  et  l'ouvrage  parut  sous  la  sur- 
veillance de  l'autenr.  Outre  ses  composi- 
tions instrumentales  ,  Geminiani  avait  fait 
paraître  quelques  ouvrages  didactiques  , 
tels  que  son  Art  de  jouer  du  violon  (The 
art  ofplaying  the  violin  ),  et  son  Guide  har- 
monique (  Guida  armonica  a  Dizionario 
armonico).  Celui-ci  trouva  de  nombreux 
détracteurs  à  l'époque  de  sa  publication. 
Dans  un  voyage  que  fit  l'auteur  à  Paris , 
il  se  lia  avec  le  P.  Castel,  qui  fit  imprimer 
dans  le  Journal  des  Savant  une  analyse 
apologétique  du  Guide  harmonique.  De 
retour  en  Angleterre,  Geminiani  la  tradui- 
sit en  anglais  et  la  publia  pour  imposer 
silence  aux  critiques.  Après  quelques  au- 
tres voyages  et  un  séjour  à  Paris,  pendant 
lequel  il  donna  des  éditions  améliorées  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  Geminiani  re- 
tourna en  Angleterre  en  1755 ,  et  y  fit  pa- 
raître de  nouveaux  ouvrages ,  et  une  sorte 
de  journal  de  musique,  sous  le  titre  de  the 
harmoniccd  Miscellany  (Mélanges  harmo- 
niques) ;  mais  le  peu  de  succès  obtenu  par 
cette  publication ,  fit  renoncer  à  l'entre- 
prise après  deux  numéros.  En  1761  ,  Ge- 
miniani fut  en  Irlande,  où  Dubourg,  qui 
était  alors  chef  de  l'orchestre  du  roi,  l'ac- 
cueillit avec  la  reconnaissance  qu'il  devait 
à  son  ancien  maître.  Celui-ci  avait  employé 
plusieurs  années  à  rassembler  et  à  mettre 
en  ordre  les  matériaux  d'un  livre  considé- 
rable sur  la  musique;  mais  bientôt  après 
son  arrivée  à  Dublin,  une  femme  qui  était 
à  son  service ,  et  qui  sans  doute  y  était 
entrée  dans  le  dessein  de  le  voler ,  lui  dé- 
roba son  manuscrit,  qu'on  n'a  pu  retrouver 
depuis  lors.  Cette  perte  fit  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  de  Geminiani  ,  et 
avança  probablement  la  fin  de  sa  vie.  Il 
mourut  à  Dublin  le  17  septembre  1762, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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Comme  exécutant  ,  Geminiani  paraît 
avoir  eu  un  talent  de  premier  ordre ,  car 
on  ne  voit  pas  que  son  mérite  ait  jamais 
été  contesté.  L'opinion  n'est  point  si  una- 
nime à  l'égard  de  ses  compositions.  Les 
uns,  tels  que  Avison ,  les  citent  comme 
des  modèles  d'une  excellente  musique  in- 
strumentale ;  d'autres,  comme  le  docteur 
Burney  ,  disent  au  contraire  que  sa  musi- 
que, bonne  quant  à  l'harmonie,  est  défec- 
tueuse dans  le  rhythme  et  dans  la  mélodie. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  voit  qu'il  s'est  pro- 
posé de  s'écarter  du  st\le  de  Corelli  ;  mais 
si  les  formes  de  ses  compositions  sont  plus 
modernes ,  plus  jeunes  que  celles  de  ce 
grand  maître ,  il  s'en  faut  bien  qu'on  y 
trouve  une  verve,  une  énergie  aussi  grande, 
et  que  le  style  en  soit  aussi  pur.  Comme 
écrivain  didactique  ,  il  mérite  des  éloges 
pour  son  Art  de  jouer  du  violon ,  qui  est 
un  bon  livre  élémentaire  ;  mais  le  reste  de 
ses  ouvrages,  et  surtout  son  Guide  harmo- 
nique,  sont  au-dessous  de  la  critique.  Ce 
dernier  ne  contient  qu'une  collection  de 
résolutions  harmoniques,  écrites  d'un  style 
lâche  et  incorrect. 

Voici  la  liste  de  ouvrages  pratiques  et 
théoriques  de  cet  auteur:  l'^llSûlosfora 
violin  (12  solos  pour  violon) ,  op.  1,  Lon- 
dres ,  1716;  2°  6  Concertos  in  7  parts  , 
op.  2,  Londres  ,  1752  ,  et  Paris,  1755,  en 
partition;  3°  6  Concertos  in  7  parts ^  op.  3, 
Londres,  2«  édition,  Paris,  1755,  enparti- 
tion;4°12Solos pour  violon, op.  4, Londres, 
1739  ;  5°  6  Solos  pour  violoncelle  ,  op.  5. 
Ils  sont  extraits  de  ceux  de  violon.  6°  Six 
concertos,  Londres,  1741  ;  7°  6  Concertos 
in  8  parts,  op.  7  ;  8°  12  Sonates  pour  vio- 
lon,  op.  1 1  ,  Londres,  1758  ;  9°  12  Trios, 
en  deux  recueils;  10°  Six  trios  tirés  de  l'œu- 
vre 1  ;  11°  Lessons  for  the  harpsichord 
(Leçons  de  clavecin) ,  Londres  ;  Burney 
assure  qu'elles  sont  inexécutables;  12°  The 
harmonical  Miscellany ,  containing sun- 
dry  modulations  on  a  Bass ,  calculated 
for  the  improvement  of  students  in  mu- 
sic ,  etc.  (Mélanges  harmoniques,  etc.), 
2  suites ,  Londres  ,  1755.  On  y  trouve  une 
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pièce  intitulée  :  La  Forêt  enchantée. 
13°  Rules for playingin  tasle  (Règles  pour 
exécuter  avec  goût)  et  Treatise  on  good 
tasteÇlLTSiïiésViT  le  goût),  Londres,  1739 et 
1747.  E.-L.  Gerber  [Neues  hist.  Lex. 
derTonk.,  1. 1  ,  p.  285  )  dit  que  ces  deux 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français;  je 
crois  que  c'est  une  erreur.  14°  The  art  on 
plajing  the  vîolin ,  containing  ail  the 
rules  necessary  to  attain  perfection  of 
ihat  instrument ,  etc.  (L'art  déjouer  du 
violon  ,  contenant  toutes  les  règles  néces- 
saires pour  arriver  à  la  perfection  sur  cet 
instrument),  Londres  ,  1740.  La  traduc- 
tion française  a  paru  pende  temps  après  ; 
une  seconde  édition  de  cette  traduction  3 
été  publiée  depuis  lors  par  M.  Sieberfils,à 
Paris.  Il  y  a  aussi  une  traduction  alle- 
mande, dnléede  Vienne,  1785.  15°  Guida 
arnionicaj  o  Dizionario  armonico,  being 
a  sure  guide  to  harmonj and  modulation 
(Guide harmonique,  etc.  ),  Londres,  1742. 
On  trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans 
le  second  volume  des  notices  {Nachrich- 
ten)  de  Hiller,  pag.  82.  Une  traduction 
française  a  paru  en  1756  ,  et  une  hollan- 
daise ,  sons  le  titre  de  Dictionariuin  har- 
monicum  of  zekere  Wegwyzer  tôt  de 
ware  Modulatie ,  a  été  publiée  dans  la 
même  année.  16°  The  art  of  accompani- 
ment,  containing  a  new  andwell-digest- 
edmethod  to  learn  to  perforni  thorough 
Bass  on  the  Harpsicliord ,  Organ  ,  elc. 
(  L'art  de  1  accompagnement,  etc.  ) ,  Lon- 
dres ,  Preston  ,  vers  1755. 

GEMMINGEN  (  ebebhard-frede'ric  , 
baron  de  ) ,  conseiller  privé  du  duc  de  Wiir- 
temberg  ,  président  de  la  régence  de  Stutt- 
gard  et  du  tribunal  de  la  banque  ,  naquit 
à  Heilbronn,  le  5  novembre  1726.  Après 
avoir  terminé  d'une  manière  brillante  ses 
études  à  Tubinge  et  à  l'université  de  Gœt- 
tingne  ,  il  fit  quelques  voyages  pour  com- 
pléter son  instruction  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  La  musique  avait  particuliè- 
rement occupé  sa  jeunesse;  il  la  cultiva  tou- 
jours comme  un  délassement  à  ses  travaux , 
et  fnt  un  des  amateurs  les  plus  distingués  de 


l'Allemagne.  ïl  n'était  âgé  que  de  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  fut  nommé  ,  en  1748  , 
conseiller  du  gouvernement  à  Stuttgard  ; 
dans  la  suite  ,  d'autres  dignités  et  d'autres 
honneurs  lui  furent  accordés  II  mourut 
à  Stuttgard  le  1 9  janvier  1791.  On  trouve 
des  détails  étendus  sur  sa  vie  dans  le  né- 
crologe de  Schlichtegroll,ann.  1791, t. 2, 
avec  des  additions  dans  le  2^  volume  de 
1792.  Le  baron  de  Gemmingen  possédait 
un  talent  remarquable  sur  le  piano  ;  il  a 
beaucoup  écrit  pour  cet  instrument  ,  mais 
la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit  ;  on  n'en  a  publié  que  3  sonates 
à  4 mains,  op.  1,  Offenbach  ,  1786. 

GENAST  (FRANÇOIS-EDOUARD ) ,  chan- 
teur  et  acteur  au  théâtre  du  grand-duc  de 
Saxe-Weimar,  est  né  à  Weimar  en  1789. 
Il  a  reçu  ,  dit-on ,  des  leçons  de  chant  des 
meilleurs  maîtres  de  l'Allemagne.  Sa  voix 
est  un  baryton  d'un  timbre  agréable;  mais 
elle  a  peu  de  puissance.  Le  rôle  de  Don 
Juan  est  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur ;  il  l'a  joué  partout  avec  le  plus  heu- 
reux succès ,  et  c'est  principalemeirt  à  ce 
rôle  qu'il  a  dû  la  faveur  dont  il  a  joui  à 
Hambourg,  à  Leipsick,  à  Berlin,  et  dans 
quelques  autres  villes  où  il  a  donné  des  re- 
présentations. A  Berlin,  on  le  préférait  à 
Blum,  quoiqu'il  lui  soit  réellement  infé- 
rieur commechanteur.  M.  Genast  s'est  fait 
connaître  avantageusement  comme  compo- 
siteur de  chansons  à  trois  voix  d'hommes^ 
dont  il  a  été  publié  un  recueil  à  Leipsick  , 
chez  Peters  ,  et  à  voix  seule  ,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  On  connaîtaussi  de  lui 
la  rausiqne  d'un  poème  de  Saphir,  intitulé  : 
Des  Hauses  letzie  Stunde  (  La  dernière 
heure  de  la  maison  )  avec  accompagnement 
d'orchestre  on  de  piano.  Il  a  souvent  chanté 
ce  jnorceau  dans  ses  voyages ,  et  toujours 
avec  succès. 

GENDRAT  (thomas)  ,  né  au  Mans  en 
1543  ,  fut  maître  de  musique  des  enfans 
de  chœur  de  l'église  Saint-Julien,  de  cette 
ville.  Du  Verdier  dit,  dans  sa  Bibliothèque 
française ,  qu'il  vivait  en  1584,  et  qu'il 
avait  écrit  quatre  livres  de  chansons  à  4  , 
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5,6,7  et  8  parties  ,  qui  n'étaient  point 
imprimées.  On  ignore  si  elles  l'ont  été  de- 
puis le  temps  où  vivait  cet  écrivain. 

GENDRE  (JEAN  LE)  ,  né  à  Paris  au 
commencement  du  16  siècle,  a  publié: 
Briefue  introduction  en  la  musique,  tant 
au  plain-chant  que  chosesj'aicles ,  Paris, 
Pierre  Attaignant,  1554,  in-8°.  DuVer- 
dier  a  confondu  ce  Le  Gendre  avec  Jean 
Le  Gendre  d'Orléans,  mathématicien,  qui 
a  publié  une  histoire  du  temps ,  imprimée 
à  Paris  en  1550. 

GENERALl  (pierre),  compositeur, 
n'est  pas  né  à  Rome ,  comme  le  croient  les 
Italiens  eux-mêmes,  mais  à  Masserano , 
près  de  Verceil,  dans  le  Piémont,  le  4  oc- 
tobre 1783.  Le  nom  véritable  de  son  père 
était  Mercandetti.  {Foy.  Gregori ,  Délia 
Letteratura  Vercellese  )  ;  des  afFaires  de 
commerce  qui  n'avaient  pas  réussi  obli- 
gèrent cet  homme  à  se  retirer  à  Rome  , 
avec  son  fils  qui  n'était  âgé  que  de  deux 
ans  ,  et  à  changer  son  nom  en  celui  de  Ge- 
nerali.  Jean  Massi ,  ancien  élève  de  Du- 
rante et  bon  musicien  ,  fut  l'instituteur 
du  fils  pour  la  musique  et  la  composition. 
Les  premiers  ouvrages  du  jeune  artiste 
consistèrent  en  messes,  psaumes  et  autres 
morceaux  pour  l'église;  mais  bientôt  il  sen- 
tit se  développer  en  lui  le  goût  de  la  musi- 
que dramatique ,  et  son  premier  opéra 
(  Gli  amanti  ridicoli  )  fut  représenté  à 
Rome  en  1800,  lorsqu'il  n''était  âgé  que 
de  dix-sept  ans.  Après  qu'il  eut  donné  cet 
ouvrage,  il  parcourut  une  partie  de  l'Ita- 
lie méridionale,  et  ne  retourna  à  Rome  en 
1801  que  pour  écrire  la  cantate  i?oma  li- 
berata,  l'opéra  bouffe.  Il  Duca  Notlo- 
lone ,  et  la  farce //«  Villana  di  cimento. 
Doué  des  qualités  du  talent,  Generali  fai- 
sait voir,  dès  ces  premiers  essais,  qu'il 
était  appelé  à  prendre  un  rang  distingué 
dans  son  art;  mais  entraîné  dans  une  vie 
désordonnée  par  des  passions  fougueuses  , 
il  s'abandonna  dans  sa  jeunesse  à  des  excès 
condamnables,  et  finit  par  altérer  ses  fa- 
cultés artistiques.  Plus  lard,  lorsqu'il  eut 
mis  un  terme  à  ses  désordres  ,  il  ne  retrouva 


GEN 


297 


plus  pour  ses  travaux  les  dons  heureux  dont 
la  nature  paraissait  Favoir  doté  à  l'aurore 
de  sa  carrière.  En  1802,  il  se  rendit  à  Rolo- 
gne  et  y  écrivit  une  farce  intitulée  Le  Ge- 
losie  di  Giorgio ,  puis  il  donna  à  Venise 
La  Pamela  nubile ,  joVie  production  d'un 
style  léger  et  de  bon  goût;  cet  ouvrage  fut 
suivi  dans  la  même  ville  de  La  Calzolaja. 
En  1805  ,  il  y  fit  représenter  aussi  Misan- 
iropia  e  pentinienlo ,  et  Gli  effelti  délia 
somiglianza.  Appelée  Milan  dans  laméme 
année,  il  y  écrivit  son  Don  Chisciotto,  où 
se  trouvent  des  morceaux  bouffes  pleins  de 
verve  et  de  mélodies  agréables.  De  retour 
à  Venise  ,  il  y  fit  représenter  un  opéra 
semi-seria  intitulé  Orgoglio  ed  umilia- 
zione  ;  cet  ouvrage  ne  réussit  pas.  En  1807 
Generali  se  rendit  à  Naples,  et  y  écrivit  pour 
le  théâtre  Saint-Charles  L'Idolo  cinese , 
qui  fut  accueilli  avec  froideur;  et  dans  la 
même  année  il  alla  à  Florence  pour  y  faire 
représenter  Lo  Sposo  in  Bersaglio.  En 
1808,  il  donna  à  VeniseZ/C  Lagrime  d'una 
Fedova,  et  II  Mit  ratio  del  Duca,  puis,  à 
Vienne,  Lo  Sposo  in  cûntrasto.  L'année 
suivante  il  retourna  à  Venise  pour  y  écrire 
La  Moglie  giudice  dello  sposo,  puis  il  alla 
à  Rome  et  y  composa  l'opéra  bouffe  :  Amore 
vince  lo  sdegno ,  qui  a  été  joué  plus  tard 
à  Milan  sous  le  titre  :  Amor  prodotto 
dalV  Odio. 

De  toutes  les  villes  d'Italie,  Veniseétait 
celle  qui  accueillait  les  productions  de  Ge- 
nerali avec  une  faveur  constante.  Il  y  fut 
rappelé  en  1810,  et  y  donna  dans  la  même 
année  la  cantate  Ero  e  Leandro ,  et  les 
deux  farces  en  un  acte  L'Adelina,  et  La 
Cecc/n'««. En  1811,  il  écrivit  au  printemps, 
pour  le  théâtre  de  La  Scala,  l'opéra  bouffe 
Chi  non  risica  non  rosica,  puis  il  alla  à 
Rome  et  y  fit  représenter  La  Fedova  dé- 
lirante,  qui  fut  suivie  dans  la  même  an- 
née à  Venise  de  La  Sçiocca  per  gli  altri 
e  l'astuta  per  se.  En  1812,  l'auteur  de 
tant  d'ouvrages,  écritsla  plupart  avec  trop 
de  précipitation,  alla  à  Naples  pour  compo- 
ser Gauloed  Ojlono,  qui  ne  réussit  point  j 
puis  il  alla  à  Milan  où  il  fut  plus  heureux 


298 


GEN 


GEN 


dans  La  Vedova  stravaganle ,  qni  fut 
suivi  à  Boulogne  de  L'Orbo  che  cl  vede. 
Appelé  de  nouveau  à  Venise  en  1813,  Ge- 
nerali  y  écrivit  une  farce  intitulée /j-aèe//a, 
puis  il  alla  à  Naples  et  y  fit  représenter 
Eginardo  e  Lishetta.  Son  opéra  Amore 
vince  lo  sdegno  fut  ensuite  retouché  et  fut 
joué  avec  quelques  morceaux  nouveaux  à 
Milan.  Generali  passa  toute  l'année  1814  à 
Turin  et  y  écrivit  Bajazetto,  La  Contessa 
di  colle  erboso,  et  //  Servo  padrone.  En 
1815  ,  il  donna  à  Milan  L' Impostore  ossia 
il  Marcotondo ,  et  dans  la  même  année  il 
écrivit  à  Venise  /  Bnccanali  di  Roma, 
son  meilleur  ouvrage,  et  celui  qui  a  obtenu 
le  succès  le  plus  général.  L'année  suivante, 
il  alla  à  Trieste  et  y  composa  une  cantate 
intitulée  La  Beneficenza ,  puis  La  Ves- 
tale, opéra  sérieux.  Il  partit  ensuite  pour 
Bologne  ,  et  y  donna  //  trionfo  d'Ales- 
sandro.  Au  printemps  de  1817  ,  il  écri- 
vit dans  la  même  ville  Elato  ;  puis  ,  au 
carême  de  la  même  année,  il  donna  à  Mi- 
lan Rodrigo  di  Valenza.  Dans  les  derniers 
jours  de  cette  année  1817,  Generali  fut 
appelé  à  Barcelonne  pour  y  prendre  la  di- 
rection de  la  musique  du  théâtre.  11  y  de- 
meura trois  ans  et  y  fit  représenter  les  opé- 
ras de  sa  composition  qui  avaient  eu  du 
succès  en  Italie,  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  réforme  que  Generali  lit  dans  son 
existence  d'artiste ,  et  qu'il  prit  des  habi- 
tudes plus  sérieuses. 

De  retour'en  Italie  vers  la  fin  de  1821, 
il  écrivit  pour  divers  théâtres  //  Gabba 
mon  do ,  Elena  ed  Alfredo ,  Adelaidedi 
Borgogna ,  Chiara  di  Rosemberg  et  La 
Testa  miravigliosa ,  ouvrages  écrits  dans 
une  manière  modifiée  qui  se  rapprochait 
du  style  de  Rossini ,  mais  qui  n'excitèrent 
qu'un  médiocre  intérêt,  parce  que  le  pu- 
blic n'accordait  alors  d'attention  qu'aux 
productions  du  maître  de  Pesaro.  Les  dé- 
goûts que  causèrent  à  Generali  l'indilTé- 
rence  du  public,  et  le  mauvais  succès  de 
quelques-uns  de  ses  derniers  ouvrages,  lui 
firent  saisir  avec  em])ressement  une  occa- 
sion favorable  pour  cesser  de  produire  ses 


ouvrages  à  la  scène;  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Novare  était 
vacante  :  elle  lui  fut  offerte  et  ill'accepta. 
Pendant  quelques  années,  il  ne  parut  plus 
occupé  que  de  la  composition  de  morceaux 
de  musique  d'église  ;  cependant  il  rentra 
dans  la  carrière  du  théâtre  en  1827,  par 
l'oratorio  dramatique  //  veto  diJefte,  qu'il 
fit  exécuter  au  théâtre  de  la  Pergola,  à  Flo- 
rence, le  11  mars.  L'ouvrage  n'eut  point 
desuccès  lepremier  jour;  mais  il  fut  mieux 
goûté  dans  la  suite.  En  1829  Generali 
donna  à  ïrieste  un  opéra  bouffe  intitulé 
Il  Divorzio  persiano ,  o  il  grand  Baz- 
zaro  di  Bassora  ,•  mais  l'exécution  fut  si 
défectueuse  ,  que  l'ouvrage  n'eut  pas  de 
succès.  L'ancien  théâtre  de  sa  gloire,  Ve- 
nise, fut  témoin  de  sa  dernière  infortune 
dramatique,  car  Francesca  da  Riniini , 
écrite  par  lui  pour  l'ouverture  du  théâtre 
de  la  Fenice  ,  fut  mal  accueillie  le  26  dé- 
cembre 1829,  et  les  spectateurs  s'écrièrent 
plusieurs  fois  pendant  le  cours  de  la  repré- 
sentation ,  pour  indiquer  les  réminiscences 
qu'ils  remarquaient  dans  l'ouvrage  :  Se- 
miraniide!  Mose!  Cet  échec  fut  le  dernier 
que  Generali  éprouva  au  théâtre.  Depuis 
lors  ,  il  n'écrivit  plus,  et  il  mourut  à  No- 
vare au  mois  de  novembre  1832,  à  l'âge 
de  quarante-neuf  ans.  Cetartistea  inventé 
plusieurs  formes  d'harmonie  et  de  modu- 
lation dans  ses  premiers  opéras;  Eossini 
s'est  approprié  ces  choses  par  l'adroit  usage 
qu'il  en  a  su  faire. 

GENET  (eliazarou  elziar),  musicien 
français,  fut  surnommé  Carpentras  ou  il 
Carpentrasso ,  parce  qu'il  naquit  dans  la 
ville  de  Carpentras,  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Ainsi  que  la  plupart 
des  compositeurs  de  musique  d'église  qui 
étaient  chantres  de  chapelle  ,  Genêt  était 
prêtre.  Il  entra  commetel,  etcommemu- 
sicien  fort  instruit ,  dans  la  chapelle  du 
pape  ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  en  qua- 
lité de  chapelain-chantre.  Il  écrivit  alors 
pour  le  service  de  cette  chapelle  des  Ma- 
gnificat qui  sont  en  manuscrit  dans  les  ar- 
chives de  la  chapelle,  sous  le  numéro  76, 
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et  les  Lamentations  de  Jérémie  pour  la 
semaine-sainte.  Ce  dernier  ouvrage  parut 
si  beau  à  Léon  X,  qu'il  prit  Tauleur  sous  sa 
protection,  et  qu'il  le  fit  évêque  in  parli- 
bits,  lel^''  novembre  1518. 11  avait  déjà  été 
premier  chapelain  cbantre  apostolique  de- 
puis 1515  ,  et  il  fut  ensuite  maître  de  la 
chapelle.  Quelque  temps  après ,  le  pape 
envoya  Genêt  en  mission  à  Avignon,  pour 
régler  des  afFaires  qui  concernaient  le  Saint- 
Siège.  Après  la  mort  de  ce  pape  et  celle  d'A- 
drien VI ,  Genêt  retourna  à  Rome  sous  le 
pontifical  de  Clément  VII.  Ses  anciens  col- 
lègues de  la  chapelle  crurent  devoir  lui 
faire  honneur  ,  en  exécutant  le  jeudi  et  le 
vendredi  saint  ses  Lamentations  de  Jéré- 
mie; mais  Genêt,  frappé  de  quelques  im- 
perfections de  cet  ouvrage ,  qu'il  n'avait 
point  entendu  depuis  longtemps,  le  corri- 
gea ,  y  fit  des  changemens  et  des  additions, 
puis  le  fit  copier  avec  luxe  sur  vélin  et  avec 
des  miniatures;  il  y  mit  cette  inscription 
en  lettres  d'or:  Adsanctissiiniim,  maxi- 
mumquePontificuniClementeniseptimum 
Elziarii  Geneli  nomine,  viilgo  nuncu- 
paii  Carpentras  cappellœ  ponlificœ  olini 
magistii.  Le  manuscrit  dédié  par  le  mu- 
sicien évêque  à  Clément  VII,  se  trouve  dans 
les  archives  de  la  chapelle  pontificale,  sous 
le  numéro  123.  Les  chapelains  chantres 
de  la  chapelle  pontificale  conservèrent  l'u- 
sage de  chanter  les  Lamentations  écrites  par 
Genêt  longtemps  après  que  des  composi- 
tions d'un  meilleur  goût  eurent  paru,  et 
nonobstant  l'opiaion  avantageuse  que  tous 
les  musiciens  de  Rome  avaient  du  génie 
de  Palestrina  ,  il  fallut  un  ordre  exprès  du 
pape  Sixte-Quint  pour  faire  substituer,  en 
1587,  les  admirables  Lamentations  de  l'il- 
lustre compositeur  au  lourd  contrepoint 
de  Genêt,  dans  la  chapelle  pontificale.  Ge- 
nêt dut  être  envoyé  à  Avignon  avant  la  fin 
de  1521  ,  car  le  pape  Léon  X  mourut  le 
l^'^  décembre  de  cette  année,  et  ne  dut  re- 
venir à  Rome  qu'en  1524  ou  plus  tard  , 
])uisqne  Clément  Vil  ne  fut  couronné  que 
le  25  novembre  1523.  Dans  le  premier  li- 
vre des  Motets  de  la  couronne,  publié 


par  Pelrncci  de  Fossombrone  en  1514,  on 
trouve  un  Botiilatem  fecisti  curn  servo 
tua,  à  4  voix,  composé  par  Genêt.  Le  troi- 
sième livre  de  la  même  collection ,  im- 
primé en  1519,  contient  un  Cantate  Do- 
mino canticum,  et  le  quatrième  (1519), 
un  J\Iiserere  niei,  Deus ,  du  même  com- 
positeur. 

GECGENBACH  (nicolas),  chantre  à 
Zeitz  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  est  cité  par  Walther  commeauteur 
d'un  traité  de  musique  intitulé  :  Neue 
Singkunst ,  Lcipsick,  1626,  in-8°. 

GENLIS       (   STEPHANIE -FELICITE      DU- 

CREST  DE  SAINT- AUBIN, comtesseDE), 
femme  célèbre  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature française  ,  naquit  en  1746  près 
d'Autun  ,en  Bourgogne.  Lorsqu'elle  parut 
dans  le  monde  ,  elle  portait  le  nom  de 
Mademoiselle  de  Saint-Aubin ,  qui  était 
celui  d'un  fief  de  son  père.  Ce  fut  moins 
aux  avantages  d'une  noblesse  de  troisième 
ordre ,  dont  elle  était  vaine  ,  qu'aux  talens 
et  aux  qualités  de  l'esprit  qui  la  distin- 
guaient ,  que  M^'^  Ducrest  dut  ses  succès. 
Elle  était  fort  instruite  dansla  musique,  et 
jouait  bien  de  la  harpe.  Sa  famille  ayant 
été  ruinée  par  des  malheurs,  elle  était  ve- 
nue à  Paris  avec  sa  mère  et  y  vivait  dans 
unesituation  médiocre,  lorsqu'elle  épousa, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  marquis  de  Sil- 
lery,  comte  de  Genlis.  Devenue  nièce 
de  M^e  de  Montesson,  maîtresse  du  duc 
d'Orléans,  elle  dut  à  cette  alliance  l'a- 
vantage d'être  nommée  dame  d'honneur 
delà  duchesse  de  Chartres,  et  d'être  char- 
gée de  l'éducation  de  ses  enfans,  au  nom- 
bre desquels  étaient  le  roi  actuel  des  Fran- 
çais ,  Louis-Philippe  ,  et  M™'^  Adélaïde. 
M""^  de  Genlis  écrivit  pour  l'instruction 
de  ses  élèves  son  Théâtre  d'éducation , 
Adèle  et  Théodore ,  Les  f ''cillées  du  châ- 
teau, et  Les  Annales  de  la  vertu.  Ces 
ouvragescornmencèrentd'uneinanière  bril- 
lante sa  réputation  litléraire  ,  augmentée 
ensuite  par  une  multitude  presque  fabu- 
leuse d'autreslivresdetouleespèce.  Il  n'est 
pas  dans  la  nature  de  ce  dictionnaire  bia- 
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graphiqne  d'entrer  dans  un  examen  da 
mérite  de  M^e  de  Gcnlis  comme  écrivain; 
je  n'en  parle  que  comme  auteur  de  quel- 
ques romances  dont  elle  avait  fait  les  pa- 
roles et  la  musique  ,  et  surtout  d'une  Mé- 
thode de  harpe ,  dont  la  première  édition 
parut  en  1802.  Les  principes  fondamen- 
taux de  cette  méthode  avaient  été  posés 
précédemment  dans  le  roman  moral  inti- 
tulé :  Adèle  et  Théodore.  Ils  consistaient 
particulièrement  dans  l'emploi  du  petit 
doigt  pour  les  traits  de  toute  espèce ,  ce  qui 
était  contraire  à  la  métliode  de  tous  les  pro- 
fesseurs de  harpe  de  l'ancienne  école.  La 
seconde  édition  de  la  méthode  de  M'»^  de 
Genlis  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Nou- 
velle méthode  pour  apprendra  à  jouer  de 
la  harpe  en  moins  de  six  mois  de  leçons, 
et  contenant  un  enseignement  et  des  dé- 
tails entièrement  nouveaux  sur  les  sons 
harmoniques  et  sur  plusieurs  autres  effets 
également  neufs  que  peut  produire  cet 
instrument,  Paris,  M^e  Duhan ,  1805, 
in-fol.  de  71  pages.  Les  sept  premiers  cha- 
pitres de  cet  ouvrage  renferment  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  harpe,  sur 
son  origine  et  ses  progrès  ,  et  des  remar- 
ques remplies  de  justesse  sur  le  goût,  l'ex- 
pression ,  le  choix  d'un  instrument ,  la 
manière  de  le  monter,  enfin .  sur  les  diverses 
écoles  des  professeurs  de  harpe.  Le  reste 
contient  des  exercices.  L'ouvrage  se  fait 
remarquer  d'ailleurs  par  un  mérite  de  style 
fort  rare. 

Après  les  événemens  de  la  révolution  , 
M™«  de  Gcnlis  sortit  de  France  et  se  rendit 
en  Angleterre,  puis  en  Allemagne.  Sous 
le  consulat,  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des 
émigrés,  et  elle  revint  à  Paris,  amenant 
avec  elle  un  jeune  orphelin  (M.  Casimir 
Baecker)  qu'elle  avait  adopté  à  Berlin,  qui 
devint  son  élève  ,  et  qui  s'est  fait  un  nom 
comme  virtuose  surla  harpe. 

GENST  (auguste  DE) ,  pianiste  et  com- 
positeur, né  à  Bruxelles,  le  24  juin  1801 , 
a  publié  beaucoup  de  fantaisies  et  d'airs 
variés  pour  piano  seul  ,  ou  avec  accompa- 
gnement de  violon  ou   de  flûte.  Environ 
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quarante  morceaux  de  cet  artiste  ont  paru 
à  Bruxelles  ,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Les  plus  connus  sont  des  variations  sur  un 
air  hongrois,  une  fantaisie  surla  tyrolienne 
de  la  Fiancée ,  ries  variations  sur  la  bal- 
lade de  la  Dame  Blanche,  une  fantaisie 
sur  la  tyrolienne  de  Guillaume  Tell,  et 
des  variations  sur  la  ronde  du  Solitaire. 

GENTILI  (Georges),  compositeur  et 
premier  violon  de  la  chapelle  ducale  de 
Venise,  naquit  dans  cette  ville  vers  1668. 
On  a  imprimé  les  ouvrages  suivans  de  sa 
composition  :  1°  Sonate  a  tre,  dueviolini 
e  violoncello  colbassoper  l'organo,o^.  1 , 
Venise,  1701,  in-4<';  2°  12  Sonate  a 
violino  solo  e  continua  ,  op.  3  ;  3°  Sonate 
à  3 ,  opéra  4  ;  4"  Concerti  a  â  e  5  stro- 
menti ,  op.  5  ,  Venise,  1708. 

GEOPiG  (j.-G.) ,  violoniste  et  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Nuremberg  , 
actuellement  vivant ,  a  publié  :  1"  Des  va- 
riations pour  le  violon  sur  des  thèmes  ori- 
ginaux, avec  2  violons,  alto  et  basse  ,  op.  1 
et  5  ,  Hanovre,  Bachmann  ;  et  Vienne,  Ar- 
laria  ;  2°  Un  j)ot-pourri  pour  la  clarinette 
sur  des  thèmes  du  Freischiiiz,  de  Weber, 
Hanovre,  Bachmann;  "5° Superbi  ab  initiOf 
air  d'église,  j)our  soprano  avec  orchestre. 
Vienne,  Artaria;  4"  Chants  pour  quatre 
voix  d'homme,  op.  4  et  7,  Vienne  ,  Ar- 
taria ;  5°  Trois  canzonettes  italiennes  pour 
voix  seuleavec  accompagnement  de  piano. 
Vienne  ,  Artaria.  M.  Georg  a  en  manuscrit 
une  messe  à  quatre  voix  et  orchestre. 

GEORGE  (se'bastien)  ,  pianiste  distin- 
gué, né  à  Mayence  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle ,  paraît  avoir  vécu 
d'abord  à  Gotha  ,  puis  s'est  établi  à  Moscou 
où  il  est  mort  depuis  plusieurs  années.  On 
a  de  cet  artiste  :  1°  Six  sonates  faciles  pour 
le  piano,  op.  1  ,  Gotha,  Gerstenberg  ,  1796; 
2°  Six  autres  sonates  ,  op.  2  ,  ibid.  ;  2®  Six 
suites  d'airs  russes  variés  pour  le  piano  , 
ibid. 

GEORGE  (j.-r.),  fils  du  précédent, 
professeur  de  piano  à  Moscou  ,  né  vraisem- 
blablement à  Gotha,  a  publié  en  cette  ville  : 
1"  Deux  sonates  pour  le  piano,  op.    1, 
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Golha  ,  Gerstenberg  ,  1797 ,  et  OiFenhach, 
André  j  2"  Six  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon ,  op.  2,  ibid.  En  1821  ,  il  a  paru  à 
Leipsick  chez  Breitkopfet Haertel  -.Étude 
pour  le  piano-fovieen  21  exemples  d'une 
difficulté  progressive ,  composée  par  cet 
artiste.  On  connaît  aussi  de  lui  des  varia- 
tions pour  son  instrument  sur  des  thèmes 
connus. 

GEORGES  (saint),  f^'oy.    SAINT- 
GEORGES. 

GERARD  (henki-philippe),  né  à  Liège, 
en  1763,  a  fait  à  l'église  cathédrale  de 
cette  ville  ses  premières  études  de  musi- 
que comme  enfant  de  chœur.  Envoyé  plus 
tard  à  Rome  ,  au  collège  liégeois  ,  il  y  sé- 
journa cinq  ans  ,  et  reçut  pendant  ce  temps 
des  leçons  de  Grégoire  Rallabene,  savant 
musicien  de  l'école  romaine {^'OJ.  ce  nom). 
Arrivé  à  Paris  vers  1788,  M.  Gérard  y 
enseigna  le  chant  d'après  les  principes  des 
anciennes  écoles  d'Italie,  et  s'y  fit  une  ré- 
putation honorable  comme  professeur  de 
cet  art.  A  l'époque  de  la  formation  du  con- 
servatoire de  musique,  il  y  fut  appelé,  et 
pendant  plus  de  trente  ans  il  y  enseigna. 
Quelques  romances  ou  autres  petits  mor- 
ceaux de  chant  avec  accompagnement  de 
piano  furent  longtemps  les  seules  produc- 
tions connues  de  cet  artiste,  quoiqu'il  eût 
composé  des  cantates  et  des  scènes  avec  or- 
chestre :  tout  cela  était  resté  en  manuscrit. 
Ce  n'est  que  dans  sa  vieillesse  que  M .  Gé- 
rard s'est  fait  connaître  comme  un  musi- 
cien instruit  et  penseur,  par  trois  ouvrages 
dont  le  premier  est  une  Méthode  de  chant, 
divisée  en  deux  parties ,  Paris,  sans  date. 
Le  deuxième  a  pour  titre:  Considérations 
sur  la  musique  en  général,  et  particuliè- 
rement sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vo- 
cale ,  avec  des  observations  sur  les  dif- 
férens  genres  de  musique  ,  et  sur  la 
possibilité  d'une  prosodie  partielle  dans 
la  langue  française  ,  entremêlées  et 
suivies  de  quelques  réjlexions  ou.  obser- 
vations morales ,  Paris ,  KlefTer  et  Desoer, 
1819,  in-8<'de  125  pages.  Nonobstant  les 
éloges  pompeux  qui  ont  été    récemment 


donnés  à  cet  opuscule  dans  un  article  de 
Lexique  universel  de  musique  publié  en 
Allemagne,  par  M.  Schilling,  je  dois  dire 
que  les  premiers  chapitres  ne  renferment 
guère  que  des  idées  communes  ou  super- 
ficielles, et  de  peu  d'utilité  pour  lart.  Mais 
de  bonnes  observations  sur  le  chant,  et  des 
aperçus,  qui  ne  manquent  pas  de  justesse, 
sur. la  possibilité  d'un  mètre  symétrique  et 
régulier  dans  la  poésie  lyrique  française 
(mètre  improprement  désigné  par  1  auteur 
par  le  nom  de  prosodie  partielle),  recom- 
mandent ce  petit  ouvrage  à  l'attention  des 
musiciens  et  des  poètes  dramatiques.  Les 
réflexions  morales  répandues  dans  le  livre, 
particulièrement  dans  les  derniers  chapi- 
tres ,  indiqueraient  que  l'auteur  est  un 
honnête  homme,  si  la  vie  honorable  et  pure 
de  M.  Gérard  n'avait  levé  tous  les  doutes  à 
cet  égard.  Le  troisième  ouvrage  de  ce  pro- 
fesseur a  pour  titre  :  Traité  méthodique 
d'harmonie  oii  l'instruction  est  simpli- 
fiée et  mise  à  la  portée  des  commençanSf 
Paris,  Launer  ,  1833,  in-fol.  Ce  livre, 
qui  est  un  retour  à  la  théorie  de  Rameau 
pour  la  génération  des  accords  par  suppo- 
sition ou  superposition  d'intervalles ,  n'a 
point  eu  de  succès  ,  et  ne  pouvait  en  avoir 
à  l'époque  actuelle,  où  la  théorie  de  l'har- 
monie est  établie  sur  desbases  plus  ration- 
nelles; toutefois,  on  y  remarque  dans  la 
manière  d'écrire  de  M.  Gérard  une  connais- 
sance pratique  de  l'art  fort  estimable.  J'ai 
donné  une  analyse  étendue  de  l'ouvrage  dan  s 
le  14'"''  volume  de  la  Revue  musicale.  On 
a  aussi  de  M.  Gérard  une  fugue  imitative 
intitulée  Les  moulins  de  Fervaques  •  ce 
morceau  est  en  quelque  sorte  le  complé- 
ment de  la  brochure  qu'il  a  publiée  sous 
le  titre  de  Lettre  descriptive  à  M.  le  comte 
Adolphe  de  Custine  ,  renfermant  une 
description  partielle  des  jardins  et  de  la 
situation  du  château  de  Fervaques ,  etc., 
Paris,  KlelFer  ,  1821 ,  in-8'  de  60  pages. 
GERARDIN1( archange),  en  latin Ge- 
rardinius ,  moine  servite,  né  à  Sienne  vers 
le  milieu  du  16"^  siècle,  vécut  à  Milan, 
dans  le  couvent  de  son  ordre.  Il  a  publié 
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de  sa  composition  :  Motetti  a  otto  voci, 
Milan  ,  1587 ,  in-4°.  Il  y  a  dix-sept  motets 
à  8  voix  dans  ce  recueil. 

GERBER  (chrétien)  1  pastenr  et  ma- 
gister  à  Lockwitz,  près  de  Dresde,  né  à 
Gœrnitz  le  27  mars  1660,  mourut  le 
24  mars  1731.  Il  est  auteur  d'un  livre, 
plusieurs  fois  réimprimé ,  qui  a  pour  titre  : 
Unbekannte  Sunden  der  TVelt ,  nach 
Gottes  heiligen  Wort,  und  Anleitimgvor- 
nehmer  Lehrer  unsrer  Kirche ,  der  si- 
cherii  Welt  zu  ihren  Be/tehren  vor  Au- 
gen  geslellt  (  Péchés  inconnus  du  monde 
suivant  la  parole  sacrée  de  Dieu,  etc.), 
Dresde  ,  1703  ,  3  vol.  in-S».  Dans  le  cha- 
pitre 81®  delà  première  partie,  il  traite  de 
l'abus  de  la  musique  dans  les  églises  ,  et 
dans  le  chapitre  40""=  de  la  troisième  par- 
tie (imprimée  à  Francfort  en  1706),  il 
examine  comment  les  chansons  se  corrom- 
pent. Le  savant  Motz  d'Augsbourg  ,  chan- 
tre et  directeur  de  musique  à  l'école  de 
Tilse,  réfuta  les  opinions  de  Gerber  dans 
un  écrit  de  264  pages  in-8°  intitulé  :  Die 
'vertheidigte  Kirchen-Music ,  oder  klar 
nud  deutlicher  Beweis ,  welcher  gestal- 
ten  Hr.  M.  Christian  Gerber,  Pastor  in 
Lockwitz  bey  Dresden,  welches  er  uner- 
kandte  Sïinden de Musik ,  etc.  (Apologie 
de  la  musique  dont  on  se  sert  dans  les  égli- 
ses, on  réfutation  du  81®  chapitre  du  livre 
que  M.  Chrétien  Gerber ,  ministre  à  Lock- 
witz, auprès  de  Dresde  ,  a  publié  sous  ce 
titre  :  Péchés  inconnus  dans  le  monde , 
dans  lequel  en  traitant  de  la  musique  des 
églises  il  prétend  qu'il  faut  abolir  la  mu- 
sique qu'on  y  fait ,  etc.) ,  1703  (sans  nom 
de  lieu),  in-S".  Gerber  fit  une  réponse  à 
la  savante  critique  de  Motz  ;  et  la  publia 
sous  ce  titre  :  Sendschrieben  an  Tit.  Herrn 
Georgium Motzen ,  etc.,  Arnstadt,  1704, 
32  pages,  in-8°.  Quelques  années  après, 
Motz  fit  paraître  une  réplique  intitulée  : 
Abgenœihigte  Fortsetzwig  der  verthei- 
diglen  Kirchen-Musik,  etc.  (  Suite  néces- 
saire de  l'apologie  de  la  musique  d'é- 
glise, etc.),  1708  (sans  nom  de  lieu), 
in-S"  de  208  pages.  Gerber  nesetint  point 


encore  pour  battu  ,  et  publia  une  nouvelle 
réponse  ,  dont  le  titre  non  raoins  bizarre 
que  les  précédens  était  :  Unbekannte 
Wohlthate?i  Gottes  (Bienfaits  méconnus 
de  Dieu),  Dresde,  1711  ,  in-S".  Aucune 
utilité  ne  peut  être  tirée  de  ces  pédantesques 
écrits  pour  les  progrès  de  la  musique  d'é- 
glise. 

GERBER  (  HENRI-NICOLAS  )  ,  organiste 
de  la  cour  du  prince  de  Schwarzbourg ,  à 
Sondershausen  ,  naquit  à  Wenigen-Ehric 
le  6  septembre  1702.  Fils  d'un  laboureur, 
il  ne  fut  pas  destiné  à  la  profession  de  son 
père.  Jeune  encore,  on  l'envoya  au  collège 
de  Miilhauer  pour  y  faire  ses  études  ;  n'y 
trouvant  pas  de  ressources  pour  son  in- 
struction musicale ,  il  demanda  et  obtint 
la  permission  de  se  rendre  à  Sondershausen, 
en  1721 ,  puis  il  alla  à  Leipsick  et  y  fut 
admis  à  l'université  en  1724.  Là  il  eut  le 
bonheur  de  connaître  J.-S.  Bach,  qui  le 
prit  en  affection  et  lui  donna  des  leçons 
sur  la  manière  d'exécuter  son  recueil  de 
préludes  et  de  fugues  connu  sous  le  nom 
de  Clavecin  bien  tempéré.  En  1727,  Ger- 
ber retourna  chez  son  père,  et  l'année  sui- 
vante il  fut  nommé  organiste  de  la  petite 
ville  de  Heringen  ,  qui  bientôt  après  fut 
la  proie  des  flammes.  Demeuré  sans  emploi 
par  suite  de  cet  événement ,  il  dut  vivre 
très-retiré  ,  pour  échapper  aux  recruteurs 
qui  le  recherchaient ,  à  cause  de  sa  taille 
gigantesque.  Suivant  les  usages  de  ce 
temps ,  si  l'on  s'était  emparé  de  sa  per- 
sonne ,  il  aurait  été  engagé  par  violence 
dans  un  régiment,  et  aurait  été  soldat 
toute  sa  vie.  La  crainte  qu'il  éprouvait  à 
ce  sujet  était  cause  qu'il  ne  fit  qu'en 
tremblant  un  seul  voyage  à  Leipsick  pour 
y  revoir  son  maître.  En  1731 ,  le  prince 
de  Schwarzbourg  le  nomma  organiste  de 
sa  cour  5  il  remplit  les  fonctions  de  cette 
place  pendant  quarante-quatre  ans  ,  et  la 
céda  à  son  fils  en  1775.  Le  6  août  de  la 
même  année ,  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Cet  artiste  eut  la  réputation 
d'un  organiste  habile.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  1°  6    concertos    pour   clavecin 
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seul,  daté  de  Sondershausen,  1722. 2°  Con- 
certo pour  deux  clavecins,  ibid.,   1723. 
3°  Six  concertos  pour  clavecin  ,  Leipsick, 
1726.  4°  ExercUium  Iriharmonicum,  ou 
6  trios  pour  l'orgue  à  deux  claviers  et  pé- 
dale,  Heringen,   1729.    5"    6    nouveaux 
trios  pour  le  clavecin,  ibid.,  1729.  7°  6 
suites  pour  clavecin ,  Sondershausen  ,1755. 
8°  6  trios  concertans  pour  l'orgue  à  2  cla- 
viers et  pédale,    ibid.,    1754.   9"  6  con- 
certs  pour   le   clavecin  ,    ibcd.  ,    1755. 
10°  6  sonates   pour    l'orgue  à  deux  cla- 
viers et  pédale,  ibid.,  1756. 11"  6Murky 
(airs  de  danse)  pour  le   clavecin ,  ibid., 
1759.  12"  6  menuets  de  concerts  pour  le 
clavecin,  ïbid.,  1758.   15°  6  inventions 
pour  l'orgne ,  à  deux  claviers  et  pédale , 
ibid.,  1757.  14°  6  inventions  pour  le  cla- 
vecin ,  ibid.,  1758.  15°  6  concertos  pour 
orgue  complet  (grand  jeu),  ibid.,  1759. 
16°    Livre   choral    complet    avec    basse 
chiffrée,  ibid.,  1759.  17°  110  chorals  va- 
riés pour  l'orgue  ,  comme  préludes  ,  ibid., 
depuis  1739  jusqu'en    1748.   18°    Trois 
concertos  d'orgue  (  pour  le    grand  jeu  ) , 
ibid.,  1750. 19°Prélude  et  fugue  d'orgue 
pour  plein  jeu  ,  ibid.,  1751.  20°  5  pré- 
ludes concertans  d'orgue  pour  les  claviers 
à  la  main,  ibid.,  1752.  21°  Deux  prélu- 
des et  fugues  en  ut  majeur  et  ut  mineur, 
ibid.  ,  1751.  Outre  ses  talens  comme  or- 
ganiste   et   comme  compositeur ,    Gerber 
possédait  aussi    celui    de    construire    des 
instrumens.    Il    avait    fait    un    clavecin 
dont  le  clavier  faisait  frapper  des  tringles 
de  bois  sonore ,   et  l'orgue  lui  doit  plu- 
sieurs améliorations.   Le  maître  de  cha- 
pelle Scheibe  lui  fournit  l'occasion  de  faire 
une  machine  qui  faisait  mouvoir  les  souf- 
flets de  l'orgue  :   cette  invention   n'était 
pas  nouvelle  ,  et  elle  a  été  renouvelée  de- 
puis lors. 

GERBER  (ernest-lodis  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Sondershausen  le  29  sep- 
tembre 1746.  Quoique  son  père  fût  un 
musicien  distingué  qui  affectionnait  son 
art ,  Gerber  ne  fut  pas  originairement 
destiné  à  la  même  profession.  On  aurait 


voulu  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  il  montrait  peu  de  goût  pour 
la  théologie,   et  son  père  se  décida  à  lui 
faire  étudier  la  jurisprudence.  Toutefois  , 
il  continua   de  s'occuper  avec  soin  de  la 
musique,  et  il  profita  de  son  séjour  à  Leip- 
sick où  il  avait  été  envoyé  à  l'université  , 
en  1765  ,  pour  augmenter    ses    connais- 
sances dans  la  théorie  et  dans  la  pratique 
de  l'art.  Il  avait  appris  à  jouer  de  l'orgue 
et  du  violoncelle  ;   ce  dernier  instrument 
lui  fut  utile  à  Leipsick,  car  il  fut  employé 
comme  violoncelliste  dans  l'orchestre  de 
cette  ville,   soit  au  théâtre ,  soit  dans  les 
concerts.  Son  goût  se  perfectionna  par  les 
occasions  qu'il  eut  d'entendre  des  artistes 
distingués,  notamment  M"'=  Schmehling, 
depuis  lors  M™^  Mara.   Koch ,    excellent 
chef  d'orchestre  ,  dirigeait  alors  celui-là. 
La  connaissance  que  Gerber  fit  de  Hiller 
lui  fut  aussi   fort    utile.   Après  trois  an- 
nées d'études  du  droit,    il  put  soutenir 
ses  examens,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
aller  apprendre  la  pratique  de  la  juris- 
prudence chez  un  avocat ,   pour  être  en 
état  d'entrer  au  barreau  ;  mais  cettejuris- 
prudence ,  si  diflerente  du   droit ,  et  qui 
souvent  étouffe  celui-ci ,  lui  inspira  tant 
de  dégoût ,  qu'il  prit  brusquement  la  ré- 
solution de  retourner  chez  lui ,  et  de  se 
vouer  exclusivement  à  la  culture  de  la  mu- 
sique. Bientôt  il  fut  employé  pour  donner 
des  leçons  aux  fils  du  prince  de  Schwarz- 
bourg,  et  ce  début  l'encouragea. Bl  alheu- 
reusement  il  y    avait    peu  de  ressources 
dans  l'éducation  musicale  des  habitans  de 
Sondershausen.  Ses  essais  de  composition 
étaient  accueillis  avec  froideur,  et  rare- 
ment il  pouvait  les  faire  exécuter  conve- 
nablement ;   le    défaut    d'encouragement 
dans  les  travaux  de  ce  genre  le  décida  à 
se  renfermer  dans  des  recherches  histori- 
ques sur  l'art  qu'il  cultivait ,  et  dès-lors 
il  forma  le  projet  de  son  Dictionnaire  des 
musiciens.  Ses  ressources  pour  l'exécution 
d'un  tel  dessein  étaient  bornées  ;  car  il  ne 
possédait  qu'un  petit  nombre  de  volumes 
relatifs  à  la  théorie  et  à  l'histoire  de  la 
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musique ,  et  les  bibliothèques  qu'on  trou- 
vait dans  la  ville  deSondersliausen  étaient 
dépourvues  d'ouvrages  de  ce  genre.  Sa 
nomination  d'organiste,  comme  successeur 
de  son  père,  en  1775,  en  lui  donnant  une 
position  tranquille  et  assurée ,  lui  iournit 
les  moyens  d'augmenter  sa  collection  de 
livres  et  de  musique. 

Dans  le  plan  primitif  de  Gerber ,  il 
n'était  question  que  de  faire  des  additions 
à  la  partie  biographique  du  Lexique  de 
Walther  j  mais  les  notices  qui  lui  furent 
fournies  par  Hiller,  par  Forkel ,  et  par 
Ebeling,  lui  permirent  d'étendre  son  tra- 
vail. Toutefois  il  ne  songeait  point  à  faire 
un  livre  qui  dût  être  imprimé  ,  et  ses  re- 
cherches n'avaient  guère  d'autre  but  que 
d'occuper  ses  loisirs.  Dans  l'espace  d'envi- 
ron quinze  ans  il  avait  fait  plusieurs  copies 
de  ses  cahiers,  les  corrigeant  à  mesure  que 
des  faits  nouveaux  se  révélaient  à  lui.  Sa 
dernière  copie  ayant  été  envoyée  à  Hiller, 
celui-ci  la  fit  voir  à  son  ami  Breilkopf  ;  et 
tous  deux  ,  après  un  mûr  examen  du  ma- 
nuscrit, jugèrent  qu'il  pourrait  devenir  un 
livre  utile  aprèsavoir  subi  des  corrections. 
Ils  engagèrent  donc  Gerber  à  revoir  son 
ouvrage  et  à  le  perfectionner  pour  le  faire 
imprimer,  lui  donnant  d^ailleurs  le  con- 
seil de  supprimer  tout  ce  que  le  livre  de 
Walther  contenait  d'inutile.  Ce  fut  sans 
doute  un  fâcheux  avis  pour  le  pauvre  Ger- 
ber, qui  n'ayant  que  des  connaissances  in- 
suffisantes en  théorie  et  en  histoire  de  la 
musique,  et  ne  possédant  aucun  esprit  de 
critique,  retrancha  de  bonnes  choses  qui 
auraient  servi  de  compensation  à  ses  nom- 
breuses erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  digne 
homme ,  recommandable  au  moins  par  sa 
bonne  foi  et  sa  modestie,  se  remit  avec 
ardeur  au  travail ,  et  le  mena  à  sa  fin. 
Breitkopf  le  lui  avait  rendu  plus  facile  en 
lui  fournissant  un  assez  grand  nombre  de 
traités  de  musique  et  d'anciennes  composi- 
tions, seule  indemnité  qu'il  pouvait  lui 
offrir  pour  prix  de  son  ouvrage.  C'est  celte 
même  collection  de  livres  et  de  musique 
qui  est  devenue  la  base  de  la  nombreuse 


bibliothèque  que  Gerber  compléta  plus 
tard.  Le  résultat  de  ses  travaux  fut  le  livre 
qui  parut  sous  ce  titre  :  Historisch-Bio- 
grapliisches  Lexikon  der  Tonkiïnstler , 
welches  Nachrichten  von  dem  Leben 
und  iVerken  niusikalischer  Schriftsteller 
berûhmter  Componisten,  Sœnger ,  Meis- 
ter  aiif  Instrumenien ,  Ddettanten,  Or- 
gel  und  Instrumetital-Macher  (Lexique 
historique  et  biographique  des  musiciens, 
contenant  des  détails  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'auteurs  d'écrits  sur  la  musique, 
de  compositeurs  célèbres,  de  chanteurs, 
d'instrumentistes,  d'amateurs,  et  de  fac- 
teurs d'orgues  et  d'instrumens),  Leipsick, 
Breitkopf,  1790-1792,  2  vol.  in-S". 

Des  erreurs  de  noms  et  de  dates  en  nom- 
bre immense  ,  des  omissions  plus  considé- 
rables encore,  des  bévues  de  tout  genre, 
des  noms  d'ouvrages  ou  de  lieux  pris  pour 
des  noms  d'hommes  ,  des  articles  doubles 
pour  les  mêmes  artistes  ,  toutes  les  fautes 
enfin  qui  peuvent  déparer  un  livre  bio- 
graphique, sont  accumulées  dans  celui-ci: 
toutefois ,  telle  est  l'utilité  des  ouvrages 
de  ce  genre,  que  celui  de  Gerber  obtint 
du  succès  en  Allemagne,  soit  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  firent  usage  n'eussent 
point  assez  de  connaissances  pour  en  aper- 
cevoir toutes  les  imperfections ,  soit  que 
le  besoin  qu'on  avait  d'un  tel  livre  ait  fait 
excuser  ses  défauts.  11  faut  avouer  que  si 
un  travail  tel  que  celui  d'un  dictionnaire 
historique  est  toujours  ingrat  et  difficile , 
il  devait  l'être  bien  plus  pour  un  homme 
placé  dans  une  petite  ville  où  l'on  ne  trou- 
vait aucunes  ressources  littéraires  ou  scien- 
tifiques, loin  des  grandes  bibliothèques  , 
et  séparé  des  artistes  ou  des  savans  qui  au- 
raient pu  l'aider  de  leurs  conseils,  renou- 
veler ses  idées  ,  et  lui  fournir  des  faits  ou 
des  aperçus.  Les  fautes  de  Gerber  sont 
donc  excusables  à  certains  égards ,  et  le 
courage  qu'il  eut  de  travailler  pendant 
plus  de  vingt  ans  à  perfectionner  son  ou- 
vrage, doit  être  proposé  pour  modèle. 

Dans  le  temps  même  où  paraissait  la 
deuxième  partie  du  Lexique    de  Gerber, 
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Forkel  puMiait  sa  Littérature  générale 
de  la  musique,  ouvrage  dans  lequel  bril- 
laient toutes  les  qualités  que  Gerber  avait 
laissé  désirer  dans  le  sien.  L'apparition 
de  ce  livre  fut  une  leçon  pour  Fauteur  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens  :  il 
en  comprit  la  portée ,  et  se  remit  au  tra- 
vail avec  l'intention  de  ne  rien  négliger 
pour  rendre  son  ouvrage  aussi  bon  qu'il 
pouvait.  Le  livre  de  Forkel  fut  en  quelque 
sorte  refondu  dans  le  sien  ;  les  histoires  de 
la  musique  de  Burney,  du  P.  Martini  et 
de  Forkel  lui  fournirent  une  immense 
quantité  de  matériaux  ;  les  omissions  vo- 
lontaires qu'il  avait  faites  du  Lexique  de 
"Walther  furent  réparées  ;  enfin,  la  grande 
quantité  de  livres  de  tout  genre,  relatifs  à 
la  musique  ,  qu'il  acquit  dans  l'espace  de 
quinze  ans,  lui  fournit  les  moyens  de  don- 
ner des  notices  plus  exactes  des  choses  dont 
il  n'avait  traité  précédemment  que  sur  la 
foi  d'autrui.  Il  était  impossible  qu'il  n'ac- 
quît pas  avec  ces  ressources,  et  dans  un  si 
long  travail  ,  les  connaissances  qui  lui 
avaient  manqué  lorsqu'il  avait  exécuté  son 
premier  Lexique.  Enfin ,  il  parvint  au 
terme  de  ses  recherches,  et  son  ouvrage  fut 
achevé.  Mais  alors  se  présentèrent  des 
difficultés  qu'il  n'avait  point  prévues. 
L'Allemagne  du  nord  gémissait  sous  la 
domination  de  la  France  ;  le  goût  des 
sciences,  des  arts  et  de  la  littérature  était 
affaibli;  le  commerce,  et  surtout  celui 
delà  librairie,  languissait;  Gerber  fut  long- 
temps avant  de  trouver  un  éditeur  qui 
voulût  se  charger  de  l'impression  de  son 
énorme  manuscrit.  Enfin  ,  un  de  ses  amis 
décida  Kiihnel,  de  Leipsick,  à  se  charger 
de  l'entreprise ,  et  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  parut  en  1810,  sous  ce  titre  : 
Neues  historisch-biographisches  Lexi- 
kon  der  Tonkïmstler,  welches  Nach- 
richten  von  dem  Lehen  und  den  Werken 
musikalischer  Schr'iftsteller,  beriihmten 
Componisten,  etc.  (Nouveau  Lexique  his- 
torique et  biographique  des  musiciens , 
contenant  des  détails  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'écrivains  sur  la  musique,  de  com- 
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positeurs  célèbres,  etc.),  Leipsick,  Kiihnel, 
1"  vol.  gr.  in-8%  1810.  2°»°  vol.  1812. 
5me  vol.  1813.  4e  vol.  1814.  Ce  nouvcau 
dictionnaire  historique  n'est  pas  comme 
on  pourrait  le  croire  une  nouvelle  édition 
du  premier,  mais  une  suite  qui  ne  dispense 
pas  d'avoir  l'autre,  ou  plutôt  qui  rend 
celui-oi  nécessaire ,  car  il  y  renvoie  sou- 
vent. Sans  doute  beaucoup  d'articles  de 
l'ancien  Lexique  sont  refaits  en  entier 
dans  le  nouveau  ;  mais  lorsque  d'autres 
articles  du  premier  ont  paru  suffisans  à 
Gerber,  il  n'a  point  parlé  dans  son  second 
ouvrage  des  artistes  ou  des  écrivains  que 
ces  articles  concernent.  Souvent  aussi  il 
s'est  borné  à  ajouter  des  renseignemens 
nouveaux  à  ceux  qu'il  avait  donnés  précé- 
demment ,  et  s'est  contenté  de  renvoyer  à 
l'ancien  Lexique  pour  ceux-ci. 

Le  nouveau  dictionnaire  de  Gerber  est 
incontestablement  supérieur  à  l'ancien , 
sous  le  rapport  de  l'exactitude  ,  quoiqu'il 
s'y  trouve  encore  bien  des  fautes  qui  doi- 
vent être  moins  attribuées  au  défaut  d'at- 
tention qu'à  celui  d'intelligence.  11  n'y  faut 
point  chercher  d'esprit  de  critique  :  la  na- 
ture n'avait  point  doué  Gerber  des  quali- 
tés de  cet  esprit.  Sa  vue  était  courte,  et 
ne  saisissait  que  le  matériel  des  choses. 
Mais  si  l'on  ne  peut  louer  dans  le  nouveau 
dictionnaire  historique  la  finesse  des  aper- 
çus ,  ni  la  sagacité  d'un  savoir  profond, 
on  y  reconnaît  du  moins  le  travail  d'un 
homme  de  patience  et  de  conscience.  Tel 
qu'il  est ,  cet  ouvrage  a  été  utile  depuis 
vingt-cinq  ans  ;  il  le  sera  même  encore  en 
Allemagne ,  car  les  ouvrages  du  même 
genre  qu'on  a  publiés  depuis  lors  en  ce 
pays,  ces  ouvrages  devenus  nécessaires ,  à 
cause  du  grand  nombre  d'artistes  de  tout 
genre  et  d'écrivains  qui  se  sont  produits 
dansle  premier  quart  de  ce  siècle,  ces  ouvra- 
ges, dis-je,  sont  restés  au-dessous  de  celui 
de  Gerber  pour  ce  qui  est  antérieur.  On 
doit  aussi  tenir  compte  à  l'auteur  modeste 
et  respectable  de  ce  livre  de  la  difficulté 
défaire  un  pareil  ouvrage  dans  une  petite 
ville  dépourvue  de  toute  relation  artisti- 
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qae.  Il  avait,  à  la  vérité,  rassemblé  beau- 
coup de  livres  spécialement  relatifs  à  son 
travail;  dans  deux  voyages  qu'il  avait  faits 
à  Berlin ,  et  qui  furent  les  grands  événe- 
mens  de  sa  vie ,  il  avait  acquis  beau- 
coup de  notes  et  même  de  manuscrits  de 
Marpurg,  qui  lui  furent  utiles  ;  mais  il  y 
a  loin  de  tout  cela  aux  ressources  d'une 
grande  ville ,  et  à  l'activité  intellectuelle 
qui  s'y  développe'  incessamment.  Un  des 
plus  grands  avantages  de  la  longue  carrière 
de  travail  de  Gerber  est  d'avoir  pu  lier  des 
relations  avec  une  multitude  d'artistes  alle- 
mands pendant  près  d'un  demi-siècle ,  et 
d'avoir  obtenu  d'eux  des  notices  sur  leur  vie 
et  sur  leurs  travaux.  La  partie  de  son  livre 
qui  concerne  ces  artistes  est  évidemment 
la  meilleure ,  et  c'est  là  que  tous  les  écri- 
vains de  l'époque  actuelle  sont  obligés  de 
puiser  pour  la  plus  grande  partie  des  ar- 
tistes de  l'Allemagne  qui  ont  vécu  depuis 
le  milieu  du  dix-buitièrae  siècle  jusqu'à  la 
dixième  année  du  dix-neuvième.  M.  Roch- 
litz  a  porté  un  jugement  bienveillant  mais 
assez  juste  sur  les  diverses  catégories 
d'articles  du  Lexique  de  Gerber ,  dans  ses 
Mélanges  pour  les  amis  de  la  musique 
{Fur  Freunde  der  Tonkunst,  t.  2,  p.  56 
et  suiv.)  ;  il  dit  :  ii  Les  observations  géné- 
<(  raies  qu'on  peut  faire  sur  cet  ouvrage 
(t  sont  qu'en  ce  qui  concerne  la  partie  his- 
«  torique  ,  les  articles  sur  les  Allemands 
«  sont  les  meilleurs.  Ceux  qui  ont  pour 
«  objet  les  Italiens ,  les  Anglais  et  les 
«Néerlandais  (ces  derniers  ont  eu  ancien- 
«  nement  beaucoup  d'importance)  ne  leur 
<t  sont  pas  beaucoup  inférieurs.  Quant  à 
((  ceux  des  autres  nations  ,  particulière- 
«  ment  des  Français  ,  ils  sont  les  plus  in- 
«  complets  et  les  plus  défectueux  ,  et  les 
((  anciens  sont  faibles  ou  absolument  man- 
K  qués.  Tout  cela  s'explique  :  il  (Gerber) 
«  considérait  la  musique  des  anciens 
«  comme  d'une  trop  l'aible  influence  sur 
«(  notre  musique  ,  pour  qu'on  s'en  occupât 
«  sérieusement.  Pour  l'Allemagne,  les  ren- 
«  seigncriipns  lui  vinrent  en  foule;  pour 
«  les  Anelais  ,  les  Italiens  et  les  Néerlan- 


«  dais,  il  eut  de  bons  livres  qui  l'aidèrent; 
<i  mais,  chez  les  Français,  il  n'existait  pas 
v  d'écrits  semblables ,  et  les  articles  con- 
«  tradictoires  des  journaux  devaient  plutôt 
r.  l'embarrasser  que  l'instruire.  Pour  les 
u  autres  nations  ,  les  ressources  étaient  à 
«  peu  près  nulles,  A  l'égard  de  ses  juge- 
«  mens,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  con- 
0  naissait  bien  son  époque,  et  sufTisam- 
u  ment  les  deux  siècles  précédens.  Cette 
«  époque  va  proprement  jusqu'au  temps 
«  où  les  excellentes  compositions  de  Joseph 
a  Haydn  se  répandirent  partout  :  d'après 
«  sa  manière  de  sentir,  ce  grand  homme 
a  fut  le  dernier  de  ses  héros.  Ce  qui  vint 
a  plus  tard  ne  lui  resta  pas  étranger  ;  il 
«  l'étudiait  même ,  mais  rarement  il  put 
«'  entendre  l'exécution  de  la  musique  nou- 
w  velle ,  et  conséquemment  il  manqua  des 
«c  impressions  qui  déterminent  lejugement. 
«  Son  goût  le  porta  d'autant  moins  vers 
«  ces  choses,  que  la  fantaisie  des  nouveaux 
it  artistes  devint  plus  audacieuse  ,  etc.  » 
Homme  pieux,  sincère  et  confiant,  Ger- 
ber jouissait  de  l'estime  de  tous  ceux  dont 
il  était  connu.  Ami  de  l'ordre,  il  avait 
réglé  sa  vie,  ses  passions  et  ses  travaux  de 
telle  sorte,  que  tout  se  faisait  chez  lui  aux 
mêmes  heures  et  de  la  même  manière 
chaque  jour.  Exact  aux  devoirs  de  ses  em- 
plois ,  il  n'eut  que  de  très-rares  occasions 
d'en  rompre  la  monotonie.  Il  n'admettait 
pas  la  vérité  de  cet  axiome  de  philosophie, 
que  les  passions  sont  les  instrumens  da 
bonheur  des  hommes,  et  se  refusait  surtout 
à  l'assertion  de  Krause,  que  l'existence  où 
ces  passions  n'entreraient  pour  rien  serait 
beaucoup  plus  pénible  que  celle  qui  est 
troublée  par  leur  désordre,  u  Qu'on  me 
<t  laisse  la  santé  avec  mes  livres,  ma  mu- 
«  sique  et  mes  instrumens  (  écrivait-il  en 
«  1812),  et  j'ai  la  conviction  que  je  passe- 
«  rai  tous  les  instans  dont  je  pourrai  dis- 
«  poser  dans  une  situation  sinon  joyeuse, 
a  au  moins  tranquille  et  satisfaite  ;  ce  qui, 
«  ce  me  semble,  n'est  pas  une  vie  péni- 
((  ble.  »  Une  inquiétude  l'agita  pourtant 
longtemps  à  l'égard  de  la  collection  de  li- 
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vres  de  mosique  et  de  portraits  de  musi- 
ciens qa'il  avait  réunie  pendant  un  demi- 
siècle,  à  force  de  recherches  et  de  dépenses 
qui  lai  avaient  coûtébeaucoupdeprivations: 
il  craifjnait  que  tout  cela  ne  fût  dispersé 
après  sa  mort.  En  1815,  la  jjrande  société 
des  Amis  de  la  musique,  fondée  à  Vienne, 
fit  cesser  sa  préoccupation  à  cet  égard,  en 
lui  achetant  toute  sa  collection,  dont  elle 
lui  laissa  la  jouissance  jusquà  sa  mort. 
Le  30  juillet  1819,  il  s'était  occupé  gaie- 
ment pendant  la  matinée,  et  avait  fait 
comme  de  coutume  son  modeste  dîner  ;  il 
s'endormit  ensuite  comme  il  en  avait 
l'habitude ,  et  ne  se  réveilla  plus.  Ainsi 
finit  cet  homme  de  bien  ,  à  l'âge  de  73  ans. 
Dans  sa  jeunesse,  Gerber  a  publié  quel- 
ques morceaux  de  musique  instrumentale  ; 
mais  le  peu  de  succès  de  ces  compositions 
le  décida  à  se  livrer  de  préférence  aux  tra- 
vaux de  littérature  musicale.  Ses  diction- 
naires historiques  des  musiciens  ne  sont 
pas  ses  seules  productions  en  ce  genre;  on 
a  aussi  de  lui  divers  articles  insérés  dans 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  Les  plus 
importans  sont  :  1°  Eiwas  ûber  den  so- 
genannten  miisikalischen  Stjl  (  Sur  les 
styles  en  musique),  dans  le  1*""  volume  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  col.  292  et 
305.  2°  Versuch  einer  nœhern  Beleuch- 
tungdes  Serpejit  (Essai  sur  le  serpent ,  etc .) , 
ibid.,  Q'^^  ann.  p.  17.  "5°  Alphabetisches 
Verzeichniss  der  merkvûrdigsten  Com- 
ponisien  allgemein  gebrauchlicher  Cho- 
ralmelodien  (Catalogue  général  et  alpha- 
bétique des  compositeurs  de  mélodies 
chorales  les  plus  remarquables)  ,  ibid., 
9°'eann.  p.  161-177.  i°  Geschichle  der 
Musik  in  Deutschland  im  Jahr  1794 
(Histoire  delà  musique  en  Allemagne  pen- 
dant l'année  1794),  dans  les  Anncdes  de 
V Allemagne  j  Schemnilz,  1794.  5°  Utber 
den  Einfluss  des  Buclihandels  aiif  die 
muslkalische  Litteratur  (  Sur  l'influence 
delà  librairie  à  l'égard  de  la  littérature 
musicale),  dans  le  Litler-Anzeiger,  1191 , 
n.  17,  p.  177.  6"  Ueber  die  Entstehung 
der  Oper  (Sur  l'origine  de  l'Opéra),  Gazette 


musicale  de  Leipsick,  2^  ànn.  p.  481. 
7"  Eiwas  ueber  die  Oper  (sur  l'opéra) , 
ibid.,  15^  ann.  p.  293. 

GERBERT  (martin),  baron  deHornau, 
prince  abbé  de  S'-Blaise,  et  l'un  des  plus 
savans  hommes  de  l'Allemagne,  naquit  à 
Horb,  sur  le  Necker,  dans  l'Autriche  anté- 
rieure, le  13  août  1720.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  l'école  d'Ehiugen  , 
en  Souabe ,  au  collège  des  jésuites  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  et  à  l'école  de  Klingnau, 
il  se  rendit  à  l'abbaye  de  S'-Blaise,  dans  la 
forêt  Noire ,  pour  y  étudier  la  théologie  et 
la  philosophie.  Le  prince  abbé ,  qui  aper- 
cevait dans  le  jeune  Gerbert  de  grandes 
dispositions  et  le  germe  du  talent,  le  diri- 
gea dans  ses  études ,  avec  le  dessein  de  le 
préparer  à  devenir  son  successeur.  Il  entra 
dans  les  ordres  le  28  octobre  1756;  huit 
ans  après  il  fut  fait  prêtre,  et  chargé  d'en- 
seigner la  philosophie  dans  la  même 
abbaye.  Après  qu'il  eut  formé  plusieurs 
élèves  en  état  de  le  rem|)1acer,  on  lui  confia 
le  soin  de  la  bibliothèque  du  couvent.  Ses 
nouvelles  fonctions  firent  naître  en  lui  le 
goût  des  recherches  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique du  moyen  âge,  et  sur  l'histoire 
de  la  musique  et  de  la  liturgie.  Son  pen- 
chant pour  la  musique  s'était  développé 
dès  sa  jeunesse  par  les  occasions  fréquen- 
tes qu'il  avait  eues  d'entendre  l'excellente 
exécution  de  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg, à  Louisbourg.  Son  goût  pour  cet 
art  était  devenu  si  vif,  qu'il  avouait  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à  le  contenir  dans 
de  justes  bornes  ;  «  C'est  pour  cette  raison, 
«  ajoutait-il ,  que  j'ai  préféré  de  m'occuper 
«  de  la  musique  d'église.  »  Dans  le  des- 
sein de  rendre  ses  connaissances  plus  pro- 
fondes et  plus  utiles,  il  entreprit  en  1760 
un  voyage  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Les  bibliothèques  des  monastères  et 
des  abbayes  les  plus  célèbres  furent  visi- 
tées par  lui  ;  il  y  puisa  aux  sources  authen- 
tiques des  matériaux  pour  l'histoire  de  la 
musique  d'église  qu'il  projetait.  A  Bologne, 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  père  Martini ,  qui 
s'occupait  alors  de  son  histoire  générale 
20* 
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de  la  rausiqne.  Ces  deux  savans  hommes 
se  communiquèrent  réciproquement  les 
richesses  scientifiques  qu'ils  avaient  amas- 
sées ,  et  convinrent  d'enlrelenir  une  cor- 
respondance pour  s'éclairer  mutuellement 
sur  leurs  travaux.  Gerbert  fut  d'abord 
étonné  du  nombre  immense  de  livres  rela- 
tifs à  la  musique  que  Martini  avait  ras- 
semblés; mais  il  assure  qu'il  en  découvrit 
depuis  lors  beaucoup  d'autres  dans  les  bi- 
bliothèques d'Allemagne,  et  qu'illes  a  fait 
connaître  à  son  tour  au  savant  italien.  Il 
a  rendu  compte  de  son  voyage  et  de  ses 
découvertes  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Iter  Alemanicuin ,  accedit  italicum  et 
galliciim,  S'- Biaise,  1765,  in-8».  Une 
seconde  édition  de  ce  livre  a  paru  en  1773, 
in-8°.  On  en  connaît  anssi  une  traduction 
allemande  par  Kœhler,  Ulm,  1767,  in-8°. 
En  1762,  Gerbert  annonça  par  un  pro- 
spectus imprimé  son  dessein  d'écrire  Y  His- 
toire de  la  musique  d'église.  Ce  prospectus 
a  été  inséré  dans  le  premier  volume  des 
Lettres  critiques  de  Marpurg  (Kritische 
Briefe  i'iber  die  Tonkunst).  De  retour 
dans  son  monastère,  il  se  livra  à  ce  travail 
qui  fut  terminé,  et  qui  sortit  des  presses  de 
labbaye  en  1774,  malgré  les  soins  de  tout 
genre  exigés  par  l'administration  de  l'ab- 
baye de  S'-Blaise,  dont  il  avait  été  nommé 
prince  abbé  en  1764  ,  et  quoiqu'un  grand 
incendie  eût  dévoré,  en  1768,  lesbâtimens 
de  l'abbaye ,  l'église,  la  bibliothèque ,  et 
même  une  partie  des  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés  ;  ce  qui  entraîna  un  retard  de 
plus  de  trois  ans.  L'ouvrage  dont  il  est  ici 
question  est  intitulé  :  De  Cantu  et  Mu- 
sicâ  sacra,  a  prima  ecclesiœ  œtate  usque 
ad  prœsens  tempus.  Typis  San-Blasia- 
nis,  1774: ,  2  vol.  in-4°.  Il  est  divisé  en 
quatre  livres.  Le  premier  a  pour  objet  la 
musique  des  premiers  siècles  de  l'église; 
le  second  traite  de  l'art  au  moyen  âge  ;  le 
troisième,  de  la  musique  polyphone  ou  à 
plusieurs  parties  ,  soit  vocale,  soit  instru- 
mentale ;  le  quatrième,  enfin  ,  décrit  les 
progrès  de  la  musique  religieuse  depuis  le 
quinzième   siècle  jusqu'à  nos  jours.    On 


trouve  dans  cet  ouvrage  des  détails  curieux 
sur  la  notation  dans  le  moyen  âge ,  sur 
l'origine  de  la  musique  mesurée,  sur  les 
instrumens  et  particulièrement  sur  l'or- 
gue. Toutefois  on  doit  regretter  que  le  sa- 
voir spécial  de  l'abbé  Gerbert  en  musique 
n'ait  pas  été  plus  étendu.  En  beaucoup 
d'endroits  de  son  livre ,  on  remarque  qu'il 
raisonne  plus  en  érudit  qu'en  musicien. 
Les  recherches  de  l'abbé  Gerbert ,  pour 
la  rédaction  de  son  histoire  de  la  musique 
sacrée,  lui  avaient  procuré  la  connaissance 
d'un  grand  nombre  d'écrivains  sur  cet  art, 
qui  avaient  vécu  depuis  le  troisième  siècle 
de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  quinzième ,  et 
dont  les  ouvrages  avaient  été  enfouis  dans 
les  bibliothèques  jusqu'à  l'époque  où  ce  sa- 
vant homme  les  lira  de  l'oubli.  Il  en  fit 
faire  des  copies  qu'il  corrigea  aussi  bien 
qu'il  put,  et  les  publia  au  nombre  de  plus 
de  quarante,  sous  ce  titre  :  Scriptores 
ecclesiastici  de  musicd  sacra  potissimum, 
ex  variis  Ltaliœ,  Galliœ  et  Germanice 
codicibus  manuscriptis  collecti  et  nunc 
primum  puhlicd  luce  donati.  Typis  San 
Blasianis ,  1784,  in-4°,  3  vol.  On  peut 
considérer  la  publication  de  cette  collec- 
tion comme  un  des  plus  grands  services 
qui  aient  été  rendus  à  l'art  musical.  Com- 
bien d'erreurs  et  de  préjugés  accrédités 
ont  été  détruits  par  l'ordre  chronologique 
de  ces  monumens  authentiques  !  Combien 
est  devenue  facile  la  vérification  des  faits 
importans  et  des  découvertes,  soit  dans  le 
chant ,  soit  dans  la  notation  ,  soit  dans  la 
composition  à  plusieurs  voix ,  depuis  que 
chacun  peut  avoir  sous  les  yeux  des  monu- 
mens qui ,  auparavant,  étaient  épars  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  ;  et  dans 
des  lieux  où  il  était  difficile  de  les  cher- 
cher !  Malheureusement,  l'imperfection  qui 
semble  inséparable  de  toute  production  de 
l'homme,  s'est  attachée  à  cette  utile  collec- 
tion. Elle  renferme  les  traités  de  musique 
d'Alcuin  ,  d'Aurélien  de  Réomé  ,  de  Rémi 
d'Auxerre,  de  Notker  surnommé  Lfiéeo,  à 
cause  de  ses  grosses  lèvres,  de  Hucbald 
ou  Hncband  de  Saint-Amand,  de  Reginon 
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de  Prnm,  d'Odon  ,  abbé  de  Clnni ,  d'Adel- 
bold,  de  Gui  d'Arezzo  ,  de  Bernon,  d'Her- 
mann  Contract,  de  Gaillaume  d'Hirschau, 
de  Theogcr  de  Metz,  du  scolastique  Ari- 
bon  ,  de  Jean  Cotton,  de  Saint-Bernard  , 
d'EberhardtdeFrisingiie,d'Engelbertd'Ai- 
mont,  de  Jean  Aegidius,  moine  espagnol, 
deFranconde  Cologne,  d'Eliede  Salomon, 
de  Marclietto  de  Padoue,  de  Jean  de  Mu- 
ris,  de  Jean  Heck,  d'Adam  de  Fulde,  et 
de  quelques  anonymes.  Dans  le  choix  de 
ces  auteurs,  l'abbé  Gerbert  n'a  pas  montré 
le  discernement  nécessaire  pour  la  direc- 
tion de  son  entreprise ,  car  les  traités  de 
musique  d'AIcuin,  de  Rémi  d'Aoxerre , 
d'Adelbold,  de  Theoger  de  Metz  et  antres, 
qui  sont  dans  la  collection  ,  n'offrent  rien 
d'intéressant  ,  tandis  qu'on  n'y  trouve 
pas  des  ouvrages  importans  qui  n'ont  ja- 
mais été  publiés,  et  qui  auraient  comblé 
des  lacunes  de  l'histoire  de  la  musique. 
Tels  sont  ceux  de  Jérôme  de  Moravie,  de 
Hothbi ,  de  Robert  de  Handlo  ,  de  Walter 
Odington  ,  de  Philippe  de  Vitry,  de  Jean 
le  Chartreux  ,  d'Anselme  de  Parme,  de 
ïinctoris  ,  et  deux  anonymes  de  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris.  L'abbé  Gerbert  a 
d'ailleurs  été  mal  servi  par  ses  correspon- 
dans,  car  on  lui  a  envoyé  des  copies  in- 
correctes de  manuscrits  qui  n'étaient  pas 
les  meilleurs  qu'on  eût  pu  choisir,  et  ce  ne 
furent  pas  toujours  les  ouvrages  les  pins 
importans  d'un  auteur  qu'on  lui  fit  parve- 
nir. Ainsi ,  au  lieu  du  grand  traité  de  Jean 
de  Mûris  intitulé  Spéculum  musicœ^  dont 
il  y  a  un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque 
du  roi  à  Paris  (  n»  7207  ,  in-fol.  ) ,  et  de 
l'intéressant  traité  du  contrepoint  du  même 
auteur,  on  lui  a  fait  parvenir  un  ouvrage 
incomplet  et  rempli  de  fautes ,  sous  le 
titre  de  Suinnia  Musicœ.  J'ai  fait  remar- 
quer à  l'article  Francan  ,  qu'une  fort 
mauvaise  copie  du  traité  de  la  musique 
mesurée  de  cet  écrivain  a  été  fournie  à 
l'abbé  Gerbert,  qui  ne  s'en  est  pas  aperçu, 
ou  qui  n'a  pas  su  faire  les  corrections.  Le 
traité  du  contrepoint  du  même  auteur  n'a 
point  été  connu  du  savant  abbé.  Malgré 
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ces  défauts,  qui  sont  sans  doute  considéra- 
bles ,  on  ne  peut  nier  les  services  que  la 
collection  dont  il  s'agit  a  rendus  à  l'histoire 
de  l'art  :  c'est  de  sa  publication  que  date 
la  bonne  direction  qui  a  été  prise  pour  l'é- 
lude de  la  musique  du  moyen  âge.  L'abbé 
Gerbert  est  mort  à  Saint-Blaise  le  13  mai 
1792,  à  l'âge  de  73  ans. 

GERDY  (p.-N.),  docteur  en  chirurgie, 
chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  profes- 
seur d'anatomie,  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie, agrégé  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  né  à  Loches  (Aube),  le  l'"'"  mai 
1797,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  relatifs  à  sa  profession.  11  a  publié 
dans  le  Bulletin  universel  des  Sciences 
(janvier  1850) ,  de  31.  de  Ferrussac,  une 
Note  sur  les  mouvemens  de  la  langue  et 
du  pharynx  dans  la  production  de  cer- 
tains sons  de  la  voix.  Au  mois  de  mai  de 
la  même  année  il  adressa,  à  propos  de  cette 
note ,  une  réclamation  à  l'Académie  des 
Sciences  de  l'Institut  de  France,  contre 
le  rapport  de  Cuvier  sur  le  mémoire  de 
Bennati,  concernant  le  mécanisme  de  la 
voix  pendant  le  chant.  Cette  réclamation 
n'a  point  eu  de  suite.  M.  Gerdy  a  depuis 
lors  développé  ses  idées  dans  l'article  Voix, 
qu'il  a  écrit  pour  VEncyclopédie  métho- 
dique. 

GERHARD  (  j^jstin-ehrenfkted)  ,  ha- 
bile facteur  d'orgues ,  né  dans  le  duché  de 
Weimar,  vivait  vers  le  milieu  du  18« 
siècle.  Il  commença,  en  1751,  la  construc- 
tion d'un  grand  orgue  avec  un  carillon 
qui  devait  remplacer  l'ancien  instrument 
construit  par  Weisse  j  mais  le  3  novembre 
1752,  un  incendie  réduisit  en  cendre  l'é-» 
glise  avec  la  ville. 

GERHARD  (Guillaume),  conseiller  de 
légation  et  négociant  à  Leipsick,  est  né  à 
Weimar  le  29  novembre  1780.  Il  a  publié 
douze  chansons  allemandes  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  Leipsick, 
Hofmeister. 

GEREE  (auguste)  ,  violoniste  et  com- 
positeur ,  né  en  Pologne  vers  1790,  s'est 
fait  connaître  par  beaucoup  de  composi-. 
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lions  qui  ne  manquent  ni  d'originalité  ni 
d'agrément.  Ses  principaux  ouvrag-es  sont: 
1°  Ouverture  pour  l'orchestre  (en  ict) , 
op.  4.  Leipsick  ,  Breitkopf  et  Haertel. 
2°  Ouverture  avec  violon  principal,  op.  10. 
ibid.  3°  Ouverture  militaire  à  grand  or- 
chestre 5  avec  trois  coups  de  pistolet  (en 
la)j  op.  13.  ibid.  4°  Polonaises  à  grand 
orchestre,  liv.  1  et  2.  op.  11  ibid.  5°  Piè- 
ces pour  harmonie  et  musique  militaire  , 
œuvres  9  et  12.  ibid.  6°  Sicilienne  variée 
et  pot-pourri  pour  violon  et  orchestre, 
op.  5  et  6.  ibid.  7°  Polonaise  pour  violon 
avec  ace.  de  quatuor,  op.  3  et  20.  ibid. 
S°  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
op.  2  et  8.  ibid.  9°  Duos  pour  2  violons  , 
op.  1,  7  et  16.  ibid.  10°  Amusement  pour 
le  piano,  à  quatre  mains,  op.  21,  Leip- 
sick, Peters.  11"  Pièces  pour  piano  seul, 
op.  14,  19,  22  et  23,  Leipsick,  Breit- 
kopf, Peters.  12°  Valses  pour  le  piano. 

GERKE  (oTTo) ,  violoniste  ne  à  Gotha 
en  1807,  et  fixé  dans  cette  ville,  est  élève 
de  Spohr.  Il  a  publié  :  1°  Quatuor  bril- 
lant pour  le  violon  ,  op.  1,  Leipsick,  Hof- 
meister.  2°  Divertissement  pour  le  piano, 
op.  2,  liv.  1  et  2.  ibid.  3°  Solo  pour  vio- 
lon et  quatuor.  4°  Pot-pourri  pour  clari- 
nette et  orchestre,  tiré  de  Vo])éTa  Jessonda , 
op.  4. 

GERL  ou  GERLE  (conrard),  est  le 
plus  ancien  luthier  allemand  dont  le  nom 
soit  connu  jusqu'à  cejour.  Il  vivait  à  Nu- 
remberg, en  1461. 

GERL  (hans)  ou  GERLE,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Nuremberg  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  s'est  également  distin- 
gué par  la  facture  de  ses  luths  et  de  ses 
violons  ou  violes  (geigen),  par  son  talent 
à  jouer  de  ces  instrumcns,  et  par  ses  com- 
positions instrumentales,  les  plus  ancien- 
nes de  leur  genre  qui  soient  connues  au- 
jourd'hui. Les  titres  de  ses  ouvrages ,  en 
ancien  allemand,  sont  :  1"  Lauten-Par- 
tien  inder  Tabtdalur,  Nuremberg,  1530, 
petit  in-4°  obi.  ;  2°  Musica  teulsch,  auf 
die  grossen  uud  kleinen  Gejgen ,  auch 
Laullen,  welcher  massen  die  mil  grundt 


und  Art  irer  Composition  dem  Gesang 
in  die  Tabulatur  zu  ordtienund  zu  setzen 
ist ,  samblverborgener  Application  und 
Kunst ,  darin  einytlicher  Liebhaber  und 
anjenger  beriirtes  Instrument  so  darzu 
naigung  dregt  an  ein  sonderlichen  Mej- 
ster  mensuiiich  durch  tegUche  p^bung 
lejchtlich  Kumenkan  ,•  durch  Haus- 
Gerle ,  Lautenist,  Biirger  und  Lauten- 
macher  zu  Nûrnberg.  Im  Jar.  1533 
(  Musique  allemande  pour  les  grands  et 
petits  violons  ,  et  les  luths  ,  dans  laquelle 
on  peut  mettre ,  suivant  le  genre  de  la  com- 
position, léchant  dans  la  tablature,  etc.). 
Le  troisième  a  pour  titre  :  Musica  und 
Tabulatur ,  avff  die  Instrument derklei- 
nen  und  grossen  Geygen, etc.  Le  reste  du 
titreestsemblableau  précédent.  L'ouvrage, 
corrigé  et  amélioré,  est  augmenté  de  neuf 
allemandes  ,  de  36  chansons  flamandes  et 
françaises  ,  et  de  deux  motets.  La  souscrip- 
tion del'imprimeurest.  Gedruckt zu Niirn- 
bergbej  Jheronimus  Formschneider,  im 
1546,  in-4°.  Les  titres  des  deux  premières 
éditions  ont  été  envoyés  à  Walther  (auteur 
du  Lexique  de  musique)  àWeimar,  en 
1755  ;  celui  de  la  troisième  se  trouve  dans 
les  Essais  de  Gruber  sur  la  littérature  mu- 
sicale (p.  36).  Doppelmayr  dit  que  Gerle 
mourut  vers  1570. 

GERL  on  GOERL  ( François)  ,  acteur 
et  compositeur  de  petits  opéras ,  était  at- 
taché au  théâtre  Schikaneder  ,  à  Vienne  , 
avant  1794,  puis  il  passa  au  tliéâtre  na- 
tional de  Briinn  ,  où  il  paraît  avoir  conti- 
nué d'écrire  pour  la  scène.  Parmi  ses  ou- 
vrages dramatiques  on  cite  ceux-ci  l°Z>«.y 
Schlarqffenland  (Le  Pays  des  utopies),  à 
Vienne;  2°  Die  TViener-zeitung  (La  Ga- 
zette de  Vienne),  ibid.  Ces  deux  opéras 
ont  eu  peu  de  succès.  3°  Chant  funèbre 
sur  la  mort  de  Rolla  ,  à  Briinn ,  en  1796j 
4°  GrafBalbarone ,  oderdie  Maskerade 
(  Le  comte  Balbarone,  ou  la  mascarade) , 
opérette,  ibid. ,  1796.  Ces  deux  pièces  ont 
réussi.  5° DerStein  der  Weiscn  (La  Pierre 
philosopliale  ) ,  1797;  6°  Der  dumme 
G«e/'/«e/'(Leslupide  Jardinier), l'spartie. 
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GERLACH  ( .  .  ,  ) ,  facteur  de  pianos 
et  de  clavecins,  était  établi  à  Ilambouru^  en 
1790;  ses  instrumens  étaient  estimés.  Son 
fils,  pianiste  et  compositeur,  est  fixé  à 
Copenhague  depuis  plus  de  vingt  ans.  II 
a  publié  quelques  petites  pièces  pour  le 
piano,  des  danses  et  des  polonaises  pour  le 
violon. 

GERLAND  ou  GARLAND,  en  latin 
Gerlandus y  chanoine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Paul  ,  de  Besançon,  dans  le  douzième  siè- 
cle ,  y  établit  la  réforme  ,  et  en  fut  nommé 
le  premier  prieur  régulier,  en  1151.  II 
mourut  vers  1147,  à  Lantenans,  village 
situé  près  de  Baume-les-Dames,  où  il 
avait  fondé  une  maison  de  chanoines  régu- 
liers. L'abbé  Gerbert  a  recueilli  des  frag- 
mens  de  peu  d'importance  sur  la  musique 
dont  ce  Gerland  est  auteur,  et  les  a  pu- 
bliés d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne ,  dans  le  deuxième 
volume  de  sa  collection  des  écrivains  ec- 
clésiastiques sur  la  musique,  tome  2, 
p.  277. 

GERMAIN  (M"«  sophie),  née  à  Paris 
lel^'"avrill776,  appartenait  à  une  famille 
honorable  qui  ne  négligea  rien  pour  lui 
donner  non  seulement  une  bonne  éducation, 
mais  même  une  instruction  plus  étendue 
et  plus  forte  qu'on  ne  donne  habituellement 
aux  femmes.  La  géométrie,  l'histoire,  la 
géographie  ,  les  sciences  naturelles,  la  phi- 
losophie occupèrent  tour  à  tour  son  esprit, 
doué  d'une  intelligence  remarquable.  Ayant 
lu,  par  hasard,  dans  V Histoire  des  ma- 
thématiques àe  Montucla,  le. récit  de  la 
mort  d'Archimède  ,  que  la  prise  de  Syra- 
cuse n'avait  pu  distraire  de  ses  méditations 
géométriques  ,  elle  prit  un  goût  passionné 
pour  une  science  qui ,  par  ses  hautes  com- 
binaisons ,  pouvait  conduire  à  une  telle  in- 
différence des  choses  humaines,  et  dès-lors 
cette  science  devint  son  unique  occupation, 
malgré  les  obstacles  que  sa  famille  oppo- 
sait à  un  goût  si  peu  ordinaire  chez  les 
personnes  de  son  sexe  et  de  son  âge.  Par- 
venue à  l'âge  de  trente-deux  ans  ,  M'i<^  Ger- 
main avait  cultivé  ensilcncelcs  mathéma- 


tiques ,  laissant  à  peine  soupçonner  dans 
ta  société  la  plus  intime  qu'elle  s'occupait 
de  telles  sciences,  tant  il  y  avait  de  sim- 
plicité et  d'absence  de  pédantisme  dans  sa 
conversation  ,  lorsqu'un  événement  inat- 
tendu vint  la  tirer  de  l'obscurité  où  elle 
s'était  cachée  jusqu'alors.  En  1808, 
Chladni  vint  à  Paris  et  y  fit  connaître  ses 
découvertes  relatives  aux  phénomènes  des 
vibrations  des  plaques  élastiques,  dont  l'en- 
semble a  créé  une  nouvelle  branche  de  la 
science  de  l'acoustique.  Étonnée  par  la 
nouveauté  des  résultats  obtenus  dans  les 
expériences  du  savant  allemand,  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  l'Institut  de  France 
s'empressa  ,  un  peu  légèrement  peut-être, 
de  mettre  au  concours  pour  l'année  1812 
cette  question  :  Donner  la  iliéorie  malhé- 
malique  des  vibrations  des  surfaces  élas- 
tiques,  et  la  comparer  à  l'expérience. 
La  question  était  prématurée  en  ce  que  les 
observations  sur  le  nouvel  ordre  de  faits 
n'étaient  pas  complètes  ,  et  en  ce  que  la 
science  de  l'analyse  n'était  pas  arrivée  au 
point  où  toutes  les  diflficultés  du  problème 
auraient  pu  être  résolues.  Cependant,  émue 
d'intérêt  à  la  publication  de  ce  sujet  de 
concours,  dont  elle  n'appréciait  pas  alors 
toute  la  portée,  M"<^  Germain  résolut  d'en- 
trer en  lice,  et  se  mit  au  travail.  Je  crois 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
la  Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains fàe,  Rabbe,  le  compte-rendu 
de  ce  concours  intéressant,  qui  fut  renou- 
velé trois  fois.  Ce  compte-rendu  n'est  lui- 
même  que  l'abrégé  del'avertissement  placé 
par  M''''  Germain  en  tête  du  livre  dont  il 
sera  parlé  tout  à  l'heure. 

«  En  octobre  1 8 1 1 ,  M'^^  Germain  adressa 
à  rinslitut  un  mémoire  dans  lequel  elle 
proposait  l'hypothèse  qui  donne,  au  lieu 
de  la  raison  inverse  du  rayon  de  courbure 
d'une  courbe ,  cas  résolu  par  Euler ,  la 
somme  des  raisons  inverses  des  rayons  de 
deux  courbures  principales  d'une  surface. 
Lagrange  remarqua  cette  hypothèse,  et  en 
déduisit  l'équation  qu'elle  aurait  dû  donner 
elle-même  en  se  conformant  aux  rèales  du 
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calcnl.  La  classe  des  sciences  de  l'Institut 
remit  la  question  au  concours  ,  avec  un 
délaide  deuxannées.  Avant  le  1<""  octobre 
1813,  M"«  Germain  envoya  un  mémoire 
qu'elle  terminait  par  la  comparaison  entre 
les  résultats  de  la  théorie  et  ceux  de  l'ex- 
périence. L'équation  du  problème  se  trou- 
vait justifiée,  sans  être  encore  démontrée  : 
ce  qui  exigea  un  troisième  concours  ,  dont 
le  délai  devait  expirer  le  l^""  octobre  1815. 
La  difficulté  semblait  alors  réduite  à  dé- 
montrer, soit  l'hypothèse  de  M^'^  Germain, 
soit  toute  autre  hypothèse  qui  menât  éga- 
lement à  l'équation  connue.  Dans  ces  deux 
premiers  mémoires  ,  M"*^  Germain  s'était 
bornée  à  la  théorie  des  plaques  élastiques. 
Dans  le  troisième  ,  qu'elle  envoya  avant  le 
l*"'  octobre  1815,  elle  appliqua  particuliè- 
rement son  hypothèse  à  la  recherche  de 
l'équation  des  surfaces  cylindriques  vi- 
brantes. La  classe  accorda  le  prix  à  son 
mémoire  .  mais  en  annonçant  que  sa  solu- 
tion n'était  pas  entièrement  satisfaisante. 
C'est  depuis  cette  époque  que  M^'^  Germain 
ne  cessa  de  multiplier  les  expériences  ,  les 
calculs  et  les  réflexions.  Elle  eut  alors  l'i- 
dée de  communiquer  sa  démonstration  à 
M.  Fourier,  secrétaire  perpétuel  delà  classe 
des  sciences  de  l'Institut.  Cet  illustre  géo- 
mètre lui  dit  qu'il  préférerait  une  démon- 
stration purement  géométrique  :  illui  pro- 
posa pour  modèle  celle  que  Jacques  Ber- 
nouilli  avait  donnée  pour  le  cas  delalame 
droite.  JVF'^  Germain,  après  avoir  bien 
saisi  son  explication  ,  en  appliqua  les  prin- 
cipes aux  diverses  surfaces ,  et  obtint  la 
démonstration  géométrique  de  son  hypo- 
thèse. » 

En  1821 ,  M^l"  Germain  publia  enfin  le 
résultat  de  ses  travaux  sous  ce  titre  :  i?e- 
cherches  sur  la  théorie  des  surfaces  élas- 
tiques,  Paris,  Courcier ,  in-4".  Elle  y 
présente  son  hypothèse  où  ,  désignant  par 
R  ,  R',  les  rayons  de  principales  courbures 
naturelles  d'une  surface  ,  et  par  r,  r\  les 
rayons  de  principales  courbures  élastiques 
de  la  même  surface,  elle  propose  de 
regarder    l'action    des   forces    d'élasticité 


comme     proportionnelle    à    la    quantité 

r     '     r'  Vk     1      R   / 

Faisant  le  coefficient N^,  fonction  delà 
résistance  ou  élasticité  naturelle  de  la  sur- 
face et  d'une  certaine  puissance  de  son 
épaisseur ,  Lagrange  avait  déduit  de  cette 
hypothèse  l'équation  : 

^^   \dx'\  ^  ^dz"^dy-  ^  dyk)  ^  dt^ " 

C'est  cette  équation  que  M'^^  Germain  a 
eu  à  démontrer ,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait 
dans  l'ouvrage  précité;  ouvrage  non  seule- 
ment du  ressort  de  la  géométrie  ,  mais  on 
se  trouve  une  multitude  de  faits  qui  inté- 
ressent lamusique, particulièrement  la  con- 
struction des  instrnmens.  Toutefois, malgré 
les  travaux  de  cette  dame ,  dont  le  nom 
rappellera  toujours  un  phénomène  d'intel- 
ligence et  de  conception  féminine  ,  et  non- 
obstant les  recherches  de  Fourier  ,  de 
M.  Cauchy  et  d'autres  géomètres  ,  la  loi 
générale  et  transcendante  des  vibrations 
de  surfaces  élastiques  quelconques  est  en- 
core à  trouver  :  on  n"a  donné  jusqu'à  ce 
jour  que  des  résolutions  partielles.  M'^^  Ger- 
main a  publié,  en  1826,  nn  supplément 
de  son  premier  ouvrage ,  intitulé  :  Remar- 
ques sur  la  nature,  les  bornes  et  l'éten- 
due de  la  question  des  surfaces  élasti- 
ques,  et  équations  de  ces  surfaces,  Paris, 
Bachelier,  in-4°.  Déjà  elle  avait  adressé 
à  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut,  le 
18  mars  1824,  un  mémoire  manuscrit 
Sur  l'emploi  de  l'épaisseur  dans  la  théo- 
rie des  surfaces  élastiques.  Le  rapport 
des  commissaires  se  fit  longtemps  attendre^ 
on  a  appris  depuis  lors  que  le  manuscrit 
s'était  égaré.  M''^  Germain  a  aussi  fait 
insérer  dans  les  annales  de  physique  et 
de  chimie,  de  1828,  un  Examen  des 
principes  qui  peuvent  conduire  à  la  con- 
naissance des  lois  de  l'équilibre  du  mou- 
vement des  solides  élastiques  .Ceilc  femme 
intéressante  est  morte,  le  17  juin  1831  , 
des  suites  d'un  cancer. 

GERN  {  G.  ),  aîné  de  deux  frères  de  ce 
nom  ,   brilla  comme  basse  chantante  au 
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théâtre  de  Berlin,  au  commencement  de 
ce  siècle.  Il  était  né  à  Rottendorf ,  près  de 
Wiirtzbourg-.  En  1780,  il  se  rendit  à  Mu- 
nich ,  en  qualité  de  chanteur  de  la  cour 
électorale;  de  là  il  alla  à  Berlin  en  1801, 
avec  un  traitement  de  1200  thalers.  La 
voix  de  ce  chanteur  avait  beaucoup  de 
puissance  et  d'étendue,  particulièrement 
dans  les  sons  graves.  Le  portrait  de  Gern 
a  été  jjravé  par  Karcher,  en  1795. 

Le  l'rère  de  ce  chanteur  ,  qui  possédait 
aussi  une  voix  de  basse ,  était  au  théâtre 
de  Berlin  en  1795,  et  s'y  faisait  applaudir. 

GERO  (  JEAN  DE)  ,  contrapuntiste  ita- 
lien du  16«  siècle ,  a  publié  :  1°  Madri- 
gali  e  canzoni  allafrancese,  a  2  voci,  Ve- 
nise, Gardane,  1552,  in-4''.  Bononcinia  cité 
cet  ouvrage  dans  le  7™«  chapitre  (non  dans 
le  6""^,  comme  le  dit  Walther)  de  son  Mu- 
sico  praitico  ;  2"  Madrigali  a  3  voci, 
Venise,  1556,  in-4'*.  Il  y  a  d'autres  édi- 
tions de  ce  recueil  publiées  en  1559  et 
1570.  Draudius  cite  cette  dernière  sous  le 
titre  de  Tricinia. 

GERONO (hyacinthe-Christophe),  né 
à  Paris  le  4  décembre  1797,  fut  admis 
comme  élève  de  la  classe  de  flûte  au  Con- 
servatoire de  Paris  ,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre 1813,  et  fit  ensuite  un  cours  d'har- 
monie dans  la  même  école.  Cet  artiste  a 
publié  divers  morceaux  de  sa  composition, 
entre  autres  :  \°  Thème  avec  neuf  varia- 
tions pour  flûte  et  piano,  Paris,  Carli; 
1°  Thème  varié  pour  piano  et  violoncelle, 
Paris,  M -ne  Joli. 

GERSBACH  (joseph),  né  à  Sœckin-- 
jjen ,  près  de  Fribourg ,  où  son  père  était 
meunier,  fut  envoyé  dans  sa  treizième  an- 
née au  gymnase  de  Villingen,  dans  la  Fo- 
rêt-noire, pour  y  faire  ses  études.  Destiné 
par  la  nature  à  être  poète  et  musicien  ,  il 
se  distingua  bientôt  comme  chanteur  et 
comme  organiste,  et  peu  de  temps  lui  suf- 
fit pour  apprendre  à  jouer  de  presque  tous 
les  instrumens.  Son  talent  précoce  le  fit 
nommer  directeur  du  chant  religieux  dans 
le  couvent  de  Villingen  ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  parvenu  à  l'âge  où  l'on  remplit 


ordinairement  de  telles  fonctions.  Après 
avoir  quitté  Villingen  ,  il  alla  à  Fribourg 
pour  y  étudier  le  droit  et  y  compléter  ses 
connaissances  littéraires  ;  il  ne  s'y  servit 
de  la  musique  que  comme  d'un  moyen  de 
pourvoira  sa  subsistance.  Ses  études  étant 
achevées,  il  accepta  une  place  de  professeur 
à  Gottstadt,  sur  le  lac  de  Bienne;  de  là  il 
se  rendit  à  Yverdun  où  il  fit  la  connais- 
sance de  Pestalozzi.  Dès  ce  moment,  l'édu- 
cation musicale  du  peuple,  et  particulière- 
ment de  la  jeunesse,  devint  l'objet  de  ses 
travaux.  Appelé  à  Zurich  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  professeur  de  musique,  il 
y  passa  les  dix  années  les  plus  heureuses 
de  sa  vie,  uniquement  occupé  de  la  réali- 
sation de  ses  projets  artistiques.  Ses  liaisons 
avec  Nsegeli  le  confirmèrent  dans  ses  vues 
relativement  à  l'enseignement  de  la  musi- 
que et  du  chant  ;  il  s'attacha  à  perfection- 
ner les  méthodes  ,  à  les  rendre  plus  faci- 
les, et  le  grand  nombre  d'élèves  qu'il  forma 
dans  son  école  lui  prouvèrent  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  trompé  dans  le  choix  de  ses  moyens, 
surtout  en  ce  qui  concernait  le  rhythme  et 
la  mesure.  Ce  fut  par  cette  partie  qu'il 
fixa  sur  lui  l'attention  des  instituteurs  de 
musique  de  l'Allemagne.  Des  avantages 
qu'on  lui  offrit  à  Nuremberg  le  décidèrent 
à  quitter  Zurich  5  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps dans  sa  nouvelle  résidence ,  car  il 
accepta  en  1813  une  place  de  professeur 
dans  une  institution  qui  venait  d'être  fon- 
dée à  Wiirzbourg.  Après  un  an  de  séjour 
dans  cette  ville  ,  il  retourna  en  Suisse  , 
donna  des  leçons  dans  quelques  institu- 
tions pendant  l'année  1817,  et  enfin  ac- 
cepta une  nouvelle  nomination  de  profes- 
seur à  Nuremberg,  où  il  publia  son  premier 
recueil  de  chants  à  quatre  voix ,  sous  le 
titre  :  TVander  f^oglein  (Petits  oiseaux 
voyageurs);  ces  chants  ont  eu  beaucoup  de 
succès.  En  1823  ,  Gersbach  fut  appelé  au 
séminaire  des  instituteurs,  à  Carlsruhe.  Il 
y  donna  une  vive  impulsion  aux  perfection- 
nemens  de  la  musique  religieuse  à  quatre 
voix  ,  et  à  l'usage  de  l'orgue  dans  les  égli- 
ses, L'introduction  de  petites  orgues  dans 
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les  écoles  évangéliques,  pour  l'accompagne- 
ment du  chant,  est  due  àses  soins.  Cefut 
aussi  sous  ses  auspices  que  se  forma  une 
société  pour  l'amélioration  du  chant  d'é- 
glise. Il  publia  à  cette  occasion  une  collec- 
tion de  chants  chorals  à  quatre  voix.  Dans 
le  même  temps  ,  il  écrivit  aussi  beaucoup 
de  chansons  pour  ses  élèves,  mais  il  n'en 
publia  qu'un  recueil  intitulé  Siugvoglein 
(Les  petits  oiseaux  chanteurs  ).  Sa  santé 
s'était  dérangée  par  suite  de  travaux  trop 
assidus  ;  il  obtint  un  congé  pour  la  réta- 
blir et  fit  un  voyage  en  Suisse  dans  le  des- 
sein d'y  publier  un  traité  d'harmonie  qu'il 
avait  écrit  d'après  les  principes  de  l'abbé 
Vogler  ;  cependant  cet  ouvrage  n'a  pas 
paru.  Gersbach  ne  donna  dans  ce  voyage  à 
Zurich  que  de  grands  tableaux  pour  l'en- 
seignement dans  les  écoles  ,  et  deux  cahiers 
de  canons  et  de  petites  fugues.  De  retour 
à  Carlsrube ,  il  reprit  ses  travaux  comme 
second  professeur  au  séminaire.  Il  est  mort 
en  cette  ville  le  5  décembre  1830,  des 
suites  d'une  fièvre  nerveuse. 

GERSON  (JEAN  CHAR  LIER  DE),  chan- 
celierdel'universitéde  Paris, fut  surnommé 
le  docteur  tres-chrélien ,  et  fut  considéré 
comme  l'homme  le  plus  savant  de  France 
dans  les  matières  théologiques,  aux  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  Son  nom. 
■véritable  était  Charlier  ■  celui  de  Gerson 
lui  fut  donné  du  village  où  il  vit  le  jour, 
près  de  Rethel ,  le  14  décembre  1365.  Il 
mourut  à  Lyon  ,  àl'îîge  de  soixante-quatre 
ans,  le  12  juillet  1429.  Dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres,  publiée  en  1706 , 
à  Amsterdam  par  Dupin  (5  vol.  in-fol.)  , 
on  trouve  un  petit  poème  latin  intiiulé 
De  laude  Musices.  On  trouve  aussi  au 
troisième  volume  de  la  même  collection 
un  petit  traité  intitulé  :  De  Canticorum 
originali  ratione ,  et  enfin  la  description 
de  quelques  instrumens  dont  il  est  parlé 
dans  l'Écriture  sainte. 

GERSTACKER  (frkderic),  considéré 
en  Allemagne  comme  un  des  plus  habiles 
maîtres  de  l'art  du  chant,  naquit  à  Schmie- 
deberg,  dans  la  Saxe,  en  1787.  Son  père 


était  chirurgien  ,  et  le  destinait  à  l'étude 
de  la  médecine.  Mais  un  goût  prononcé 
pour  la  musique  le  décida  à  se  livrer  à  la 
culture  de  cet  art.  Il  en  avait  commencé 
l'étude  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ;  son 
arrivée  au  collège  de  Sainte-Croix  ,  à 
Dresde  ,  lui  fournit  les  moyens  de  perfec- 
tionner son  talent  pour  le  chant.  Comme 
élève  de  cette  école,  il  devait  chanter  dans 
les  chœurs  du  théâtre  italien  ;  il  dut  à 
cette  circonstance  de  fréquentes  occasions 
d'entendre  les  bons  chanteurs  de  ce  théâ- 
tre. Doué  par  la  nature  d  une  belle  voix 
de  ténor ,  étendue  et  flexible,  et  d'un  bel 
extérieur,  il  comprit  que  l'art  dramatique 
était  sa  vocation ,  et  il  s'y  livra  sans  ré- 
serve. Son  début  eut  lieu  comme  premier 
ténor  au  théâtre  de  Chemnitz,  puis  il  se 
fit  entendre  à  Freiberg.  Après  avoir  acquis 
une  certaine  habitude  de  la  scène ,  il  re- 
tourna à  Dresde,  et  ne  tarda  pas  à  y  ac- 
quérir la  réputation  d'un  habile  chanteur; 
mais  ce  fui  surtout  à  Leipsick  qu'il  obtint 
de  brillans  succès.  Tous  les  journaux  de 
son  temps  ont  retenti  de  son  éloge  ;  ce  fut 
un  véritable  enthousiasme.  A  Cassel ,  à 
Hambourg,  en  Danemarck,  en  Hollande , 
partout  enfin  ,  il  fut  accueilli  comme  un 
artiste  de  premier  ordre  en  son  genre ,  et 
sa  renommée  s'accrut  chaque  jour  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe.  Cet  artiste  dis- 
tingué est  mort  à  Cassel  dans  l'été  de  1825, 
à  1  âge  de  trente-sept  ans,  et  dans  toute  la 
puissance  de  son  talent. 

GERSTENBERG  (  jean-guillaume  )  , 
consul  danois  à  Lubeck,  né  à  Tondern  en 
1737,  a  écrit  une  dissertation  sur  la  poésie 
lyrique  italienne  {Schlechte  Einriclitung 
des  iLalienischeii  Singgedichts  )  ,  que 
Cramer  a  insérée  dans  son  Magasin  de 
Musique  (2''  ann.  p.  629-650).  On  a 
aussi  de  cet  amateur  de  musique  une  autre 
dissertation  sur  une  nouvelle  manière  de 
chiffrer  les  accords  dans  la  basse  continue 
(  Ueber  eine  neue  Erfindung  den  General- 
bass  zu  beziffeim),  qui  a  été  publiée  dans 
le  Magaziii  des  Sciences  et  de  la  Litté- 
rature de  Gotlingue  (1780,  n''4,p.  1-27). 


GER 

Enfin  Gerstenber^  est  aussi  l'auteur  de 
Minona,  ou  les  Anglo-Saxons,  mélo- 
drame tragique,  mis  en  musique  par  le 
maître  de  chapelle  Schulz,  mais  jusqu'à 
ce  jour  inconnu,  Hambourg,  1786. 

GERSTENBERG  (j.  c),  pianiste  et 
compositeur  ,  né  à  Gotha  suivant  le  titre 
de  son  second  œuvre  de  sonates,  s'est  rendu 
en  Russie,  vers  1791,  et  s'y  est  fait 
libraire  et  marchand  de  musique.  En 
1796  ,  il  établit  à  Gotha  un  atelier 
pour  la  gravure  de  la  musique.  On  con- 
naît Je  cet  artiste  :  1°  12  chansons  alle- 
mandes à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano.  Dresde,  1787,  in-4°.  2"  6  so- 
nates pour  le  clavecin,  op.  1.  Leipsick, 
1787.  3°  Six  sonates  idem,  op  2.  Leip- 
sick, 1789. 

GER  VAIS  (claude),  violiste  de  lacham- 
bre  de  François  !<=■•,  roi  de  France,  a  publié 
un  livre  de  pièces  de  viole  à  cinq  parties , 
chez  les  héritiers  de  Pierre  Altaignant  en 
1556.  il  y  a  dans  ces  pièces  un  mérite  re- 
marquable de  facture. 

GERVAIS  (charles-iiubert),  né  à  Fa- 
ris  le  19  février  1671,  musicien  médiocre 
qui  ,  par  des  protections  de  cour  devint 
maître  de  la  musique  de  la  chambre  du 
duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume,  puis 
maître  de  la  chapelle  du  roi.  11  mourut  à 
Paris  le  15  janvier  1744,  à  l'âge  de  près 
de  73  ans.  Gervais  a  donné  à  l'Opéra  : 
Médée,  eu  1697,  opéra  en  5  actes  qui  eut 
peu  de  succès,  Hjpermnestre ,  en  1716; 
une  partie  de  la  musique  de  cet  ouvrage 
avait  été  écrite  par  le  régent  ;  Le^^/KOHr^ 
de  P volée,  en  1720.  On  a  dit  aussi  que 
le  régent  avait  fait  avec  Gervais  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  Panthée,  qui  fut  re- 
présenté dans  les  appartemens  du  Palais- 
Royal.  On  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi 
à  Paris  45  raoteis  de  Gervais  en  manu- 
scrit, sous  le  n»  V.  300,  in-fol.  Toute  cette 
musique  est  fort  mal  écrite. 

GERVAIS  (laueent),  né  à  Rouen  dans 
les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
fut  d'abord  professeur  de  musique  à  Lille, 
maître  de  clavecin  et  membre  de  l'Acadé- 
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mie  de  cette  ville,  puis  se  rendit  à  Paris 
et  s'y  fit  marchand  de  musique.  Il  est  au- 
teur d'ime  Méthode  pour  l'accompagne- 
ment du  clavecin ,  qui  peut  servir  d'in- 
troduction à  la  composition  et  apprendre 
à  bien  chiffrer  les  basses.  Paris,  ll'Si  , 
in-4''.  Gervais  a  aussi  publié  deux  livres 
de  cantates,  Ragotin ,  ou  la  sérénade 
burlesque,  un  livre  de  cantates  à  voix  seule 
avec  symphonie,  et  deux  livres  d'airs  sé- 
rieux et  à  boire. 

GERVAIS  (pierre-noel),  fils  d'un  mu- 
sicien français  au  service  de  l'électeur  pa- 
latin,  naquit  à  Mannheim  vers  1756,  et 
reçut  des  leçons  de  violon  de  Ignace  Fraenzl. 
Arrivé  à  Paris,  vers  1784,  il  se  fit  enten- 
dre l'année  suivante  au  concert  spirituel, 
et  se  fit  applaudir  par  la  justesse  et  la  pu- 
reté de  son  jeu.  En  1791 ,  il  se  rendit  à 
Bordeaux  comme  premier  violon  du  grand 
théâtre  de  cette  ville.  Gerber  dit  que  cet 
artiste  mourut  à  Lisbonne,  vers  1795, 
des  suites  d'un  duel;  c'est  une  erreur, 
car  j'ai  entendu,  en  1801,  Gervais  dans  un 
concours  qui  avait  été  ouvert  au  conserva- 
toire de  musique  de  Paris,  pour  une  place 
de  professeur  de  violon,  vacante  par  la 
mort  de  Gaviniès.  Il  tirait  peu  de  son  du 
violon  ,  et  son  style  était  froid  ;  mais  il  y 
avait  beaucoup  de  justesse  et  de  netteté 
dans  son  jeu.  La  place  ne  lui  fut  pas  accor- 
dée ,  il  retourna  à  Bordeaux  et  y  mourut 
vers  1805.  On  a  de  cet  artiste  trois  con- 
certos pour  le  violon,  le  premier  en  «f, 
le  second  en  ré,  le  troisième  en  wzz  bémol. 
Ils  ont  été  gravés  à  Paris,  chez  Imbault. 

GERVASONI  (CHARLES) ,  écrivain  sur 
la  musique,  naquit  à  Milan  le  4  novembre 
1762.  Ses  parens  le  destinaient  à  Fétat 
ecclésiastique  et  lui  firent  faire  des  études 
littéraires  et  musicales.  Le  goût  delà  mu- 
sique devint  bientôt  si  vif  en  lui,  qu'il  ne 
fit  que  peu  de  progrès  dans  les  sciences 
physiques  et  mathématiques  pour  les- 
quelles il  avait  été  envoyé  à  l'école  de 
Brera.  Après  avoir  renoncé  à  entrer  daus 
nn  monastère,  il  s'était  décidé  à  embrasser 
la   profession  d'ingénieur  ;    mais    celle-ci 
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fut  à  son  tour  oubliée  pour  la  musique. 
Après  la  mort  de  son  père,  Gervasoni  fit 
un  voyagfe  à  Naples,  dans  lebut  d'augmen- 
ter ses  connaissances  dans  les  différentes 
parties  de  la  musique.  Il  jouait  du  violon, 
de  rarchilutli,  du  clavecin  ;  cependant,  an 
lieu  de  se  livrer  uniquement  à  la  culture 
de  l'art,  il  se  fit  négociant.  Après  deux 
années  passées  en  spéculations  infructueu- 
ses, il  se  retira  des  affaires,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  musique.  La  lecture  des 
traités  de  théorie  et  d'histoire  concernant 
cet  art  devint  son  occupation  habituelle, 
et  bientôt  il  fut  assez  habile  pour  donner 
des  leçons  de  clavecin  et  de  musique  vo- 
cale. En  1789  il  fut  appelé  à  Borgo  Tare  , 
en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
principale,  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  s'écoula  dans  l'exercice  des  fcnctious  de 
cette  place. 

La  société  italienne  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts,  ayant  été  fondée  en  1807, 
Gervasoni  fut  nommé  un  des  membres  de 
la  section  de  musique  qui  fut  composée  de 
lui ,  de  Paisiello,  de  Zingarelli,  de  Fr,  Ca- 
netti,  d'Ambroise  Minoja,  du  P.  Mattei, 
de  J.  Buccioni ,  et  de  M.  Santucci.  Ger- 
vasoni est  mort  à  Milan  le  4  juin  1819  ,  à 
l'âge  de  57  ans.  Ce  musicien  s'est  fait  con- 
naître par  la  publication  des  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  :  1°  La  Scuola 
délia  Muslca  in  tre  parti  divisa.  Pla- 
cenza,  1800, 1  vol.  de  texte,  de  552  pag., 
et  un  volume  d'exemples  gravés.  La  pre- 
mière partie  ,  précédée  d'un  discours  pré- 
liminaire où  il  est  traité  du  système 
musical  des  Grecs  et  de  l'ancienne  solmi- 
sation ,  est  une  introduction  générale  à  la 
pratique  de  la  musique.  La  deuxième  est 
relative  aux  élémens  de  cet  art ,  et  ren- 
ferme un  aperçu  du  mécanisme  des  divers 
instrumens.  La  troisième  partie  traite  de  la 
composition.  Cet  ouvrage  manque  de  la 
netteté  et  de  la  précision  nécessaires  aux 
livres  élémentaires  ,  et  Gervasoni  est  sou- 
vent verbeux  où  il  aurait  fallu  être  concis. 
Beaucoup  de  renscignemens  sur  les  instru- 
mens donnes  dans  ce  livre  sont  surannés 


ou  incomplets.  Les  deux  premières  parties 
de  l'ouvrage  de  Gervasoni  ont  servi  de  base 
au  premier  volume  du  Manuel  complet 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  ou 
Encyclopédie  musicale I  par  A.  E.  Choron 
et  M.  Adrien  de  Lafage  (Paris,  1836, 
in-18).  Il  y  a  lieu  d'être  étonné  que  Choron 
ait  choisi  pour  introduction  de  sa  compila- 
tion un  livre  si  peu  d'accord  avec  ses  idées 
philosophiques.  Il  aurait  pu  prendre  pour 
toute  la  partie  élémentaire,  l'harmonie  et 
la  composition  ,  celui  de  Galeazzi  (  V.  ce 
nom),  bien  supérieur  à  l'autre.  2° Carteg- 
gio  musicale  di  Carlo  Gervasoni  con 
diversi  suai  amiciprojessori,  ec.,  maestri 
di  cappella ,  in  cui  si  dimostra  l'utilità 
délia  Scuola  délia  musica,  si  propongono 
e  si  sciolgono  alcuni  dubbi  alla  mede- 
sima  Scuola  relativi,  etc.  Parme,  1804, 
presso  Luigi  Mussi,  156  pages  in-8''.  Une 
deuxième  édition  de  cette  correspondance 
a  été  publiée  à  Milan,  dans  la  même  année 
(Presso  Agnelli,1804)  en  149 pages in-8°. 
Ainsi  que  le  titre  l'indique,  ce  recueil  de 
lettres  a  été  publié  dans  le  but  de  favoriser 
le  succès  de  La  Scuola  délia  musica. 
Dans  la  dernière  lettre,  Gervasoni  donne 
une  notice  prolixe  de  sa  vie.  3°  Nuova 
Teoria  di  Musica  ricavata  dalV  o- 
dierna  pratica,  ossia  metodo  sicuro  e  fa- 
cile in  pratica  per  ben  apprendere  la 
musica,  a  cul  sifanno  precedere  varie 
notizie  storico-musicali.  Parma,  dalla 
stamperia  Blanchon  ,  1812  ,  in-8°  de  455 
pages.  Ce  volume  est  l'ouvrage  le  plus  in- 
téressant de  l'auteur;  il  contient  (p.  13- 
75)  des  notions  sur  la  situation  de  la 
musique  en  Italie  à  l'époque  où  il  fut  pu- 
blié ;  des  notices  biographiques  sur  les 
musiciens  italiens  du  dix-huitième  siècle, 
où  sont  des  renscignemens  qui  n'existent 
point  ailleurs  (p.  77-502)  ;  enfin,  des  con- 
sidérations générales  sur  ks  diverses  par- 
ties de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la 
musique. 

GESIUS  (bartholome)  ,  musicien  de 
ville  et  chantre  à  Francfort  sur  l'Oder , 
vers  1600  ,  né  à  Munchberg,  fut   un  des 
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plas  laborieux  compositeurs  de  musique 
sacrée  de  son  temps,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  liste  assez  nombreuse  de  ses 
ouvrag-es  imprimés.  On  croit  qu'il  est  mort 
en  1613.  Ses  compositions  connues  sont: 
1°  Historia  der  Passion,  wie  sie  uns  der 
EvangelistJohannesbeschrieben,  mit  2, 
3,  iundB  Stimnien  (Histoire  de  la  passion 
telle  qu'elle  est  décrite  par  l'ëvangeliste 
S^-Jean,  à2,  3,  4  et  5  voix),  Wittemberg, 
1588,  in-fol.  2»  Teiitsche  geislliche  Lie- 
der  mit  4  Stimnien  (Cantiques  spirituels 
allemands  à  4  voix),  1594.  3°  Hymni 
quinque  vocuni  de  prcecipuis  Festis  an- 
niversariis ,  Wittemberg,  1595,  in-4''. 
4°  Melodiœ  quinque  vocuni ,  Francfort 
sur  l'Oder,  1598,  in-4°.  5°  Psalmodia 
Choralis  ,*  avec  une  préface  de  Christophe 
Pelargi ,  1600,  in-8°.  C'est  probablement 
le  même  ouvrage  qui  est  indiqué  dans  les 
catalogues  de  Francfort  et  autres  sous  le 
titre  allemand  :  Teutsche  Lieder  D.  Lu- 
theri  und  anderer  Jrommer  Christen  , 
mit  A  und 5  Stimmen.  Francfort  sur  l'O- 
der, 1601,  in-4",  et  réimprimé  en  1607, 
1608  et  1616,  in-12.  6°  Synopsis  Mu- 
sicœ practicœ ,  variis  exemplis  illustrata 
et  exercitiis  ad  12  modos  in  utroque 
cantu ,  regidari  scilicet  ac  transposito 
amplificata ,  Francfort,  1609,  in-8°. 
7°  Christlichemusica,  aiiffalle  TagMor- 
gens  und  Ahends  ,  auch  vor  und  nach 
dem  Essen ,  etc.  (  Musique  chrétienne 
pour  tons  les  jours,  matin  et  soir,  etc.,  à 

4  voix),  "Wittemberg  ,  1605,  in  -  8°. 
8°  Christliche  choral  und  figurai  Ge- 
sœnge  teutsch  und  lateinisch  bej  den 
lejchhegœngnissen  und  begrœbnissen 
zugebrauchen  {Chants  chorals  et  figurés  à 
l'usage  des  funérailles).  Francfort  sur 
rOder,  1611,  in-8''.  9"  Opus  primuni 
Cantionum  ecclesiasticarum  ,  1615  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  contient  des  messes 
à  5,  6,  7,  8  et  un  pins  grand  nombre  de 
voix.  10"  Opus  secundum  Cantionum 
ecclesiasticarum,  1613,  in-4<'.  Celui-ci 
renferme  des  Introïts,  des  Kyrie,  etc.,  à  4, 

5  et  6  voix.  11°  Cantiones  nuptiales  5, 
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6,  7  et  plurimum  vocum,  1614.  \^° Mo- 
tettœ  latino-germanicce ,  1615.  Tous  ces 
ouvrages  sont  imprimés  à  Francfort ,  chez 
Hartmann.  13°  Fasciculus  etlicher 
teutscherund  lateinischer  Motetten  auff 
Hochzeiten  und  Ehrentœgen,  componirt 
mit  4  bis  8  Stimmen  (  Recueil  de  quel- 
ques motets  allemands  et  latins  pour  des 
jours  de  noces  et  de  cérémonies,  depuis  4 
jusqu'à  8  voix) ,  Francfort ,  1616  ,  in-4°. 
1 4°  Missœ  5 ,  6  et  plurimum  vocum, 
Francfort,  1621,  in-4°.  15°  Vierstimmi- 
ges  Handbuchlein,  Francfort,  1621, in-8°. 
16°  teutsche  und  lateinische  Hochzeit 
Gesceng,  mit  5,  6,  8  und  mehr  Stimmen 
(Cantiques  latins  et  allemands  pour  des 
jours  de  noces,  depuis  5  jusqu'à  8  et  un 
plus  grand  nombre  de  voix),  Francfort, 
1624,  in-4°.  17°  Hymni  Patrûm  cuni 
Cantu.  Francfort,  1603  ,  in-4°.  Walther 
a  écrit  que  la  deuxième  édition  de  l'abrégé 
de  musique  de  Gesius,  publiée  à  Franc- 
fort sur  l'Oder,  en  1615,  in-8°  ,  est  aug- 
mentée d'un  traité  De  ratione  componendl 
Ca«/«^;  Forkel,  Gerber ,  Lichtenthal  et 
plusieurs  autres  ont  copié  Walther  sur  ce 
point  \  cependant  il  n'y  a  rien  de  semblable 
à  cela  dans  cette  édition  ,  qui  est  di- 
visée de  cette  manière  :  Cap.  I.  De  Cla- 
vibus  et  Vocibus  musicalibus  ,*  Cap.  II. 
De  Cantu;  Cap.  III.  De  Mutatione  ^ 
Cap.  IV.  De Notulis  ac  Notularum  punc- 
tis  etpausis  ,•  Cap.  V.  De  Tac.tii  etSignis; 
Cap.  VI.  De  Intervallis  et  Modis  musi- 
ces.  Ce  dernier  chapitre  est  suivi  d'une 
collection  d'hymnes  à  quatre  voix ,  pour  le 
matin  et  le  soir.  Parmi  les  exemples  pour 
les  muances,  suivant  la  méthode  des  hexa- 
cordes  ,  il  y  en  a  un  à  2  voix  fort  ingé- 
nieux, sur  ce  distique  latin  : 

Vt  rerum  mherAm  /«ciem  *o/ainine  fallam , 
Sotafacit  mire  vox,  hilaratque  capaf. 

La  composition  est  arrangée  de  telle 
sorte,  que  les  mutations  de  noms  des  notes 
sont  toutes  indiquées  par  les  syllabes  ut, 
re ,  m,i,e\.c.,  qui  entrent  dans  la  construc- 
tion des  vers.  Tous  les  exemples  à  plusieurs 
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voix,  répandus  dans  ce  livre,  sont  bien 
écrits. 

GESLIN  (philippe-marc-antoine)  ,  né 
à  Rioin  (Pny-de-Dôine),  en  1788,  a  été 
élève  de  Galin ,  d'après  la  méthode  du 
méloplaste,  et  a  ouvert  des  cours  à  Paris, 
d'après  cette  mctliode,  après  la  mort  de 
son  professeur.  Il  a  publié  :  1°  Exposition 
de  la  gamme ,  échelle  élémentaire  de  la 
musique-  pour  servir  d'introduction 
au  cours  analytique  de  musique,  par 
la  méthode  du  méloplaste,  Paris,  1825  , 
in-8'',  de  24  pages.  2°  Cours  analytique 
de  musique,  ou  méthode  développée  du 
méloplaste,  Paris,  Janet  et  Cotelle,  1825, 
1  vol.  iQ-8°,  avec  84  planches.  Ouvrage 
d'une  excessive  faiblesse,  où  les  qualités 
qui  constituent  la  véritable  méthode  d'a- 
nalyse manquent  absolument ,  et  qui 
prouve  que  l'auteur  est  un  médiocre  mu- 
sicien. 3°  Exposition  des  bases  de  l'har- 
monie, pour  servir  de  suite  au  cours 
analytique  de  musique  par  la  méthode 
du  méloplaste.  Paris,  1823,  40  pao-es 
in-8° ,  avec  une  planche.  4"  Cours  com- 
plet d'harmonie  par  la  méthode  du  mé- 
loplaste,  Paris,  1826,  1  vol.  in-S'*,  avec 
planches.  Mauvais  ouvrage,  rempli  des 
fautes  les  plus  grossières  dans  l'emploi  et 
dans  la  succession  des  accords.  M.  Geslin 
a  été  nommé  membre  correspondant  de  la 
société  des  sciences  et  arts  de  Lille ,  en 
1827.  Depuis  1830,  il  a  renoncé  à  l'en- 
seignement de  la  musique,  et  s'est  livré  au 
commerce. 

GESNER  (vitus-albert),  prêtre  de  l'or- 
dre de  Saint- Pancrace,  vécut  en  Autriche 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  à  Vienne,  en 
1632,  des  motets  ou  airs  spirituels  de  sa 
composition. 

GESNER  (jEAN-MATHiEu)  ,  né  à  Ans- 
pach  en  1691,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  l'Allemagne.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale, 
et  à  l'université  de  léna ,  il  fut  d'abord 
professeur  et  bibliothécaire  à  Weimar, 
puis  il  alla  enseigner  à  l'école  S'-Thomas 
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de  Leipsick.  Il  a  traité  de  la  musique  et 
de  la  manière  d'en  user  dans  les  écoles,  au 
deuxième  chapitre  (sect.  XI,  p.  150),  de 
ses  Institutions  scolastiques. 

GESSINGER  (georges-martin),  fac- 
teur d'orgues  de  la  cour  du  prince  d'Ans- 
pach,  à  Rothenbourg  ,  sur  la  Teuber,  fut 
considéré  comme  un  artiste  habile  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le  célèbre 
facteur  Schnell  a  été  son  élève.  Gessinger 
a  construit  :  1°  L'orgue  de  Langenbourg, 
dans  la  principauté  de  Hohenlohe,  en  1764. 
Cet  instrument ,  à  un  seul  clavier  à  la 
main  et  clavier  de  pédales,  a  huit  jeux. 
2°  L'orgue  de  Burgbernheim  ,  en  1768, 
avec  un  clavier  à  la  main  ,  clavier  de  pé- 
dale,  vingt  jeux  et  trois  soufflets. 

GESTEWIÏZ  (fre'de'ric-christophe)  , 
directeur  de  musique  au  théâtre  italien  de 
Dresde,  naquit  à  Prieschka  ,  en  Misnie, 
le  8 novembre  1753.  En  1770,11  s-e  rendit 
à  Leipsick,  et  y  reçut  des  leçons  de  com- 
position du  maître  de  chapelle  Hiller.  En 
1780,  il  fut  choisi  comme  directeur  du 
théâtre  allemand  de  Bondini ,  et  il  écrivit 
pour  ce  même  théâtre  le  petit  opéra  :  Die 
Liebe  ist  Sinnreich  (L'amour  est  ingé- 
nieux), en  un  acte,  1781.  Appelé  à  Dresde 
en  1790,  il  y  donna  dans  la  même  année 
l'opéra  bouffe  italien  :  h'Orfanella  Ame- 
ricana.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste  une 
messe  solennelle  et  un  hymne,  une  sym- 
phonie pour  l'orchestre  publiée  à  Dresde  , 
chez  Hilscher,  une  cavatineavec  accompa- 
gnement de  piano  ,  chez  le  même ,  et  une 
sonate  pour  le  piano  ,  ibid.  Gestewitz  est 
mort  à  Dresde  en  1805. 

GESUALDO  (Charles),  prince  de  Ve- 
nouse  (dans  le  royaume  de  Naples),  était 
neveu  du  cardinal  Alphonse  Gesualdo , 
archevêque  de  Naples,  et  naquit  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Amateur  pas- 
sionné de  musique  ,  il  eut  pour  maître 
dans  cet  art  le  compositeur  Pomponio 
Nenna.  Doué  d'un^génie  origmal,  il  écrivit 
un  grand  nombre  de  madrigaux  à  cinq 
voix,  genre  de  musique  à  la  mode  de  son 
temps,  mais  dans  lequel  il  mit  un  style  qui 
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ne  ressemblait  à  celui  d'ancun  de  ses  prédé- 
cesseurs ou  contemporains.  Sa  manière  est 
en  général  mélancolique  et  plaintive  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  que  le  prince  de  Venouse 
a  imité  dans  ses  madrigaux  les  anciennes 
mélodies  écossaises.  Cette  assertion  ne  pa- 
raît nullement  fondée,  et  bien  que  le  sys- 
tème de  modulation  des  compositions  dont 
il  s'agit  ait  quelquefois  un  air  d'étrangeté, 
néanmoins  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la 
spécialité  du  sentiment  de  leur  auteur. 
Burney  a  donc  dit  avec  raison  qu'ayant  fait 
un  profond  examen  des  madrigaux  de  Ge- 
sualdo,  il  n'a  pu  y  découvrir  la  moindre 
ressemblance  avec  les  airs  calédoniens  ; 
mais  il  a  tort  lorsqu'il  s'élève  contre  la 
réputation  que  ces  compositions  ont  eue 
depuis  pl".s  de  deux  siècles.  11  n'y  trouvait 
ni  mélodie,  ni  dessein  régulier,  ni  rhylhme, 
ni  mérite  phraséologique,  et  il  a  été  cboqué 
du  faux  système  de  modulation  ,  du 
perpétuel  embarras  et  de  l'inexpérience 
dans  l'arrangement  des  ]iarties.  Ce  juge- 
ment,  aussi  sévère  qu'injuste,  prouve  seu- 
lement que  Burney  n'a  pas  compris  la 
pensée  originale  qui  domine  dans  les  ma- 
drigaux du  prince  de  Venouse.  Tous  ces 
morceaux  sont  des  scènes  mélancoliques  et 
douces,  où  le  musicien  s'est  proposé,  avant 
toute  chose,  d'exprimer  le  sens  poétique 
des  paroles ,  suivant  sa  manière  indivi- 
duelle de  sentir.  Qu'on  examine  le  ma- 
drigal du  premier  livre  :  Freno,  Tirsi ,  il 
desio,  celui  du  deuxième  livre  ,  O  corne 
è  grand  martire ,  et  celui  du  quatrième 
lo  tacero,  ma  nel sdenzio  niio,  etc.,  ou 
plutôt  qu'on  les  entende,  et  qu'ils  soient 
rendus  suivant  la  pensée  de  leur  auteur, 
on  comprendra  qu'il  y  a  un  rare  mé- 
rite d'originalité  dans  cette  musique  si 
maltraitée  par  l'historien  anglais  de  la 
musique.  Le  système  de  succession  de 
tons  employé  par  Gesualdo  n'est  pas  la  mo- 
dulation véritable,  car  l'élément  harmoni- 
que de  l'enchaînement  des  tonalités  n'exis- 
tait pas  encore  lorsqu'il  écrivait  ;  mais  ces 
successions  mêmes  sont  une  partie  de  sa 
pensée,  et  Burney  avait  tort  de  les  juger 
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d'après  les  règles  ordinaires.  Ce  n'est  point 
par  l'art  décrire  que  brille  le  talent  du 
prince  de  Venouse;  il  est  sous  ce  rapport 
inférieur  à  la  plupart  des  compositeurs  de 
son  temps;  ainsi  que  plusieurs  hommes 
de  génie,  il  allie  dans  ses  ouvrages  beau- 
coup de  défauts  à  de  grandes  qualités. 
C'est  par  le  pathétique  qu'il  se  distingue, 
et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  soit  en  ce  genre 
supérieur  à  ses  contemporains.  S'il  eût 
connu  l'accent  passionné  qui  ne  réside  que 
dans  l'harmonie  di^sonanle  constitutive 
de  la  tonalité  moderne,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  aurait  produit  des  modèles  d'expres- 
sion dramatique.  Les  cinq  premiers  livres 
des  madrigaux  de  Charles  Gesualdo  furent 
publiés  en  parties  séparées  ,  à  Gênes,  en 
1585.  Simon  Molinara,  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  cette  ville  a  donné 
ensuite  une  édition  complète  de  ces 
madrigaux  en  partition ,  sous  ce  titre  :  Par- 
titura  delli  seilibrl  de'madrigall  a  cin- 
que  voci,  deW Illustrissimo ,  et  Eccellen- 
tissimo  Principe  di  Venosa,  D.  Carlo 
Gesualdo.  In  Genova,  appresso  Giuseppe 
Pavoni,  1613,  in-fol.  de  246  feuillets. 

GELTZMAN  (walfgang),  organiste  et 
compositeur  à  Francfort,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  est  auteur 
d'un  recueil  de  pièces  instrumentales  inti- 
tulé :  Phantasiœ,  sive  Cantiones  mutae 
ad  12  modos  figurales,  Francfort,  1613. 

GEUCK  (yalentin),  né  à  Cassel,  fut 
compositeur  au  service  du  landgrave  Mau- 
rice de  Hesse-Cassel,  et  mourut  vers  1603, 
époque  où  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
publiés.  Les  plus  connus  sont  les  suivans  : 
1°  Novum  et  insigne  Opus ,  continens 
texlus  matricos  Sacros  Festorwn  Do- 
ndnicarum ,  et  Feriarum ,  etc,  octo ,  sex 
et  quinque  vocibus.  Liber  primas.  Mo-< 
tettarun  festivalium  8  vocum ,  Cassel  , 
1603,  in-4°.  2° Liber secundus .  Continens 
Motettas  dominicales  ,  6  vocum ,  etc. , 
Cassel,  1603,  in-4''.  3"  Liber  tertius. 
Continens  Motettas  dteruni  Feriarum  5 
vocum,  etc.,  Cassel,  1603,in-4o.  i°Newe 
teutsche    Tricinia   (  Nouvelles    chansons 
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allemandes  à  5  voix).  Cassel ,  in-4°,  1603; 
5"  Tricinia  drey  Stimmige  wellliche 
Liederbey  des  zuSingen  und  auff Instru- 
nientenzuspieler.  Cassel,  1603,  in-4°. 

GEYER  (jean-egide),  avocat  à  Leip- 
sick,  né  dans  la  Franconie  ,  est  mort  en 
1808 ,  dans  la  force  de  l'âge.  Amateur  de 
musique  et  pianiste  distingué,  il  a  publié 
pour  le  piano  et  pour  le  chant  :  \°  Deux 
sonates  pour  piano  à  quatre  mains.  Leip- 
sick,  1797.  2»  6  danses  pour  le  piano, 
ihid.  1798.  3^^  Chansons  allemandes  à 
voix  seule,  avec  accomp.  de  piano  ,  ihid. 
4°  Morceaux  faciles  pour  piano,  ihid.  1 799. 
5°  6  valses  à  quatre  mains,  ihid.  1799. 
6°  6  chants  à  voix  seule,  avec  ace.  de 
piano,  Brunswick,  1800.  7°  6  petites 
pièces  pour  des  élèves,  ihid,  1800. 

GEZELITJS  (jean),  docteur  en  théolo- 
gie et  évèque  d'Aho  ,  capitale  de  la  Fin- 
lande, naquit  le  3  février  1615,  dans  la 
paroisse  de  Gezela  ,  d'où  il  prit  son  nom. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  la 
langue  grecque  à  Dorpat ,  en  Livonie ,  il 
fut  appelé  à  Févcché  d'Abo  ,  en  1664.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1690,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans.  On  a  de  ce  savant 
ecclésiastique  un  abrégé  encyclopédique 
des  sciences  intitulé  :  Encyclopœdia 
synoptica  ex  optimis  et  accuraiissimis 
Philosophis  collecta.  Abo,  1672,  in-S". 
11  y  traite  de  la  musique. 

GEZORI  (aboulas  -  ismael)  ,  auteur 
d'un  traité  écrit  en  langue  turque  et  inti- 
tulé ;  Traité  des  machines  ingénieuse- 
ment  ini>ente'es .  Cet  ouvrage  ,  divisé  en  six 
parties,  est  relatif  aux  montres  et  horlo- 
ges ,  aux  instrumens  de  musique  ,  aux  ma- 
chines hydrauliques,  etc.  Il  s'en  trouve  un 
exemplaire  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  roi ,  à  Paris. 

GHERARDESCA  on  GHERARDE- 
SCHI  (PHILIPPE) ,  organiste  et  compositeur, 
naquit  à  Pistoie  ,  non  en  1750,  comme  on 
le  dit  dans  ]^  Biographie  universelle ^  mais 
en  1738.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  de  musique  sous  la  direction  de 
Bosamcllij  maître  de  chapelle  de  sa   ville 
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natale  ,  il  fut  envoyé  à  Bologne,  dans  l'é- 
cole du  P.  Martini,  à  l'âge  de  16  ans.  En 
17(i3  ,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Luc- 
ques  un  opéra  bouffe  intitulé  Amor  arti- 
giano.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  //  Curioso 
indiscrète ,  I  Visionari ,  La  Contessina, 
L' Astuziafolice ,  I  due  Gobbi,  en  diffé- 
rentes villes.  Ce  dernier  fut  joué  à  Piseen 
1769,  à  l'occasion  du  séjour  que  le  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold,yfit.  C'est  au 
succès  de  cet  ouvrage  qu'il  dut  sa  nomina- 
tion de  maître  de  chapelle  de  l'église  con- 
ventuelle des  chevaliers  ,  de  Pise.  Il  joi- 
gnit bientôt  à  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle  celles  de  directeur  de  musique  de 
la  cour  ,  et  le  grand-duc  le  chargea  de  la 
conduite  des  concerts  qu'il  donnait  dans 
ses  appartemens  et  où  lui-même  ne  dédai- 
gnait pas  de  chanter.  Gherardesca  fut  aussi 
chargé  d'enseigner  la  musique ,  particu- 
lièrement lepiano ,  aux  princes  et  princesses 
de  la  famille  grand-ducale.  Il  possédait  sur 
cet  instrument  un  talent  qui  passait  alors 
pour  remarquable  en  Italie ,  et  les  sonates 
avec  accompagnement  qu'il  publia  à  Flo- 
rence ,  en  1782,  furent  estimées.  Après  que 
Léopold  eut  été  appelé  à  succéder  à  son 
frère  Joseph  II  sur  le  trône  impérial,  Ghe- 
rardesca resta  au  service  de  Ferdinand  III; 
plus  tard,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  Louis  I"  de  Bourbon  ,  roi  d'Etru- 
rie ,  et  composa,  pour  les  obsèques  de  ce 
prince,  une  Messe  de  requiem  qui  passe 
pour  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qui 
fut  exécutée  en  1803.  Retiré  à  Pise,  il  y 
passa  ses  dernières  années  dans  le  repos,  et 
y  mourut  en  1 808 ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans. 

GHERARDESCHI (JOSEPH)  ,  neveudu 
précédent ,  était  fils  d'un  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Pistoie  ,  et  naquit 
dans  cette  ville  le  4  novembre  1759.  Il 
reçutles  premières  leçons  de  son  père,  puis 
il  fut  envoyé  à  Naples  ,  pour  y  achever  ses 
études  sous  la  direction  de  Sala.  De  retour 
dans  sa  ville  natale ,  il  succéda  à  son  père 
dans  l'emploi  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  ,   et  écrivit   pour   cette   église 
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beaucoup  de  musique  religieuse  qui  est 
restée  en  manuscrit.  Sa  musique  pour  di- 
vers instrumensà  vent  a  été  estimée  deson 
temps.  Gherardeschi  possédait,  dit-on, 
un  profond  savoir  dans  la  composition,  et 
jouait  bien  du  clavecin  et  de  l'orgue.  On  ne 
connaît  de  lui  qu'un  opéra,  VApparenza 
ingnnna  j  représenté  à  Mantoue  en  1782 
et  à  Florenceen  1784.  Gherardeschi  vivait 
encore  à  Pistoie  en  1812. 

GHERARDI  (  blaise)  ,  compositeur  ita- 
lien, fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Vérone,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa 
composition,  à  Venise, enl650  :  l°Moletli 
concertati a  cinquevoci  j  2°  Motetti  con- 
certnti  a  otlo  voci;  ù°  Compiele  concer- 
tate  fl  3,  4,  5  e  6  voci.  Walther  cite 
aussi  de  ce  musicien  quelques  psaumes  avec 
instrumens. 

GHERARDO  (pierre-paul),  né  à  Pise 
en  1756,  a  été  considéré  comme  un  des 
meilleurs  organistes  italiens  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Après  avoir  fait  ses 
études  sous  la  direction  de  Joseph  Lidarti, 
maîtrede  chapelle  de  l'église  Saint-Etienne, 
de  Pise,  il  fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  organiste  de  la  chapelle  ducale  à  Flo- 
rence. Plus  tard  ,  il  fut  un  des  six  maîtres 
de  chapelle  qui  composèrent  le  collégeim- 
périal  de  Sainte-Cécile,  érigé  à  Saint-Gae- 
tano,  de  Florence.  Successivement  orga- 
niste de  la  cour  de  Ferdinand  ill,  de 
Louis  I*"^  ,  roi  d'Étrurie,  et  delà  grande- 
duchesse  deLucqueset  dePiombino,  Élisa, 
sœur  de  l'empereur  Napoléon  ,  il  sefaisait 
encore  entendre  en  1814.  J'ignore  s'il  vit 
aujourd  hui.  Cet  artiste  a  écritbeauroup  de 
musique  d'église  qui  a  été  estimée ,  et  des 
pièces  d'orgue  dans  le  style  fugué. 

GHERSEM  (gaugeric  DE),  chanoine 
prébende  de  Tournay  ,  fut  d'abord  enfant 
de  chœur,  puis  chantre  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  ,  vers  1590.  Elève  de  Georges 
de  La  Hèle ,  maître  de  chapelle  de  cette 
cathédrale,  il  le  suivit  en  Espagne,  pour 
entrer  dans  la  chapelle  du  roi  Philippe  IL 
Son  mérite  comme  cotnpositeur  de  musi- 
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que  d'église  lui  fît  obtenir  une  des  places 
de  maître  de  cette  chapelle  ;  mais  les  avan- 
tages dont  il  jouissait  en  Espagne  ne  pu- 
rent lui  faire  oublier  son  pays;  il  demanda 
et  obtint  la  permission  d'entrer  au  service 
de  l'archiduc  Albert  et  de  l'infante  Isa- 
belle, et  pendant  plusieurs  années  il  rem- 
plit les  fonctions  de  maître  de  chapelle  à 
la  cour  de  Bruxelles.  En  récompense  de  ses 
services ,  ces  princes  lui  accordèrent  un 
canonicat  à  la  cathédrale  de  Tournai.  Il 
y  a  de  ce  maître,  cité  avec  éloge  par  Ce- 
rone,  des  messes,  des  motets,  et  des  vil- 
lancicos  pour  les  fêtes  de  Noël  et  des  Rois  , 
imprimés  en  Espagne. 

GHEZZl  (hippolyte),  moine  augustin, 
bachelier  en  théologie  et  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Monte-Pulciano , 
vivait  au  commencement  du  18''  siècle.  On 
connaît  un  ouvrage  de  sa  composition  in- 
titulé :  Oratori  sacri  a  tre  voci,  cavati 
dalla  scrittura  sacra,  Bologne,  1700, 
in-fol.  en  partition.  Le  premier  de  ces  ora- 
toire? est  VAbelle ,  pour  deux  soprani  et 
basse;  le  .«iecond  VAdamo,  pour  soprano, 
alto  et  basse  ;  et  le  quatrième ,  //  Davide 
trionfante  ,  pour  soprano,  alto  et  basse. 

GHINASSI  (ETIENNE)  ,  compositeur  et 
professeur  de  chant ,  naquit  à  Brescia  en 
1751,  et  eut  pour  maître  André  Labella , 
savant  musicien  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois. Après  avoir  terminé  ses  études  de 
musique,  Ghinassi  fut  employé  pendant 
quelques  années  comme  accompagnateur 
au  clavecin  du  théâtre  Saint-Samuel  de 
Venise  ,  puis  il  alla  à  Dresde  vers  1784, 
comme  directeur  de  musique  du  théâtre 
italien  ,  et  y  écrivit  :  Il  Governatore  delV 
isole  Canarie,  en  1785,  puis,  //  Sera- 
glio  d'Osmanno ,  en  1787,  et  enfin,  Lo 
Stravagante  Inglese,  en  1790.  On  ignore 
pourquoi  Ghinassi  quitta  sa  position  de 
Dresde,  mais  peu  de  temps  après  qu'il  y 
eut  donné  son  dernier  opéra,  on  le  trouve 
à  Varsovie  employé  au  théâtre  comme  ac- 
compagnateur. 

GHIRETTI  (  GASPARD)  ,   violoniste  et 
compositeur,  né  à  Naples  en  1747,   fut 

ai 


322 


GHl 


GHY 


élevé  au  conservatoire  de  la  Pietà  de  cette 
ville ,  avec  son  frère  ,  qui  fut  un  bon  maî- 
tre de  chant.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  il 
fat  admis  à  la  cour  du  duc  Ferdinand  de 
Parme,  en  qualité  de  musicien  delà  cham- 
bre. Il  mourut  à  Parme  en  1797  ,  à  l'âge 
de  cinquante  ans.  On  a  de  cet  artiste  plu- 
sieurs livres  de  sonates  et  de  caprices  pour 
le  violon  ,  deux  messes  solennelles,  des  li- 
tanies et  un  Stahatà  3  voix.  Toute  cette 
musique  est  restée  en  manuscrit. 

GHISELIN  (JEAN)  ou  GHISELAIN, 
compositeur  belge ,  vécut  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle ,  et  au  commencement  du  sei- 
zième. On  ignore  tout  ce  qui  concerne  la 
vie  de  cet  artiste.  Il  y  a  lieu  de  croire  tou- 
tefois qu'il  vit  le  jour  dans  le  Ilainaut  :  il 
existe  encore  dans  cette  province  plusieurs 
familles  du  même  nom.  Petrucci  de  Fos- 
sombrone  a  publié,  à  Venise,  en  1503, 
dans  sa  collection  intitulée  Missœ  diver- 
sorum  auctorum  quatuor  vocibus ,  cinq 
messes  de  Jean  Ghiselin  sur  les  thèmes  de 
chansons  françaises  dont  les  premiers  mots 
sont  :  1"  La  belle  se  sut,  2°  De  les  ar- 
mes,  3°  Gratieuse ,  i°  Narajge  (n'au- 
rai-je  ) ,  5"  Je  nay  dueul.  Dans  le  qua- 
trième livre  des  motets  de  la  couronne , 
publié  par  le  même  éditeur  ,  en  1505  ,  il 
y  a  aussi  de  ce  compositeur,  \°  Itipatien- 
tid  miserere,  1°  Inviolata,  3"  Maria 
virgo ,  4"  O  gloriosa  Domina ,  5°  Regina 
cœli  :  tous  ces  motets  sont  à  quatre  voix. 
Glarean  a  donné  dans  son  Dodecachordon 
un  morceau  de  Jean  Ghiselin  (p.  218)  à 
quatre  voix  ,  comme  exemple  de  l'emploi 
simultané  des  quatre  proportions  triple  , 
hémiolie  de  sesquialtère  ou  diminuée  , 
hémioliedeprolation,  el  hémioliede  temps. 
C'est  un  exemple  chargé  de  difficultés  de 
Fancienne  notation  :  je  l'ai  mis  en  parti- 
tion ,  et  j'ai  vu  que  Ghiselin  écrivait  l'har- 
monie avec  beaucoup  de  pureté  ,  et,  ce  qui 
était  rare  de  son  temps,  avec  plénitude. 
Glarean  donne  à  ce  musicien  le  nom  de 
Sjmphoneta ,  ce  qui  semble  indiquer 
qu'il  était  simple  exécutant  dans  une  cha- 
pelle. 


GHISELIN  ou  GHISLàlN-DANKERS. 

F'oy.  Dankers. 

GHIZZOLO  (  JEAN  ) ,  né  à  Brescia,  dans 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  en- 
tra fort  jeune  dans  l'ordre  des  Cordeliers, 
et  fut  maître  de  chapelle  du  cardinal  Al- 
dobrandini  à  la  cathédrale  de  Ravenne. 
On  connaît  de  ce  maître  :  1°  Canzonette 
a  tre ,  lib.  1,2  e  3  ,  Venise  ,  Alexandre 
Vincenti  ;  2°  Motetti  a  quattrovoci,  lib. 
1,2,  3  e  4  ,  ibid.  ;  3°  Vespri  con  una 
missa  a  quattro;  ibid.  ;  4°  Salmi  intieri 
a  cinque  con  il  basso  per  l'organo  ,  Ve- 
nise, Jacques  Vincenti ,  1618;  5°  Missa, 
salmi,  litania  délia  B.  V. ,  falsi  bor- 
doni ,  e  Gloria  Pcitri  concerlati  a  cin- 
que o  nove  voci ,  servendosi  del  seconda 
cJioro  a  beneplacito ,  con  il  basso  per 
l'organo,  op.  15  ,  Venise,  1619; 6°  il/w^e 
a  cinque ,  e  parte  a  cappella ,  parte  da 
concerto,  compieta  ed  antijbne ,  Venise, 
Rarthnlomé  Magni ,  1619. 

GHYS  (joseph),  violoniste  distingué,  né 
à  Gand ,  en  1801  ,  s'est  livré  fort  jeune  à 
l'étude  de  la  musique ,  puis  a  reçu  des  le- 
çons de  violon  de  M.  Lafont.  Ayant  à  peine 
atteint  sa  vingtième  année ,  il  voyagea 
pour  donner  des  concerts  ,  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Amiens  et  s'y  établit  comme 
professeur  ,  puis  quitta  cette  ville  et  se  ren- 
dit à  Nantes ,  où  il  habita  pendant  plu- 
sieurs années.  En  1832  ,  il  reprit  le  cours 
de  ses  voyages  ,  se  fit  entendre  avec  succès 
à  Paris  ,  à  Lyon  et  dans  plusieurs  autres 
villes.  En  1835,  il  voyagea  en  Belgique, 
sa  patrie,  y  donna  des  concerts,  puis  s'as- 
socia avec  l'habile  violoncelliste  Servais , 
et  fit  avec  lui  un  voyage  en  Angleterre  où 
le  talent  de  ces  deux  artistes  fut  admiré. 
Depuis  lors  M.  Ghys  a  joué  de  nouveau  à 
Paris  et  y  a  été  applaudi  dans  plusieurs 
concerts.  J'ignore  où  il  est  en  ce  moment. 
Cet  artiste  a  publié  de  sa  composition  plu- 
sieurs airs  variés  avec  accompagnement  de 
quatuor  ou  de  piano  ,  entre  autres  l'air  do 
Clair  de  lune.  Il  a  en  manuscrit  des 
rondos  brillans  et  des  fantaisies  avec  or- 
chestre. On  connaît  aussi  de  M.  Ghys  quel- 
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ques  romances  avec  accompagnement  de 
piano. 

GIACOBBI  (  JEROME  ) ,  maître  de  cha- 
pelle de  la  hasiliqae  de  Saint-Pétronne,  à 
Bologne,  naquit  dans  cette  ville  vers  1575. 
Après  avoir  terminé  ses  études  musicales, 
il  fut  admis  en  1604  comme  sous-maitre  , 
puis  comme  maître  de  cliapelle  à  Saint- 
Pétronne,  et  il  occupa  cette  place  jusqu'à 
sa  mort  qui  eut  lieu  le  30  novembre  1630. 
En  1622,  il  fonda  l'académie  des  Filo- 
musi,  et  l'établit  dans  sa  maison ,  en  lui 
donnant  pour  protectrice  sainte  Catlierine 
de  Bologne.  Cette  académie,  qui  avait  pour 
devise  :  Vocis  dulcedine  captant ,  fut  dis- 
soute par  la  mort  de  son  fondateur  et  par 
la  peste  qui  désola  Bologne  à  cette  épo- 
que. Giacobbi  peut  être  considéré  comme 
un  des  chefs  de  l'école  de  Bologne,  qui  a 
produit  beaucoup  de  savans  musiciens  et 
de  compositeurs  distingués.  En  1610,  il 
écrivit  l'opéra  Andtomeda  j  un  des  pre- 
miers qui  aient  été  représentés  à  Bologne, 
et  peut-être  le  premier  de  tous.  Il  y  avait 
dans  cet  ouvrage  un  air  (  lo  ti  sfido ,  o 
moslro  infâme)  chanté  par  Persée  ,  lors- 
qu'il défiait  le  monstre;  cet  air  a  eu  long- 
temps de  la  célébrité  en  Italie  :  c'était  un 
morceau  remarquable  par  l'énergie  rhyth- 
mique  de  la  mélodie.  Giacobbi  a  écrit  beau- 
coup de  messes  et  de  motets  dont  les  ma- 
nuscrits ont  été  la  propriété  du  P.  Martini, 
et  qui  sont  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  de  Saint-François,  à 
Bologne.  Fantuzzi  a  donné  la  liste  des  com- 
positions de  ce  maître,  dans  son  histoire  des 
écrivains  de  Bologne  (t.  4,  p.  148)  :  je  suis 
obligé  d'y  renvoyer  le  lecteur,  n'ayant  pas 
ce  livre  sous  la  main. 

GIACOMELLI  (geminiano),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Parme  en  1686, 
fut  élève  du  maître  de  chapelle  Cappelli, 
et  apprit  de  lui  l'art  du  chant ,  le  contre- 
point et  le  clavecin.  Il  n'était  âgé  que  de 
dix- huit  ans  lorsqu'il  fit  son  premier 
opéra,  \x\\\\\i\{iIperriieslro ,  qui  fut  repré- 
senté au  grand  théâtreFaruèse.  Cet  ouvrage 
donna  de  son  avenir  une  opinion  favorable. 


Le  duc  de  Parme,  qui  lai  avait  confié  la 
direction  de  sa  musique,  l'envoya  à  Na- 
ples  ,  pour  y  achever  ses  études  sous  la  di- 
rection de  Scarlatti.  Après  avoir  composé 
pour  les  principaux  théâtres  d'Italie ,  et 
partout  avec  succès,  il  alla  à  Vienne  et  y 
demeura  plusieurs  années  au  service  de 
l'empereur  Charles  VI.  Ce  fut  pour  la  cour 
impériale  qu'ilécrivit  ses  opéras  de  Catone 
in  Ulica,  et  de  VArrenione.  De  retour  à 
Naples,  il  y  donna  en  1731  Epaminon- 
das  au  théâtre  Saint-Charles  ;  de  là  il  alla 
à  Venise  où  sa  Mérope  fut  jouée  en  1734. 
L'année  d'après  il  composa  à  Turin  Ce- 
sare  in  Egitto ,  qui  est  considéré  comme 
un  de  ses  meilleurs  opéras.  Giacomelli  était 
alors  âgé  de  50  ans.  Son  dernier  ouvrage 
est  YArsace,  qui  fut  représenté  à  Ta- 
rin eu  1736.  On  connaît  aussi  de  ce  maî- 
tre douze  airs  pour  voix  de  soprano ,  avec 
la  basse  chiffrée  pour  l'accompagnement  du 
clavecin.  Giacomelli  est  mort  le  19  janvier 
1743. 

GL^COMELLI  (joseph),  maître  de 
chant,  né  à  Novare  en  1759,  s'établit  à 
Paris  vers  1790,  et  se  livra  à  l'enseigne- 
ment. On  a  de  lui  deux  cahiers  de  six  ro- 
mances, Paris  ,  Leduc.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris en  1822. 

GIACOMELLI  (  M^^  geneviève-sophie 
BILLE),  i'emme  du  précédent,  reçut  des 
leçons  de  chant  de  son  mari ,  et  cultiva 
d'abord  la  musique  et  la  peinture  comme 
amateur.  En  1808,  elle  se  fit  entendre 
dans  des  concerts  à  Paris ,  et  y  fut  fort  bien 
accueillie.  Ses  succès  engagèrent  son  mari 
à  la  faire  débuter  au  théâtre  de  la  cour  de 
l'empereur  Napoléon;  elle  y  parut  en  1809 
dans  la  Fergine  del  sole;  mais  sa  voix,  qui 
était  agréable  dans  les  salles  de  peu  d'é- 
tendue ,  se  trouva  insuffisante  au  théâtre. 
Après  un  petit  nombre  des  représentations, 
elle  cessa  de  se  faire  entendre.  Le  16  octo- 
bre 1813,  elle  chanta  au  théâtre  italien 
le  rôledeiV^//?a  dans /a  Pazza  per  amore, 
et  n'y  eut  qu'un  succès  médiocre.  En  1815, 
elle  entra  à  l'Opéra-Comiqne,  et  y  débuta 
par  le  rôle  à^  Aline.  Le  dérangement  de  sa 
21" 
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santé  l'obligea  bientôt  à  se  retirer  ,  et  elle 
inoarut  à  Parisle  11  novembre  1819,  dans 
an  âge  peuavancé.  On  a  publié  an  recueil 
de  six  nocturnes  italiens  à  deux  voix  avec 
accompagnement  de  piano  ,  composés  par 
JIme  Giacomelli.  Cettedame  cultivait  avec 
succès  les  arts  da  dessin  :  elle  a  dessiné  et 
gravé  une  suite  de  sujets  qu'elle  avait  com- 
posés d'après  les  tragédies  de  Sophocle. 

GI ALDINI  (louis)  .  virtuose  sur  le  haut- 
bois, le  cor  anglais,  la  flûte  et  lebasson,  na- 
quit à  Pescia,  en  1762.  Jean-Michel  Sozzi, 
de  Florence  ,  fut  son  maître  pour  ces  divers 
instrnmens.  Arrivé  à  Livourne  pour  y  don- 
ner des  concerts,  il  futengagé  comme  pre- 
mier hautbois  du  théâtre.  Ayant  appris 
l'harmonie  et  le  contrepoint ,  il  a  écrit  des 
duos  pour  deux  flûtes,  pour  flûte  et  vio- 
lon et  pour  flûte  et  basson,  un  concerto 
pour  flûte  et  orchestre,  et  plusieurs  œu- 
vres de  triospour  divers  instrumens.  Ilest 
mort  à  Livourne  en  1817. 

GIAMBERTI  (joskph)  ,  maître  de  cha- 
pelle de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome, 
était  né  dans  cette  ville ,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  l'école  de  Bernardin 
Nanini,  et  les  avoir  achevées  sous  la  direc- 
tion de  Paul  Agostini,  il  fut  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  d'Orviette.  De  retour 
à  Rome,  il  obtint  la  place  de  second  maître 
de  chapelle  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous 
Tarditi  et  Grégoire  Allegri.  Après  plusieurs 
années  de  service  ,  il  fut  nommé  premier 
maître,  en  1629,  mais  il  jouit  peu  de  temps 
de  sa  nouvelle  position,  car  il  mourut  l'an- 
née suivante.  Ce  maître  s'est  distingué  par 
les  corrections  qu'il  a  faites  à  l'antiphonaire 
romain  pour  une  édition  qui  parut  en  1 650, 
c'est-à-dire  vingt  ans  après,  chez  Robletti 
à  Rome.  On  a  de  sa  composition  :  1°  Due 
libri di poésie  varie  in  miisica ,  Rome, 
Soldi  ,  1613  ;  2»  Sacrœ  modulationes 
2,  3,  4,  5  voc.  cuni  litaniis  B.  Mariœ, 
ibid.  ,  1627  i  3°  AnLiphonœ ,  et  moLetta 
festis  omnibus  propria  ^  et  communia 
juxla formant  hreviarii  romani,  una  cum 
plurimis ,  quœ  dominicis  per  annum  ap- 
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taripossunt  2,  3 ,  4,5  voc,  concinenda, 
RomcB,  apudRoblettum,  1650;  i°  Duetti 
per  solfeggiare ,  Rom  a ,  Belmonte,  1657. 
Dans  le  recueil  de  D .  Florido  (  Rome ,  Bel- 
monte,  1662),  il  y  a  un  Laudate  à  trois 
voix  de  Giamberti. 

GIANELLA  (louis)  flûtiste  italien, 
vint  à  Paris  en  1800,  et  entra  comme  pre- 
mière flûte  à  l'Opéra  bouffe  qui  fut  établi  à 
cette  époque  au  théâtre  de  la  rue  de  la  Vic- 
toire. En  1805  ,  il  donna  au  théâtre  de  la 
porte  Saint-Martin,  avec  Dumonchaa,  un 
petit  opéra  intitulé  l'Officier  Cosaque,  qui 
eut  du  succès.  On  a  aussi  de  cet  artiste  : 
1°  Le  ballet  à'Aciset  GaZafee^  représenté 
à  l'Opéra  en  1806.  Les  airs  de  ce  ballet  ont 
été  gravés  en  harmonie  dans  la  douzième 
livraison  du  journal  de  Leduc.  2°  Pre- 
mier concerto  pour  flûte  et  orchestre  (en 
re  mineur),  Paris,  Pleyel;  "5°  1^^  idem 
(en  fa) ,  œuvre  8  ,  Paris  ,  Sieber  ;  4°  3™° 
idem  (  en  sol  ) ,  Paris ,  Frey  ;  5°  Trois  quin- 
tettes pour  flûte  ,  violons  ,  alto  et  basse, 
Paris  ,  Leduc  ;  6°  Trios  pour  flûte,  violon 
et  basse,  œuvre  1  et  2,  Paris,  Sieber; 
7°  Nocturnes  pour  2  flûtes  et  basson,  op.  12, 
Paris  ,  Carli  ;  8°  Nocturne  pour  flûtes  et 
violoncelle,  op.  28,  ibid.  •  9°  Quatre  œu- 
vres de  duos  pour  2  flûtes  ,  Paris,  Pleyel 
et  Carli;  10°  Quatre  œuvres  de  duos  pour 
harpe  et  flûte ,  Paris,  Pleyel  et  Nadermann; 
11°  Romances,  avec  ace.  de  piano,  Paris, 
Pleyel.  Gianella  est  mort  à  Paris,  en  1817. 

GIANELLI  (l'abbé PIERRE  )  ,  né  dans  le 
Frioul  vers  1770  ,  fit  ses  études  à  Padoue, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Venise.  On  a  de  lui  le  premier  dictionnaire 
de  musique  qui  a  été  publié  en  Italie.  C'est 
un  ouvrage  fort  médiocre,  où  l'on  trouve 
quelques  petits  articles  de  biographie  mê- 
lés à  ceux  de  l'histoire  et  de  la  théorie.  La 
première  édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Diz~ 
zionario  dclla  musica  sacra  e  profana 
che  contiene  délie  voci,  e  quanio  di  teo- 
rie ,  di  erudizione ,  ec,  è  spettante  alla 
musica  ,  con  alcune  notizie  degli  stro- 
nienti  antichi  e  moderni,  e  délie  persone 
che  si  distinsero  in  Italia  e  ne'paesi 
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stranieri  in  qiiest'  arte ,  Venise,  André 
Santini ,  1801,  5  petits  volumes  in-8". 
Une  deuxième  (''ditionde  ce  livre  a  été  pu- 
bliée et  imprimée  chez  le  même  en  1810  , 
en  3  volumes  in-12°.  Une  troisièmeaparu 
en  1820.  f/abbé  Gianelli  est  aussi  auteur 
d'une  grammaire  de  musique  intitulée  : 
Gramninlica  ragionata  délia  mitsica  ^  o 
sia  niiovo  metodo facile  di  apprendere  a 
bensiionaree  cantare,  acoinporre  qua- 
lunque  génère  di  contrappunto  seconda 
le  regole ,  etc. ,  Venezia,  pressa  Andréa 
Santini,  1801,  146  pages  in-S".  Deuxième 
édition,  ibid. ,  1820.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  parties  ;  la  première  traite 
des  dispositions  nécessaires  pour  jouer  d'un 
instrument  et  du  choix  d'un  maître  ;  la 
seconde,  delà  manière  d'accompagner  sur 
le  clavecin  et  sur  l'orgue  ;  la  troisième,  du 
chant  théâtral  ;  la  dernière ,  de  la  théorie 
de  l'harmonie.  Un  troisième  ouvrage  de 
l'abbé  Gianelli  a  été  proposé  en  souscrip- 
tion sous  ce  titre  ;  Biografia  degli  uomini 
illustri délia  musica,  ornata  de' tara  res- 
pettivi  ritralti.  La  première  livraison  de 
cet  ouvrage  a  paru  à  Venise,  chez  Santini, 
en  1822,  in-8°,  avec  le  portrait  de  Jean- 
Auguste  Perotti;  mais  le  reste  n'a  pas  été 
publié. 

GIANNETTINI  (antoine),  composi- 
teur italien  ,  vécut  à  Hambourg,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  11  a  fait  repré- 
senter en  cette  ville  :  1"  La  schiava  for- 
tunata,  en  1693;  2°  Medea ,  1695; 
3°  Erniiane,  1695.  11  paraît  que  cet  ar- 
tiste retourna  ensuite  en  Italie,  car  on  joua 
à  Modène  en  1709  un  opéra  de  sa  compo- 
sitionintitulé  :  I presagi  diMelissa.  L'an- 
cien catalogue  de  Breitkopf  indique  en  ma- 
nuscrit un  Kyrie  à  cinq  voix  avec  sept  in- 
strumens,  composé  par  Giannettini. 

GIANOÏTI  (pierre),  né  à  Lucques, 
vint  à  Paris  fort  jeune  et  entra  à  l'Opéra 
en  1739,  comme  contrebassiste.  lise  re- 
tira en  1758,  et  obtint  la  pension  à  la- 
quelle il  avait  droit;  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtemps,  étant  mort  le  19  juin  1765. 
Gianotti  avait   étudié  l'harmonie  d'après 


les  principes  de  la  basse  fondamentale, 
sous  la  direction  de  Rameau  ;  il  exposa 
cette  doctrine  avec  assez  de  clarté  dans  un 
livre  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Le  guide 
du  compasiteur ,  contenant  des  règles 
sures  pour  trouver  d'abord  par  les  con- 
sonnances  ,  ensuite  parles  dissonances , 
la  basse  fondamentale  de  tous  les  chants 
passibles,  Paris,  1759,  2  vol.  in-8°  , 
l'un  de  texte  et  l'autre  d'exemples.  Ce  livre 
est  devenu  rare,  Gianotti  passait  pour  être 
un  bon  maître  de  composition  :  son  meil- 
leur élève  fut  Monsigny.  On  a  aussi  de  ce 
musicien  dix-sept  œuvres  de  musique  qui 
consistent  en  3  livres  de  sonates  à  violon 
seul ,  deux  livres  de  sonates  pour  deux  vio- 
lons ,  cinq  livres  de  trios  pour  deux  violons 
et  basse  ,  un  livre  de  sonates  pour  le  vio- 
loncelle, qui  est  son  œuvre  12®  ;  deux  livres 
de  duos  pour  les  musettes  ou  vielles  ,  qui 
sont  les  œuvres  8"  et  11®;  et  des  cantatilles, 
parmi  lesquelles  on  a  remarqué  dans  la 
nouveauté  celle  qui  a  pour  titre  :  L'école 
des  files.  Toutes  ces  compositions  annon- 
cent peu  de  génie. 

GIANSETTl  ou  GIANZETTl  (jean- 
eaptiste)  ,  compositeur  de  l'école  romaine, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran  au  mois  d'avril  1667  ,  et 
conserva  cette  place  jusqu'à  la  lin  de  sep- 
tembre 1675.  Ce  maître  a  publié  56  mo- 
tets à  2,  3  et  4  voix  ,  Rome,  1670  ;  des 
motets  à  trois  voix  de  soprano,  en  1671  ; 
et  des  messes  à  8  et  10  voix;  mais  il  doit 
surtout  sa  réputation  à  une  messe  pour 
48  voix  en  douze  chœurs  ,  qui  fut  exécutée 
à  S&mle-MaT'is-sopra-Minerva ,  le  4  août 
1675.  On  ne  connaît  que  trois  composi- 
tions de  cette  espèce;  la  première,  par 
Benevoli,  la  deuxième,  de  Giansetti,  et  la 
dernière ,  de  Grégoire  Ballabene  {voy.  ces 
noms). 

GlARDINI  (  FELIX  ) ,  violoniste  et  com- 
positeur ,  né  à  Turin  en  1716  ,  fut  envoyé 
à  Milan  dans  sou  enfance  pour  y  étudier 
la  musique,  comme  enfant  de  chœur  de  la 
cathédrale.  Paladin!  lui  donna  des  leçons 
de  chant,  de  clavecin  et  d'harmonie.  Ayant 
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montré  quelques  dispositions  pour  le  vio- 
lon ,  il  fut  rappelé  par  son  père  à  Turin  , 
et  confiéaux  soins  de  Sornis  (  voy.  ce  nom) 
qui  lui  fit  étudier  les  œuvres  de  Corelli 
pendant  plusieurs  années,  mais  qui  ne  put 
néanmoins  jamais  lui  inspirer  le  goût  du 
style  simple  et  des  grandes  choses.  Giar- 
dini  était  fort  jeune  encore  lorsqu'il  se  ren- 
dit à  Rome  dans  l'espoir  de  s'y  placer 
avantageusement-  n'ayant  pu  y  réussir,  il 
alla  à  Naples  et  y  entra  à  Forchestre  du 
théâtre.  Il  aimait  beaucoup  à  charger  de 
broderies  et  de  fioritures  la  musique  qu'il 
exécutait  ,  même  dans  les  parties  d'ac- 
compagnement ;  le  public  goûtait  cette 
nouveauté,  et  l'applaudissait  chaque  soir. 
Cette  manie  lui  valut  une  rude  leçon  qui 
dut  le  corriger.  On  jouait  un  opéra  de  Jo- 
melli  ;  ce  maître  vint  s'asseoir  dans  l'or- 
chestre et  se  plaça  prèsde  Giardini. Celui-ci, 
comptant  sur  les  éloges  du  compositeur, 
redoubla  d'efTorts  pour  imaginer  des  traits 
nouveaux  dont  il  ornait  à  profusion  sa  par- 
tie ;  mais  tout  à  coup  il  fut  interrompu  au 
milieu  de  cet  agréable  exercice  par  un  souf- 
flet qu'il  reçut  de  la  main  de  Jomelli.  En 
1744,  il  se  rendit  à  Londres  ,  et  son  arri- 
vée en  cette  ville  produisit  une  vive  sen- 
sation parmi  les  amateurs.  On  n'y  connais- 
sait que  la  manière  un  peu  surannée  de 
Festing  et  de  Brown  ,  et  le  style  grave  de 
Gerainiani  ;  le  jeu  agréable  et  plus  mo- 
derne de  Giardini  fit  oublier  ces  vieux  ar- 
tistes. Après  avoir  publié  plusieurs  œuvres 
pour  le  violon  ,  il  donna  à  l'Opéra  italien 
Eneae  Lavinia ,  opéra  sérieux  ,  en  1746, 
et  l'année  suivante  l'Amour  au  village , 
à  l'Opéra  anglais.  Eu  1748  ,  Giardini  vint 
à  Paris  et  se  fit  entendre  avec  succès  au 
concert  spirituel.  Bien  accueilli  à  la  cour, 
il  fut  recherché  par  les  femmes  et  comme 
artiste  et  comme  homme  agréable.  Après 
dix-huit  mois  de  séjour  en  France,  il  re- 
tourna à  Londres  où  ses  succès  eurent  plus 
d'éclat  encore  qu'à  son  premier  voyage.  Il 
eut  bientôt  pour  élèves  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  société  ,  et  la  foule 
se  pressa  aux  concerts  du  matin  qu'il  don- 
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nail  dans  sa  maison.  Ses  leçons  et  ses  con- 
certs lui  avaient  procuré  des  sommes  con- 
sidérables en  peu  d'années ,  et  tout  lui 
promettait  une  vieillesse  heureuse  et  tran- 
quille ,  lorsqu'il  eut  la  fâcheuse  fantaisie 
de  se  charger  de  l'entreprise  de  l'Opéra 
italien,  en  1756,  L'année  suivante,  ses  per- 
tes étaient  déjà  si  considérables  ,  qu'il  fut 
obligé  de  renoncera  son  entreprise.  Il  s'en 
chargea  de  nouveau  en  1763  ,  et  sa  fortune 
en  souffrit  davantage,  car  tout  ce  qu'il 
avait  gagné  jusque-là  se  trouva  dissipé  à  la 
fin  de  l'année.  Pour  réparer  ses  pertes,  il 
publia  quelques  compositions  et  reprit  ses 
leçons  et  ses  concerts.  Mais  déjà  il  touchait 
à  l'âge  de  cinquante  ans  ;  son  goût  d'exé- 
cution n'avait  plus  l'attrait  de  la  nou- 
veauté ,  et  l'engouement  était  passé.  Il 
ne  retrouva  plus  les  mêmes  avantages  dans 
l'exercice  de  sou  talent.  L'arrivée  du  vio- 
loniste Cramer  en  Angleterre  vint  encore 
diminuer  les  chances  de  succès  qu'il  avait 
eues  jusqu'alors;  lorsqu'il  s'éloigna  de  fiOn- 
dres  en  1784,  il  n'était  guère  plus  riche 
que  lorsqu'il  vêtait  arrivé  ,  et  il  avait  près 
de  soixante-dix  ans.  La  protection  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  ,  sir  William  Ha- 
milton  ,  le  fixa  à  Naples  pendant  quelques 
années  ,  puis  il  se  rendit  en  Russie,  Il  est 
mort  à  Moscou,  au  moisde  septembre  1796 , 
à  l'àgede  quatre-vingts  ans,  des  suites  d'un 
érésipèle  à  la  jambe.  Son  portrait,  gravé 
par  Bartolozzi ,  en  1 765  ,  a  été  mis  à  la  tête 
de  ses  douze  solos  de  violon  dédiés  au  duc 
de  Brunswick, 

Giardini  avait  du  charme  dans  l'exécu- 
tion, et  jouait  r«ûfag-/o  avec  goût  et  expres- 
sion ;  cependant  son  talent  ne  se  distin- 
guait que  par  une  justesse  d'intonation 
d'une  rare  perfection.  On  dit  aussi  qu'il 
avait  de  la  variété  d'archet  ;  mais  il  tirait 
peu  de  son  de  l'instrument,  et  son  stylo 
manquait  d'élévation  et  de  force.  Ses  opé- 
ras ont  eu  peu  de  succès  ;  on  n'en  connaît 
plus  aujourd'hui  que  les  titres.  Ce  sont  : 
1°  Enea  e  Lavinia  ,en  1746  ,  à  Londres, 
repris  en  1764  ;  2°  L'Amour  au  village , 
opéra  anglais  en  un  acte,  1747  ;  3°  Ros~ 


GIB 


GIB 


327 


mita,  opéra  sérieux,  Londres,  1757; 
4°  Cléonice ,  pasticcio  où  il  eut  la  plus 
grande  part,  1764;  5"  Siroe ,  en  1764. 
11  a  aussi  publié  pour  le  chant:  1°  A  col- 
lection of  duelts  and  catches ,  2°  Six 
chansons  italiennes  avec  accompagnement 
de  clavecin  ;  3"  Duos  dédiés  à  Lady  Rock- 
ingham ,  Londres,  1762;  4"  Chansons 
dédiées  a  la  duchesse  de  Marlborough,  Lon- 
dres. Son  oratorio  de  Riith  a  été  exécuté  à 
Londres  en  1772  et  en  1787.  Dans  la 
musique  instrumentale  de  Giardini  on  re- 
marque :  1°  Six  solospour  le  violon,  op.  1, 
Londres  ;  2°  6  Duos  pour  2  violons ,  op.  2, 
ibid.  Hummel  d'Amsterdam  a  publié 
comme  œuvre  deuxième  six  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle.  3"  Six  sonates  pour 
clavecin  et  violon  ,  op.  3  ,  Paris  ;  4°  Trois 
concertos  pour  le  violon  ,  op.  4  ,  Londres  ; 
5"  Trois  idem,  op.  5,  ihid.;  &°  Six  trios 
pour  2  violons  et  viole,  op.  6,  Amster- 
dam, Hummel;  7"  Six  solos  pour  le  vio- 
lon, op.  7,  Londres;  8°  Six  idem,  op.  8, 
ibid.  ;  9°  Six  quintettes  pour  clavecin  , 
2  violons,  viole  et  basse,  op.  11,  ibid.' 
10°  Douze  .'•olos  en  deux  livres,  dédiés  au 
duc  de  Brunswick  ,  Londres  ,  1765  ,  avec 
le  portrait  de  l'auteur;  11°  Trois  trios  pour 
violon,  alto  et  violoncelle, op.  13;  12° Six 
duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  14; 
3°  Six  concertos  pour  violon  principal  , 
op.  15,  Londres;  14°  Six  solos  pour  le 
violon,  op.  16,  ibid.;  15°  Six  idem, 
op.  19  ,  ibid.  •  16"  Six  trio?  pour  deux  vio- 
lons et  violoncelle  ,  op.  20;  17"  6  Qua- 
tuors pour  deux  violons  ,  alto  et  basse , 
op.  20,  ibid.  ;  18°  Six  idem,  op.  29,  ibid. 
Giardini  était  possesseur  du  violon  de  Co- 
relli  ;  avant  de  partir  pour  la  Russie  ,  il  le 
vendit  à  un  amateur  de  Come  nommé 
Ciceri. 

GIBBONS  (  ROLAND  ou  ORLANDO  )  ,  COm- 

positeur  anglais  qui  a  eu  de  la  célébrité 
dans  sa  patrie.  Il  naquit  à  Cambridge  en 
1583.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  il  fut 
nommé  organiste  de  la  chapelle  royale  ,  et 
en  1622  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
musique  à  l'université  d'Oxford.  Trois  ans 


après,  il  mourut  de  la  petite  vérole  à  Can- 
terbury  ,  où  il  avait  été  envoyé  pour  as- 
sister aux  solennités  du  mariage  de  Char- 
les 1°"^  avec  Henriette  de  France.  II  fut 
inhumé  dans  l'église  .  cathédrale  de  cette 
ville.  On  connaît  de  ce  compositeur  :  il/a- 
drigals  in  fwe  parts  for  voices  and  viols, 
Londres,  1612.  Ces  madrigaux  sont  bien 
écrits;  mais  la  musique  d'église  de  Gibbons 
est  supérieure  à  scb  autres  compositions; 
on  cite  surtout  ses  antiennes  comme  des 
modèles  de  ce  genre  de  musique.  On  les 
trouve  répandues  dans  presque  toutes  les 
collections  de  musique  sacrée  publiée  en 
Angleterre.  Son  hosanna  est  célèbre  en 
Angleterre.  Le  docteur  Crotcli  a  publiédans 
ses  Spécimens  le  madrigal  à  5  voix  Silver 
Swan,  de  Ciblions.  Les  leçons  pour  l'épi- 
iiette  ,  composées  par  cet  artiste  ,  et  qui  se 
trouvent  dans  la  collection  intitulée  Par- 
thenia ,  ainsi  que  les  préludes  et  autres 
pièces  d'orgue  insérés  par  Smith  dans  sa 
Musica  anliqua ,  prouvent  qu'il  était  un 
organiste  distingué.  Son  portrait  se  trouve 
dans  le  quatrième  volume  de  l'histoire  de 
la  musique  de  Hawkins,  p.  34. 

GIBBONS  (EDOUARD),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Cambridge  ,  comme  lui,  était 
bachelier  en  musique  à  l'université  de  celte 
ville  ,  et  fut  admis  dans  celle  d'Oxford  au 
mois  de  juillet  1592.  Appelé  ensuite  à 
Bristol  pour  être  organiste  de  l'église  ca- 
thédrale, il  réunit  à  ses  fonctions  celles  de 
vicaire,  de  sous-cliantre ,  et  de  directeur 
du  chœur  au  même  lieu.  En  1604  ,  il  en- 
tra à  la  chapelle  royale.  Son  attachement 
à  la  cause  de  Charles  !«■'  le  compromit  dans 
sa  vieillesse.  Il  avait  donné  au  roi  une 
somme  de  mille  livres  sterling;  cet  acte 
de  dévouement  le  fit  bannir  de  l'Anfle- 
terre  avec  ses  fils,  parCromwell,  quoiqu'il 
fût  alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Plusieurs  compositions  d'Edouard  Gibbons 
existent  dans  la  bibliothèque  de  l'école  de 
musique  à  Oxford. 

GIBBONS  (ellis)  ,  frère  puîné  d'Or- 
lando,  né  à  Cambridge,  vers  la  fin  du 
seizième   siècle,  a  été  nommé  par  Wood 
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V admirable  organiste  de  Salisbury.  Mal- 
heureusement il  ne  reste  rien  des  pièces 
d'orgue  de  cet  artiste  ;  et  deux  madrigaux, 
l'un  à  cinq  voix,  1  autre  à  six,  sont  les 
seules  compositions  qu'on  connaisse  de  lui. 
Ils  sont  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  : 
Le  triomphe  d'Oriane  {The  triumph  of 
Oriana  ) . 

GIBBONS  (Christophe), fils  d'Orlando, 
étudia  la  musique  dès  ses  premières  an- 
nées cViez  son  oncle  Ellis  Gibbons  ,  orga- 
niste à  Salisbury.  Admis  dans  le  chœur 
de  la  chapelle  de  Charles  I^'',  il  eut,  après 
la  restauration  ,  les  places  d'organiste  de 
Charles  II  et  de  l'abbaye  de  Westminster. 
Le  roi,  qui  aimait  Gibbons,  à  cause  du 
dévouement  que  sa  famille  avait  montré  à 
la  royauté  dans  des  circonstances  péni- 
bles, le  recommanda  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  pour  qu'on  lui  conférât  le  grade  de 
docteur  en  musique;  il  l'obtint  au  mois  de 
juillet  1664,  et  mourutle20  octobre  1676, 
dans  la  paroisse  de  Sainte-ftlarguerite,  au 
quartier  de  Westminster.  On  ne  connaît 
de  cet  artiste  ,  dont  le  talent  paraît  avoir 
été  médiocre  ,  que  quelques  antiennes  , 
particulièrement  :  Help  me ,  o  Lord  ; 
Lord,  I  ani  nol  Jiigh  minded ,  et  Teach 
me ,  o  Lord.  On  croit  qu'il  fut  un  des  au- 
teurs du  recueil  qui  a  pour  titre  :  Cantica 
sacra,  containing  hyinns  and  anthems, 
Jor  2  voices  to  theorgan,  Londres,  167 A, 
in-fol.  Gibbons  est  ce  même  organiste  de 
Westminster  qui  eut  pour  souffleur  d'or- 
gue l'illustre  Froberger ,  et  qui  le  traita  si 
mal  {P^Of.  Froberger). 

GIBEL  (othon),  en  latin  Gibelins, 
compositeur  et  théoricien  distingué,  naquit 
en  1612  à  Borg,  dans  l'île  de  Femern,  où 
son  père  était  ecclésiastique.  Aypnt  été 
forcé  de  quitter  son  pays  natal ,  à  cause 
de  la  peste  qui  le  ravageait,  il  se  retira  à 
Brunswick,  où  il  trouva  auprès  de  quel- 
ques parens  les  secours  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, tant  pour  son  entretien  que  pour 
la  continuation  de  ses  études.  Heureuse- 
ment pour  lui ,  le  savant  chantre  Henry 
Grimai  se  trouvait  aussi  à  Brunswick,  où 


il  s'était  retiré  après  la  destruction  de  Mag- 
debourg,  en  1631.  Il  profita  si  bien  des 
instructions  de  cet  habile  maître  ,  dans  la 
théorie  et  la  pratique  del'art  musical,  qu'il 
putêtrenornméchantrede  villeàSchauens- 
bonrg  ,  avant  même  que  ses  études  fussent 
terminées.  Il  prit  possession  de  cet  emploi 
en  1634  ,  à  l'âge  de  22  ans  ;  mais  il  ne  le 
garda  que  huit  années.  En  1642,  il  se  ren- 
dit à  Minden ,  où  il  fut  d'abord  sous-co- 
recteur,  et  ensuite  chantre  et  directeur 
de  l'école  après  la  mort  de  Scheffer.  En- 
fin ,  après  quarante  ans  d'exercice  de  ses 
fonctions,  il  mourut  en  1682,  à  l'âge  de 
70  ans.  Les  ouvrages  imprimés  de  Gibel 
sont  :  1°  Seminarium  modulatorice  voca- 
lis ,  das  istein  PJlantz-Garlen  der  Sing- 
kunst ,  Brème ,  Kœhler,  1657  ,  in-8°.  C'est 
une  méthode  de  chant  où  l'on  trouve  les 
exercices  de  vocalisation  qu'on  a  reproduits 
jusqu'aujourd'hui  dans  les  livres  de  cette 
espèce  :  elle  contient  aussi  un  grand  nom- 
bre de  pièces  à  2  ,  3  et  4  voix ,  soit  des 
compositeurs  allemands  du  temps  de  Gibel, 
soit  de  lui-même.  2"  Kurtzer ,  jedoch 
grûndlicher  Bericht  von  den  Vocibus 
nuisicalihus ,  darinne  gehandelt  wird 
von  den  musikalischen  Sjllabication  , 
oder  von  der  Solmisation ,  etc.  (Aver- 
tissement court  mais  essentiel  sur  les  voix, 
où  l'on  traite  de  la  svllabation  et  de  la  sol- 
misation, etc.  ) ,  Brème,  1659,  iri-8°.  Ce  li- 
vre ,  où  les  avantages  et  les  défauts  des 
systèmes  de  solmisation  par  les  hexacordes 
et  par  sept  syllabes  sont  exposés  avec  clarté, 
est  le  meilleur  livre  qu'on  ait  pour  l'his- 
toire des  disputes  élevées  à  ce  sujet ,  bien 
q ue  ren fermé  dans  95  pages  in-8°  seulement. 
3°  Int.roduclio  musicœ  theoricœ  didac- 
ticœ  in  qua  prœcipua  ejus  principia  cum 
primis  vero  niathemntica,  etc.  Pars  ge- 
ne rai is ,  Brème,  1660,  in-4''.  Gibel  pro- 
mettait dans  l'introduction  de  cet  ouvrage 
une  deuxième  partie  qui  n'a  pas  paru.  Il 
serait  cependant  possible  que  le  livre  dont 
le  titre  suit  fût  précisément  celte  deuxième 
partie.  4"  Propositiones  maihematico- 
musicœ ,  das  isl  musikalische  Aitfgaben 
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ans  der  Mathesi  demonslrirl ,  Miuden  , 
1666,  in-4°j  5°  GeistliclieHarmonien  von 
1  bis  5  Stbnmen,  t/ieils  ohne,  theils  mit  In- 
strumenlen  (  Harmonie  spirituelle  depuis 
une  jusqu'à  cinq  voix,  partie  sans  instru- 
raens,et  partie  accompagnée),  Hambourg, 
1671,  in-4o. 

GIBELLI  (LAURENT  ),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Bartholomé  à  Bolo- 
gne, et  membre  de  l'Académie  philharmo- 
nique de  cette  ville ,  fut ,  dit-on ,  un  des 
derniers  élèves  du  P.  Martini;  cependant 
son  nom  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  éco- 
liers de  ce  savant  maître  donnée  par  le 
P.  Délia  Valle,  dans  ses  3femorie  storiche 
del  P.  M.  Giambattista  Martini  (p.  9 
et  10,  n.  a).  Quoi  qu'il  en  soit,  Burney, 
qui  connut  Gibelli  à  Bologne  ,  dit  que  c'é- 
tait un  savant  homme ,  mais  dépourvu  de 
génie  mélodique.  Ses  ouvrages  sont  conser- 
vés en  manusciit  dans  l'église  dont  il  était 
le  maître  de  chapelle.  Un  Magnificat  de 
sa  composition  a  été  exécuté  avec  succès 
dans  plusieurs  églises  de  Bologne.  Hellstab, 
de  Berlin,  possédait  un  Kyrie  et  un  Gloria 
en  partition,  de  ce  maître.  Gibelli  est  mort 
à  Bologne  en  1811 ,  dans  un  âge  avancé. 

GIBELL1N1(  ELISEE),  maître  de  l'école 
romaine  ,  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle,  a  publié  de  sa  composition  :  \°  Mo- 
tetti  a  cinque  voci,  Venise,  1548  ;  2°  Ma- 
drigali  a  tre  voci,  ibid.  ,  1552,  in-4°  ; 
3°  Introitus  missarum  dejeslispercur- 
sum  anni,  quinquevocum^  ilome,  1565, 
in-fol. 

GIBELLINI  (jerome),  compositeur  du 
dix-septièmesiècle,  n'est  connu  queparune 
collection  de  psaumes  intitulée  :  Salmi 
spezzati  a  due  e  tre  voci.  Venise  ,  1624. 

GIBELLINI  (NICOLAS),  moine  auguslin 
et  compositeur  du  17"=  siècle,  né  à  Norica, 
dans  les  Etats  du  Pape,  fut  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  S*-Etienne  de  Venise,  et 
publia  dans  cette  ville  :  Moietti  a  piîi 
voci  concertati,  1655,  in-4". 

GIBERT  (padl-césar)  ,  fils  d'un  officier 
de  la  maison  du  roi ,  naquit  à  Versailles 
en  1717,  et  fut  envoyé  dans  sa  jeunesse  en 


Italie,  où  il  étudia  la  musique  sous  divers 
maîtres  habiles.  De  retour  en  France,  il 
se  livra  à  l'enseignement,  et  écrivit  pour 
ses  élèves  un  ouvrage  qui  fut  gravé  à  Paris, 
sous  le  titre  de  Solfèges  ou  leçons  de  mu- 
sique, sur  toutes  les  clefs  et  dans  tous 
les  tons ,  }?iodes  et  genres ,  avec  accom- 
pagnement d'une  basse  chiffrée,  très- 
utile  aux  personnes  qui  veulent  appren- 
dre l'accompagnement  du  clavecin,  et 
qui  désirent  acquérir  l'usage  de  s'accom- 
pagner elles-mêmes ,  avec  un  précis  des 
règles  de  la  musique.  Paris,  1783,  in-4''. 
Il  a  composé  la  musique  de  quelques  di- 
vertissemens  ou  opéras  pour  la  Comédie 
italienne.  Les  plus  connus  sont  ceux  dont 
les  noms  suivent  :  La  Sjbille,  21  octobre 
1738  ;  Le  Carnaval  d'été,  11  août  1759; 
La  Fortune  au  Village,  8  octobre  1760  ; 
les  airs  de  Soliman  ou  les  trois  Sultanes, 
en  1761  ;  Apelle  et  Campaspe ,  21  avril 
1763.  Il  a  écrit  aussi,  pour  l'Opéra,  Deu- 
calion  et  Pjrrha,  paroles  de  Watelet.  Gi- 
bert  est  mort  à  Paris  en  1787. 

GIBSON  (EDMOND),évêque  de  Londres, 
né  en  1669,  àKnip,  dansleWestmoreland, 
reçut  sa  première  instruction  dans  une 
école  de  ce  comté,  et  fut  ensuite  reçu  à 
l'université  d'Oxford  ,  où  il  se  livra  parti- 
culièrement à  l'étude  des  langues  du  nord  , 
et  à  celle  des  antiquités  de  son  pays.  C'é- 
tait un  homme  vertueux  et  savant.  Il 
mourut  à  Londres,  le  6  septembre  1748  , 
à  l'âge  de  79  ans.  Il  a  donné  une  édition 
de  la  Cantilena  rustica  ,  de  Jacques  V  , 
roi  d'Ecosse  (Oxford  ,  1691,  in-4°),  avec 
des  notes  savantes  et  curieuses ,  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
musique.  Il  a  écrit  aussi  un  petit  traité  du 
chant  des  églises  anglicanes,  sous  ce  titre: 
Method,  or  course  oj" singing  in  church. 
Cet  écrit  se  trouve  dans  VAppendix  du 
livre  de  Gibson  intitulé  :  Direction  to  the 
cleigy  of  the  Diocèse  of  London,  Lon- 
dres, 1727,  in-4°. 

GIDE  (CASIMIR),  fils  d'un  libraire  de 
Paris,  et  d'une  dame  qui  a  eu  de  la  répu- 
tation pour  la  beauté  de  sa  voix,  et  qui  était 
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rie  la  chapelle  du  roi ,  est  né  à  Paris  vers 
1798.  Destiné  à  la  profession  de  son  père, 
il  n'avait  appris  la  musique  que  pour  cul- 
tiver cet  art  en  amateur  ;  cependant  après 
avoir  fait  quelques  études  au  conservatoire 
de  Paris,  il  se  sentit  entraîné  par  un  goût 
passionné  pour  la  composition  ,  et  satisfît 
son  penchant  en  écrivant  des  morceaux  de 
tonte  espèce  pour  des  vaudevilles  et  des 
drames.  C'est  ainsi  qu'il  composa  la  musi- 
que du  drame  de  M.  Duport,  représenté 
en  1828  au  théâtre  des  Nouveautés,  sous 
le  titre  :  Les  trois  Marie.  Le  17  octobre 
1830,  il  fît  représenter  à  rOpéra-Comique 
un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  Le  Roi 
de  Sicile.  Cet  ouvrage  n'eut  point  de  suc- 
cès. M.  Gide  fut  plus  heureux  dans  La 
Tentation ,  grand  hallet  en  5  actes,  avec 
des  chœurs  ,  qu'il  avait  composé  en  so- 
ciété avec  M.  Halevy,  et  qui  fut  représenté 
à  l'Opéra  le  20  juin  1832.  Il  a  mis  dans 
cet  ouvrage  des  airs  de  danse  fort  jolis  , 
particulièrement  un  galop  qui  a  eu  beau- 
coup de  vogue.  Son  dernier  ouvrage  est 
V Angélus,  opéra-comique  en  un  acte,  qui 
a  été  joué  le  7  juillet  1834.  Depuis  cette 
époque,  M.  Gide  a  succédé  à  son  père  dans 
la  librairie,  et  semble  ne  plus  vouloir 
écrire  pour  le  théâtre. 

GIESE  (the'ophile-chretien)  ,  né  au 
mois  de  novembre  1721  ,  à  Erossen  dans 
la  Basse-Silésie ,  fut  pasteur  luthérien  à 
Kenelsdorf ,  puis  sous-diacre  en  1755  ,  et 
enfin  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Gœr- 
litz,  en  1760.  Il  mourut  en  cette  ville  le 
28  décembre  1788.  Cet  ecclésiastique  est 
auteur  de  plusieurs  savans  ouvrages.  On 
lui  a  attribué  la  description  historique  de 
l'orgue  de  l'église  S'^-Pierre  et  S^-Paul  de 
Gœrlitz.  {Historische-Nachricht  von  den 
Orgeln  der  Pelri  und  Pauli  Kirche  in 
Gœrlitz,  Gœrlitz,  1766,  in-4'')  ;  mais 
Gerber,  qui  s'est  procuré  ce  petit  ouvrage, 
a  reconnu  que  son  auteur  est  Chrétien 
Daniel  Briickner  (V.  ce  nom).  Il  est  sin- 
gulier que  M.  Lichtenthal  n'ait  pas  re- 
marqué ce  fait  dans  le  Lexique  de  Gerber  , 
cl  qu'il   ait  placé   l'ouvrage  dont  il  s'agit 
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sous  le  nom  de  Giese,  dans  sa  Bibliographie 
de  la  musique. 

GIESSE  (cHARLEs)  ,  amateur  de  musi- 
que à  Wittemberg,  vers  la  fin  du  dix-liui- 
tième  siècle ,  a  publié  une  romance  de  sa 
composition  intitulée  :  Theobald  und 
Piœschen,  avec  accompagnement  de  piano. 
Dresde,  Hilscher,  1799.  Cette  production 
ayant  été  critiquée  dans  la  1''®  anuée  de  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick,  Giesse  atta- 
qua le  rédacteur  de  cette  critique  dans  une 
lettre  qui  se  trouve  à  V Intelligenzblatt  de 
celte  gazette,  t.  I,  p.  101. 

GIESSENDORFER  (.  .  .).  On  trouve 
sous  ce  nom.  dans  le  catalogue  de  Traeg 
de  Vienne  (1799) ,  l'indication  d'un  con- 
certo pour  le  clavecin  avec  ace.  de  2  vio- 
lons, alto  et  basse,  et  de  préludes  d'orgue. 
Ces  deux  ouvrages  étaient  en  manuscrit. 

GIGLI  (juLEs)  ,  musicien  né  à  Imola , 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié 
une  collection  de  morceaux  à  cinq  voix  de 
vingt -sept  dififérens  auteurs  et  de  lui- 
même,  sur  ces  paroles  :  Ardo ,  si,  ma 
non  l'amo ,  etc.  Ce  recueil  a  pour  titre  : 
Sdegnosi  ardori  :  musica  di  diversi  au- 
tori  sopra  un  istesso  sogetto  di  parole  a 
5  voci.  Munich,  1585,  in-4''. 

GIGLI  (thomas)  ,  compositeur  de  ma- 
drigaux ,  naquit  en  Sicile  dans  la  seconde 
moitié  du  16^  siècle.  On  trouve  plusieurs 
morceaux  de  sa  composition  dans  le  recueil 
intitulé   :   Infidi  Iwni ,  Palerme,   1603. 

GIGLI  (jean-baptiste),  dit  il  Tedes- 
chino ,  compositeur  au  service  du  grand- 
duc  de  Toscane,  vers  la  fin  du  17"^  siècle, 
a  publié  à  Bologne,  en  1690,  un  ouvrage 
intitulé  :  Sonate  da  chiesa  e  da  caméra  a 
tre  stromenti ,  col  basso  continua  per 
l'organo,  in-fol. 

GIGAULT  (NICOLAS) ,  organiste  de  S'- 
Martin ,  de  S'-Nicolas  des  Cîiamps  et  de 
l'église  du  S*-Esprit,  à  Paris  ,  naquit  à 
Claye,  en  Brie,  vers  1645.  Il  eut  pour 
maître  Titelouze ,  organiste  à  Paris.  Gi- 
gault  est  un  des  bons  organistes  français 
de  l'école  du  dix  septième  siècle,  bien  su- 
périeure à  celle  du  dix-huitième.  Il  a  pu- 
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Llié  pour  son  instrument  :  1"  Livre  de 
niusiquepour  Vorgue,  contenant  plus  de 
180  pièces  de  tous  les  caractères ,  dédié 
à  la  Fierge.  Paris  ,  1685,  in-4°  obi. 
2°  Livre  de  Noëls  diversifiés  à  1,'5  et  i 
parties.  Paris,  1685,  in-4°  obi. 

GIL  (.  .  ,),  moine  portugais,  né  à  Lis- 
bonne, vers  la  fin  du  seizième  siècle,  eut 
pour  maître  de  musique  le  compositeur 
Duarte  Loho,  et  fut  maître  de  chapelle 
dans  un  couvent  de  Franciscains  à  Guarda. 
II  mourut  dans  ce  monastère  en  1640. 
Les  compositions  de  ce  maître  sont  restées 
en  manuscrit.  Parmi  ces  ouvrages  Ma- 
chado  cite  {Bibliot.  Lusit.  t.  II,  p.  580) 
ceux-ci  :  1"  Huit  messes  pour  tous  lestons 
à  plusieurs  voix.  2°  Psaumes  de  tous  les 
tons.  3°  Psaumes  et  Complies  à  6  voix. 
4°  Motets  à  4  voix. 

GILES  (nathaniel)  ,  organiste  du  roi 
d'Angleterre  Cliarles  1",  naquit  à  Wor- 
cester  en  1558.  En  1585,  il  était  bache- 
lier en  musique,  organiste  et  directeur  de 
la  musique  de  la  chapelle  S*-Georges  à 
Windsor  Après  la  mort  de  Guillaume 
Hunni  (1597),  on  le  chargea  de  l'éduca- 
tion des  enfans  de  chœur  de  la  chapelle 
royale;  plus  tard,  il  obtint  la  place  d'orga- 
niste de  cette  chapelle.  En  1622,  le  grade 
de  docteur  en  musique  lui  fut  conféré. 
Il  mourut  à  Windsor,  le  24  janvier  1633. 
Ce  musicien  n'a  écrit  que  pour  l'église  ;  ses 
compositions  sont  restées  en  manuscrit. 

GILLES  (jean),  né  à  Tarascon  en 
1669,  fit  ses  premières  études  musicales  à 
Aix  en  Provence  ,  sous  la  direction  d'un 
maître  de  chapelle  nommé  Poitevin.  Il 
fut  le  condisciple  de  Campra.  Après  la 
mort  de  son  maître  ,  Gilles  lui  succéda  , 
mais  il  quitta  bientôt  sa  place  pour  celle 
de  maître  de  chapelle  à  Agde.  Sa  ré- 
putation s'étendit  dans  tout  le  midi  : 
l'évéqne  de  Rieux  ayant  entendu  parler 
avantageusement  de  ses  talens,  demanda 
pour  lui  la  maîtrise  de  Saint-Etienne  de 
Toulouse;  mais  elle  venait  d'être  donnée 
à  un  musicien  italien  nommé  Farinclli. 
11  V  eut  entre  ces  deux  artistes  un  combat 
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de  générosité  à  la  suite  duquel  Gilles  fut 
obligé  de  se  rendre  à  Toulouse  et  de  per- 
muter avec  Earinelli  ;  ce  changement  de 
situation  eut  lieu  en  1697.  Bien  qu'âgé 
seulement  de  vingt-huit  ans,  Gilles  avait 
déjà  composé  plusieurs  messes  et  d'autres 
ouvrages  pour  l'église;  malheureusement 
il  mourut  jeune ,  en  1705  ,  et  ne  put  mul- 
tiplier ses  productions.  Au  nombre  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  on  place  une  Messe 
des  morts,  qu'il  avait  écrite  pour  deux 
conseillers  au  parlement  de  Toulouse  qui 
avaient  cessé  de  vivre  à  peu  près  dans  le 
même  temps.  Les  héritiers  de  ces  magis- 
trats voulurent  ensuite  discuter  le  prix  de 
l'ouvrage,  mais  le  compositeur  rejeta  leurs 
offres,  et  déclara  que  la  messe  ne  servirait 
que  pour  lui.  En  effet ,  il  mourut  peu  de 
temps  après.  La  messe  des  morts  composée 
par  Gilles  se  trouve  en  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Elle  a  été  exé- 
cutée dans  l'église  de  l'Oratoire  de  Paris  , 
pour  le  service  funèbre  de  Rameau.  Un  Di- 
llgante ,  un  Benedictus  et  5  autres  motets 
du  même  auteur  sont  aussi  en  manuscrit 
dans  la  même  bibliothèque. 

GILLES  (iienri-noel)  ,  né  à  Paris  en 
1779,  entra  au  conservatoire  de  musique 
en  1796,  dans  la  classe  de  hautbois  de 
Sallentin.  L'année  suivante,  il  obtint  le 
deuxième  prix  de  cet  instrument  au  con- 
cours ;  le  premier  lui  fut  décerné  en  1798. 
Un  son  agréable  ,  un  style  élégant  et 
doux,  telles  étaient  les  qualités  de  son 
talent.  Entré  à  l'orchestre  du  théâtre 
Feydeau,  en  1799,  il  y  resta  comme  second 
hautbois  les  deux  premières  années  , 
devint  premier  en  1801,  et  quitta  cet 
orchestre  en  1803  pour  entrer  à  celui 
de  l'Opéra  italien  ,  où  il  demeurajusqu'en 
1 814.  Dans  cet  intervalle,  il  joua  plusieurs 
fois  des  solos  dans  les  concerts  de  la  se- 
maine sainte,  qu'on  donnait  à  ce  théâtre, 
et  toujours  avec  succès.  A  l'époque  de  la 
restauration  (1814),  l'attachement  de 
M.  Gilles  pour  Napoléon  le  décida  à  s'é- 
loigner de  la  France  ;  il  se  rendit  d'abord 
à  New-York  ,  puis  s'établit  à  Philadelphie 
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où  il  est  encore.  Cet  artiste  a  publié  : 
1"  Air  varié  pour  hautbois ,  violon  ,  viole 
et  basse,  Paris,  M'°<'  Duhan.  2"  Petits  airs 
et  thème  varié  pour  la  guitare.  3°  Trois 
romances  ,  avec  ace.  de  piano  ,  Paris  , 
Hanry,  4°  6  idem,  Paris,  Hanry. 

GILLIER  (  JEAN-CLAUDE  ) ,  violon  de  la 
Comédie  Française,  né  à  Paris  en  1667, 
est  mort  en  cette  ville  en  1737,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Il  a  écrit  la  musique 
primitive  des  petites  comédies  et  des  di- 
vertii-semens  de  Regnard  et  de  Dancourt. 

GILSON  (corn.),  professeur  de  musi- 
que à  Edimbourg,  né  en  Ecosse  vers  1715, 
a  publié  un  traité  du  chant  intitulé  :  Les- 
sons  on  ihe  Pratica  qf  singing,  Edim- 
bourg, 1759,  in-4''. 

GIN  (  piEBRE-LOuis-CLAUDE  )  ,  ancicn 
magistrat,  auteur  d'une  mauvaise  traduc- 
tion de  ITliade,  naquit  à  Paris  en  1726, 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  19  no- 
vembre 1807,  à  lâge  de  81  ans.  Ce  mé- 
diocre lillérateur  a  publié  une  brochure 
intitulée  .•  De  l'influence  de  la  musique 
sur  la  littérature  ;  discours  prononcé  le 
11  vendémiaire  an  XI  à  la  séance  pu- 
blique de  la  société  académique  des 
sciences  et  arts  séant  à  V Oratoire,  Paris, 
1802,  in-12.  L'auteur  prétendait  y  dé- 
montrer que  la  décadence  de  la  littérature 
est  le  fruit  des  progrès  de  la  musique; 
thèse  moins  ridicule  par  ses  aperçus  que 
par  l'exécution  et  le  style. 

GINESTET  (prosper'  DE),  composi- 
teur, fils  d'un  magistrat,  est  né  à  Aix,  en 
Provence,  vers  1796.  Après  avoir  fait  long- 
temps de  la  musique  la  principale  occu- 
pation de  sa  vie  ,  il  entra  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi  Louis  XVIÏI.  Il  ne  quitta 
ce  service  que  pour  passer  comme  offi- 
cier dans  un  régiment;  mais  après  la 
révolution  de  juillet  1830,  il  donna  sa 
démission,  pour  ne  pas  manquer  au  ser- 
ment de  fidélité  qu'il  avait  fait  à  la  famille 
royale  de  la  branche  aînée.  Attaché  au 
parti  de  l'opposition  légitimiste,  il  prit 
part  alors  à  la  rédaction  de  L'Avenir, 
journal    de    celte    opposition ,  et  y  fit  les 


articles  du  feuilleton  sur  l'Opéra,  le  théâ- 
tre italien ,  l'Opéra-Comique  et  les  concerts. 
Les  premières  productions  de  M.  de  Gi- 
nestet  consistent  en  duos  et  nocturnes  pour 
piano  et  violon,  ou  piano  et  violoncelle. 
Plus  tard  il  a  donné  à  l'Opéra-Comique  ; 
1°  L'Orphelin  et  le  Brigadier,  opéra  en 
2  actes,  représenté  le  13  septembre  1827  : 
cet  ouvrage  ne  réussit  pas  ;  2"  à  l'Opéra  : 
François  I"  à  Chambord ,  opéra  en  2 
actes,  représenté  le  15  mars  1830;  3°  à 
l'Opéra-Comique  :  Le  Mort  Fiancé ,  en 
un  acte,  le  16  janvier  1833. 

GINESTET  (e.  DE),  frère  du  précé- 
dent ,  amateur  distingué  sur  le  violoncelle, 
a  publié  des  nocturnes  concertans  pour 
piano  et  violoncelle,  un  duo  pour  les  mêmes 
instrumens,  et  des  airs  variés  pour  violon- 
celle, Paris ,  A,  Petit. 

GINGUENÉ  (pierre  louis), littérateur, 
né  à  Rennes  le  25  avril  1748,  se  rendit  à 
Paris ,  après  avoir  terminé  ses  études  avec 
succès.  Quelques  poésies,  assez  froidement 
accueillies  ,  marquèrent  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  littéraire.  Il  comprit  bien- 
tôt que  la  nature  ne  l'avait  pas  fait  poète. 
Doué  de  plus  de  talent  pour  la  critique, 
ce  fut  par  les  journaux  qu'il  commença  sa 
réputation.  Ses  lettres  sur  les  Confessions 
de  J.-J.  Rousseau  le  firent  connaître 
avantageusement.  Assez  bon  musicien  et 
amateur  passionné  de  musique  italienne  , 
il  prit  avec  chaleur  la  défense  de  cette 
musique  et  de  Piccini  contre  les  attaques 
des  Glackistes;  ses  liaisons  avec  l'auteur 
de  Didon  et  de  Roland  lui  procurèrent 
alors  les  matériaux  dont  il  s'est  servi  plus 
tard  pour  la  notice  qu'il  a  publiée  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  de  cet  artiste  célè- 
bre. La  littérature  italienne  et  la  littéra- 
ture de  la  musique  devinrent  dès  lors  Jes 
objets  des  travaux  constans  de  Ginguené  ; 
c'est  par  ces  mêmes  travaux  qu'il  a  trans- 
mis d'une  manière  solide  son  nom  à  la 
postérité.  Tout  le  monde  connaît  son 
Histoire  littéraire  d'Italie,  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  d'achever,  et  qui  fut  continuée 
par   M.    Salfi.    Monument  de  savoir,  de 
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goût  et  de  saine  critique,  ce  livre  sera 
toujours  considéré  corn  me  une  des  meil- 
leures productions  de  noire  temps.  Incar- 
céré pendant  le  règne  des  fureurs  révolu- 
tionnaires, Ginguené  eut  à  craindre  un 
moment  pour  sa  vie;  mais  l'événement 
qui  vint  changer  le  système  du  gouverne- 
ment au  9  thermidor,  le  rendit  aux  lettres 
et  à  la  liberté.  Tour  à  tour  appelé  à  la 
direction  de  l'instruction  publique,  près 
du  ministère  de  l'intérieur  ,  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  de  France  ,  dans  la  classe 
de  littérature  ancienne,  ambassadeur  au- 
près du  roi  de  Sardaigne,  et  membre  du 
Tribunal ,  il  se  montra  digne  de  ces  dis- 
tinctions par  ses  talens  et  par  sa  probité. 
Quoique  recherché  dans  le  monde  par  l'a- 
grément de  sou  esprit  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  il  y  allait  peu,  et  dans  ses 
dernières  années  il  ne  sortait  presque  plus 
de  chez  lui ,  consacrant  toutes  les  heures 
an  travail  ou  à  sa  famille.  Les  proscrip- 
tions dont  quelques-uns  de  ses  amis  avaient 
été  frappés  en  1815  l'affligèrent;  sa  santé 
s'altéra,  et  il  mourut  le  16  novembre  1816, 
à  l'âge  de  soixante  huit  ans.  Sa  riche  biblio- 
thèque, dont  le  catalogue  a  été  publié  en 
1817,  renfermait  une  nombreuse  collec- 
tion de  livres  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  lit- 
térature de  la  musique. 

Les  ouvrages  où  Ginguené  a  traité  de  la 
musique  sont  :  lo  Lettres  et  articles  sur 
la  musique ,  insérés  clans  les  journaux 
sous  le  nom  de  Mélophile ,  pendant  nos 
dernières  querelles  musicales ,  en  1780  , 
81,  82  et  83,  Paris,  1783,  in-8''.  2°  Dic- 
tionnaire de  musique  de  l'Encyclopédie 
méthodique,  Paris,  1791-1818,  2  vol. 
in-4°.  Ce  dictionnaire  fut  commencé  par 
Ginguené  et  Framery.  L'abbé  Feytou 
avait  fourni  quelques  articles  de  théorie 
d'après  un  nouveau  système.  Le  plan  était 
mauvais,  car  on  avait  conservé  pour  la 
base  de  l'ouvrage  les  articles  du  diction- 
naire de  musique  de  J.-J.  Rousseau,  qui 
sont  souvent  attaqués  dans  les  additions 
de  Tabbé  Feytou  ou  de  Framery.  Ginguené 
s'était  chargé  des  articles  historiques;  ce 


sont  les  meilleurs  du  livre;  il  est  vrai  que 
la  plupart  sont  traduits  de  l'histoire  de  la 
musique  de  Burney.  La  première  partie 
du  premier  volume  avait  paru  en  1791  ; 
les  troubles  de  la  révolution  interrompi- 
rent le  travail  ,  et  Ginguené  resta  étranger 
au  reste  de  la  publication.  3"  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Piccini.  Paris, 
V«  Panckoucke ,  1800,  in-8<'  de  XI  et 
144  pages.  Cette  notice,  bien  écrite,  a  de 
l'intérêt;  mais  Ginguené  y  laisse  aperce- 
voir de  la  partialité  en  faveur  de  Piccini 
contre  Gluck.  i°  Rapport  fait  à  la  classe 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de  France 
par  M.  Ginguené,  au  nom  delà  commis- 
sion, dans  la  séance  du  samedi  21  oc- 
tobre 1815,  sur  une  nouvelle  exposition 
de  la  séméiographie ,  ou  notation  musi- 
cale des  Grecs,  par  M.  Perne ,  Paris, 
1815,  12  pages  in-4°.  5"  Histoire  litté- 
raire d'Italie,  continuée  par  Salfi ,  Paris  , 
1811-1835,  14  vol.  in-S".  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  renseignemens  utiles 
et  curieux  sur  l'étude  de  la  musique  au 
onzième  siècle  et  sur  Gui  d'Arezzo  (t.  1  , 
p.  134  et  suiv.),  sur  les  troubadours  pro- 
vençaux (t.  1,  p.  241-354),  sur  quelques 
musiciens  célèbres  de  l'Italie,  aux  14<^  et  IS" 
siècles  ,  tels  que  François  Landino  (t.  2" 
et  3"  en  divers  endroits) ,  et  sur  le  drame 
en  musique  (t.  6,  p.  450-486).  Salfi  a 
ajouté  dans  le  lO''  volume  du  même  ou- 
vrage un  long  morceau  (p.  403-424)  à  ce 
que  Ginguené  avait  écrit  sur  la  musique. 
Ce  passage  est  relatif  aux  musiciens  et  aux 
théoriciens  de  musique  qui  ont  vécu  en 
Italie  dans  le  seizième  siècle  :  il  fourmille 
d'erreurs. 

GINI  (jean-antoine)  ,  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Sardaigne ,  à  Turin ,  vers 
1728,  a  écrit  la  musique  de  deux  opéras  , 
Mitridate  et  Tamerlano ,  qui  ont  été  re- 
présentés dans  cette  ville. 

GIORDANI  (ANTOINE) ,  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  des  Douze-Apôtres  à  Rome, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
a  publié  vingt-trois  offertoires  à  2  voix  , 
à  Rome,  en  1724. 
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GIORDANI  (jACQUEs) ,  compositerir  , 
s'est  fait  connaître  vers  le  milieu  da  dix- 
septième  siècle  par  un  onvraje  intitulé  : 
Musicn  per  la  passione  di  Gie.su  Chris to 
a  tre,  con  stromenti.  Cet  ouvrage  se 
trouve  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  M.  l'abbé  Santini,  à  Rome, 

GIORDANI  (  JOSEPH  )  ,  surnommé  il 
Giordaiiello,  naquit  à  Naples  en  1753, 
et  fut  admis  fort  jeune  au  conservatoire 
de  Lorcto,  où  il  devint  le  condisciple  de 
Cimarosa  et  de  Zingarelli.  Egalement 
distingué  comme  claveciniste  ,  comme 
violoniste  .  et  comme  compositeur,  il 
n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Pise  son  pre- 
mier opéra  intitulé  :  V Astuto  in  imbro- 
glio. La  famille  de  Giordani ,  composée 
de  son  père,  de  deux  frères,  et  de  trois 
sœurs  ,  formait  une  troupe  chantante 
qni  jouait  des  farces  et  des  opéras  boulFes 
dans  un  des  petits  théâtres  de  Naples. 
Tonte  cette  famille  partit  pour  Londres, 
vers  1762,  pendant  que  Giordanello  étu- 
diait au  conservatoire  de  Naples,  et  obtint 
des  succès  d'enthousiasme  au  théâtre  de 
Hay-Market,  dans  de  petits  opéras  du 
genre  napolitain.  Actrices  aussi  piquantes 
et  aussi  spirituelles  que  cantatrices  agréa- 
bles, les  sœurs  de  Giordani  étaient  obligées 
de  répéter  chaque  soir  plusieurs  airs  de 
leurs  rôles  et  attiraient  la  foule.  Lorsque 
Giordani  fut  sorti  du  conservatoire  de 
Loreto  et  eut  donné  son  premier  opéra  , 
son  père  l'appela  à  Londres;  il  s'y  rendit , 
et  son  premier  ouvrage  dramatique  fut 
une  sorte  de  pasticcio  intitulé  Artaserse, 
dont  il  avait  écrit  une  grande  partie,  et 
qui  servit  aux  débuts  de  Millico  en  1772. 
II  y  avait  dans  cet  opéra  un  air  (  Infe- 
lice,  ah!  dove  io  vado)  qni  obtint  alors 
un  succès  de  vogue.  L'Antigono,  opéra 
sérieux  écrit  entièrement  par  Giordani  , 
succéda  à  cet  ouvrage.  Les  leçons  de  chant, 
de  clavecin  ,  et  la  publication  de  plusieurs 
compositions  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale occupèrent  cet  artiste  pendant  les 
années  suivantes,   et  l'on    ne   connaît  de 


lui  que  l'opéra  bouffe // 5«cao  qui  ait  été 
représenté  à  Londres,  depuis  1774  jus- 
qu'en 1779.  De  retour  en  Italie  au  prin- 
temps de  1782,  il  écrivit  pour  le  théâtre 
de  Mantoue  II  ritorno  d'Ulisse ,  qui  fut 
représenté  le  26  décembre  de  la  même 
année.  Cet  ouvrage  fat  suivi  de  VAco- 
malo,  opéra  sérieux,  à  Pise  ,  1783.  Eri- 
fde,k  Bergame,  1785,  Epponima,  à  No- 
vare,  1783  ,  Elpinice ,  à  Bologne,  178i, 
Tito  Manlio  ^  à  Gênes,  1784,  Pizzaro 
nelV  Indie,  à  Florence,  1784,  Ln  Morte 
d'Ahele,  oratorio,  à  Jesi,  1785,  Osmane, 
à  Bergame,  1785,  La  Vestale,  à  Modène, 
1786,  Ifigenia  in  Aulide ,  Rome,  1786, 
L'inipegno,  ossia  chi  lafà  l'aspetta,  à 
Rome,  1786,  Ferdinando  nel  Messico , 
Rome,  \1^%,  I  Ripieghifortunati,  inter- 
mède, à  Rome,  11^1 ,  Alcindee  Telesia , 
à  Rome  ,  1787  ,  Caio  Ostilio  ,  à  Faenza, 
1788,  Ariarate,  à  Turin,  1788,  La 
Distruzzione  di  Gerusalemme,  à  Naples, 
1788,  //  Corrivo ,  dans  la  même  ville, 

1788,  La  Disfatta  di  Dario ,  à  Milan, 

1789,  Cajo  Mario,  à  Venise ,  1790  , 
Medonte ,  Re  d'Epiro,  à  Rome,  1791, 
Don  Mitrillo  contrastato  ,  à  Venise  , 
1791,  Atalanta,  à  Turin,  en  1792.  Ap- 
pelée Lisbonne  .  pour  y  diriger  le  théâtre 
italien  ,  Giordani  est  mort  en  cette  ville  au 
mois  de  mai  1794. 

On  a  souvent  confondu  les  compositions 
instrumentales  de  Giordanello  avec  celles 
de  son  frère  aîné  Thomas  Giordani  ;  celles 
qui  lui  appartiennent  sont:  1°  Trois  quin- 
tettes pour  clavecin  ,  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  1,  Londres,  1776,  Offenbach. 
2°  Trois  idem,  op.  2,  Londres,  \111 ,  Of- 
fenbach. 3°  Trois  quatuors  pour  piano, 
2  violons  et  basse ,  op.  3 ,  Offenbach. 
4°  Quatorze  préludes  pour  le  clavecin . 
Londres,  1779.  5°  6  petites  sonates  pour 
le  clavecin,  op.  5,  Londres,  1780.  6"  Six 
petits  duos  pour  leclavecin  à  quatre  mains, 
Londres  ,  1780.  7°  Six  trios  pour  clave- 
cin ,  violon  et  violoncelle,  op.  7,  Londres, 
1780.  8°  Douze  leçons  pour  le  clavecin  , 
op.  8,  Londres,  Berlin  ,  Hummel.  9°  Trois 
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concertos  poar  violon  et  orclieslre,  Lon- 
dres, 1781,  Berlin,  Huiumel ,  comme 
œuvre  4".  10°  Trois  sonates  pour  piano  à 
quatre  mains,  op.  10,  Londres,  1781. 
11°  6  qnatuors  pour  deux  violons,  viole  et 
basse,  op.  11.  Londres,  Paris.  12"  6  le- 
çons progressives  pour  le  clavecin  ,  Lon- 
dres, 1782.  13°  6  trios  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  publics  chez  Hummel 
comme  l'œuvre  11''.  Après  le  retour  de 
Giordani  en  Italie,  il  écrivit  encore  un 
grand  nombre  de  compositions  instrumen- 
tales dont  il  a  été  répandu  des  copies  ma- 
nuscrites. On  en  a  gravé  :  14"  Trois  trios 
pour  clavecin ,  violon  et  violoncelle  , 
op.  27,  Berlin,  Hummel.  15"  6  idem  ^ 
op.  29,  Londres.  16°  Trois  concertos 
pour  violon ,  op.  31,  Berlin,  Hummel. 
17°  Trois  trios  pour  piano,  op.  32,  Lon- 
dres,  Preston.  18°  6  grands  trios  pour 
piano,  op.  35,  ibid.  On  connaît  aussi  de 
ce  compositeur  :  19°  Duos  pour  2  voix  de 
soprano,  Londres,  1779.  20°  Cinq  livres 
de  canzonettes  italiennes  à  voix  seule, 
ibid.  Comme  compositeur  de  musique  d'é- 
glise, Giordani  s'est  fait  connaître  par  des 
litanies  à  4  voix  et  orchestre  ,  et  par  les 
psaumes  Lœtatiis  sum ,  ciini  invocareni, 
lu  te  Domine  speravi ,  et  Qui  habitat, 
à  quatre  voix  et  orchestre. 

GIORDANI  (THOMAS),  frère  aîné  du 
précédent ,  né  à  Naples  vers  1744,  se  ren- 
dit à  Londres  avec  sa  famille,  en  1762,  et 
y  parut  au  théâtre  de  Hay  Market  comme 
bouffe  chantant  dans  de  petits  opéras  exé- 
cutés par  ses  frères  et  sœurs.  Fixé  dans  la 
capitale  de  l'Angleterre  comme  professeur 
de  musique,  il  écrivit  beaucoup  de  compo- 
sitions instrumentales  et  vocales  qu'on  a 
souvent  confondues  avec  celles  de  son  frère. 
En  1779,  il  s'associa  avec  Leoni  pour  éta- 
blir un  Opéra  à  Dublin.  Giordani  était  le 
directeur  et  le  compositeur  du  théâtre  ; 
cette  entreprise  ne  réussit  pas,  et  Giordani 
fut  obligé  de  manquer  à  ses  engagemcns. 
Ce  fâcheux  événement  ne  l'empêcha  pas 
de  s'établir  à  Dublin  et  de  s'y  marier.  Il  y 
vivait  encore  en  1816,  à  l'âgie  de  soixante- 


douze  ans.  On  ne  sait  pas  d'une  manière 
certaine  si  l'opéra  bouffe  //  Baccio  est  l'ou- 
vrage de  Thomas  on  de  Joseph  Giordani. 
On  a  imprimé  pour  le  piano  l'ouverture  et 
les  airs  d'un  opéra  anglais  qu'il  a  fait  re- 
présenter à  Dublin,  en  1789,  sous  ce 
titre  :  Persévérance,  the  third  lime  is 
the  best.  Son  oratorio  à'Isaac  a  été  con- 
sidéré comme  une  bonne  production  dans 
son  genre.  Cet  artiste  a  publié  divers  ou- 
vrages de  musique  instrumentale  et  vocale, 
parmi  lesquels  on  cite  :  1°  Cinq  livres  de 
duos  pour  deux  flûtes,  Londres,  1775- 
1783.  2"  6  Songs,  froni  the  reliques  of 
ancient  poetry  (  six  chansons  anglaises  , 
tirées  des  anciennes  poésies),  ibid.  3°  Six 
trios  pour  deux  flûtes  et  basse,  Londres, 
Berlin.  4°  Leçons  faciles  pour  le  clavecin, 
Londres.  5°  6  Sonaliuas  for  the  Harpsi- 
chord,  ibid.  6°  6  duos  pour  deux  violon- 
celles, op.  5.  d}id.  7* Six  trios  pour  flûtes 
et  violoncelle,  tirés  d'airs  d'opéras,  op.  9, 
ibid. 

GIORGETTI  (FERD1NA^D),  violoniste 
et  compositeur  de  l'époque  actuelle,  est 
né  à  Florence.  Je  n'ai  d'autres  renseigne- 
mens  sur  cet  artiste  que  les  titres  de  ses 
ouvrages.  Il  est  vraisemblable  qu'il  n'avait 
pas  commencé  à  se  faire  connaître  avant 
1812,  car  Gervasoni  n'en  parle  pas  dans 
ses  notices  sur  les  musiciens  italiens  alors 
vivans.  On  a  de  M.  Giorgetti  :  1°  Concerto 
pour  le  violon  (en  mi  mineur)  ,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel  j  2°  Thème  original 
varié  pour  violon  et  quatuor  d'accompa- 
gnement ,  Milan  ,  Riccordi  j  3°  Grand  trio 
brillant  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel  j  4°  Air  va- 
rié pour  violon ,  avec  ace.  de  violon  et 
violoncelle  ,  ibid.  ;  5°  Variations  pour  vio- 
lon, clarinette  et  violoncelle,  Florence, 
Cipriani;  6°  Trois  duos  concertans  pour 
2  violons,  op.  7  ,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel  ;  7°  Duos  d'étude  pour  2  violons  , 
op.  15  ,  liv.  1  et  2  ,  ibid.  ;  8°  Duo  pour 
violon  et  gui  tare  sur  lacavatine  :  Se  ilfiato 
barbaro  (en  société  avec  Picchianti),  Flo- 
rence ,  Cipriani. 
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GIORGI  (jEAN  ),  compositeur  de  l'école 
romaine  ,  né  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean  de  Latran  au  mois  de  septem- 
bre 1719,  et  mourut  au  mois  de  janvier 
1725.  Ce  maître  n  écrit  des  offertoires  à 
2 ,  4 ,  6  et  8  voix  ,  des  messes  à  5  et  à  8  , 
et  des  psaumes  à  6  voix.  Toute  cette  mu- 
sique existe  en  manuscrit  à  Saint-Jean  de 
Latran,  et  à  Sainte-Marie-Majeure. 
M.  labbé  Santini  donne  à  ce  musicien  le 
titre  de  maître  de  cbapelle  de  cette  dernière 
église,  dans  son  catalogue  (Rome  ,  1820, 
in-12)  ;  c'est  une  erreur. 

GiORGF  (  PHILIPPE  ),  chanteur  distin- 
gué, a  vécu  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Après  avoir  brillé  comme  ténor  au 
théâtre  Argenlina  ,  de  Rome  ,  il  passa  à 
Pétersbourg  pour  y  chanter  au  théâtre  ita- 
lien ,  qu'on  venait  d'y  établir.  J'ignore  si 
cet  artiste  est  l'autenr  d'un  opéra  de  Don 
Chisciotto  qui  est  connu  en  Italie  sous  le 
même  nom. 

GIORGIS  (  Joseph),  violoniste,  né  à  Tu- 
rin ,  en  1777,  reçut  des  leçons  de  Colla 
pour  son  instrument,  et  ne  fut  pas,  comme 
on  le  dit  dans  le  dictionnaire  de  Choron  et 
Fayolle,  élève  de  Viotti.  Les  seuls  conseils 
qu'il  reçut  de  ce  grand  artiste  consistè- 
rent en  une  lettre  que  celui-ci  lui  écrivit 
après  l'avoir  entendu.  Venu  à  Paris  en 
1807,  il  s'y  fit  entendre  dans  quelques 
concerts  sans  exciter  une  vive  sensation  , 
ety  pubiiaquelques compositions.  M.  Blan- 
gini,  son  compatriote,  à  qui  il  avait  été 
recommandé,  le  fit  entrer  dans  la  musique 
du  roi  de  Weslphalie,  Jérôme-Napoléon. 
Lesévénemcns  delà  guerre  de  1813  l'obli- 
gèrent à  quitter  précipitamment  Casse!. 
Rentré  en  France,  il  voyagea  pendant 
quelques  années  pour  donner  des  concerts 
avec  sa  femme,  nièce  de  Lamparelli,  qui 
avait  été  aussi  attachée  au  théâtre  de  Cas- 
sel  comme  seconde  femme.  En  1820  ,  il  se 
fixa  à  Paris;  trois  ans  après  il  entra  à 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  comme  un 
des  premiers  violons.  Devenu  vieux,  il  a 
été  mis  à  la  retraite  en  1834.   Parmi  les 


compositions  de  cet  artiste  qui  ont  été  pu- 
bliées ,  on  remarque  1°  Des  pots-pourris 
pour  violon  et  orchestre  ,  Paris  ,  M'"^  Du- 
han  ;  2°  Romance  de  Richard ,  variée  pour 
violon  et  orchestre  ,  Bruxelles  ,  Plouvior  ; 
3°  Trois  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  4  ,  Paris  ,  M^""  Dnhan  j  4"  Plusieurs 
airs  variés  ,  avec  ace.  de  quatuor  ou  d'un 
second  violon  et  violoncelle,  ibid.  ,*5°Duos 
faciles  pour  2  violons,  livres  1  et  2  ,  Paris, 
Hanry. 

GIORNOVICHL  Foj.  jarnowick. 

GIOVANELLI  (koger  on  ruggieko), 
compositeur  célèbre  de  l'école  romaine , 
naquit  à  Velletri ,  vers  1560.  On  ignore 
le  nom  du  maître  qui  a  dirigé  ses  études 
dans  la  musique.  On  voit  par  le  titre  d'un 
de  ses  ouvrages  qu'il  était  déjà  maître  de 
chapelle  à  Saint-Louis-des-Français  (  à 
Rome  )  ,  en  1587.  De  là  il  passa  à  l'église 
du  collège  allemand  ,  et  après  la  mort  de 
Pierluigi  de  Palestrina,  il  futjugé  digne  de 
succéder  à  ce  grand  homme  dans  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican. Sa  nomination  à  cette  place  est  du 
12  mars  1594  ;  il  entra  en  fonctions  le 
15  du  même  mois.  Le  7  avril  1599  il  fut 
agrégé  au  collège  des  chapelains  chantres 
de  la  chapelle  Sixline.  Ce  maître  vivait  en- 
core en  1615,  car  il  publia  cette  même 
année  le  Graduel  des  saints ,  qu'il  avait 
corrigé  d'après  l'ordre  du  pape  Paul  V. 
Giovanelli  est  considéré  comme  un  des 
meilleurs  maîtres  d'un  temps  où  les  grands 
artistes  abondaient  dans  l'école  romaine. 
Son  mérite  n'est  point  au-dessous  de  sa  re- 
nommée. Ses  ouvrages  se  font  particuliè- 
ment  remarquer  par  un  rare  mérite  de  fac- 
ture, et  par  une  harmonie  pure ,  bien  que 
remplie.  Il  s'est  distingué  surtout  dans  le 
genre  des  madrigaux  ,  des  canzonettes  et 
des  villanelles  ,  quoique  son  habileté  ait 
été  aussi  remarquable  dans  la  musique  d'é- 
glise. Les  ouvrages  de  sa  composition  qu'on 
a  publiés  sont  1°  //  primo  libro  di  ma- 
drigali  n  cinque  voci ,  Venise,  Gardane, 
1586;  2°  Il  seconda  libro  idem  ,  ibid. , 
1587  ;  3"  Ilterzollbroidem,  ibid.,  1789j 
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4°  De  madrigali  sdruccioli  a  4  voci ,  il 
primo  libro ,  Y enise ,  Vincenti ,  1587  j 
5°  Degli  sdruccioli  madrigali  a  4  Doci , 
il  1°  libro ,  ibid.  ;  6"  Il  primo  libro  di 
motetti ,  a  5-8  voci,  Rome,  Coattino, 
1594;  7°  //  secondo  libro  idem,  ibid. , 
1592;  8°  Canzonclte  a  tre  voci  con  l'in- 
iai'olalura  del  liuio ,  Rome,  Coattino, 
1592;  9°  Le  villanelle  eterie  alla  itapo- 
litana  a  3  voci ,  Rome,  Coattino,  1593; 
10°  Misse  a  otto  voci,  Rome ,  Coattino, 
1593.  Outre  ces  ouvra jjes,  une  très  grande 
quantité  de  messes  ,  de  motets  et  de  psau- 
mes, composés  par  Giovanelli,  se  trouvent 
en  manuscrit  dans  les  archives  de  la  basi- 
lique du  Vatican  ,  et  dans  celles  delà  cha- 
pelle Sixtine.  Parmi  ces  productions  ,  on 
remarque  la  messe  à  8  voix  composée  sur 
le  madrigal  de  Palestrina  Vestivai  colli, 
et  le  Miserere  à  4  voix  avec  le  dernier  ver- 
set à  8,  composé  pour  la  semaine  sainte,  et 
qui  se  chantait  avant  que  celui  de  Grégoire 
Allegri  fut  écrit.  On  trouve  quelques  mo- 
tets et  psaumes  à  8  voix,  de  Giovanelli,  dans 
les  recueils  de  Fabio  Costantini  (  F'oy.  ce 
nom  ) ,  et  des  madrig^aiix  de  sa  composi- 
tion dans  les  collections  dont  les  titres 
suivent:  \°  Spoglia  amorosa ,  madrigali 
a  cinque  voci  di  diversi  eccellentissimi 
mus  ici ,  etc.,  Venise,  chez  les  héritiers 
de  Jérôme  Scoto,  1585;  2°  Melodiaoljm- 
pica  di  diversi  eccellentissimi  musici ,  a 
4,  5,  6  e  8  voci,  etc.,  publié  par  Pierre- 
Philipps  ,  chez  Phalèse  et  Jean  Rellere  ,  à 
Anvers,  1594,  in-4°  obi.;  3°  il  Lauro 
Verde ,  madrigali  a  sei  voci,  composti 
da  diversi  eccellejjtissimi  musici,  etc. , 
Venise  et  Anvers  ,  1591  ;  4°  Il  trionfo  di 
Dori  descritto  da  diversi  e  posto  in  mu- 
sica,  da  alireltanti  musici,  a  6  voci,  etc., 
Venise,  1596,  iu-4°,  Anvers,  Pierre 
Phalèse,  1596,  1601,  1614,  in^"  obi.; 
5°  //  Paradiso  musicale  di  madrigali  e 
canzoni  a  cinque  voci,  etc.  ,  Anvers, 
Pierre  Phalèse,  1596,  in-4<'obl.  ;  6°  Ma- 
drigali a  otto  voci  di  diversi  eccellentis- 
simi efamosi  autori ,  etc. ,  Anvers,  Pierre 
Phalèse,   1596,  in-'i".  Le  pape  Paul  V 
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ayant  ordonné  à  Roger  Giovanelli  de  cor- 
riger le  Graduel,  pour  Tusage  de  la  chapelle 
pontificale,  ce  savant  musicien  employa 
près  de  sept  années  à  ce  travail ,  où  il  fit 
preuve  d'une  rare  sagacité.  Rien  ne  fut 
épargné  pour  que  le  livre  fût  établi  avec 
luxe.  Jean-Baptiste  Raimondi ,  directeur 
de  l'imprimerie  Médicis,  pour  les  langues 
orientales,  fondit  de  beaux  caractères  de 
plain-chant  sur  une  grande  échelle  ,  et  les 
deux  parties  de  ce  graduel ,  le  meilleur 
qu'on  ait  publié  jusqu'à  ce  jour  ,  parurent 
en  deux  volumes,  in-fol.  max.,  le  premier 
en  1614  ,  le  second  en  1615.  Le  premier 
de  ces  volumes ,  qui  contient  le  graduel  des 
temps  ,  est  intitulé  :  1°  Graduale  de  tem- 
pore  juxta  ritum  sacrosanctae  romanae 
ecclesiae  cum  cantuPauliV Pont.  Max. 
jussu  reformato.  Cum  privilegio,  Romae, 
ex  tjpographia  medicaea  ,  anno  1614. 
Le  deuxième,  contenant  le  graduel  des 
saints  ,  a  pour  litre  :  Graduale  de  sanc- 
tis  juxta  ritum  sacrosanctae  romanae 
ecclesiae  cum  cantu  Pauli  V  Pont. 
Max.  jussu  reformato.  Cum  privilegio , 
Romae ,  ex  tjpograpliia  medicaea , 
anno  1615. 

GIOVANNI  (scipion),  organiste  du 
dix-septième  siècle,  est  cité  par  Walther, 
d'après  le  catalogue  de  Pastorf,  comme  au- 
teur d'une  collection  de  pièces  de  clavecin 
intitulée  :  Partitura  di  cembalo  ed  or- 
gano,  toccate,  romanesche ,  partite  sopra 
il  basso  di  Fiorenza  a  Mantoua ,  ca- 
pricci ,  correnti ,  balletti,  e  gagliarde 
diverse. 

GIOVIO  (le  comte  jean-eaptiste  )  , 
amateur  de  musique  et  littérateur ,  né  à 
Come ,  mort  en  cette  ville  dans  l'année 
1814  ,  a  publié  quelques  notices  sur  l'or- 
gue,  à  propos  de  l'instrument  que  le  cé- 
lèbre facteur  Serassi  a  placé  dans  le  sanc- 
tuaire^eZ  Croci/isso,à  Come.  Cetopuscule 
a  pour  titre  :  Pel  nuovo  organo ,  opéra 
de'  Signori  Serassi nel  santuario  del  Cro- 
cifisso.  Leitera  ed  iscrizioni ,  Come  , 
Cari'  Antonio  Ostinelli ,  1808  ,  26  pages 
in-8«. 
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GIPPENBUSCH  (JACQUES),  jésuite, 
né  à  Spire  en  1612  ,  entra  dans  son  ordre 
en  1629,  et  fut  chargé  d'enseigner  la  litté- 
rature grecque  et  latine  à  Cologne.  Il  était 
en  même  temps  directeur  du  chœur.  11 
mourut  leSjuillet  1664.  Ses  compositions 
connues  sont  1°  Cantiones  niusicœ  4  vo- 
cum  ;  1°  Psallerioluni  harnionicum  can- 
tionum  catholicarmn  perannum  quatuor 
•vocibus  conclnnatum ,  Colonise,  1662, 
in-S"  ;  3°  Cantiones  et  motettœ  selectis- 
simœ. 

GIRACE  ( .  .  .);  un  compositeur  de  ce 
nom  a  fait  représenter  sur  divers  théâtres 
de  l'Italie  ,  dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  ,  les  opéras  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Il  Serdo  ;  2"  Un  perfetto  ri- 
c-ambio  ;  3°  Molto  paurae  nessun  maie; 
4°  Riconoscenza  e  amore ,  cantate. 

GIRANEK  (ANTOINE)  ,  violoniste  et 
compositeur,  né  en  Bohême  vers  1712,  vé- 
cut quelques  années  à  Prague  ,  se  rendit 
ensuite  à  Varsovie  pour  entrer  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  comme  premier  violon  ,  et 
mourut  à  Dresde,  avec  le  titre  de  directeur 
de  musique,  le  16  janvier  1761.  Il  pos- 
sédait un  talent  remarquable  sur  le  clave- 
cin. Les  compositions  de  cet  artiste  consis- 
tent en  24  concertos  pour  le  violon  , 
plusieurs  concertos  pour  le  clavecin ,  la 
basse  de  viole  et  la  flûte.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  restés  en  manuscrit.  Giranek 
fut  le  père  de  la  célèbre  cantatrice  alle- 
mande M""  Koch. 

GIRARD.  F^oy.  le  supplément. 

GIRAUD  (  FRANÇOIS- JOSEPH ) ,  violon- 
celliste  et  compositeur,  entra  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  en  1752,  et  se  retira  à  la  fin  de 
1767.  Il  était  aussi  musicien  delà  chapelle 
et  de  la  chambre  du  roi.  Quelques  motets 
qui  furent  exécutés  au  concert  spirituel 
commencèrent  sa  réputation  :  on  remar- 
qua surtout  un  Regina  Cœli  d'un  bon  ef- 
fet, qui  fut  répété  souvent.  Il  fit  en  société 
avec  Bertonle père Deucalion et  Pyrrha, 
en  un  acte  ,  représenté  avec  succès 
à  l'Opéra  en  1755.  En  1762,  il  donna 
seul  l'Opéra  de  Société ,  en  un  acte  ,  pa- 


roles de  Mondorge.  On  connaît  aussi  de  ce 
musicien  un  livre  de  sonates  pour  le  vio- 
loncelle, qui  a  été  gravé  à  Paris,  sans 
date. 

GIRAULT    (  CHARLES-XAVIER  )  ,     né     à 

Auxonne,  en  Bourgogne,  le  23  avril  1764, 
était  fils  d'un  médecin.  Ses  études  de  droit 
terminées ,  il  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Dijon  ,  le  21  juillet  1783  ,  et  nommé, 
quelques  annéesaprès,  conseiller  auditeur 
à  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne 
et  de  Bresse.  Ses  goûts  le  portaient  vers  les 
études  historiques;  le  riche  dépôt  de  char- 
tes et  de  titres  originaux  qu'il  avait  sous 
la  main  facilita  ses  recherches ,  et  lai  pro- 
cura des  connaissances  spéciales  auxquelles 
il  dut  ses  succès.  Après  avoir  obtenu  au 
concours  le  prix  pour  une  question  histo- 
rique proposée  par  l'académie  de  Besançon, 
il  fut  admis  dans  cette  académie  et  dans 
celle  de  Dijon.  Dès-lors  il  se  livra  presque 
sans  relâche  à  des  travaux  sur  l'histoire 
littéraireet  sur  difFérens  points  d'antiquité; 
une  multitude  d'écrits  fut  publiée  par  lui 
sur  divers  objets  plus  ou  moins  intéressans, 
et  dans  tous  il  montra  du  savoir  et  de  l'exac- 
titude. Nommé  maire  d'Auxonne  en  1801, 
il  se  démit  de  cette  place  après  quatre  ans, 
puis  fut  conservateur  delà  bibliothèque  de 
cette  ville  :  il  retourna  à  Dijon  en  1808, 
pour  y  exercer  la  profession  d'avocat.  Eu 
1821  ,  il  fut  appelé  aux  fonctions  déjuge 
de  paix;  il  mourut  le  5  novembre  1823. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  savant, 
on  remarque  une  Lettre  à  M.  Millin  sur 
la  musique  des  Hébreux^  et  sur  l'ancien- 
neté de  la  musique  dans  les  églises.  Cette 
lettre  est  insérée  dans  le  Magasin  Ency- 
clopédique,  an.  1810  ,  t.  1  ,  p.  315-352. 
Il  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sé- 
parés. 

GIRAULT  (  AUGUSTE  )  ,  premier  violon 
du  théâtre  Montansier,  à  Paris,  né  dans 
cette  ville  vers  1770,  mort  en  1806,  a 
publié  un  œuvre  de  six  duos  pour  2  vio- 
lons ,  divisé  en  deux  livres  ,  Paris,  Pleyel. 

GIRBERT  ( CHRISTOPHE-HENRI), profes- 
seur de  musique  à  Bayrcnth  et  compositeur, 
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naquit  leS  juillet  1751,  à  Frœliestokheim 
en  Franconie,  où  son  père  était  prédica- 
teur. Un  goût  passionné  pour  la  musique 
et  une  persévéranceà  touteépreuve  le  con- 
duisirent à  être  instruit  dans  cet  art,  car 
sa  mère  était  si  pauvre ,  qu'elle  ne  put  lui 
donner  de  maître.  Quelques  leçons  que  lui 
donna  Stadler  ,  chantre  à  Bimbach  ,  fu- 
rent les  seules  qu'il  reçut  jamais.  Parvenu 
à  jouer  plusieurs  pièces  de  clavecin  et  d'or- 
gue ,  il  se  rendit  à  Bayreuth  pour  y  don- 
ner des  concerts  ,  et  le  peu  d'argent  qu'il 
en  retira  lui  servit  à  acheter  des  livres  et 
de  la  musique  pour  s'instruire.  Ce  temps 
est  celui  de  ses  plus  grands  progrès.  En 
1784,  le  directeur  de  théâtre  Schmidt  lui 
proposa  d'être  le  maître  de  musique  de  sa 
troupe  ambulante;  il  accepta  ces  proposi- 
tions ,  et  sa  nouvelle  position  lui  procura 
l'avantage  de  connaître  et  d'entendre  des 
artistes  distingués  à  Anspach  ,  Nurem- 
berg ,  Salzbourg  et  Passa u.  De  retour  à 
Bayreuth  après  15  mois  ,  il  reprit  ses  pai- 
sibles fonctions  de  professeur  de  musique 
et  ses  travaux  comme  compositeur.  Il  a 
laissé  en  manuscrit:  1°  Sept  petits  opéras, 
qu'il  avait  écrits  pour  la  troupe  de  Schmidt; 
2°  Quatre  concertos  pour  le  clavecin,  écrits 
avant  1777  ;  3"  Six  sonates  pour  le  piano; 
4"  Cinq  autres,  idem ^  5°  Deux  sympho- 
nies à  8  et  10  instrumens  ;  6°  Cinq  qua- 
tuors faciles  pour  le  violon. 

GIRONI  (m.  l'abbé  robustiano),  di- 
recteur de  l'académie  impériale  et  royale 
de  Brera,  à  Milan  ,  est  né  à  Cassano,  sur 
l'Adda,  en  1763.  Au  nombre  des  ouvrages 
publiés  par  ce  savant ,  on  en  remarque  un 
relatif  à  la  musique  des  Grecs,  intitulé  : 
Saggio  intorno  alla  musica  de  Greci. 
Milano,  Ferrario,  1822,  in-4'',avec  10 
planches.  Cet  ouvrage  est  exécuté  avec 
beaucoup  de  luxe  typographique.  On  lit 
dans  le  supplément  du  Manuel  du  Li- 
braire de  M.  Brunet  (t.  2,  p.  92),  l'anec- 
dote suivante  sur  ce  livre  :  «  Cette  disserta- 
<(  tion  n'étant  point  destinée  au  commerce, 
«  il  n'en  a  été  tiré  que  trente  exemplaires, 
tt  et  l'auteur   en   a   fait   hommage   à  une 


0  dame  à  l'occasion  de  son  mariage.  Les 
«  gravures  sont  d'après  les  dessins  depein- 
«  très  célèbres.  »  L'auteur  m'ayant  fait 
l'honneur  de  m'envoyer  un  de  ces  précieux 
exemplaires,  j'ai  pu  lire  son  ouvrage,  et 
j'y  ai  reconnu  un  mérite  incontestable 
d'érudition. 

GIROUST  (FRANÇOIS),  né  à  Paris  le 
9  avril  1730  ,  entra  comme  enfant  de 
chœur  à  l'église  Notre-Dame  dès  l'âge  de 
sept  ans,  et  y  apprit  la  musique  et  l'har- 
monie sous  la  direction  de  Goulit,  maître 
de  cette  cathédrale.  On  lit  dans  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  musicien , 
publiée  par  sa  veuve,  qu'un  prix  composé 
d'une  médaille  d~or  ayant  été  proposé  en 
1768,  pour  l'auteur  de  la  meilleure  musi- 
que écrite  sur  le  psaume  Super  Jlumina 
Bahylonis,  vingt-cinq  ouvrages  furent  en- 
voyés à  Dauvergne,  et  que  deux  de  ces 
psaumes  partagèrent  les  suffrages;  on  dé- 
cida qu'une  seconde  médaille  serait  accor- 
dée ,  et  quand  on  eut  décacheté  les  noms 
des  auteurs,  il  se  trouva  que  Giroust  avait 
mérité  les  deux  prix.  Il  était  alors  maître 
de  musique  de  l'église  métropolitaine  d'Or- 
léans ;  son  succès  le  fit  appeler  à  Paris , 
pour  être  maître  de  la  chapelle  des  Inno- 
cens.  En  1775,  il  succéda  à  l'abbé  Gau- 
zargues  dans  la  place  de  maître  de  la  cha- 
pelle et  de  surintendant  de  la  musique  du 
roi.  Il  écrivit  pour  cette  chapelle  beau- 
coup de  motets,  et  fit  exécuter  au  concert 
spirituel  plusieurs  oratorios ,  entre  autres 
celui  du  Passage  de  la  mer  Rouge.  Gi- 
roust avait  écrit  pour  l'Opéra  un  Télephe, 
en  5  actes,  qu'il  ne  put  faire  représenter  , 
malgré  l'autorité  que  lui  donnait  sa  posi- 
tion. Il  mourut  à  Versailles  le  28  avril 
1799.  Sa  veuve  a  publié  en  1804  une  no- 
tice sur  sa  vie.  Dans  cet  opuscule,  Giroust 
est  présenté  comme  un  homme  de  génie  et 
un  grand  compositeur ,  ce  qui  est  fort 
excusable  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est 
que  les  auteurs  du  Dictionnaire  histori- 
que des  musiciens  aient  copié  ces  éloges 
sans  restriction.  La  collection  des  parti- 
tions originales  de  Giroust  a  été  acquise 
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par  la  bihliotbèque  da  Conservatoire  de 
Paris;  j'ai  examiné  cette  musique,  et  je 
puis  déclarer  que  tout  y  est  misérable  , 
d'un  mauvais  style  et'  mal  écrit. 

GIRSCHNER  (c.  f.  j.),  professeur  de 
musique  à  Berlin  ,  a  établi  dans  cette  ville 
un  enseignement  de  la  musique  d'après  le 
système  de  Logier  ,  et  a  publié  sur  ce  sys- 
tème d'enseignement  un  petit  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Ueher  J.  B.  Logier's 
neues  System  der  musikalische  Unter- 
richls,  oder  wodurch  unterscheidet  sich 
der  Logiersche  System  von  den  al- 
ien  ?etc.,  Berlin,  Trautwein,  1828,  in-8°, 
avec  1  plancbe  lilhograpbiée.  M,  Girscb- 
ner  a  été  aussi  le  rédacteur  d'une  gazette 
musicale  de  Berlin  {Berliner Musikalische 
Zeitung)  dont  il  n'a  été  publié  qu'une 
année,  en  1833. 

GITTER  (j.),  musicien  attacbé  à  la  cour 
de  Manbeim,  depuis  1780  jusqu'en  1795, 
a  publié  de  sa  composition  •  1°  Trois  qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  alto  et  basse, 
op.  1,  Manbeim.  2°  3  duos  pour  deux  vio- 
lons, op.  2,  Mayence.  3°  3  duos  pour  2 
flûtes,  op.  3.  ibid.  4°  Six  duos  pour  deux 
violons,  op.  5,  ibid. 

GIUBÏLEI  (  tE  p.  anere),  né  à  Pistoie, 
maître  de  cbapelle  de  l'église  et  du  monas- 
tère de  l'enfant  Jésus,  fut  agrégé  an  col- 
lège des  cbapelains  cbantres  de  la  cbapelle 
pontificale,  en  1758.  Ce  maître  était  un 
savant  compositeur,  qui  a  beaucoup  écrit 
pour  l'église;  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit. 

GIULJANI  (FRANÇOIS),  né  à  Vienne, 
dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur de  musique  d'église,  par  des  messes 
imprimées  à  Venise  en  1630. 

GlULIANI  (  ANTOINE  )  ,  claveciniste 
accompagnateur  du  tbéâtre  de  Modène,  a 
donné  à  ce  thcâlre  ,  en  1784,  un  opéra 
bouffe  intitulé  :  Guerra  inpace. 

GlULIANI  (FRANÇOIS),  professeur  de 
violon  ,  de  barpe  ,  de  chant  et  de  piano  , 
naquit  à  Florence  en  1760.  Elève  de  Nar- 
dini  pour  le  violon,  il  fit  de  rapides  progrès 


sous  la  direction  de  ce  maître,  et  fut 
nommé  fort  jeune  premier  violon  du  nou- 
veau théâtre.  Son  maître  de  contrepoint 
fut  Bartbolomé  Felici.  On  a  gravé  de  la 
composition  de  cet  artiste  :  1°  Deux  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  Of- 
fenbach,  André.  2°  3  duos  pour  deux  vio- 
lons, op.  1,  Berlin  et  Amsterdam, Hummel. 
3"  6  duos  concertans  pour  deux  violons , 
Londres.  4°  6  duos  pour  violon  et  vio- 
loncelle, op.  8,  ibid.  On  a  aussi  de 
Giuliani  quelques  compositions  vocales. 
Cet  artiste  vivait  encore  à  Florence  en 
1812. 

GlULIANI  (ce'cile)  ,  née  bianchi,  fut 
une  cantatrice  distinguée  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1790  elle  cbantait 
avec  un  brillant  succès  au  tbéâtre  de  la 
Scala,  à  Milan.  Engagée  au  théâtre  impé- 
rial de  Vienne  en  1791 ,  en  qualité  de 
prima  donna,  elle  y  était  encore  en  1796, 
et  jouissait  de  la  faveur  du  public.  Cette 
cantatrice  se  faisait  remarquer  par  l'éten- 
due, la  pureté,  et  la  flexibilité  de  sa  voix. 
Elle  exécutait  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante les  traits  les  plus  difficiles. 

GlULIANI  (mauro  g.),  virtuose  sur  la 
guitare,  né  à  Bologne  vers  1780,  s'est  fait 
connaître  en  Italie  par  son  talent  d'exécu- 
tion et  sa  musique,  supérieure  à  ce  qu'on 
connaissait  alors  pour  la  guitare.  Vers  la 
fin  de  1807,  cet  artiste  se  rendità  Vienne, 
et  s'y  fixa.  On  croit  qu'il  est  retourné  dans 
sa  patrie  en  1813.  On  connaît  sous  son 
nom  :  1°  Trois  concertos  pour  guitare  et 
orchestre,  œuvres  30  ,  56  et  70,  Vienne  , 
Hasslinger,  Artaria,  Diabelli.  2°  Un  grand 
quintette  pour  guitare,  2  violons,  alto  et 
basse,  Milan,  Riccordi.  3''  Des  thèmes 
variés  pour  guitare,  avec  ace.  de  quatuor, 
op.  65,  101,  102,  203,  Milan ,  Riccordi, 
Vienne,  Diabelli.  4"  Sérénade  concertante 
pour  guitare,  violon  et  violoncelle,  op.  19, 
Vienne,  Artaria.  6"  Une  multitude  de 
duos,  pots-pourris,  divertissemens,  valses, 
polonaises,  etc.,'  pour  deux  guitares. 
6°  Environ  cinquante  œuvres  de  morceaux 
pour  guitare  seule,  renfermant  des  sonates, 
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études  ,  rondeaux,  caprices  ,  pots-pourris, 
airs  variés,  etc. 

GIULIANO  TIBURTINO  ,  musicieu 
distingué  du  seizième  siècle  ,  est  connu 
par  un  ouvrage  devenu  fort  rare,  et  inti- 
tulé :  Fantasie ,  e  Ricercari  a  tre  voci 
acconiodate  da  cantare  e  sonare  per 
ogni  instrumenti ,  composte  da  mes. 
GiuUano  Tlburtino  musico  eccellentis- 
simo,  con  la  ghi/ita  di  alciml  altri  ricer- 
cari ,  e  madrigali  a  tre  voci,  composti 
da  lo  eccellentissimo  Adriano  JVillaert, 
e  Cipriano  Rore  sua  discepolo,  Venezia  , 
1579. 

GIULINI  (  ANDRE),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  d'Augsbourg  ,  naquit  en 
cette  ville,  vers.  1750.  Dans  sa  jeunesse, 
il  étudia  chez  les  Jésuites,  et  composa  pour 
îeur  maison  la  musique  de  plusieurs  dra- 
mes, et  des  méditations.  Plus  tard,  lors- 
qu'il eut  été  appelé  à  la  maîtrise  de  la  ca- 
thédrale (1760),  il  écrivit  un  grand  nomhre 
de  messes,  de  vêpres,  des  symphonies,  etc., 
où  Ton  remarque  un  style  sévère  et  correct. 
Toute  sa  musique  est  restée  en  manuscrit. 

GIUSTINI  (  louis),  claveciniste  et  com- 
positeur, né  à  Pistoie,  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  a  écrit  12 
sonates  pour  le  clavecin  ,  qui  ont  été  gra- 
vées à  AmsterdaTU  en  1736. 

GIZZI  (Dominique),  célèbre  professeur 
de  chant  et  compositeur,  né  en  1684  à 
Arpino,  petite  ville  du  royaume  de  Naples, 
eut  pour  premier  maître  de  musique  son 
compatriote  M.  T.  Angelio ,  maître  de 
chapelle,  qui  avait  été  élève  de  Carissimi, 
Quoique  très  vieux,  Angelio  prit  plaisir  à 
développer  les  heureuses  dispositions  du 
jeune  Gizzi  ,  et  il  ne  songea  à  l'envoyer  i 
Naples,  pour  y  continuer  ses  études  , 
qu'après  en  avoir  fait  un  chanteur  déjà 
fort  habile ,  et  après  lui  avoir  donné  les 
premières  connaissances  du  contrepoint. 
Gizzi  entra  au  conservatoire  de  S.  Ono- 
frio,  dirigé  alors  par  A.  Scarlatti ,  et  de- 
vint le  compagnon  de  Porpora  et  de  Du- 
rante. 11  se  livra  alors  à  la  composition 
et  écrivit  plusieurs  œuvres  pour  l'église  et 


la  chambre  ;  mais  Scarlalti  ayant  reconnu 
en  lui  les  qualités  d'un  grand  maître  de 
chant ,  l'engagea  à  ouvrir  une  école  propre 
à  former  d'habiles  clianteurs;  il  suivit  ce 
conseil ,  et  de  cette  école  sortirent  Fr.  Feo 
et  l'admirable  sopraniste  G.  Conti,  qui, 
par  reconnaissance  pour  son  maître  ,  prit 
le  surnom  de  Gizziello.  Vers  1740,  Gizzi 
cessa  de  donner  des  leçons,  et  se  retira  dans 
sa  ville  natale ,  où  il  mourut  cinq  ans 
après. 

GLACHANT  (auguste),  ancien  élève 
du  conservatoire  de  musique  de  Paris,  fut 
quelque  temps  violon  du  théâtre  des  Va- 
riétés. Il  a  publié  :  1°  5  duos  pour  deux 
violons,  op.  1  ,  Paris,  Janet.  2°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons,  op.  2  , 
ibid.  5°  Trois  duos  pour  2  flûtes,  op.  2, 
ibid.  4°  Trois  quatuors  pour  2  violons  , 
alto  et  basse,  op.  5,  Paris,  Janet, 

GLAESER  (michel),  facteur  d'orgues, 
né  à  Galenau  en  1692,  a  eu  de  la  réputa- 
tion en  Allemagne,  par  les  positifs  et 
autres  petits  instrumens  qu'il  a  construits. 
Il  mourut  en  1774,  à  l'âge  de  82  ans. 

GLAESER  (jean-mighel),  violoniste, 
né  à  Erlangen  en  1725,  fut  d'abord  at- 
taché à  la  chapelle  d'Anspach,  et  retourna 
en  1775  dans  sa  ville  natale  pour  y  être, 
suivant  l'expression  allemande,  musicien 
de  ville.  11  y  vivait  encore  en  1790.  On  a 
publié  de  cet  artiste  six  symphonies  pour 
l'orchestre,  op.  1,  Amsterdam,  1748. 

GLAESER  (chaplLes-louis-teaugott), 
directeur  de  musique  et  professeur  an  sé- 
minaire de  Weissenfels  ,  né  en  1747,  fut 
considéré  dans  sa  patrie  comme  un  homme 
de  mérite.  Il  mourut  à  Weissenfels  le  31 
janvier  1797,  à  l'âge  de  50  ans.  Il  a  écrit 
beaucoup  de  musique  d'église  qui  est  restée 
en  manuscrit.  Le  seul  ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié contient  une  suite  de  petits  morceaux 
de  piano  dans  tous  les  tons  ,  pour  l'ensei- 
gnement ,  avec  une  préface  de  J.  Fr.  Do- 
les,  "VVeisseniels,  1794. 

GLAESER     (  CHARLESGOTTHILF  ),      flls 

du  précédent ,  est  né  à  Weissenfels  le  4 
mai  1784.  Après  la   mort  do  son  père,  il 
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se  rendit  à  Leipsick  ,  pour  y  continuer  ses 
études  à  l'école  de  S'-Thomas  ;  il  y  reçut 
des  leçons  de  Hillcr.  Eberhard  Miiller  lui 
donna  ensuite  des  leçons  de  piano  et  d'har- 
monie, et  il  apprit  à  jouer  du  violon  sous 
la  direction  de  Campagnoli.  Après  qu'il 
eut  atteint  sa  vingtième  année,  il  suivit 
un  cours  de  droit  à  l'université,  quoiqu'il 
eut  préféré  la  théologie,  afin  d'être  chantre 
de  paroisse.  Lorsqu'il  eut  passé  ses  exa- 
mens, en  1808,  il  alla  occuper  une  place 
de  peu  d'importance  à  Naumbourg  ;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  ville; 
son  goût  passionné  pour  la  musique  le 
ramena  à  Leipsick;  il  s'y  fît  correcteur 
chez  Kiihnel,  Son  séjour  dans  cette  ville 
fut  marqué  par  ses  progrès  comme  orga- 
niste et  comme  compositeur.  Ses  études 
étant  achevées ,  il  accepta  l'offre  qui 
lui  fut  faite  d'une  place  de  directeur  de 
musique  à  Barmen  ,  en  Westphalie.  Dès 
ce  moment,  toutes  ses  vues  se  tournèrent 
versles  moyens  de  faciliter  l'enseignement, 
et  les  ouvrages  qu'il  publia  furent  particu- 
lièrement destinés  à  ses  élèves.  La  guerre 
de  1813  obligea  Glaeser  de  s'éloigner  de 
Barmen.  Il  fit  des  voyages  à  Berlin,  Weis- 
senfeld,  Naumbourg  et  Leipsick,  puis  s'en- 
rôla comme  volontaire  ,  et  passa  le  Rhin 
avec  les  armées  alliées.  Après  la  campagne, 
il  retourna  à  Barmen  et  reprit  ses  travaux. 
Il  établit  pi  us  tard  en  cette  ville  un  bureau 
d'abonnement  de  musique  et  un  commerce 
d'instrumens.  11  est  mort  à  Barmen,  le  16 
avril  1829,  des  suites  d'une  douloureuse  et 
longue  maladie  de  peau,  avant  d'avoir  at- 
teint sa  quarante -cinquième  année.  Au 
nombre  de  ses  productions  on  compte  : 
1°  Neue  praktische  Klavierschule ,  etc. 
(Nouvelle  école  pratique  du  clavier,  etc.), 
1»'«  partie,  Barmen  ,  1817.  La  deuxième 
partie  de  cette  méthode  de  piano  était  ter- 
minée, mais  non  publiée,  quand  Glaeser  a 
cessé  de  vivre.  ^"Karl  Glaeser' s  Lieder- 
buch  (Livre  de  chant  de  Glaeser,  etc.), 
Barmen  ,  1819.  Ce  recueil  était  destiné  à 
une  classe  d'enfans  que  l'auteur  faisait 
chanter  d'oreille,  avant  deleurenseigncr  la 


lecture  de  la  musique.  11  en  a  paru  une 
deuxième  édition  en  1822.  5°  Chants  pour 
les  poésies  de  Leith,  avec  accompagnement 
de  piano,  plusieurs  cahiers,  Barmen,  1821- 
1828.  4"  Exercices  de  lecture  de  musique 
en  17  grands  tableaux,  pour  les  écoles, 
Barmen  ,  1821.  5°  Schulgesangbuch 
(Ecole  de  chant  à  plusieurs  voix),  1''^  et 2^ 
partie  1821-1823.  La  deuxième  édition  de 
cette  méthode  a  paru  en  1827.  6°  Chants- 
chorals  et  poésies  de  Mohn  à  quatre  voix , 
à  l'usage  des  sociétés  de  chant ,  et  des 
chœurs  d'églises  ,  Essen ,  Bœdecker.  7° 
Dreysiiinmige  Chorale  (Chants-chorals  à 
3  voix) ,  à  l'usage  des  écoles  moyennes  , 
des  gymnases  et  des  paroisses  où  l'on 
chante  sans  orgue  ,  .Barmen  ,  1828. 
8°  Kurze  Anweizung  zum  Choralspiel 
(Instruction  courte  sur  l'art  d'accompagner 
les  mélodies  chorales,  etc.),  Essen,  Bœ- 
decker,  1824.  9°  Vereinfachter  zum 
Kurzgefasster  Unterricht  in  der  Théorie 
der  Tonselzkunst ,  mittelsi  eines  iniisi- 
kalisches  Compassés  (Méthode  brève  et 
simplifiée  de  la  théorie  de  la  musique,  au 
moyen  d'un  compas  musical),  ibid.  1828. 
On  a  aussi  de  Glaeser  des  sonates  ,  airs 
variés  et  autres  morceaux  pour  le  piauo , 
quelques  pièces  pour  la  guitare,  et  d'autres 
petites  compositions. 

GLAESER  (  FRANÇOIS  ) ,  directeur  de 
musique  au  théâtre  Kœnigstadt,  à  Berlin, 
maintenant  vivant ,  a  donné  à  ce  théâtre 
quelques  petits  opéras  ,  parmi  lesquels  on 
cite  :  1°  Die Brautschau  (les Fiançailles). 
2"  Des  Adler's  Horst  (L'Aire  de  l'ai- 
gle) ,  etc.  Ces  ouvrages  ont  eu  peu  de  suc- 
cès à  Berlin.  Le  dernier  a  été  représenté 
en  1833  ;  la  partition  réduite  pour  le  piano 
a  été  publiée  à  Berlin,  chez  Trautwein. 
On  a  aussi  de  Glaeser  quelques  petites 
compositions  pour  divers  instrumens  ,  des 
arrangemens  de  morceaux  de  différens 
maîtres,  et  des  romances  allemandes. 

GLANER  (  GASPARD  ) ,  compositeuralle- 
mand  du  seizième  siècle  ,  a  fait  imprimer 
des  motets  ou  Caniiones  sacrae  de  sa  com- 
position ,  Munich,  1578  et  1580,  et  des 
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chauls  sacres   et  profanes  à   4  et  5    voix  , 
Munich,  1574. 

GLARÉAN  (  HENBi  LORIT  ) ,  poète 
couronné,  philosophe,  matliématicien  et 
historien  ,  fut  un  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  activement  au  progrès  des 
sciences  et  des  arts  dans  le  seizième  siècle. 
Le  nom  de  Glaréan  lui  fut  donné  parce 
qu'il  naquit  dans  Je  canton  de  Claris,  en 
1488.  Son  savoir  était  universel,  et  dans 
tous  ses  travaux  il  a  porté  des  vues  profon- 
des qui  décèlent  l'homme  supérieur.  Ama- 
teur passionné  des  arts  ,  il  cultiva  surtout 
la  poésie  et  la  musique  avec  succès.  Ses 
vers  latins  étaient  admirés  de  son  temps. 
Ayant  été  appelé  à  Bàle  en  1515  pour  y 
enseigner  les  mathématiques  ,  il  y  occupa 
ensuite  une  chaire  de  philosophie,  puis, 
sur  la  recommandation  d'Erasme,  il  ob- 
tint, en  1521  ,  une  place  de  professeur  de 
belles-lettres  à  l'université  de  Paris.  Ses 
liaisons  en  cette  ville  avec  Jean  Lascaris 
et  Lefebvrc  d'Etaples  augmentèrent  son 
savoir  dans  les  langues  grecque  et  hébraï- 
que. Après  trois  années  de  professorat  à 
Paris ,  Glaréan  fut  rappelé  à  Bâle  et  y  re- 
prit sa  chaire  de  philosophie.  Des  troubles 
religieux  ayant  éclaté  en  cette  ville  vers 
1529,  Glaréan  n'y  voulut  point  prendre 
part ,  et  comme  il  arrive  presque  toujours 
en  pareille  circonstance,  sa  sagesse  lui  fil 
des  ennemis  dans  tous  les  partis.  Ami  du 
repos,  il  se  retira  alors  àFribourg  en  Bris- 
gau  ,  y  ouvrit  un  cours  d'histoire  de  litté- 
rature ,  et  y  attira  un  grand  nombre  d'é- 
lèves qui  devinrent  par  la  suite  dessavans 
distingués,  et  répandirent  le  goût  des  let- 
tres dans  toute  l'Allemagne.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  Glaréan  avait  eu  de  la  gaieté  j  mais 
les  injustices  dontil  fut  victime,  et  la  perte 
de  quelques  amis,  rendirent  son  humeur 
chagrine  lorsqu'il  fut  devenu  vieux.  Il  passa 
ses  d<irnières  années  dans  une  retraite  ab- 
solue, et  mourut  à  Fribourg ,  le  28  mai 
1563,  à  l'âge  de  75  ans.  Erasme,  ami  de 
Glaréan ,  Juste  Lipsc  ,  Vossius  ,  et  d'autres 
savanshommes,  lui  ont  accordé  des  éloges; 
le  premier,  particulièrement ,  a  loue  dans 


ses  lettres  les  mœurs  pures  et  l'étendue  des 
connaissances  de  son  ami.  Plus  tard,  il 
paraît  qu'il  y  eut  quelque  refroidissement 
dans  leur  liaison,  ce  qui  a  été  attribué  aux 
railleries  que  Glaréan  se  permettait  quel- 
quefois sur  le  système  de  prononciation  do 
la  langue  grecque  qu'Erasme  avait  essayé 
de  faire  adopter  ,  et  à  la  jalousie  que  ce 
dernier  aurait  eue  parce  que  le  savant  pro- 
fesseur de  Bâle  et  de  Fribourg  possédait 
des  connaissances  plus  profondes  que  les 
siennes  dans  l'histoire  et  dans  les  antiqui- 
tés. Quoiqu'il  en  soit,  il  est  remarquable 
que  Glaréan  fut  le  seul  de  ses  amis  qu'É- 
rasme oublia  dans  son  testament. 

Jean  Cochlée ,  ou  Dobnek  (  en  latin 
Cochlceus  )  fut  le  maître  de  musique  de 
Glaréan,  et  ne  lui  donna  pas  moins  une 
habileté  pratique  que  des  connaissances 
théoriques  dans  cet  art ,  car  on  sait  que 
Glaréan  obtint  de  l'empereur  Maximilien 
le  laurier  poétique  ,  en  1512  ,  pour  avoir 
chanté  devant  lui  une  pièce  de  vers  latins 
en  s'accompagnant  d'un  instrument,  h. 
l'égard  de  la  théorie  de  la  musique,  on  peut 
considérer  Glaréan  comme  un  des  auteurs 
qui  l'ont  exposée  avec  le  plus  de  clarté  et 
de  savoir  dans  le  seizième  siècle.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  a  publié  sur  cet  art  a 
pour  titre  :  Isagoge  in  musicen  Henrici 
Glareani  Helvetii  poet.  laur.  e  quibiis- 
dani  bonis  authoribus  latinis  eL  grœcis 
ad  studiosorum  utilitatem  multo  labore 
elaborata.  Ad  Falconem.  Coss.  urbis 
Aventicensis ,  petit  in-4°  de  20  feuillets 
non  chiffrés,  avec  les  signatures  ^2— £'5, 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date;  mais  l'ou- 
vrage a  été  vraisemblablement  publié  en 
1516 ,  car  l'épître  dédicatoire  de  Glaréan, 
qui  remplit  le  verso  du  premier  feuillet  a , 
poursouscription  :  Basileae,  anno  Chrisii 
MDXVI ,  ad  idus  martias.  Ce  petit  ou- 
vrage est  de  la  plus  grande  rareté.  A  la 
publication  du  catalogue  de  feu  Van  Hul- 
them ,  je  fus  étonné  de  trouver  dans  le 
deuxième  volume  (n"  9748)  le  même  o]>us- 
cule  indiqué  sous  ce  titre  :  Isagoge  in  mu- 
sicen  Henrici  olariani    Ilclvetii    Pai  . 
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laur.  ad  Falconem  coss.  urbis  Aventicen- 
sis ,  Basilise ,  1506 ,  pet.  \n-i°  ,  etc.  II  ne 
me  fut  pas  difficile  de  voir  que  Glariani , 
pour  Glareani ,  et  Pacf. laur., ipour Poel, 
laur.,  étaient  des  fautes  d'impression. 
Quant  à  la  date  de  1506,  elle  me  parais- 
sait évidemment  fausse ,  car  Glaréan  n'a 
été  poète  couronné  qu'en  1512.  Cepen- 
dant, pour  éclaircir  le  fait,  j'ai  écrit  à 
M.  Voisin,  bibliothécaire  de  l'université 
de  Gand,  et  laborieux  rédacteur  du  Cata- 
logue delà  nombreuse  bibliothèque  de  Van 
Hultliem  ;  il  a  eu  l'obligeance  de  confirmer 
mes  conjectures,  et  de  m'envoyer  le  titre 
véritable ,  tel  qu'il  est  ci-dessus,  avec  la 
description  du  volume.  Je  ne  fais  ces  re- 
marques qu'afîn  d'éviter  que  quelque  com- 
pilateur ne  copie  étourdiment  le  titre  du 
catalogue  Van  Hulthem,  en  s'appuyant 
de  son  autorité,  et  qu'une  nouvelle  erreur 
ne  s'accrédite  ainsi  dans  la  bibliographie 
de  la  musique ,  où  il  y  en  a  déjà  trop.  L'o- 
puscule de  Glaréan  est  divisé  en  dix  cha- 
pitres qui  n'ont  point  de  titres ,  et  qui 
traitent  de  la  solmisation,  des  muances  , 
des  intervalles,  delà  constitution  des  tons 
ou  modes,  et  de  leur  usage.  L'ouvrage  est 
terminé  par  un  éloge  de  la  musique  en 
vers. 

Trente  et  un  ans  s'écoulèrent  entre  l'épo- 
que de  la  publication  de  ce  premier  ouvrage 
et  celle  d'un  deuxième  traité  de  musique 
beaucoup  plus  important;  celui-ci  a  pour 
titre  :  Glareani  Dodecachordon .  A  la  der- 
nière page  ,  au-dessous  de  Y  errata ,  on  lit: 
Basileae  par  Henrichuni  Pétri  mense 
septemhri  anno  post  J^irginis  partwn 
MDXLVII,  in-fol.  de  450  pages,  avec 
9  feuillets  d'épître  dédicatoire  et  S!index 
non  cbiiFrés ,  et  trois  pages  à'errata  à  la 
fin.  L'objet  de  Glaréan  est  de  démontrer  , 
dans  ce  livre  savant  et  bien  écrit ,  que  les 
tons  du  plain-chant,  qui  servaient  de  base 
à  toute  la  musique  de  son  temps,  ne  sont 
pas  au  nombre  de  liait ,  comme  le  préten- 
dant la  plupart  des  auteursqui  ont  traité  de 
la  tonalité  du  plain-chant,  mais  au  nombre 
de  douze  qui  correspondent  à  ciiacun  des 
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modes  de  l'ancienne  musique  grecque. 
Déjà  dans  le  septième  siècle  ,  une  discus- 
sion avait  été  agitée  à  ce  sujet ,  et  l'on  avait 
même  voulu  porter  les  tons  du  chant  ec- 
clésiastique jusqu'à  quatorze.  Les  partisans 
de  ce  système  disaient  :  «  Les  sons  de  la 
(t  musique  se  représentent  par  les  sept  let- 
n  très  A,B,C,D,E,F,G{  qui  corres- 
<t  pondent  aux  notes  la ,  si ,  ut ,  re,  mi , 
ufa  ,  sol)  ;  or  chacune  de  ces  lettres  peut 
it  être  la  première  d'une  échelle  musicale, 
«I  d'où  il  suit  qu'une  nouvelle  suite  de 
((  lettres  est  engendrée  et  représentée,  dans 
(c  des  sons  pi  us  élevés  par  a ,  h ,  c ,  d ,  e , 
uf,  g'.Or,  les  mélodies  sont  de  deux  sortes, 
(C  savoir  ,  celles  qui  ont  leur  note  fonda- 
<c  mentale  à  la  quatrième  note  du  ton,  et 
(t  celles  qui  ont  cette  note  à  la  tonique, 
n  en  sorte  qu'on  doit  compter  qu'il  y  a 
«t  quatorze  modes  ou  tons  ;  mais  attendu 
<t  que  la  lettre  B  n'a  pas  de  quinte  juste, 
<i  ce  nombre  doit  être  réduit  à  douze.  » 
On  prétend  que  le  sujet  de  la  discussion 
entre  les  partisans  de  huit  modes  et  ceux 
de  douze  fut  soumis  à  Cbarlemagne ,  et 
qu'après  avoir  écouté  tous  les  argumens , 
ce  prince  décida  que  huit  tons  étaient  suf 
fisans  (  octo  modi  videntur  siifflcere  )  ' . 
L'ouvrage  de  Glaréan  est  divisé  en  trois  li- 
vres. Le  premier  traite  du  plain-chant, 
selon  les  principes  établis  dans  la  plupart 
des  livres  de  cet  espèce.  L'auteur  y  a  re- 
fondu dans  les  premiers  chapitres  la  plus 
grande  partie  de  son  petit  traité  de  musi- 
que publié  en  1516.  II  y  expose  la  doctrine 
des  huit  tons  usités  du  plain-chant,  mais 
avec  des  considérations  importantes  qui 
rendent  cette  première  partie  du  livre  fort 
instructive.  Dans  le  second  livre ,  il  éta- 
blit sa  doctrine  des  douze  modes.  Quoique 
cette  partie  de  l'ouvrage  ait  été  souvent 
attaquée  et  par  les  contemporains  et  par 
les  successeurs  de  Glaréan  ,  on  ne  peut  nier 
qu'il  démontre  bien  l'identité  de  ces  modes 
et  de  ceux  de  l'ancienne  musique  grecque, 

ï  Oji  ppiit  voir  ce  qui  concerne  la  constitution  de  \a 
lonalile  du  plain-chant  en  liuit  Ion»  dans  le  Résumé  his- 
torii/iie  lie  l'iiislciie  du  la  iHiuii/iic  ,  p.  en. 
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et  qu'il  fait  voir  la  nécessité  de  ses  modes 
additionnels  pour  expliquer  les  formes  de 
certaines  mélodies  du  plain-cliant  qu'on  a 
l'habitude  de  considérer  comme  des  pièces 
de  fons  irrcguliers.  Le  troisième  livre  du 
Dodecachordon  est  consacré  à  l'applica- 
tion de  la  doctrine  des  douze  modes  à  la 
musique  harmonique  et  mesurée.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  est  du  plus  haut  inté- 
rêt ,  à  cause  des  nombreux  exemples  de 
musique  à  plusieurs  parties  puisés  par  Gla- 
réan  dans  les  œuvres  des  compositeurs  des 
quinzième  et  seizième  siècles ,  entre  autres 
d'Ockegliem ,  de  Hobrecht  ,  de  Josquin 
Deprès  ,  etc.  Ce  recueil  est  d'autant  plus 
précieux  sous  ce  rapport,  que  les  ouvrages 
de  ces  maîtres  sont  d'une  rareté  excessive, 
et  qu'il  est  surtout  difficile  d'en  trouver  les 
différentes  parties  réunies.  Au  résumé, 
le  livre  de  Glaréan  est  de  grande  valeur 
pour  l'histoire  de  la  musique  ;  il  offre  la 
preuve  la  plus  complète  da  profond  savoir 
de  Giaréan  dans  cet  art.  Tout  y  est  traité 
avec  ordre,  méthode,  et  l'esprit  d'analyse 
y  brille  à  un  haut  degré.  Un  abrégé  de  cet 
excellent  ouvrage  a  été  fait  par  Jean  Li- 
tavicus  Wonegger,  et  a  paru  sous  ce  titre  : 
Miisicœ  epilome  ex  Glareani  Docleca- 
chorclo.  Ce  volume ,  composé  de  150  pages 
chiffj'ées  petit  in-8° ,  et  de  quatre  feuillets 
d'épitre  dédicaloire  ,  non  chiffrés  ,  est  ter- 
miné par  cette  souscription  :  Basiliae  per 
Henricum  Pétri,  mente  (sic)  marlio , 
anno  mdlvh-  L'épîlredédiealoire  est  datée 
de  Fribourg  en  Brisgau  1556.  Une  autre 
édition  de  ce  petit  ouvrage  a  été  publiée 
deux  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1559  ; 
relle-là  a  pour  titre  :  Musicœ  epitoine  ex 
Glareajïi  Doclecachordo  und  ciim  qidn- 
que  vociini  melodus  super  ejusdem  Gla- 
reani Panegyrico  de  helveticarum  XIIL 
iirbium  laiidibus ,  par  Manfredum  Bar- 
haricuni  Coregienseni.  Le  format  et  le 
nombre  des  pages  chiffrées  du  traité  de 
musique  sont  semblables  à  l'édition  pré- 
cédente, mais  l'épître  dédicatoire,  datée 
de  Fribourg  1559,  a  cinq  pages,  et  la 
souscription  est  au  dernier  feuillet  conçue 


en  ces  termes  :  Basileœ  ex  officina  Hie- 
ronjmi  Curionis ,  impensis  Henrici  Pé- 
tri, anno  UBLix ,  mense  martio.  Quoi- 
qu'on puisse  croire  que  cette  deuxième 
édition  n'est  que  la  précédente  renouvelée 
par  un  titre  et  une  épître  dédicatoire,  elle 
est  pourtant  réelle,  car  au  titre  courant 
de  la  page  19  de  l'édition  de  1557  ,  il  y 
a  cmpendiiim ,  et  à  la  même  page  ,  édition 
de  1559,  on  lit  compendium.  A  l'égard 
du  panégyrique  des  villes  fédérées  de  la 
Suisse  par  Glaréan,  mis  en  musique  à  cinq 
voix ,  par  Manfred  Barbarin  ,  et  qui  est 
composé  de  102  pages  petit  in-S"  ,  ajou- 
tées à  l'ouvrage  de  ^yonegge^,  ce  n'est  que 
la  reproduction  d'une  édition  de  cet  œuvre 
publiée  à  Bâleenl558  chez  Henri  Pierre, 
et  intitulée  :  Quinque  vocibus  cantiones 
eleganiissimœ  ingratianiet  tandem  ire- 
decim  urbium  Helvetlœ.  L'abrégé  du  Do- 
décacorde ,  par  Wonegger,  est  divisé  en 
deux  parties  ;  la  première ,  qui  contient 
seize  chapitres ,  est  relative  aux  principes 
de  la  musique  plaine  {planus-cantus) ,  et 
à  la  constitution  des  tons:  c'est  un  résumé 
bien  fait  des  deux  premiers  livres.  Wo- 
negger dit  avec  raison  ,  dans  son  épître, 
qu'il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  éta- 
blir le  système  de  Glaréan  pour  la  division 
des  douze  modes.  La  deuxième  partie,  di- 
visée en  douze  chapitres  ,  est  un  abrégé  du 
troisième  livre  sur  le  chant  mesuré. 

Draudius  et  YAlhenœ  Raujncœ  citent 
un  livre  de  Glaréan  intitulé,  selon  le  pre- 
mier :  De  musLces  divisione  ac  defmitione, 
Bâle  ,  1549  ,  in-fol. ,  et  suivant  l'autre: 
De  Arle  niusicd.  Wallher,  qui  suit  en 
cela  Draudius  ,  dans  son  Lexique  de  mu- 
sique ,  conjecture  que  cet  ouvrage  doit  être 
une  réimpression  de  celui  de  1516.  For- 
kel ,  Gerber  ,  Lichtenthal ,  et  tous  les  co- 
pistes, ont  répété  cette  erreur.  Le  fait  est 
que  cet  ouvrage  n'existe  pas,  et  que  le  titre 
De  niusices  divisione  ac  definilione  n'est 
que  celui  du  premier  cha[)itrc  du  Dodéca- 
corde  ;  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que 
Draudius  a  cité  le  livre  d'après  un  exem- 
plaire dont  le  frontispice  manquait,  cl  que, 
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par  une  faute  d'impression,  on  aura  mis 
dans  son  catalogue  1549  pour  1547.  Gla- 
réan  avait  préparé  une  excellente  édition 
des  œuvres  de  Boèce  ;  elle  n'a  paru  que  sept 
ans  après  sa  mort ,  par  les  soins  de  Mar- 
tianus  Rota,  sous  ce  titre  :  Anilii  Manilii 
Severini  Boethi ,  philosophornm  et  theo- 
logonnn  prlncipis  opéra  omnia  ,  Basi- 
leœ ,  ex  qfficlna  Henrici  Petrina ,  1570, 
in-fol.  de  1546  pages  chiffrées  ,  et  de 
22  feuillets  d'épîtres,  préfaces  et  tables. 
On  a  joint  à  cette  édition  les  commentaires 
de  Jean  Marmelius  et  de  Rodolphe  Agri- 
cola  sur  le  traité  des  consolations  de  la  phi  • 
]osophie,et  ceux  de  Gilbert  Porreta  sur  celni 
delà  Trinité.  Glaréann'a  point  fait  de  com- 
mentaires ni  de  notes  sur  les  cinq  livres 
du  traité  de  musique  de  Boèce;  mais  en 
plusieurs  endroits  ,  il  a  ajouté  des  figures 
pour  rinlelligence  du  texte,  et  il  a  corrigé 
avec  soin  ce  texte  ,  le  donnant  tel  qu'il  est 
dans  les  meilleurs  manuscrits  ,  et  mettant 
à  la  marge  ses  corrections.  Il  est  à  regret- 
ter que  des  fautes  assez  considérables  se 
soient  glissées  dans  l'impression,  et  ne 
soient  point  réparées  par  une  table  à' errata. 
Je  les  ai  toutes  corrigées  dans  mon  exem- 
plaire pour  une  édition  da  traité  de  musi- 
que de  Boèce  queje  me  proposais  de  donner 
avec  une  traduction  française. 

GLASER  (  JEAN-ADAM ) ,  né  en  Allema- 
gne dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  ,  était  étudiant  en  philosophie  à 
Schauenstein,  lorsqu'il  y  soutint  une  thèse 
sur  les  instrumens  de  musique  dont  il  est 
parlé  dans  les  psaumes  4  et  5.  Cette  thèse 
fut  ensuite  imprimée  sous  ce  titre  :  Exer- 
citalio  philologica  de  inslrumentis  He- 
brœoruni  muslcis  ex  psalni.  4  et  S , 
Leipsick  ,  1686,  in-4°  de  2  feuilles  et  de- 
mie. Ugolini  a  inséré  la  dissertation  de 
Glaser  dans  son  Trésor  de  l'antiquité  sa- 
crée, t.  32  ,  p.  157. 

GL  AUCUS  ,  philosophe  né  à  Rhége  (au- 
jourd'hui Regglo,  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs)  ,  a  écrit,  selon  Plutarque  ,  un  Traité 
historique  des  poètes  et  des  musiciens  de 
l'antiquité ,  tjucd'aulrcs  écrivains  ont  attri- 


bué à  loraleur  Antiphon.  Diogène  Laërce 
dit  que  Glaucus  était  contemporain  de 
Démocrite  le  philosophe  ,  et  qu'il  avait  eu 
pour  maître  un  pythagoricien. 

GLEICHEN  (  ANDRE  ) ,  directeur  de  mu- 
sique au  gymnase  de  Géra  ,  naquit  à  Er- 
furt  le  4  février  1625.  En  1648  il  entra  en 
fonctions  à  Géra  j  il  les  remplit  pendant 
45  ans  et  mourut  le  23  février  1693.  Plu- 
sieurs éloges  funèbres  furent  prononcés  sur 
sa  tombe  par  les  professeurs  de  Géra,  et  le 
recteur  du  gymnase  de  cette  ville,  Kœber, 
fit  imprimer  à  cette  occasion  une  disserta- 
tion intitulée  :  De  niusicœ  quihusdam 
admirandis  ,  Gerce ,  1695,  in-4''.  Le  doc- 
teur Jean-André  Gleichen ,  fils  du  direc- 
teur de  musique ,  rassembla  les  oraisons 
funèbres  qui  avaient  été  faites  pour  son 
père  ,  et  les  publia  avec  la  dissertation  de 
Kœber,  à  Dresde,  en  1714.  On  trouve 
dans  ce  recueil  le  portrait  d'André  Glei- 
chen .  On  a  de  ce  musicien  deux  petits  traités 
de  musique  ,  à  l'usage  des  élèves  du  gym- 
nase de  Géra  ;  le  premier  a  pour  titre  : 
Compendium  musicum  instrumentale  , 
Leipsick,  1651 ,  in-8",  réimprimé  en  1653, 
2  feuilles  et  demie.  Le  deuxième  est  inti- 
tulé :  Compendium  musicum  vocale, 
léna  ,  1657  ,  in-8°. 

GLEICHM  ANN  (jean-georges),  bourg- 
mestre et  organiste  à  llmenau  dans  la  Thu- 
ringe,  naquit  à  Stellzen,  près  d'Eisfeld  , 
le  22  décembre  1685.  Après  avoir  reçu  des 
leçons  d'orgue  et  de  clavecin  de  Zahn  ,  or- 
ganiste de  Hildbourg  ,  il  fut  lui-même 
nommé  organiste  à  Schalckau  ,  près  de 
Cobourg,  en  1706,  puis  il  fut  appelée 
llmenau  en  1717.  En  1744,  on  le  choisit 
pour  êtie  bourgmestre  de  ce  lieu.  Après 
cette  époque,  on  n'a  plusderenseignemens 
sur  lui.  Gleichmann  inventa  à  l'âge  de 
24  ans  (en  1709)  un  clavecin-viole  qui  a 
été  imité  par  un  de  ses  parens ,  nommé 
Reisch,  en  1758.  Plus  tarcj ,  il  fit  aussi 
un  clavecin-luth,  monté  de  cordes  de  boyau 
qui  étaient  pincées  par  des  crochets.  C'est 
ce  dernier  instrument  que  BL  Dietz  a  re- 
nouvelé depuis  lors  par  un  mécanisme  tout 
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nouveau  ,  sous  le  nom  de  claviharpe ,  et 
en  substituant  aux  cordes  de  boyau  des 
cordes  métalliques  filées  de  cannetille. 

GLEICHMANN  (  jean-andre)  ,  direc- 
teur de  musique  à  la  cour  du  duc  de  Hild- 
bourgliausen  ,  est  né  à  Bockstadt ,  lel3  fé- 
vrier 1775.  Dans  sa  jeunesse,  ses  études 
ne  se  sont  pas  bornées  à  la  musique  ;  il  a 
reçu  aussi  une  bonne  éducation  littéraire 
et  scientifique.  On  connaît  peu  de  compo- 
sitions de  cet  artiste  j  celles  qu'on  peut 
citer  sont  :  !«  Verhesserte  Mélodie  der 
Einsetzungsworte  der  heiligen  Abend- 
mahlen  (Mélodies  corrigées  des  paroles  de 
consécration  de  la  sainte  Cène),  avec  ac- 
compagnement d'orgue,  Hildbourg  et 
Brunswick.  Cet  ouvrage  est  estimé  en  Al- 
lemagne. 2°  Deux  recueils  de  Lieder,  avec 
ace.  de  piano  ;  5°  Pot-pourri  pour  piano  et 
clarinette  ou  violon  ,  Hildbourg.  C'est 
particulièrement  comme  critique  que 
M.  Gleichmann  occupe  une  place  distin- 
guée parmi  ses  compatriotes,  La  plupart 
de  ses  articles  en  ce  genre  ont  paru  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick.  Les  princi- 
pales sont  :  1°  Recherches  sur  la  théorie 
du  troisième  son  (au  grave),  ann.  1805, 
pag.  277;  2°  Sur  la  manière  et  la  mode 
dans  la  musique  pratique,  particulièrement 
dans  l'exécution  sur  le  violon  ,  ann.  1814, 
p.  173;  3"  Sur  l'invention  de  VAeoline  ou. 
de  VAeolodicon,  1820,  p.  505;  4«  Exposé 
de  quelques  principes  posés  par  les  anciens 
Grecs  dans  la  musique,  1822,  p.  193; 
5"  Observations  sur  la  musique  considérée 
comme  science,  1828,  p.  729;  6»  Du 
mérite  delà  musique  d'église,  1831,  p.  837. 
Plusieurs  articles  du  même  auteur  ont  été 
publiés  dans  la  Cœcilia  ;  le  plus  considé- 
rable consiste  dans  des  Observations  sur 
la  prétendue  influence  du  climat  sur  la 
voix  humaine  (t.  12  ,  p.  169). 

GLEISSNER  (  François  ) ,  né  à  Neustad  t 
en  1760,  était  vers  1800  musicien  de  la 
chapelle  de  l'électeur  de  Bavière.  Il  fut 
envoyé  fort  jeune  au  séminaire  de  Amberg, 
et  y  montra  de  rares  dispositions  pour  la 
poésie  et  pour  la  musjque.  Doué  d'une  belle 
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voix,  il  chantait  au  chœur;  plus  tard  il  y 
joua  la  partie  de  contrebasse.  Il  n'était 
âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'il  écrivit,  en 
1778,  un  requiem  pour  la  mort  du  prince 
électoral  Maximilien-Josejih  de  Bavière. 
Quelques  années  après,  il  se  rendit  à  Mu- 
nich pour  y  achever  ses  études  de  philo- 
sophie. Il  y  compléta  ses  connaissances 
dans  la  musique.  Cet  artiste  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  et  par  ses  compo- 
sitions, et  par  l'invention  de  la  gravure  de 
la  musique  sur  pierre  ,  dont  il  dut  l'idée 
aux  recherches  et  aux  procédés  de  Senefel- 
der  pour  la  lithographie.  Les  plus  grandes 
difficultés  qu'il  rencontra  pour  l'emploi  de 
ses  procédés  consistaient  dans  la  forme  et 
dans  les  fonctions  de  la  presse;  ces  difficultés 
furent  levées  par  l'éditeur  de  musique  Pal- 
ier, de  Munich  ,  avec  qui  Gleissner  s'as- 
socia. Le  premier  ouvrage  imprimé  parce 
procédé  fut  un  recueil  de  six  chansons  avec 
accompagnement  de  piano,  composé  par 
ce  dernier;  il  parut  à  Munich,  chez  Fal- 
ter  en  1798.  En  1799,  Gleissner  suivit 
M.  Andréa  Offenbach  et  y  fonda  un  grand 
établissement  d'imprimerie  lithographique 
pour  le  compte  de  cet  éditeur;  on  sait  que 
cet  établissement  est  devenu  par  la  suite  un 
des  plus  florissans  de  l'Europe.  Plus  tard, 
Gleissner  fit  aussi  des  voyages  à  Vienne , 
dans  le  but  de  propager  son  invention  de 
la  lithographie  de  la  musique.  De  retour 
à  Munich  ,  il  y  fut  nommé  membre  de  la 
commission  royale  pour  la  répartition  des 
contributions  directes  ,  et  inspecteur  de 
l'imprimerie.  Il  occupait  encore  ces  em- 
plois en  1815  ;  le  Lexique  de  musique  de 
M.  Schilling,  qui  ne  contient  pas  même 
ces  détails  biographiques  sur  Gleissner,  ne 
fournit  aucuns  renseignemens  après  cette 
époque.  Les  compositions  de  Gleissner  sont 
estimées  en  Allemagne ,  mais  ne  sont  pas 
connues  en  France.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages on  compte  :  1"  Symphonies  faciles, 
œuvre  1"'',  n°l  ,  2  ,  3  ,  Offenbach,  André  ; 
2°  idem  pour  2  violons  ,  alto  ,  basse ,  deux 
hautbois  et  2  cors,  op.  15,  Vienne,  Ilass- 
linger;  5"  Six  pièces  pour  flûte,  3   clari- 
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nettes,  2  cors  et  basson  ,  OfFenbacli ,  An- 
fli'é;  4"  Trois  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  basse  ,  op.  13,  Vienne ,  Hassling-er; 
5°  Quatuors  pour  flûte  ,  violon ,  alto  et 
basse  ,  op.  58  ,  Leipsick  j  6°  Six  duos  pour 
2  flûtes,  op.  12,  Vienne,  Hasslinger  ; 
7"  Des  variations  pour  flûte  ;  8"  Des  duos 
faciles  pour  2  cors  ou  2  trompettes,  Mu- 
nich ,  Falterj  9°  Deux  œuvres  de  sonates 
pour  piano  et  violon  ,  Vienne  ,  Hasslinger  5 
1 0°  Plusieurs  recueils  de  petites  pièces  pour 
le  piano,  ibid.  •  11°  Des  menuets,  des 
allemandes  et  des  valses,  Vienne,  Munich; 
12"  Six  messes  brèves  et  olTertoires  à  qua- 
tre voix ,  orchestre  et  orgue  ,  op.  2,  Augs- 
bourg  ,  Lotter  ;  13°  Der  Pachtbrief  (  Le 
bail  ) ,  petit  opéra ,  gravé  en  extraits  pour 
le  piano;  14°  Quelques  ballets  héroïques 
représentées  à  Munich  ,  parmi  lesquels  on 
remarque  Paul  et  Virginie  ;  15°  Agnes 
Bernauerin ,  mélodrame  quia  obtenu  un 
brillant  succès  à  Munich;  16°  Lazare  , 
oratorio  ,  exécuté  à  Munich  en  1795. 

GLE1TSMANN(P4DL)  ,  maître  de  cha- 
pelle et  valet  de  chambre  du  comte  de 
Schwarzbourg,  à  Arnstadt,  naquit  à  Weis- 
senfels  ,  où  son  père  était  musicien  de  la 
ville.  Le  maitre  de  concert  Jean  Baehr  lui 
enseigna  la  composition. Gleitsmann obtint 
sa  nomination  de  maître  de  chapelle  en 
1690,  et  mourut  le  11  novembre  1710. 
On  a  imprimé  de  ce  musicien:  Concentus 
harmonicus ,  oder  20  SlïickefUr  2  Vio- 
linenund  Cont. ,  Nuremberg,  1703. 

GLEITSMANN  (.  .  .  .  ),  luthiste  et 
compositeur,  vraisemblablement  fils  du 
précédent ,  naquit  à  Arnstadt ,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  En  1716  il  étudiait 
le  droit  à  Leipsick;  il  alla  ensuite  à  Prague 
pour  y  perfectionner  son  talent  dans  la  mu- 
siqueet  futplacé  comme  musicien  de  cham- 
bre au  service  du  prince  de  Wiïrzbourg.  Il 
y  avait  autrefois  chez  Breitkopf  12  partita 
à  Liuto  solo,  et  im  trio  pour  luth,  violon 
et  basse ,  en  manuscrit ,  de  la  composition 
de  Gleilsmann. 

GLETTINGER  (jean),  organiste  de 
l'cKli-e  Sainte-Elisabeth  ,  àBreslau,  na- 


quit en  cette  ville,  le  20  août  1661.  Son 
père,  qui  était  musicien  à  Sainte-3Iarie- 
Madeleine,  lui  enseigna  à  jouer  du  clave- 
cin ,  du  violon,  de  la  basse  de  viole,  delà 
harpe  et  de  plusieurs  instrumens  à  vent. 
En  1684  il  voyagea  dans  la  Pologne  prus- 
sienne, dans  le  Brandebourg  ,  dans  la  Po- 
méranie  ,  puis  il  s'établit  à  Dantzig  en 
1685  comme  musicien  du  conseil.  De  retour 
àBreslau,  il  fut  nommé  organiste  à  Sainte- 
Elisabeth  ,  et  occupa  cette  place  jusqu'à 
sa  mort,  en  1739.  Jepossède  en  manuscrit 
dix  fantaisies  pour  l'orgue,  à  2  claviers  et 
pédale  ,  composées  par  cet  artiste. 

G  LETTLE  (  melchior  ) ,  maître  de  cha- 
pelle delà  cathédrale  d'Augsbourg ,  naquit 
à  Bremgarten  ,  en  Suisse,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  im- 
primé de  ce  maître  :  1°  E xpeditionis  ma- 
sicœ  classis  I.  Motetice  sacrœ  concer- 
tatœ  36  ;  18  vocales  tanlum  ahsque 
inslrumentis  ;  1 8  vocales  ac  insirumenlis 
sinud'  potissimuni  2 ,  3  ,  4 ,  5 ,  cum. 
nonnullis  6  ,  duabiis  7 ,  et  iina  8  voc. 
Opus  1 ,  August.  ,  1667  ,  in-4°.  2°  Ejus- 
dem  classis  II.  Missœ  5  voc.  concert, 
necessarium ,  et  5  instrwn.  concert,  ad 
libitum,  cum  capella  5  vocwn,  ibid.; 
1667;  3°  Ejusdem  classis  III.  Psalmi 
brèves,  hreviores  ,  brevissimi ,  5  voc. 
concert,  necess.  et  5  instr.  concert,  ad 
libit. ,  ibid.,  1667;  4°  Ejusdem  clas- 
sis IK.  Missœ concertatœ  5  vocibus  conc. 
necess.  5  insirwn.  concert,  ad  libit.  , 
5  ripienis  seu  pleno  choro  ,•  addita  una 
ab  8  vocib.  et  7  instr.,  op.  III,  ibid., 
1670 ,  in-4°  ;  5°  Ejusdem  classis  V. 
Motettœ  36  a  voce  sola  et  2  violinis  , 
cum  aliis  quoque  instr. ,  ibid.  ,  1667  ; 
6°  Musica  generalis  lalino-germanica, 
oder  neiielateinische  und  teutsche  welt- 
liche  Mus.  conc.  vo/i  1,2,  3 ,  4,5  6"^/^- 
men,  theils  mit  1  Violinen  ad  libit., 
samt  2  Sonaten  und  36  Trompeter- 
Stïicklein ,  avf  2  Trompeten-Marinen , 
ibid. ,  1674  ,  in-4°  ;  7°  Musicœ  generalis 
latino-germanicœ  classis  II ,  oder  neue 
latcinisch  und  leutscJien  weltlicher  mu- 
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slkalischer  Concerten ,  anderer  Theil , 
von  2  iind  3  Stlmmeii ,  ohne  Instrum.  , 
Opiis  V m . poslhumiim II ,  ibid.,  1684; 
8"  Psalmi  18  omnibus  toiius  nnni  doriii- 
nicis  acfostis  ad  vesperas  concinnendi , 
3  voc,  ibid.,  1685. 

GLIRO  (  JEAN-FKANçois  )  ,  oompositcur 
cIq  16™«  siècle,  né  àBari,  dont  on  trouve 
quelques  compositions  dans  \ePrimo  lihro 
a  due  vocL  didiversi  ciutori  di  Bari ,  pu- 
blié à  Venise  en  1585  par  De  Antiquis. 

GLISS  (  JEAN  ) ,  bon  facteur  d'orgues  à 
Nuremberg ,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a  construit  dans  l'é- 
glise luthérienne  de  cette  ville,  en  1757 
et  1738,  un  orgue  de  31  registres  avec  deux 
claviers  et  pédale. 

GLOEGGL  (  FRANÇOIS-XAVIER  ) ,  maître 
de  chapelle  de  l'église  cathédrale  de  Linz, 
naquit  en  cette  ville  le  21  février  1764. 
Bénédict  Eraus  fut  son  maître  de  chant; 
il  apprit  le  violon  sous  la  direction  de  Freu- 
denthaler  et  d'Antoine  Hoffmann,  et  le 
trombone  chez  Messerer  à  Vienne.  Il  n'é- 
tait âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  directeur  de  musique  au  théâtre  de 
Linz;  quelques  années  après  il  ouvrit  une 
école  publique  de  musique  en  cette  ville. 
Sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  lui  fut  accordée  en  1790.  Par- 
venu à  l'âge  de  soixante-huit  ans  ,  Glœggl 
a  célébré  en  1832  son  jubilé  de  50  ans 
comme  directeur  de  musique.  On  a  de  cet 
artiste  un  traité  élémentaire  de  musique 
intitulé  :  Allgemeine  Anfangsgriinde  der 
Tonkunst ,  Offenbach,  André  (sans  date), 
in-S"  ,  et  un  petit  traité  d'harmonie  et  de 
modulation  publié  sous  ce  titre  :  Erklœ- 
rung  des  musikalischen  Hauplzirkels , 
Linz,  1810. 

GLOESCH  (charles-gdillaume)  ,  fils 
de  Pierre  Glœsch  ,  hautboïste  de  la  musi- 
que de  chambre  du  roi  de  Prusse,  naquit 
à  Berlin  en  1732,  et  apprit,  sous  la  direc- 
tion de  son  père  ,  à  jouer  de  la  flûte  et  du 
clavecin .  Vers  1765  il  fut  attaché  au  prince 
Ferdinand  de  Prusse  comme  musicien  de 
la  chambre  et  comme  maître  de  clavecin 
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de  la  princesse.  Il  est  mort  à  Berlin  le 
21  octobre  1809,  à  l'âge  de  77  ans.  Cet 
artiste  a  composé  la  musique  de  deux  pe- 
tits opéras  :  \'^  La  Fête  des  Vertus  et  des 
Grâces,  en  1773  ;  2°  Der  Brader  G rau- 
rok  und  die  Pilgerin  (  le  moine  gris  et  la 
pèlerine  )  ;  ce  dernier  a  été  publié  en  extrait 
pour  le  piano  chez  Rellstab,  à  Berlin.  Les 
œuvres  de  musique  instrumentale  compo- 
sées par  Glœsch  sont  :  1°  Marche  variée 
pour  plusieurs  instrumens,  Berlin,  1779, 
2°  Six  trios  pour  flûte ,  violon  et  basse, 
op.  1 ,  ihid,  ,1779;  3"  Trois  concertos  pour 
flûte  ,  op.  2  ;  4°  Six  sonatines  pour  clave- 
cin ,  op.  3,  1780;  5°  Vaudeville  de  Fi- 
garo \av\é  pour  clavecin,  Amsterdam. 

GLOGGNER  (gothard)  ,  né  le  7  sep- 
tembre 1765  à  Kreut ,  en  Bavière,  reçut 
son  instruction  littéraire  et  musicale  chez 
les  Bénédictins  de  Tcgernsée,  entra  dans 
cet  ordre  en  1781 ,  et  fut  ordonné  prêtre 
le  18  octobre  1789.  L'abbé  du  monastère 
ayant  remarqué  les  heureuses  dispositions 
de  Gloggner  pour  la  musique,  lui  fit  don- 
ner des  leçons  de  composition  par  Michl , 
maître  de  chapelle  du  prince  électoral  de 
Bavière;  ses  progrès  furent  rapides.  Glogg- 
ner a  écrit  pour  son  couvent  plusieurs 
messes  et  cantates  d'église  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  style  facileet  agréable. 
Après  la  suppression  du  monastère  de  Te- 
gernsée ,  il  s'est  occupé  de  l'instruction  de 
la  jeunesse  de  ce  lieu.  11  vivait  encore  en 
1817. 

GLOVATZ  (  HENRI  ),  facteur  d'orgues 
allemand  du  seizième  siècle,  vivait  à  Ros- 
tock  vers  1590.  11  y  construisit  en  1593 
un  orgue  de  39  jeux  ,  dont  on  trouve  la 
description  dans  les  Sjntagm.  mus.  de 
Prœtorius ,  t.  2  ,  p.  64. 

GLUCK  (jean),  diacre  à  Marksvi'ser- 
zenbach  sur  la  Saale ,  naquit  à  Plauen  dans 
la  première  moitié  du  dix -septième  siècle. 
Ce  musicien  a  écrit  sept  morceaux  dans  le 
style  madrigalesqoe  ,  surlessept  dernières 
paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ;  l'ou- 
vrage a  pour  titre  :  Heptalogus  Chrisli 
musicus ,  musicae  ecclesiaslicae  prodro' 
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nws,  odermusikalische  Betrachluug  den 
1  Worle  Christi  am  Crentz  gesprœchen, 
als  ein  vertrabeiner geistlichen  Kirchen- 
mitsik  ,  Leipsick,  1660.  La  même  idée  a 
servi  de  thème  à  J.  Haydn  ,  plus  d'un  siè- 
cle après  ,  pour  un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages. 

GLUCK  (CHRISTOPHE) ,  compositeur  su- 
blime ,  partage  avec  plusieurs  grands 
hommes  la  singulière  destinée  d'avoir  il- 
lustré le  cours  d'une  vie  dont  les  plus 
minutieuses  recherclics  n'ont  pu  faire  dé- 
couvrir le  commencement.  Parmi  les  bio- 
graphes de  ce  grand  artiste  ,  les  uns  ont 
placé  sa  naissance  en  1712,  d'autres  en 
1714,  et  même  en  1717.  L'opinion  la  plus 
probable  est  qu'il  reçut  le  jour  le  14  fé- 
vrier 1712,  dans  le  Palatinat ,  d'une  fa- 
mille obscure  et  pauvre.  Son  père  ,  dont 
on  ignore  la  profession  ,  étant  allé  se  fixer 
en  Bohême  ,  y  nionrut  bientôt  après  , 
laissant  son  fils  ,  encore  en  bas  âge,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  On  conçoit 
que ,  dans  une  condition  semblable ,  son 
éducation  dût  être  fort  négligée;  mais  la 
nature  l'avait  doué  d'une  âme  forte,  et  d'un 
instinct  naturel  pour  la  musique ,  qui  le 
conduisirent  insensiblement  à  la  plus 
haute  renommée. 

Le  goût  naturel  des  Allemands,  et  par- 
ticulièrement des  habitans  de  la  Bohême, 
pour  l'harmonie,  et  l'éducation  musicale 
qu'ils  reçoivent  dans  les  écoles  de  village , 
développent  en  eux  le  sentiment  de  la  mu- 
sique à  plusieurs  parties  ,  et  les  rendent 
propres  au  jeu  d'un  grand  nombre  d'instru- 
mens.  Hommes,  femmes,  enfans,  tout  le 
monde  y  est  initié  dans  la  pratique  d'un 
art  qui  fait  le  charme  de  l'existence,  quelle 
que  soit  la  position  où  l'on  se  trouve,  Gluck 
avait  reçu  ces  premières  instructions  salu- 
taires dès  son  enfance;  il  jouait  de  plu- 
sieurs instrumcns,  et  allait  de  ville  en 
ville,  menant  la  vie  de  musicien  ambulant, 
et  ne  paraissant  pas  se  douter  qu'il  fût 
destiné  à  autre  chose.  Le  hasard  l'ayant 
conduit  à  Vienne  ,  il  y  trouva  des  ressour- 
ces qui  le   mirent   en  état   d'étudier   les 


règles  de  l'harmonie  et  du  contrepoint. 
De  là  il  passa  en  Italie  en  1736,  dans  le 
dessein  d'y  perfectionner  ses  connaissances, 
et  s'y  mit  sous  la  direction  de  J.  B.  San- 
Martini.  Après  quatre  ans  d'études,  il  se 
sentit  en  état  d'écrire  pour  le  théâtre.  Son 
premier  opéra,  intitulé  Ariaserse ,  fut 
représenté  à  Milan  en  1741  ;  il  fut  suivi 
A' Ipermnestre  et  de  Demetrio ,  à  Venise 
(1742)  ;  de  Demofonte,  à  Milan  (1742)  ; 
de  VArtamene ,  à  Crème  (1743)  ;  de  Si- 
face ,  à  Milan  (1743);  de  VAlessandro 
nelV  Indie ,  à  Turin  (1744),  et  de  la 
Fedra,  à  Milan  (1744). 

Toutes  ces  productions  ayant  été  bien 
reçues  du  public,  mirent  Gluck  au  rang 
des  meilleurs  compositeurs  ;  sa  réputation 
s'étendit ,  et  l'administration  de  l'Opéra 
de  Londres  l'appela,  en  1745,  pour  écrire 
deux  ouvrages.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
complètement  réussi  dans  ces  compositions, 
dont  l'une  avait  pour  titre  :  La  chute  des 
Géans ;  car  Handel  les  ayant  entendues, 
les  déclara  détestables ,  et  depuis  lors  il 
manifesta  toujours  peu  d'estime  pour  les 
talens  de  ce  grand  artiste.  11  est  vrai  que , 
jusque-là  ,  Gluck  semblait  avoir  méconnu 
la  destination  de  son  génie  ;  il  avait  obtenu 
des  succès,  mais  dans  une  route  qu'il  avait 
trouvée  tracée,  et  dans  le  style  qui  était 
alors  en  vogue  en  Italie.  C'est  à  l'époque 
de  son  voyage  en  Angleterre  qu'une  révo- 
lution se  fît  dans  son  esprit,  et  qu'il  com- 
mença à  chercher  la  vérité  dramatique 
pour  laquelle  il  était  né. 

Une  circonstance,  indifférente  en  appa- 
rence, fut  la  cause  de  ce  grand  changement; 
la  voici  :  indépendamment  des  deux  opé- 
ras qu'on  avait  demandés  à  Gluck  pour  le 
théâtre  de  Londres,  on  l'avait  engagé  à 
arranger  un  pasticcio.  On  sait  que  ce  sont 
des  poèmes  auxquels  on  adapte  des  mor- 
ceaux de  musique  choisis  dans  d'autres 
opéras.  Il  prit  donc  dans  tous  ses  ouvrages 
les  morceaux  qui  avaient  toujours  été  ap- 
plaudis, et  les  arrangea  avec  le  plus  d'art 
et  d'habileté  qu'il  put  sur  le  poème  qui 
lui  avait  été  donné,  et  qui  s'appelait,  à  ce 
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qu'on  croit,  Pyrame  et  Tliishè.  A  la  re- 
présentation, Gluck  fut  élount;  de  voir  que 
les  mêmes  morceaux  qui  avaient  produit 
le  plus  grand  effet  dans  les  opéras  pour 
lesquels  ils  avaient  été  composés,  n'en 
faisaient  pas,  transportés  sur  d'autres  pa- 
roles et  adaptés  à  une  autre  action.  En  y 
refléchissant,  il  jugea  que  toute  musique 
hien  faite  a  une  expression  propre  à  la  si- 
tuation pour  laquelle  elle  a  été  composée, 
et  que  cette  expression  est  une  source  d'ef- 
fet plus  riche  et  plus  puissante  que  le 
plaisir  vague  dont  l'oreille  est  chatouillée 
parnn  arrangement  de  sons  bien  combinés. 
Il  conclut  aussi  de  ce  qu'il  avait  remarqué 
dans  son  pasticcio  quelaforce  durhythme 
et  de  l'accent  des  paroles  est  un  puissant 
auxiliaire  pour  le  musicien ,  quand  il  sait 
en  tirer  parti.  Il  prit  dès  lors  la  résolution 
de  renoncer  au  genre  italien  de  son  temps, 
dont  on  pouvait  dire  avec  raison,  comme 
l'abbé  Arnaud,  que  VOpéra  était  un  con- 
cert dont  le  drame  était  le  prétexte. 

De  retour  à  Vienne ,  Gluck  y  composa 
quelques  opéras  et  des  symphonies.  Il  n'é- 
tait pas  né  pour  ce  dernier  genre  ;  la  mu- 
sique n'était  quelque  chose  pour  lui  que 
lorsqu'elle  était  appliquée  non  seulement 
à  des  paroles ,  mais  à  une  action  dra- 
matique. Pendant  la  durée  de  son  séjour 
dans  la  capitale  de  l'Autriche  ,  il  chercha 
à  réparer  le  vice  de  sa  première  éducation. 
La  nature  lui  avait  donné  le  goût  de  la 
littérature  comme  celui  de  la  musique; 
il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur.  L'étude 
de  langues  ,  la  lecture  des  meilleurs  ouvra- 
ges en  tout  genre ,  et  la  conversation  des 
hommes  de  mérite  fortifièrent  ses  idées  sur 
la  nécessité  d'une  réforme  de  la  musique 
dramatique,  et  c'est  de  cette  époque  que 
ses  ouvrages  prirent  insensiblement  la 
teinte  de  son  genre  particulier. 

La  réputation  toujours  croissante  de 
Gluckle  fit  rappeler  en  Italie  en  1754;  là 
ilécrivitpourle  théâtre  Argentina,àRome, 
la  Clemenza  di  Tito  ,  et  VAniigono.  Cle- 
lia  fut  représentée  à  Parme ,  où  il  donna 
Baiicis  e  Filemone,  et  Aristeo,  C'est  dans 


le  Teleniacco  que  Gluck  employa  ,  dans 
un  chœur,  le  motif  qui  lui  a  servi  plus  tard 
pour  l'introduction  de  l'ouverture  HCIphi- 
génie  en  Aididc.  Ce  motif  avait  été  trouvé 
auparavant  et  traité  par  Feo  ,  composi- 
teur napolitain ,  dans  une  messe  dont  la 
partition  manuscrite  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  musique  à  Pa- 
ris. L'ouverture  du  même  Teleniacco  est 
devenue  celle  d'Arraide;  cette  circon- 
stance fait  voir  le  cas  qu'on  doit  faire  des 
critiques  de  journaux  ,  car  les  gens  de  let- 
tres et  les  connaisseurs  du  temps  ne  man- 
quèrent pas  de  féliciter  l'auteur  â^Arniide 
sur  le  ton  chevaleresque  qu'il  avait  si  heu- 
reusement mis  dans  cette  ouverture. 

Dans  les  ouvrages  dont  on  vient  dépar- 
ier, Gluck  avait  commencé  la  réforme  de 
son  style  ;  chaque  nouvelle  production  de 
sa  plume  était  un  pas  de  plus  dans  la  route 
qu'il  s'était  tracée.  C'est  dans  ces  idées  qu'il 
écrivit  à  Vienne ,  de  1761  à  1764,  Al- 
ceste ,  Paris  et  Hélène,  et  Orphée.  Pour 
achever  la  révolution  musicale  qu'il  avait 
entreprise ,  il  avait  besoin  d'un  poète  qui 
comprît  ses  idées,  qui  voulût  s'y  prêter,  et 
qui  eût  assez  de  talent  pour  le  faire  avec 
succès.  Il  rencontra  tout  ce  qu'il  pou- 
vait désirer  dans  Calzabigi ,  auquel  il  dut 
les  pièces  qui  viennent  d'être  citées.  Moins 
riches  de  poésie  que  les  drames  de  Métas- 
tase, mais  plus  heureusement  disposés  pour 
la  musique,  les  poèmes  de  ces  opéras  pré- 
sentent des  situations  dramatiques  du  plus 
bel  effet.  Rien  de  plus  favorable  aux  inspi- 
rations du  musicien  que  les  belles  scènes 
où  Alceste  consulte  l'oracle  sur  le  sort  de 
son  époux ,  et  se  dévoue  pour  le  sauver  ; 
rien  surtout  n'est  comparable  au  magnifi- 
que tableau  du  deuxième  acte  ^Orphée. 
C'est  dans  ce  second  acte  que  Gluck  s'est 
élevé  au  plus  haut  degré  du  sublime  où  il 
soit  jamais  parvenu.  Dès  la  première  ri- 
tournelle ,  le  spectateur  pressent  tout  l'ef- 
fet de  la  scène  qui  va  se  passer  sous  ses 
yeux.  La  gradation  parfaite  observée  dans 
les  sensations  du  chœur  des  démons ,  la 
nouveauté  des  formes  ,  et  surtout  lepathé- 
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tique  admirable  qui  règne  dans  tout  le 
chant  d'Orphée,  font  de  cette  scène  un  chef- 
d'œuvre  qui  résistera  à  tous  les  caprices  de 
la  mode ,  et  qui  sera  toujours  considéré 
comme  une  des  plus  belles  productions  du 
génie. 

Le  chant  d'Orphée,  dans  cette  scène , 
est  si  beau,  si  suave,  que  plusieurs  per- 
sonnes ,  le  comparant  aux  autres  ouvrages 
de  Gluck,  où  l'on  ne  trouve  pas  le  même 
charme  ,  ont  douté  qu'il  fût  de  lui ,  et  l'ont 
attribué  à  Guadagni ,  célèbre  sopraniste, 
pour  qui  le  rôle  d'Orphée  avait  été  écrit; 
mais  on  a  confondu  dans  cette  circonstance 
VOrphée  de  Gluck  avec  celui  que  Bertoni 
écrivit  quelques  années  après ,  et  dans  le- 
quel Guadagni ,  qui  jouait  aussi  le  rôle 
d'Orphée ,  introduisit  un  air  de  sa  compo- 
sition. 

Les' partitions  à^Alceste ,  (ï'Orphée  et 
de  Paris  et  Hélène ,  avec  les  paroles  ita- 
liennes ,  ont  été  gravées  à  Paris  ,  en  1769, 
aux  frais  du  comte  deDurazzo,  grand  ama- 
teur de  musique ,  et  par  les  soins  de  Fa- 
vart,  comme  on  le  voit  dans  la  correspon- 
dance littéraire  de  celui-ci.  Gluck  a  mis  en 
tête  de  ses  partitions  d'Alceste  et  de  Paris 
et  Hélène  deux  épîtres  dédicatoires  dans 
lesquelles  il  rend  compte  de  ses  idées  sur 
la  musique  dramatique,  et  du  plan  qu'il 
a  suivi  dans  ses  ouvrages.  Il  est  curieux  de 
voir  Gluck  faire  en  quelque  sorte  lui-même 
riiistoire  de  ses  idées  sur  la  nature  de  10- 
péra.  Je  crois  devoir  donner  ici  ces  deux 
morceaux ,  et  je  pense  qu'on  les  verra  avec 
plaisir,  parce  qu'ils  sont  dénature  à  mieux 
faire  connaître  les  principes  de  cet  artiste 
célèbre  ,  que  ne  pourraient  le  faire  des  vo- 
lumes de  dissertations. 

e'pître  de'dicatoire  d'alceste. 

«  Lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  mu- 
«  sique  l'opéra  à^Alceste ,  je  me  proposai 
«  d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité  mal 
a  entendue  des  chanteurs  ,  et  l'excessive 
II  complaisance  des  compositeurs  avaient 
«  introduits  dans  l'Opéra  italien  ,  et  qui, 


i  du  plus  pompeux  et  du  plus  beau  des 
i  spectacles ,  avaient  fait  le  plus  en- 
I  nuyeux  et  le  plus  ridicule.  Je  cherchai 
<■  à  réduire  la  musique  à  sa  véritable  fonc- 
i  tion,  celle  de  seconderla  poésie  pour  forti- 
1  fier  l'expression  des  sentimens  et  l'intérêt 
c  des  situations,  sans  interrompre  l'action 
<  et  la  refroidir  par  des  ornemens  super-r 
[  flus;  je  crus  que  la  musique  devait  ajoa- 
(  ter  à  la  poésie  ce  qu'ajoute  à  un  dessin 
i  correct  et  bien  composé  la  vivacité  des 
i  couleurs  et  l'accord  heureux  des  lumières 
(  et  des  ombres  ,  qui  servent  à  animer  les 
i  figures  sans  en  altérer  les  contours.  Je 
c  me  suis  donc  bien  gardé  d'interrompre 
i  un  acteur  dans  la  chaleur  du  dialogue  , 
I  pour  lui  faire  attendre  une  ennuyeuse 
i  ritournelle  ,  ou  de  l'arrêter  au  milieu  de 
i  son  discours  sur  une  voyelle  favorable  , 
t  soit  pour  déployer  dans  un  long  passage 
:  l'agilité  de  sa  belle  voix ,  soit  pour  at- 
(  tendre  que  l'orchestre  lui  donnât  le  temps 
1  de  reprendre  haleine  pour  faire  un  point 
1  d'orgue. 

(.<  Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  pas- 
:  ser  rapidement  sur  la  seconde  partie  d'un 
;  air,  lorsque  cette  seconde  partie  était  la 
,  plus  importante  ,   afin  de  répéter  réga- 
;  lièrement  quatre  fois  les  paroles  de  l'air, 
ni  finir  l'air  où  le  sens  ne  finit  pas,  pour 
donner  au  chanteur  la  facilité  de  faire 
;  voir  qu'il  peut  varier  à  son  gré ,  et  de  plu- 
sieurs manières  ,  un  passage. 
«Enfin,  j'ai  voulu  proscrire  tons  ces 
abus  contre  lesquels,  depuis  long-temps, 
se  récriaient  en  vainlebonsens  et  le  bon 
goût. 

«  J'ai  imaginé  que  l'ouverture  devait 
prévenir  les  spectateurs  sur  le  caractère 
de  l'action  qu'on  allait  mettre  sous  ses 
yeux  ,  et  leur  indiquer  le  sujet  ;  que  les 
instrumens  ne  devaient  être  mis  en  ac- 
tion qu'en  proportion  du  degré  d'intérêt 
et  de  passion,  et  qu'il  fallait  éviter  sur- 
tout de  laisser  dans  le  dialogue  une  dis- 
parate trop  tranchante  entre  l'air  et  le 
récitatif,  afin  de  ne  pas  tronquer  à  con- 
tre-sens la  période,  et  de  ne  pas  inter- 
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it  rompre  mal  à  propos  le  mouvement  et 
«i  la  chaleur  de  la  scène. 

(I  J'aicruencorecjuela  plusgrandepartie 
<:  de  mon  travail  devait  se  réduire  à  cher- 
't  cher  une  belle  simplicité  ,  et  j'ai  évité  de 
«  faire  parade  de  difficultés  aux  dépens  de 
it  la  clarté  ;  je  n'ai  attaché  aucun  prix  à  la 
«  découverte  d'une  nouveauté ,  à  moins 
<i  qu'elle  ne  fût  naturellement  donnée  par 
«  la  situation  ,  et  liée  à  l'expression  ;  enfin 
«  il  n'y  a  aucune  règle  que  je  n'aie  cru 
«  devoir  sacrifier  de  bonne  grâce  en  faveur 
«  de  l'effet. 

«  Voilà  mes  principes;  heureusement  le 
<(  poème  se  prêtait  merveilleusement  à  mon 
«  dessein.  Le  célèbre  auteur  A'Alceste  ' , 
«  ayant  conçu  un  nouveau  plan  de  drame 
«  lyrique,  avait  substitué  aux  descriptions 
<i  fleuries  ,  aux  comparaisons  inutiles,  aux 
'^.  froides  et  sentencieuses  moralités  ,  des 
«  passions  fortes  ,  des  situations  intéres- 
B  sautes  ,  le  langage  du  cœur  et  un  spec- 
«  tacle  toujours  varié.  Le  succès  a  justifié 
Il  mes  idées,  et  l'approbation  universelle, 
«  dans  une  ville  aussi  éclairée  ^ ,  m'a  dé- 
«  montré  que  la  simplicité  et  la  vérité  sont 
«  les  grands  principes  du  beau  dans  toutes 
«  les  productions  des  arts  ,  etc. ,  etc.  » 

11  me  semble  qu'on  ne  peut  lire  cette 
sorte  de  profession  de  foi  de  Gluck ,  en  ce 
qui  concerne  l'Opéra,  sans  être  frappé  des 
considérations  suivantes  :  il  était  âgé  de 
quarante-six  ans  lorsqu'il  écrivit  Alceste , 
oïl  il  se  conforma  pour  la  première  fois  aux 
principes  qu'il  expose  dans  son  épître;  jus- 
que-là il  avait  suivi  d'une  manière  plus  ou 
moins  absolue  l'imitation  des  formes  arrê- 
tées par  les  compositeurs  italiens  qui  l'a- 
vaient précédé.  Vingt  opéras  écrits  par  lui, 
soit  en  Italie,  soit  en  Angleterre,  soit  à 
Vienne ,  ne  faisaient  voir  que  de  légères 
traces  d'individualité,  et  depuis  vingt  et  un 
ans  il  suivait  la  carrière  du  théâtre  lors- 
qu'il imagina  d'y  porter  la  réforme  :  n'est- 
il  pas  évident ,  d'après  cela  ,  que  le  talent 
de  Gluck  fut  plutôt  le  résultat   de  la  ré- 


flexion et  d'une  sorte  de  philosophie  de 
l'art ,  que  d'un  penchant  irrésistible  ,  tel 
qu'il  s'en  est  manifesté  dans  l'organisation 
de  certains  grands  artistes  ?  Je  pourrais 
ajouter  pour  preuve  que  les  conceptions 
musicales  de  ce  beau  génie  sont  plutôt  l'ef- 
fet d'un  plan  médité  que  d'une  inspiration 
subite,  ce  que  Gluck  vient  dire  de  lui- 
même,  si  je  ne  savais  qu'il  est  arrivé  à  plus 
d'un  artiste  de  trouver  après  coup  d'excel- 
lens  motifs  pour  avoir  combiné  ce  qui  n'a- 
vait été,  dans  la  réalité,  que  le  produit 
d'un  instinct  irréfléchi  :  l'histoire  des  tra- 
%'aux  de  Gluck  me  paraît  plus  décisive. 
Remarquez  ,  au  reste ,  que  ce  n'est  pas  le 
premier  exemple  d'une  grande  et  juste  re- 
nommée fondée  par  suite  de  méditations 
tardives.  Rameau,  qui  précéda  Gluck,  et 
qui  fut  aussi  réformateur  ,  avait  près  de 
soixante  ans  quand  il  écrivit  son  premier 
opéra.  Jusque-là  il  s'était  borné  à  réfléchir 
sur  les  défauts  de  la  musique  de  son  temps. 
La  suite  fera  voir  que  Gluck  n'entra  que 
pas  à  pas  dans  sa  route  particulière,  et 
qu'en  continuant  de  se  faire  une  philoso- 
phie de  la  musique  dramatique,  il  apporta 
dans  ses  premières  idées  des  modifications 
qui  ont  achevé  d'imprimer  à  ses  produc- 
tions le  cachet  d'individualité  auquel  il  a 
dû  sa  grande  renommée.  Remar(juez  en- 
core que  cette  approbation  dont  il  se  vante 
n'était  pas  si  universelle  qu'il  vient  de  le 
dire  ;  car  il  va  se  plaindre  tout  à  l'heure 
des  critiques  qu'on  a  faites  de  ses  idées. 
Dans  le  fait,  cette  approbation  s'était  bor- 
née à  celle  de  quelques  amis  et  de  la  cour 
de  l'empereur,  quiétait  fort  habile  en  mu- 
sique. Ecoutons  ce  que  Gluck  va  nous  dire 
à  ce  sujet  dans  son  épître  dédicatoire  de 
Paris  et  Hélène. 

u  Je  ne  me  suis  déterminé  à  publier  la 
«  musique  d' Alceste  que  dans  l'espoir  de 
(1  trouver  des  imitateurs.  J'osais  me  flat- 
«  1er  qu'en  suivant  la  route  que  j'ai  ouverte, 
«  on  s'efforcerait  de  détruire  les  abus  qui 
o  se  sont  introduits  dans  le  spectacle  ita- 
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«  lien ,  et  qai  le  déshonorent.  Je  l'avoue 
«  avec  douleur,  je  l'ai  tenté  vainement 
<c  jusqu'ici.  Lesdemi-savans  ,  les  docteurs 
<«  de  goût,  ibuorigustai ,  espèce  malheu- 
o  reusement  trop  nombreuse ,  et  de  tout 
o  temps  mille  fois  plusfancste  au  progrès 
«  des  arts  que  celle  des  ignorans  ,  se  sont 
«  déclarés  contre  une  méthode  qui,  en  s'é- 
ic  tablissant,  anéantirait  leurs  prétentions. 

«  On  a  cru  pouvoir  prononcer  sur  VAl- 
a  ceste  d'après  des  répétitions  informes, 
«  mal  dirigées  et  plus  mal  exécutées;  on  a 
«  calculé  dans  un  appartement  l'effet  que 
«  cet  opéra  pourrait  produire  sur  un  théâ- 
<t  tre;  c'est  avec  la  même  sagacité  que,  dans 
ti  une  ville  de  la  Grèce,  on  voulut  juger 
u  autrefois ,  à  quelques  pieds  de  distance, 
«  de  l'effet  de  statues  faites  pour  être  placées 
a  sur  de  hautes  colonnes.  Un  de  ces  dé- 
«  licats  amateurs,  qui  ont  mis  toute  leur 
te  âme  dans  leurs  oreilles  ,  aura  trouvé  un 
<c  air  trop  âpre ,  un  passage  trop  dur  ou 
(t  mal  préparé  ,  sans  songer  que  ,  dans  la 
<c  situation ,  cet  air,  ce  passage,  étaient  le 
<(  sublime  de  l'expression ,  et  formaient  le 
<c  plus  heureux  contraste.  Un  harmoniste 
«t  pédant  aura  remarqué  une  négligence 
«c  ingénieuse  ou  une  faute  d'impression, 
«  et  se  sera  empressé  de  dénoncer  l'une  et 
ic  l'autre ,  comme  autant  de  péchés  irré- 
ic  missibles  contre  les  mystères  de  l'harmo- 
<(  nie  ;  bientôt  après  une  foule  de  voix  se 
t(  seront  réunies  pour  condamner  cette  mu- 
te sique  comme  barbare ,  sauvage  ,  extra- 
(1  vagante. 

u  II  est  vrai  que  les  autres  arts  ne  sont 
«  guère  plus  heureux,  et  Votre  Altesse  en 
<c  devine  la  raison.  Plus  on  s'attache  à  chér- 
it cher  la  perfection  et  la  vérité,  plus  la 
<i  précision  et  l'exactitude  deviennent  né- 
«  cessaires.  Les  traits  qui  distinguent  Ra- 
(i  phaëlde  la  foule  de  peintres  sont  en  quel- 
«  quesorteinsensiblesjdelégères  altérations 
<c  dans  les  contours  ne  détruiront  point  la 
<i  ressemblance  dans  une  tête  de  caricature, 
ic  mais  elles  défigureront  entièrement  le 
n  visage  d'une  belle  personne  :  je  n'en  veux 
<;  pas  d'autres  preuve  que  mon  air  d'Orphée, 


(i  Chefaro  senza  Euridice  ?  Faites-y  le 
(c  moindre  changement ,  soit  dans  le  mou- 
<t  vement,  soit  dans  la  tournure  de  l'ex- 
<t  pression  ,  et  cet  air  deviendra  un  air  de 
([marionnettes.  Dans  un  ouvrage  de  ce 
(t  genre ,  une  note  plus  ou  moins  soute- 
«t  nue,  une  altération  de  force  ou  demou- 
n  vement,  un  appogiaturehors  de  place, 
<t  uij  trille  ,  un  passage ,  une  roulade,  peu- 
«  vent  ruiner  l'effet  d'une  scène  tout  en- 
(t  tière.  Aussi  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter 
ic  une  musique  faite  d'après  les  principes 
((  que  j'ai  établis,  la  présence  du  composi- 
te teur  est-elle,  pour  ainsi  dire,  aussi  né- 
«  cessaire  que  le  soleil  l'est  aux  ouvrages  de 
(c  la  nature;  il  en  est  l'âme  et  la  vie;  sans 
<c  lui  tout  reste  dans  la  confusion  et  le 
<c  chaos  :  mais  il  faut  s'attendre  à  rencon- 
(ctrer  ces  obstacles  tant  qu'on  rencontrera 
(t  dans  le  monde  de  ces  hommes  qui,  parce 
(i  qu'ils  ont  des  yeux  et  des  oreilles,  n'im- 
it  porte  de  quelle  espèce ,  se  croient  en 
(C  droitde  juger  desbeaux-arts,  etc., etc. i> 

En  1765,  Gluck  fut  chargé  de  compo- 
ser la  musique  d'un  opéra  pour  le  mariage 
de  Joseph lï  ;  dans  cet  ouvrage,  dont  on  a 
oublié  le  titre  ,  l'archiduchesse  Amalie 
chantait  le  rôle  d'Apollon  ;  les  autres  archi- 
duchesses Elisabeth ,  Joséphine  et  Charlotte, 
représentaient  les  trois  Gràces;et]'archiduc 
Léopold  était  an  clavecin.  Ce  fut  la  der- 
nière pièce  que  le  compositeur  célèbre  écri- 
vit pour  Vienne,  à  l'exception  de  quelques 
opéras-comiques  de  peu  d'importance,  tels 
que  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  le  Chas- 
seur en  défaut,  etc.  Gluck  n'était  pas  né 
pour  ce  genre  :  il  ne  s'y  éleva  jamais  au- 
dessus  du  médiocre. 

Ce  grand  artiste,  dont  l'Allemagne  et 
l'Italie  admiraient  les  talents  ,  n'était  ce- 
pendant pas  encore  satisfait  des  résultats 
qu'il  avait  obtenus  dans  ses  derniers  ou- 
vrages. L'idée  d'un  poème  régulier,  dont 
la  musique  ne  ferait  que  fortifier  les  situa- 
tions sans  l'isoler  de  la  pensée  du  poète , 
occupait  sans  cesse  son  imagination.  Il 
crut  que  la  scène  française  était  plus 
propre  qu'une  autre  à  réaliser  son  dessein, 
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et  il  en  parla  au  bailli  du  Rollet  qui  se 
trouvait  à  Vienne,  en  1772,  attaché  à 
rambassade  de  France.  C'était  un  homme 
d'esprit  qui  avait  le  goiit  et  l'habitude  du 
théâtre  ,  et  qui ,  malgré  ses  préventions  en 
faveur  de  l'Opéra  français,  fut  vivement 
frappé  des  idées  que  lui  présenta  Gluck. 
Il  les  adopta  avec  chaleur,  et  de  concert 
avec  lui,  choisit  Ylphigénie  de  Racine, 
comme  le  sujet  le  plus  propre  à  réunir 
tout  l'intérêt  de  la  tragédie  aux  grands  ef- 
fets  d'une  musique  passionnée  et  dramati- 
que. Gluck  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage,  et, 
dès  la  fin  de  la  même  année,  on  fit  à  Vienne 
des  répétitions  d'essai  du  nouvel  opéra. 

Le  bailli  du  Rollet  écrivit  alors  à  l'ad- 
ministration de  l'Opéra  pour  lui  proposer 
d'engager  le  célèbre  musicien  à  venir  mon- 
ter sonouyrage  à  Paris.  Sa  lettre,  dans  la- 
quelle il  entrait  dans  beaucoup  de  détails 
sur  le  nouveau  système  de  musique  dra- 
matique qui  avait  été  adopté  dans  la 
composition  de  Ylphigénie,  fut  insérée 
dans  le  Mercure  de  France,  au  mois  d'oc- 
tobre 1774.  Ce  fut  le  premier  signal  de 
la  fameuse  polémique  des  Glnckistes  et  des 
Piccinisles.  Une  autre  lettre,  écrite  par 
Gluck  lui-même  au  commencement  de 
1773,  succéda  à  celle  de  du  Rollet.  Beau- 
coup d'opposition  au  projet  d'une  révolu- 
tion musicale  se  rencontrait  dans  l'admi- 
nistration de  l'Opéra  ;  l'affaire  traînait  en 
longueur;  on  eut  recours  à  la  Dauphine, 
Marie-Antoinette ,  qui  avait  éié  élève  de 
Gluck,  et  toutes  les  difficultés  furent  le- 
vées. Après  de  nombreuses  répétitions 
d'une  composition  que  les  musiciens  fran- 
çais d'alors  ne  parvinrent  à  exécuter  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  Iphigénie  en  Aidide 
fut  représentée  pour  la  première  fois  à 
l'Opéra  le  19  avril  1774.  Gluck  était  alors 
âgé  de  soixante  ans  ;  ainsi  c'est  dans  l'âge 
où  les  hommes  de  talent  voient  ordinaire- 
ment s'éteindre  leur  génie,  que  le  sien  brilla 
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de  son  éclat  le  plus  vif,  et  qu'il  établit  les 
bases  les  plus  solides  de  sa  réputation. 

Cette  musique  vraie,   pathétique,  dont 
aucune  autrejusque-là  n'avait  donné  l'idée, 
fit  un  effet  prodigieux  sur  les  habitués  de 
l'Opéra.  Le  public  français  y  trouvait  ce 
qu'il  recherchait  alors  au  théâtre  :  la  vé- 
rité dramatique  et   beaucoup   de  respect 
pour    les  convenances   de   la  scène.    Les 
vieux  admirateurs  de  la  musique  de  Lulli 
et  de  Rameau  regrettaient ,  il  est  vrai ,  le 
bon  temps  où  les  chants  de  Bellérophon, 
à\Amadis  et    des  Indes  galantes  char- 
maient leur  jeunesse  ;  mais  ils  étaient  en 
petit  nombre.  Les  querelles  des  Bouffons 
(  en  1  755  )   avaient  disposé  les   esprits  à 
croire  qu'on   pouvait   faire  de   meilleure 
musique  que  la  musique  française   de  ce 
temps.  Les  littérateurs  qui  ,  à  cette  épo- 
que, donnaient  le  ton  en   toutes  choses, 
se  firent     les     preneurs    d'une    innova- 
tion qui  était  favorable  à  letirs    préten- 
tions I  ;    la   haute  société    fit    le  reste  : 
car  la  cour  protégeait  Gluck,  et  l'on  devait 
être  de  l'avis  de  la  cour.  Après  Iphigénie 
vinrent  Orphée    et   Alceste,    qui  furent 
traduits  sur  les  partitions  italiennes.  Gluck 
y  fit  les  changemens  qu'exigeait  son  nou- 
veau   système    dramatique  ;     Alceste    y 
gagna  :  il  n'en  fut  pas  de  même  à^Orphée. 
Il  n'y  avait  point  en  France  de  contralto 
pour  chanter  le  rôle  principal  ;  il  fallut 
transposer  ce  rôle  et  l'ajuster   pour  une 
haute-contre,  ce  qui  ôtait  à  la  musique  le 
caractère  de  profonde  mélancolie  qui  con- 
venait si  bien  au  sujet  :  c'était  déjà  un 
mal  ;  mais  ce  n'était  pas  tout.  Par  un  excès 
de  complaisance  pour  Legros ,  l'acteur  le 
plus  renommé    de   cette  époque  ,   Gluck 
consentit  à  ajuster  quelques  traits  de  mau- 
vais goût  dans  le  rôle  principal,  ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  ce  grand 
musicien  n'avait  jamais  eu  de  ces  sortes  de 
faiblesses,  même  lorsqu'il  écrivait  en  Italie. 


'  "  Toutes  les  musiques  que  je  connais ,  écnvcit 
\  abbé  Arnaud,  quelques  jours  apr^s  la  première  repré- 
sentation cV/phigénie  ,  sont  à  colle  de  M.  Gluck  ce  que 
les  tableaux    de  aenre  sont  aux    talileaux   d'histoire  :    ce 


que  répigramme  et  le  madrigal  sont  au  poème  épique  ; 
jamais  on  ne  donna  ce  caractère  de  magnificence  et  de 
grandeur  aux  compositions  musicales.  »  Le  pauvre  abl)c 
ne  savait  de  (|uoi  il  parlait. 
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Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage  est  néanmoins 
encore  un  chef-d'œuvre  j  aussi  obtint-il , 
ainsi  (inAlceste,  un  succès  d'enthou- 
siasme. La  réputation  de  Gluck  était  si 
bien  établie ,  qu'on  n'osait  plus  prononcer 
le  nom  d'un  autre  musicien.  C'était  une 
espèce  de  délire;  on  sollicitait  la  faveur 
d'être  admis  aux  répétitions  de  ses  ouvra- 
ges, comme  on  aurait  pu  le  faire  pour  le 
meilleur  spectacle.  Les  répétitions  géné- 
rales d'Orphée  et  à''  Alceste  furent  les  pre- 
mières qu'on  rendit  publiques  en  France. 
L'afïluence  qui  s'y  porta  fut  immense  ;  on 
fut  obligé  de  renvoyer  plusieurs  milliers 
de  curieux.  Ces  répétitions  n'étaient  pas 
moins  piquantes  par  les  singularités  de 
l'auteur,  ses  boutades  et  son  indépendance, 
que  par  la  nouveauté  de  la  musique.  C'est 
là  qu'on  vit  de  grands  seigneurs  ,  et  même 
des  princes  ,  s'empresser  de  lui  présenter 
son  surtout  et  sa  perruque  quand  tout 
était  fini;  car  il  avait  l'habitude  d'ôter 
tout  cela,  et  de  se  coiffer  d'un  bonnet  de 
nuit  avant  de  commencer  ses  répétitions, 
comme  s'il  eût  été  retiré  chez  lui.  Il  avait 
donné  en  1775,  le  petit  opéra  de  Cjthere 
assiégée,  qui  eut  peu  de  succès  ;  l'abbé 
Arnaud  dit ,  à  propos  de  cet  ouvrage  , 
_qu'Hercule  était  plus  habile  à  manier  la 
massue  que  les  fuseaux.  Les  amateurs  de 
îa  vieille  musique  française  reprochaient 


à  Viphigénie  de  Gluck  d'être  trop  ita- 
lienne ,  tandis  que  d'autres  ,  initiés  à  la 
connaissance  des  œuvres  de  Jomelli,  de 
Traetta  et  de  Piccini ,  lui  trouvaient  le 
défaut  contraire.  Ces  derniers,  qui  étaient 
en  assez  grand  nombre  et  qui  avaient  quel- 
que crédit ,  obtinrent  qu'on  fît  venir  Pic- 
cini à  Paris  ,  et  qu'on  le  chargeât  de  la 
composition  d'un  opéra.  Cet  adversaire 
était  plus  difficile  à  vaincre  que  Rameau 
et  Lulli;  aussi  Gluck  ne  put-il  se  défen- 
dre de  montrer  de  l'humeur,  quand  il  eut 
appris  qu'on  avait  donné  à  son  antagoniste 
l'opéra  de  Roland  à  faire  concurremment 
avec  lui  ;  il  était  alors  à  Vienne,  où  il  ve- 
nait de  terminer  son  Armide  (en  1777). 
11  avait  commencé  le  Roland ,  mais  l'en- 
gagement de  Piccini  le  fît  renoncer  à  cet 
ouvrage,  et  il  écrivit  à  ce  sujet  au  bailli 
du  Rollet ,  son  ami ,  une  lettre  pleine 
d'expressions  hautaines  et  dédaigneuses , 
qui  fut  insérée  dans  V Année  Littéraire , 
et  qui  devint  une  déclaration  de  guerre 
en  forme  '. 

Deux  partis  violens  se  formèrent  aussi- 
tôt :  les  gens  de  lettres  s'enrôlèrent  dans 
l'un  ou  dans  l'autre,  et  les  journaux  furent 
remplis  tous  les  matins  d'épigrarames  ,  de 
bons  mots  et  d'injures  que  les  coryphées  de 
chaque  parti  se  décochaient  ^.  Les  chefs 
des   Gluckistes   étaient  Suard   et  l'abbé 


*  «  Je  Tiens  de  recevoir,  mon  ami,  [ecrivait-il^  ,  vo- 
tre lettre  du  15  janvier,  par  laquelle  vous  m'exhortez  à 
coutinuer  de  travailler  sur  les  paroles  de  l'opéra  de 
Roland;  cela  n'est  plus  faisable,  parce  que  quand  j'ai 
appris  que  l'adminislration  de  l'Opéra  ,  qui  n'ignorait  pas 
que  je  faisais  Roland,  avait  douné  ce  même  ouvrage  à 
M.  Piccini,  j'ai  l.'rû)é  tout  ce  que  j'en  avais  déjà  fait,  qui 
peut-être  ne  valait  pas  grand  chose,  et  en  ce  cas  le  pu- 
blic doit  avoir  obligation  à  M.  Marmonlet  qu'on  ne  lui 
fit  pas  entendre  une  mauvaise  musique.  D'ailleurs  je  ne 
5uis  plus  homme  fait  pour  entrer  en  concurrence  : 
M.  Piccini  aurait  trop  d'avantage  sur  moi ,  car,  outre  sou 
mérite  personnel ,  qui  est  assurément  très-grand  ,  il  aurait 
celui  de  la  nouveauté  ,  moi  ayant  donné  à  Paris  quatre 
ouvrages  bons  ou  mauvais,  n'importe;  cela  use  la  fan- 
taisie; et  puis  je  lui  ai  frayé  le  chemin,  il  n'a  qu'à  me 
suivre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  protection  :  je  suis  siir 
qu'un  certain  politi(|ue  de  ma  connaissance  (  Carraccioli) 
donnera  à  dîner  et  à  souper  aux  trois  quarts  de  l'aris 
pour  lui  faire  des  pro.sé'ytes  ,  et  que  Marmontel,  qui  sait 
si  bien  faire  des  contes,  contera  à  tout  le  royaume  le 
mérite  exclusif  de  M.  Piccini.  Je  plains  en  vérité  M.  Hé- 
bert (directeur  de  l'Opéra)  d'être  tombé  djns  les  gi  lï'ics 


de  pareils  personnages  ,  l'un  amateur  exclusif  de  musique 
italienne,  l'autre,  auteur  dramatique  d'opéras  prétendus 
comiques.  Ils  lui  feront  voir  la  lune  4  midi.  » 

Après  avoir  parlé  avec  enthousiasuie  de  son  Armide 
et  à'Alcesle  ,  il  ajoute  :  «  Il  faut  fiuir,  autrement 
vous  croiriez  que  je  suis  devenu  fou  ou  charlatan.  Hiea 
ne  fait  un  si  mauvais  effet  que  de  se  louer  soi-même, 
cela  ne  convenait  qu'au  grand  Corneille;  mais  quand 
Marmontel  ou  moi  nous  nous  louons,  on  se  moque  de 
nous  et  on  nous  rit  au  nez.  Avl  reste  vous  avez  raison  de 
dire  qu'on  a  trop  négligé  les  compositeurs  français,  car, 
ou  je  me  trompe  fort,  je  crois  que  Gossec  et  Philidor, 
qui  connaissent  la  coupe  de  l'Opéra  français  ,  servi- 
raient infiniment  mieux  le  public  que  les  meilleurs  au- 
teurs italiens  ,  si  on  ne  s'enthousiasmait  pas  pour  tout  ce 
qui  a  l'air  de  nouveauté. 

2  \ie  Journal  de  Paris  ,  la  Gazette  de  littérature ,  le 
Mercure  et  V Année  littéraire,  furent  remplis,  pendant 
plus  de  deux  ans,  d'une  foule  d'articles  satiriques  dont 
l'abbé  Arnaud,  Suard,  La  Harpe  ,  Marmontel  et  Fra- 
raery  étaient  les  auteurs.  L'abbé  Leblond  a  réuni  toutes 
ces  pièces  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Mémoires 
pour  servir  à  la  révolution  opérée  dans  la  musique,  par 
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Arnaud  ;  du  côté  des  Piccinistes  on  comp- 
tait Marmontt'l  ,  La  Harpe,  Gingfuené  , 
et  jusqu'au  froid  d'Alembert.  La  plus  haute 
société,  les  femmes  du  meillenr  ton  ,  en- 
traient avec  chaleur  dans  cette  querelle 
grotesque.  Les  soupers,  alors  à  la  mode, 
réunissaient  les  antagonistes  encore  émus 
des  impressions  qu'ils  venaient  de  rece- 
voir au  théâtre;  ils  devenaient  une  arène 
où  l'on  combattait  avec  chaleur  pour  des 
opinions  mal  définies  ;  on  y  entendait 
pousser  des  cris  inhumains,  et  tout  y  pré- 
sentait à  l'œil  de  l'observateur  un  spectacle 
plus  curieux  que  celui  pour  lequel  on  dis- 
putait. Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en 
1780,  époque  où  Gluck  retourna  à  Vienne; 
alors  les  esprits  se  calmèrent,  et  l'on  com- 
prit qu'il  valait  mieux  jouir  des  beautés 
répandues  dans  Armicle  et  dans  Roland 
que  disputer  sur  leur  mérite. 

Armide  fut  représentée  le  5  mars  1727; 
son  succès  ne  vérifia  pas  les  prédictions 
de  Gluck.  Loin  de  faire  tourner  la  tête 
aux  habitans  de  Paris,  cette  pièce  fut  reçue 
d'abord  avec  froideur;  il  fallut  du  temps 
pour  la  comprendre  ;  mais  insensiblement 
on  s'y  accoutuma;  chaque  reprise  qu'on 
en  fit  augmenta  le  nombre  de  ses  parti- 
sans, et  l'indifTérence  finit  par  se  transfor- 
mer en  enthousiasme.  Cette  indifférence 
qui  s'était  manifestée  aux  premières  re- 
présentations d'un  ouvrage  si  plein  de 
charme  n'est  pas  un  des  événemens  les 
moins  singuliers  de  l'histoire  de  l'art  : 
peut-être  ne  fut-ce  que  l'étonnement 
d'y  trouver  des  chants  qu'on  n'attendait 
pas  du  génie  énergique  de  Gluck. 

11  n'en  fut  pas  de  même  à' I phi  génie  en 
Tauricle  ;  tout  Paris  fut  entraîné  par  cette 
merveille    d'expression    dramatique  ;    les 


ennemis  de  l'auteur  furent  même  forcés  de 
garder  le  silence.  Quel  moyen,  en  effet,  de 
disputer  contre  dépareilles  beautés,  contre 
ce  magnifique  premier  acte ,  contre  ce 
sommeil  d'Oreste,  et  contre  tant  de  créa- 
tions répandues  à  pleines  mains  dans 
cette  belle  production?  Cependant  Gluck 
était  âgé  de  soixante-cinq  ans  lorsqu'il 
l'écrivit.  Son  rival  Piccini  avait  aussi 
composé  une  Iphit^énie  en  Tauride  ;  mais 
malgré  les  beautés  réelles  qu'on  y  trouve, 
cet  ouvrage  ne  put  lutter  contre  celui  de 
Gluck,  et  la  victoire  demeura  à  celui-ci. 

Le- peu  de  succès  d'Echo  et  Narcisse , 
dernière  composition  de  ce  grand  artiste , 
ne  put  nuire  à  sa  renommée  trop  bien  éta- 
blie. II  avait  projeté  d'écrire  l'opéja  des 
Danciïdes ,  pour  terminer  sa  carrière; 
mais  une  attaque  d'apoplexie,  qui  diminua 
sensiblement  ses  forces,  le  fit  renoncer  à 
cette  entreprise  ;  il  confia  le  poème  à  Sa- 
lieri  et  retourna  à  Vienne,  où  il  jouit  en- 
core pendant  quelques  années  de  sa  re- 
nommée et  de  l'aisance  qu'il  avait  acquise 
par  ses  travaux.  Une  seconde  attaque 
d'apoplexie  l'enieva  à  ses  amis  et  à  l'art 
musical,  le  25  novembre  1787.  Il  laissait 
à  ses  héritiers  une  fortune  de  six  cent  mille 
francs. 

Un  instinct,  qu'il  serait  difficile  d'ana- 
lyser, indique  à  tous  les  hommes  fortement 
organisés  la  position  la  plus  favorable  au 
développement  de  leurs  facultés.  C'est  ce 
même  instinct  qui  fit  désirer  à  Gluck  d'é- 
crire pour  l'Opéra  français.  11  sentait  que 
c'était  là  que  son  système  de  vérité 
dramatique  serait  le  mieux  accueilli,  et 
qu'il  pourrait  s'y  livrer  avec  le  plus 
d'abandon.  Il  savait  qae  les  Français 
étaient  ce  qu'ils   sont  encore  aujourd'hui , 


M.  le  chevalier  Gluck.  Paris  1781,  in-8"  de  491  pages. 
Parmi  les  anecdotes  qui  s'y  trouvent,  celles-ci  pour- 
ront faire  juger  de  la  disposition  d'esprit  des  antago- 
nistes : 

«  On  donnait  la  semaine  dernière,  à  l'Ope'ra,  AlcestCf 
tragédie  de  M.  le  chevalier  Gluct.  Mademoiselle  Le- 
vasseur  jouait  le  rôle  d'Alcesle;  lorsque  cette  actrice,  à 
la  6n  du  second  acte,  chanta  ce  vers  sublime  par  son 
accent  :  Il  me  déchire  et  m'arrache  le  cœur,  une  per- 
foiine  s'écria  ;  Ah  !  mademoiselle,  vous  ni  arrachez  tes 


oreilles!  Son  voisin,  transporte  par  la  beauté  de  ce  pas- 
sage et  par  la  manière  dont  il  e'tait  rendu,  lui  rcplic[ua  : 
Ail  ,  monsieur,  quelle  fortune  si  c'est  pour  vous  eu  don- 
ner d'autres  !  (Journal  de  Paris,  1777). — Savez-vous 
disait  quelqu'un  (l'abbé  Arnaud)  à  l'amphitliéâtre ,  que 
Gluck  arrive  avec  la  musique  A' Armide  et  de  Holand  ? 
—  De  Koland  !  dit  son  voisin,  mais  M.  Piccini  tra- 
vaille actuellement  à  le  mettre  eu  musique  !  —  Eh  bien  ! 
répliqua  l'autre,  tant  mieux,  nous  aurons  un  Orlandn  et 
uu  OrlanUino.  —  Ou  sait  que  les  dclraclcurj  de  Gluck  le 
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c'est-à-dire  moins  sensibles  aux  beautés  de 
la  musique  en  elle-même,  qu'à  son  appli- 
cation dans  l'action  scénique,  et  qu'ils  sa- 
crifiaient volontiers  les  jouissances  de  leur 
oreille  à  celles  de  leur  raison.  Or,  celle 
disposition  ,  si  nécessaire  pour  goûter  la 
musique  de  Gluck,  il  ne  la  trouvait  qu'en 
France.  Tout  en  rendant  justice  à  la  force 
de  son  génie ,  les  Italiens,  et  même  les  Al- 
lemands, ne  pouvaient  se  soustraire  aux 
conséquences  de  leur  conformation,  ni  ou- 
blier que  la  musique  était  plutôt  pour  eux 
un  plaisir  des  sens  qu'une  récréation  de 
l'esprit.  Celte  musique,  ils  la  voulaient 
dominante  et  non  point  accessoire  de  l'ac- 
tion tragique,  comme  Gluck  la  fit  quel- 
quefois. Ils  avouaient  volontiers  que  ce 
grand  musicien  composait  le  récitatif  mieux 
qu'aucun  autre;  mais  ils  lui  reprochaient 
de  le  multiplier  à  l'excès,  et  de  briser  sou- 
vent la  phrase  musicale  en  faveur  de  la 
poétique.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  déve- 
lopper dans  l'épître  dédicatoiredel'^/ce^/e 
italienne  les  principes  qui  l'avaient  guidé 
dans  la  composition  de  cet  ouvrage,  prouve 
qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de  justifier 
son  système  auprès  de  ses  compatriotes. 

J'ai  dit  que  les  Français  seuls  rendirent 
d'abord  justice  à  ce  grand  homme  j  le  pays 
qui  l'avait  vu  naître  ne  montra  pas  seule- 
ment de  l'indifférence  pour  sa  musique, 
des  critiques  amères  y  furent  publiées  sur 
les  inventions  qui  s'y  trouvaient  :  on  crut 
les  flétrir  en  disant  quelles  n'étaient 
bonnes  que  pour  des  Français.  L'un  des 
antagonistes  les  plus  ardens  de  la  musique 
de  Gluck  fut  le  savant  Forkel ,  dont  l'es- 
prit sec  et  pédant  était  incapable  de  juger 
de  ce  qui  tient  à  l'imagination  et  à  la  poé- 
tique de  la  musique.  A  propos  de  la  publi- 
cation d'une  brochure  qui  parut  à  Vienne, 
en  1775,  sur  la  révolution  musicale  opé- 
rée par  Gluck  '  ,  il  inséra  dans  le  premier 
volume  de  sa  Bibliothèque  de  musique  ^ , 


une  longue  dissertation  où  il  attaqua  sans 
ménagement  le  génie  du  grand  artiste. 
Aux  raisons  qu'il  donne  pour  soutenir  son 
opinion  ,  il  est  évident  qu'il  n'avait  pas 
aperçu  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  et  d'inventé 
dans  l'objet  de  ses  dénigremens. 

Ce  fut  encore  un  homme  de  lettres  qui, 
le  premier,  comprit  en  Allemagne  le  mérite 
du  célèbre  compositeur.  Wieland ,  à  la 
même  époque  où  Forkel  publiait  sa  diatribe, 
s'exprimait  ainsi  surle  même  sujet:  k  Grâce 
«c  au  génie  puissant  du  chevalier  Gluck, 
<t  nous  voilà  donc  parvenus  à  l'époque  où 
«  la  musique  a  recouvré  tous  ses  droits  : 
«  c'est  lui,  et  lui  seul,  qui  l'a  rétablie  sur 
<t  le  trône  de  la  nature,  d'où  la  barbarie 
u  l'avait  fait  descendre,  et  d'où  l'ignorance, 
<[  le  caprice  et  le  mauvais  goût  la  tenaient 
ti  jusqu'à  présent  éloignée.  Frappé  d'une 
n  des  plus  belles  maximes  de  Pylhagore, 
<t  //  a  préféré  les  muses  aux  sirènes  ^ , 
ti  il  a  substitué  à  de  vains  etfauxornemens, 
<t  cette  noble  et  précieuse  simplicité  qui, 
u  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  fut 
<t  toujours  le  caractère  du  vrai ,  du  grand 
ic  et  du  beau.  EIi  !  quels  nouveaux  prodiges 
ic  n'enfanterait  pas  cette  âme  de  feu  ,  si 
<(  quelque  souverain  de  nos  jours  voulait 
<c  faire  pour  l'Opéra  ce  que  fit  autrefois 
u  Périclès  pour  le  théâtre  d'Athènes!  i> 
L'admiration  si  bien  exprimée  par  le  lit- 
térateur allemand  ne  trouva  point  d'échos 
parmi  les  musiciens  de  la  Germanie,  pen- 
dantle  reste  du  dix-huitièmesiècle. Vienne, 
témoin  des  premiers  triomphes  de  Gluck, 
continue  même  à  se  montrer  insensible 
à  sa  gloire;  mais  l'Allemagne  du  nord  est 
revenue  de  ses  préjugés ,  et  proclame  au- 
jourd'hui le  nom  de  Gluck  comme  un  de 
ceux  dont  elle  s'iionore  le  plus. 

Dans  le  vrai ,  les  compatriotes  de  Gluck 
goûtèrent  peu  sa  nouvelle  manière ,  et  ce 
fut  surtout  ce  motif  qui  lui  fit  désirer  de 
travailler   pour  l'Opéra   français.   Il   lui 


liigpaicnt  l'uo  tlu  Grand  Iluvleur ;   coux  tle  Piccini  indi- 
'|ii.ii''iilsun  adresse  Rue  des  petits  chants. 

'  CeùerdieMiisil  ilcsEitlcrs  Cliiiulojili  voii  Gluck,  clc. 
177.")   in-8.. 


2  MiisihaUsch-KritiscIie     BibliotlieJi ,     von     Joliano 
Kicolaus  IToikel,  t.  I  ,  p.  53. 

3  Ces  mots  ont  clc  plaecs  comme  Ucvise  au  bas  du  poi- 
irail   lie  Gluck. 
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avait  suffi  de  jeter  les  yeax  snr  les  parti- 
tions de  Lulli,  de  Rameau  et  de  leurs  imi- 
tateurs, pour  voir  que  c'était  par  leurs  qua- 
lités dramatiques  que  ces  auteurs  avaient 
réussi.  Le  récitatif  de  Lulli  était  de  la 
déclamation  notée ,  et  cette  déclamation 
occupait  une  grande  place  dans  les  ouvrages 
de  ce  vieux  musicien.  Rameau  se  distin- 
guait surtout  par  labeauté  de  ses  cliœurs, 
et  les  cliœurs  entraient  pour  beaucoup  dans 
le  système  de  Gluck.  Tout  lui  faisait  donc 
pressentir  que  la  France  serait  le  théâtre 
de  sa  gloire,  et  il  ne  se  trompait  pas. 
D'ailleurs,  les  littérateurs,  qui  devaient  ap- 
puyer son  système  ,  étaient  sans  influence 
à  Vienne ,  et  dictaient  les  arrêts  du  goût 
à  Paris.  Ils  contribuèrent  beaucoup  adon- 
ner de  l'éclat  à  ses  succès  dans  cette  der- 
nière ville,  mais  peut-être  lui  furent-ils 
quelquefois  nuisibles^  Loin  de  chercher  à 
modérer  ses  idées  ,  ces  gens  des  lettres  le 
poussèrent  sans  cesse  vers  l'expression  dra- 
matique ,  à  laquelle  ils  voulaient  que  tout 
fût  sacrifié.  C'est  sans  doute  à  ces  amis  im- 
prudens  qu'il  faut  attribuer  l'exagération 
dans  laquelle  il  tombe  en  plusieurs  en- 
droits .  Cette  exagération  se  fait  remarquer  à 
la  multitude  de  phrases  courtes  de  mélodie 
qu'il  a  introduites  au  milieu  de  son  réci- 
tatif, et  qui ,  sans  être  des  airs ,  empêchent 
qu'on  ne  sente  le  commencement  des  airs 
véritables,  et  jettent  de  la  monotonie  dans 
le  développement  des  scènes. 

Les  progrès  conslansde  quelques  parties 
de  Fart  musical ,  surtout  de  l'instrumen- 
tation et  de  la  variété  des  formes,  ont  dû 
faire  vieillir  les  compositions  de  Gluck  sous 
de  certains  rapports  ;  mais  pour  juger  du 
mérite  de  ses  ouvrages ,  il  ne  faut  pas  les 
comparer  avec  les  produits  d'une  époque 
de  l'art  plus  avancée  que  celle  où  il  a  vécu; 
il  faut  voir  en  quel  élat  il  a  trouvé  cet  art, 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  perfectionner  ,  et  sur- 
tout, ne  pas  oublier  qu'il  s'était  renfermé 
dans  les  conditions  du  système  d'expres- 
sion dramatique.  On  peut  ne  pas  aimer  ce 
système ,  et  l'on  conçoit  que  les  amateurs 
passionnés  de  la  musique  purement  ita- 
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lionne  n'en  éprouvent  que  du  dégoût  ;  mais 
une  fois  le  système  admis ,  on  est  forcé 
d'avouer  que  Gluck  a  déployé  une  supério- 
rité ,  une  force  d'invention  ,  dont  rien 
n'avait  donné  l'idée  avant  lui,  et  qui  n'a 
point  été  égalée  en  son  genre.  Quel  est  le 
musicien,  assez  éclairé  pour  n'avoir  point 
de  prévention ,  qui  refusera  son  admi- 
ration à  la  grandeur  qui  brille  dans  le 
dessin  des  rôles  d'Agamemnon  el  de  Cly- 
temnestre?  qui  sera  insensible  à  des  mélo- 
dies expressives,  telles  que  :  Armez-vous 
d'un  noble  courage-  Par  un  père  cruel  à 
la  mort  condamnée'  Alcesle,  au  nom  des 
dieux  ?  qui  n'éprouvera  les  plus  vives  émo- 
tions aux  accens  passionnés  à^AlcestCf  aux 
voluptueuses  cantilènes  à'Armide,  aux 
tournions  si  bien  exprimés  A!Oreste ,  aux 
regrets  touchans  à'' Orphée  ?  qui  ne  voudra 
rendre  hommage  à  la  vaste  raison  qui  do- 
mine toujours  la  création  mélodique,  sans 
nuire  à  la  verve  de  l'inspiration?  Les  beau- 
tés répandues  dans  les  partitions  de  Gluck 
sont  de  tous  les  temps,  pour  qui  cherche 
dans  la  musique  autre  chose  que  des  for- 
mes éphémères ,  que  le  temps  engloutit. 

Ces  beautés  ,  il  est  vrai  ,  ne  sont  pas  sans 
mélange.  On  a  reproché  à  Gluek  avec  raison 
de  chanter  quelquefois  péniblement ,  de 
manquer  de  variété  dans  ses  tours  démodu- 
lation ,  et  d'avoir  évité  avec  affectation  le 
développement  des  formes  musicales.  Il 
faut  l'avouer  ,  ces  reproches  ne  sont  pas 
dénués  de  fondement.  Soit  système ,  soit 
qu'on  ne  puisse  posséder  une  qualité  érni- 
nente  qu'aux  dépens  de  quelque  autre  , 
il  est  certain  que  les  mélodies  des  airs  de 
Gluck  sont  quelquefois  communes ,  qu'il 
y  néglige  trop  la  période  ,  et  que,  lors- 
qu'il n'a  pas  quelque  grande  catastrophe 
à  peindre  ou  quelque  sentiment  énergique 
à  exprimer  ,  il  tombe  dans  la  monotonie. 
Mais  il  rachète  ces  défauts  par  de  si  gran- 
des qualités,  qu'ils  ne  sauraient  porter  at- 
teinte à  sa  renommée.  Gluck  n'était  par 
harmoniste  correct,  mais  il  avait  le  génie 
de  l'harmonie.  Son  orchestre  est  souvent 
écrit  avec  un  embarras  apparent,  et  ce- 
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pendant  il  produit  toujours  de  Teffet.  On 
ne  connaît  de  lui  qu'un  morceau  de  mu- 
sique d'église  ;  c'est  un  De  profundis  qui 
a  eu  de  la  réputation  ,  mais  qui  n'est  que 
médiocre. 

Deux  choses  sont  remarquables  dans  les 
épîtres  que  Gluck  a  mises  en  tête  de  ses 
partitions  à'Alceste ,  de  Paris  et  Hélène, 
et  dans  toute  sa  correspondance  :  l'une  est 
l'amertume  qui  perce  à  chaque  phrase  sur 
les  critiques  dont  sa  nouvelle  manière 
avait  été  l'objet  ;  l'autre  ,  la  naïveté  d'a- 
mour-propre à  laquelle  il  s'est  toujours 
abandonné,  et  qu'il  a  laissé  voir  dans 
toutes  les  occasions.  Il  n'y  a  guère  d'homme 
de  génie  qui  n'ait  le  sentiment  de  sa 
supériorité;  ceux  qui  affectent  de  la  mo- 
destie, et  qui  repoussent  les  éloges,  obéissent 
plutôt  aux  convenances  sociales  qu'au  té- 
moignage de  leur  conscience  ;  mais  il  y  a 
des  bornes  qu'on  ne  peut  franchir  dans  l'ex- 
pression de  labonneopinion  qu'on  a  de  soi- 
même,  et  Gluck  ne  les  connut  jamais.  Son 
langage  prenait  souvent  la  teinte  d'un  or- 
gueil insupportable,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'un  rival.  Les  éloges  des  gens  de 
lettres  avaient  fini  par  ajouter  à  ses  dispo- 
sitions naturelles  la  conviction  que  son 
genre  était  non  seulement  le  meilleur , 
mais  le  seul  admissible,  (c  Vous  me  dites, 
«  écrivait-il  au  bailli  du  Rollet  que  rien 
«  ne  vaudra  jamais  Alceste ;  mais  je  ne 
«  souscris  pas  encoreà  votre  prophétie.  Al- 
«t  ces  le  est  une  tragédie  complète,  etye 
«1  vous  avoue  qu?il  manque  très-peu  de 
<t  chose  à  sa  perfection  ;  mais  vous  n'i- 
<i  maginez  pas  de  combien  de  nuances 
<(  et  de  routes  différentes  la  musique  est 
«  susceptible.  L'ensemble  de  VArmide  est 
«  si  différent  de  celui  de  V Alceste,  que  vous 
<(  croiriez  qu'ils  ne  sont  pas  du  même  com- 
<[  positeur;  aussi  ai-je  employé  le  peu  de 
<[  suc  qui  me  restait  ])0Hr  achever  VAr- 
<(  mide ;  j'ai  tâché  d'y  être  plus  peintre  et 
<(  plus  poète  que  musicien;  enfin,  vous  en 
Il  jugerez  si  on  veut  l'entendre.  Je  vous 
,1  confesse  qu'avec  cet  opéra  j'aimerais  à 
Il  finir  ma  carrière;  il  est  vrai  que  pour  le 


<(  public  ,  il  lui  faudra  au  moins  autant  de 
(t  temps  pour  le  comprendre  qu'il  lui  en  a 
<c  fallu  pour  comprendre  Y  Alceste.  Il  y 
<(  a  une  espèce  de  délicatesse  dans  VAr- 
(t  mide  qui  n'est  pas  dans  Y  Alceste;  car, 
(c  j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  parler  les 
<(  personnages  ^e  manière  que  vous  con- 
(1  naîtrez  d'abord  à  leur  façon  de  s'ex- 
u  primer,  quand  ce  sera  Armide  qui 
<(  parlera  ou  une  suivante ,  etc.  )>  Il  faut 
plaindre  un  grand  artiste  qui  montre  tant 
de  faiblesse  pour  ses  productions,  et  qui  n'a 
pas  la  force  de  rendre  à  ses  rivaux  plus  de 
justice  que  Gluck  ne  le  fit  à  l'égard  de 
Piccini. 

Outre  les  deux  partitions  à^ Alceste  et  de 
Paris  et  Hélène,  qui  ont  été  publiées  avec 
des  paroles  italiennes,  la  première  en  1769, 
et  la  seconde  l'année  suivante,  on  vit  aussi 
paraître  à  Londres,  Y  Orphée  en  italien, 
et  vers  le  même  temps  à  Paris,  six  ariettes 
et  l'ouverture  de  la  Rencontre  imprévue , 
opéra-comique  que  Gluck  avait  donné  au 
théâtre  de  la  cour  à  Vienne.  Les  partitions 
à''Iphigénie  en  Aulide  ,  à' Alceste ,  à  Or- 
phée, è^ Armide,  à' Iphigénie  en  Tauride, 
de  Cjthère  assiégée  et  d'Echo  et  Nar- 
cisse, furent  publiées  par  Deslauriers  dans 
les  années  où  ces  ouvrages  furent  représentés 
pour  la  première  fois.  Ces  partitions  sont 
remplies  d'incorrections  ,  et  fort  incom- 
modes pour  l'accompagnement.  Une  jolie 
édition  des  cinq  premiers  ouvrages  en  par- 
tition réduite  poiir  le  piano  a  été  publiée 
par  M™^  Nicolo,  en  1822  et  dansles  années 
suivantes.  En  1790  Rellslab  a  fait  paraî- 
tre à  Berlin  Iphigénieen  Tauride etY Or- 
phée,  avec  des  paroles  allemandes  et  fran- 
çaises ;  depuis  ce  temps  on  a  fait  plusieurs 
autres  éditions  allemandes  des  opéras  de 
Gluck  qui  ont  été  représentés  en  France. 
Quanta  ses  ouvrages  italiens ,  ils  se  trou- 
vent en  manuscrit  dans  plusieurs  grandes 
bibliothèques  de  la  France  qt  de  l'Alle- 
magne. 

GNADENTHALER  (jerome),  orga- 
niste à  Ratisbonne,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tièmesiècle,  estauteurde  différens  recueils 
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de  chants  profanes  et  de  motets  qui  ont 
para  sous  les  titres  suivans  :  1°  Délices  de 
musique,  l''"  partie,  Nuremberg,  1675, 
2nie  partie  idem  ,  ibld. ,  1676  ;  2°  Exerci- 
ces de  dévotion  (chansons  spirituelles  à 
deux  voix  ) ,  ibid. ,  1677  ;  5"  Réjouissance 
religieuse  de  l'ame  (  25  airs  de  ténor  avec 
accompagnement  de  deux  violons  et  basse 
continue),  ibid. ,  1685  ;  4°  Florilegium 
musicœ ,  ibid.,  1687;  5°  Facéties  musi- 
cales (114  morceaux  à  plusieurs  voix), 
ibid.  ,  1695  ;  6°  Horloge  musicale  qui  in- 
dique les  premiers  principes  du  cliant.  Cet 
ouvrage  a  eu  deux  éditions  ;  la  première  a 
paru  à  Nuremberg  en  1687. 

GNECCO  (  François)  ,  né  à  Gênes  ,  en 
1769  ,  fut  destiné  par  sa  famille  à  la  pro- 
fession de  négociant;  mais  un  penchant 
irrésistible  le  portant  vers  l'étude  de  la 
musique,  il  fut  mis  sous  la  direclion  de 
Mariani,  maître  de  la  chapelle  Sixtine  et 
de  la  cathédrale  de  Savonne  ,  homme  fort 
instruit  dans  son  art.  Ses  études  achevées, 
Gnecco  se  livra  à  la  composition  dramati- 
que et  écrivit  successivement  pour  les  théâ- 
tres de  Naples  ,  de  Venise  ,  de  Milan  ,  de 
Rome,  de  Gênes,  dePadoueet  deLivourne, 
avec  quelque  succès.  Ses  opéras  les  plus 
connus  sont  :  1°  GU  Bramini  ;  1°  Argele] 
3°  Le  Nozze  de  Sanniti;  i"  La  Prova  d'un 
opéra  séria  •  5"  Le  Nozze  di  Lauretta  ; 
6"  Carolinn  e  Fila?idro  ;  7"  //  Pignat- 
taro  i  8"  La  Scena  senza  scena  ,•  9°  Gli 
ultimi  due  giorni  di  Carnavale;  10°  La 
Prova  degli  Orazzi  e  Curiazi  •  11°  Ar- 
sace  e  Semira  ;  12°  Gli  A nianti  fdarnio- 
nici,  Gnecco  est  mort  à  Milan ,  en  1810  , 
avant  d'avoir  achevé  un  opéra  bouïï'e  in- 
titulé La  Conversazionefdarmonica  pour 
lequel  il  était  engagé.  De  tous  ses  ouvrages, 
on  n'a  rejjrésenté  à  Paris  qaeLaProva  d'un 
opéra  séria.  Le  stjle  de  ce  compositeur 
est  lâche,  et  son  chant  est  souvent  trivial; 
mais  il  ne  manque  pas  d'effet  scénique. 

GNOCCHI  (  jean-baptiste),  est  cité  par 
Walther  comme  auteur  de  messes  à  4  voix 
qui  ont  été  imprimées.  Il  ne  dit  pas  en  quel 
temps  ce  musicien  a  vécu. 
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GOBERT  (  THOMAS)  ,  maître  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi  de  France  sons 
les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
a  mis  en  musique  à  4  parties,  la  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  de  l'évêque  de 
Grasse  et  de  Vence  ,  Antoine  Godeau.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  à  Paris  ,  en  1659  , 
in-12.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Gobert 
était  né  en  Picardie.  Gantez  dit  de  lui, 
dans  ^Entretien  des  musiciens  :  «  A  tout 
«  le  moins  il  a  esté  maistre  à  Péronne  ,  et 
(t  de  là  fist  un  beau  saut  chez  M.  le  Car- 
(c  dinal,  et  un  meilleur  chez  le  roy,  puis- 
ce  qu'il  est  maistre  de  sa  chapelle  qu'il  ga- 
<i  gnat  au  prix.  Bien  que  ses  ennemis 
«  disent  que  c'est  par  la  faveur  de  son 
0  éminence,  toutefois  on  ne  le  doibt  point 
«  croyre ,  car  à  Paris  ils  sont  médi- 
«  sans,  etc.  » 

GOBL  AIN  (  JOSEPH  -ALBERT  ) ,  répétiteur 
à  l'ancien  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de 
la  foire  Saint-Laurent ,  a  donné  à  la  Co- 
médie italienne  la  musique  de  La  suite  des 
chasseurs  et  la  laitière,  de  la  fêle  de 
Saint-Cloudj  et  V amant  invisible ,  co- 
médie à  ariettes  en  3  actes. 

GODECHARLE  (  eugène  -  charles- 
JEAN  ) ,  né  à  Bruxelles  le  15  janvier  1742, 
était  fils  de  Jacques-Antoine  Godecharle , 
né  dans  la  même  ville  en  1712,  qui  fut 
maître  de  musique  de  la  paroisse  Saint- 
Nicolas,  et  basse  chantante  à  la  chapelle 
du  prince  Charles-de-Lorraine,  gouverneur 
de  Pays-Bas.  Eugène  Godecharle  est  le 
même  artiste  queGerber  et  ses  copistes  ap- 
pellent Godchalk.  Après  avoir  appris  les 
élémensdela  musique  sous  la  direction  de 
son  père ,  il  fut  admis  dans  la  chapelle 
royale,  comme  enfant  de  chœur,  et  mon- 
tra des  disposiiions  si  heureuses  pour  le 
violon  ,  que  le  prince  l'envoya  à  Paris  pour 
y  prendre  quelques  leçons  d'unbon  maître. 
De  retour  à  Bruxelles  ,  il  rentra  à  la  cha- 
pelle pour  y  jouer  la  partie  de  viole  ;  sa  no- 
mination à  cette  place  est  du  8  mars  1773; 
ses  appointemens  annuels  ne  furent  pen- 
dant treize  ans  que  de  140  florins.  La  place 
de  maître   de  musique   de   l'église  Saint- 
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Géry  étant  devenue  vacante  en  1776,  Go- 
decliarle  l'obtintet  enremplilles  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  Le  décès  du  maître  de 
chapelle  de  la  cour  ,  Croes  ,  en  1786  ,  dé- 
cida Godecharle  à  se  présenter  pour  le  rem- 
placer; il  avait  pour  concurrent  Mestrino, 
arrivé  récemment  de  la  Bohème  à  Bruxel- 
les ,  et  Vifzthumb  ,  chef  d'orclieslre  du 
théâtre;  ce  dernier  obtint  la  place,  quoi- 
que Godecharle  eût  plus  de  talent  que  lui 
pour  la  composition.  Oblige  de  rester  dans 
sa  position  de  simple  viole  ,  Godecharle 
n'obtint  la  place  de  premier  violon  qu'eji 
1788.  Il  mourut  à  Bruxelles  vers  1814. 
Homme  de  talent  comme  violoniste  , 
comme  harpiste  et  comme  compositeur, 
Godecharle  a  publié  quelques  œuvres  de 
musique  instrumentale  ,  et  a  laissé  en 
manuscrit  beaucoup  de  bonne  musique 
d'ég-lise.  Parmi  ses  ouvrag-es  imprimés  , 
on  remarque  :  1°  Sonates  à  violon  seul 
avec  basse  continue,  œuvre  1*"',  Bruxelles, 
Ceulemans  ;  2°  Symphonie  nocturne  à  deux 
violons,  2  hautbois  ,  deux  cors,  petite  flûte 
et  tambour,  ibid.  3°  Six  symphonies  pour 
2 violons,  viole,  basse, 2  hautboiset2 cors, 
Paris,  Hnet  ;  4°  Trois  sonates  pour  la  harpe 
avec  accompagnement  de  violon,  Bruxelles, 
Cromm  et  Ceulemans;  5°  Trois  sonates  pour 
le  piano  avec  ace.  de  violon,  op.  5,  ibicL 
GODECHAPiLE  (lambert-frakçois), 
frère  du  précédent,  né  à  Bruxelles  le  12  fé- 
vrier 1751,  fit  ses  études  de  musiquecomme 
enfant  de  chœur  de  la  chapelle  royale  ,  et 
reçut  de  Croes  ,  maître  de  cette  chapelle, 
des  leçons  de  composition.  En  1771  il  fut 
nommé  basse  chantante  de  la  musique  et 
de  la  chapelle  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine ;  il  y  resta  jusqu^à  l'invasion  de  Pays- 
Bas  par  l'armée  française.  Enl782  il  avait 
remplacé  son  père  comme  maître  de  musi- 
que de  l'église  Saint-Nicolas  ;  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  le 
20  octobre  1819.  Godecharle  a  laissé  en 
manuscrit  trois  Tantnm  ergo  à  4  voix , 
2  Salve  Piegina,  une  messe  solennelle,  un 
Libéra,  et  un  morceau  connu  sous  le  nom 
de   Musique    des    Capucins  par    Gode- 
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charte.  Cet  artiste  fut  nommé  membre  de 
rinstitut  de  Pays-Bas,  en  1817. 

Deux  antres  frères  des  artistes  précédens 
ont  été  attachés  à  la  chapelle  royale  de 
Bruxelles;  le  premier  (Joseph- Antoine)  né 
le  17  janvier  1746,  y  jouait  la  partie  du 
premier  hautbois;  l'autre  ( Louis-Joseph- 
Melchior) ,  néle  5  janvier  1748  ,  fut  basse 
chantante  de  la  chapelle  comme  son  père 
et  son  frère.  Il  était  en  même  temps  sous- 
maître  à  l'école  de  dessin  de  Bruxelles.  Sa 
position  n'était  pas  heureuse  ;  le  désespoir 
le  porta  à  mettre  fin  à  ses  jours. 

GODEND  ACH  (jean);  Voy.  Gutentag. 

GOECKINGK  (leopold-frederic-gun- 
THER  DE),  né  à  Gravingen  en  1745,  fut 
d'abord  délégué  de  la  chancellerie  de 
Prusse  à  Elrich,  et  fut  nommé  en  1791 
conseiller  particulier  des  finances  de  la 
Prusse  méridionale,  à  Berlin.  Il  a  donné 
une  notice  biographique  de  la  célèbre  pia- 
niste Thérèse  Paradies  dans  le  huitième 
numéro  da  Journal  von  undfilr  Deutsch- 
land  (ann.  1785). 

GOEPFERT  (charles-theophile), maî- 
tre de  concert  à  Weimar  ,  fut  un  des  meil- 
leurs violonistes  de  son  temps,  en  Allema- 
gne ;  il  naquit  à  Weesenstein  en  1733. 
Après  avoirfaitsesétudes  musicales  comme 
enfant  de  chœur  à  l'école  de  Sainte-Croix 
et  à  la  chapelle  de  Dresde  ,  il  alla  à  Leip- 
sick  faire  un  cours  de  jurisprudence.  Au 
moment  de  son  départ  ,  son  père  lui  remit 
un  violon  en  hxï  à\èani  :  M  on  fds ,  prends 
cet  instrument  :  tu  connais  ma  position, 
et  tu  sais  que  je  ne  puis  guère  te  donner 
davantage.  Si  tu  es  heureux,  tu  pourras 
te  passer  facilement  de  mon  J'aille  se- 
cours ;  si  tu  ne  l  es  pas ,  le  peu  que  je 
pourrais  te  donner  ne  saurait  t'aidcr. 
Jusqu'en  1764,  la  fortune  ne  sembla  pas 
être  favorable  à  Goepfert;  mais  s'étant  rendu 
à  Francfort  dans  cette  année ,  à  l'occasion 
du  couronnement  de  l'empereur  Joseph  II, 
il  s'y  fit  entendre  avec  succès  et  commença 
à  recueillir  les  fruits  de  ses  efforts  et  de  son 
talent.  Il  fit  dans  cet*e  ville  la  connais- 
sance de  Dittcrs  de  Dittersdorf ,  étudia  sa 
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manière  et  se  l'appropria  pour  ses  compo- 
sitions. En  1765  il  fut  engagé  au  grand 
concert  de  Francfort  comme  violon  solo  , 
après  avoir  occupé  cette  place  jusqu'en 
1769,  il  partit  pour  Berlin  et  resta  une 
année  alternativement  dans  cette  ville  et  à 
Potsdam.  En  1770  ilpassaà  Weimar,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  en  Angleterre  ;  mais 
après  l'avoir  entendu  ,  la  grande  duchesse 
douairière  le  nomma  maître  deconcertj  le 
successeur  de  cette  princesse  le  maintint 
dans  sa  place.  Goepfert  la  conserva  jusqu'à 
sa  mortqni  arriva  le  3  octobre  1798.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  six  polonaises 
pour  violon  principal  et  orchestre  :  il  les 
exécutait  avec  unrare  talent.  Levioloniste 
allemand  Kranza  été  son  élève. 

GOEPFERT  (chaeles-andre),  clari- 
nettiste et  compositeur,  naquit  le  16 jan- 
vier 1768  à  Rimpar ,  près  de  Wiirzhourg. 
Il  commença  l'étude  de  la  musique  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  et  prit  des  leçons  de 
chant ,  de  piano  et  d'orgue  ;  il  passa  en- 
suite sous  la  direction  du  virtuose  Meisner, 
musicien  delà  chambre  à  Wiirzhourg,  pour 
l'étude  de  la  clarinette.  A  seize  ans ,  ses 
progrès  avaient  été  si  rapides  ,  que  son  ta- 
lent n'avait  déjà  plus  besoin  d'autre  guide 
que  lui-même.  11  se  livra  alors  à  l'étude 
de  la  composition.  En  1788  il  fut  engagé 
comme  première  clarinette  dans  la  chape]  le 
de  Meinungen.  Dix  ans  après  ,  sa  réputa- 
tion le  fit  appeler  à  Vienne  ,  mais  il  ne  put 
obtenir  de  son  gouvernement  la  permission 
de  s'y  rendre  ;  ce  refus  fut  adouci  par  la 
promesse  de  lui  confier  la  direction  de  la 
chapelle,  mais  son  espoir  à  cet  égard  ne  se 
réalisa  pas.  Vers  le  même  temps,  plusieurs 
de  ses  ouvrages  parurent  à  Leipsick,  à  Bonn 
et  à  OfFenbach.  Goepfert  est  mort  à  Mei- 
nungen le  11  avril  1818,  des  suites  d'une 
maladie  de  poitrine.  On  a  delui  :  1°  1<='" con- 
certo pour  clarinette  (en  5/ bémol ) ,  Bonn, 
Simrock  ;  1°1'^<^idem  (en  mi),  OiFenbach, 
André  ;  3°  Symphonie  concertante  pour 
clarinette etbasson,  ibid.  ;4°  3™<'concerto, 
op.  20  (  en  si  ) ,  ihid.  ;  5°4'"''  idem  ^  op.  27 
(  on  ai  ) ,  ibid.  ;  G"  Giiiquièmc  idem,  op.  36 
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(en  mi),  ibid.;  7°  Premier  pot-pourri 
poiir  clarinette  et  orchestre ,  op.  52,  Leip- 
sick ,  Hofmeisler  ;  8°  2™"=  idem ,  op.  38 
{cnfn),  OfFenbach  ,  A ndré  ; 9° Fantaisie 
militaire  pour  l'orchestre  ,  op.  33  avec  le 
portrait  de  l'auteur  ,  Leipsick,  Hofmeister, 
1814;  10°  Douze  pièces  d'harmonie  pour 
2  clarinettes,  2  cors  et  basson,  op.  26, 
liv.  1  et  2  ,  Offenbach,  André  ;  11°  18  piè- 
ces idem  pour 2  clarinettes,  2  cors, haut- 
bois ou  flûte,  trompette  ,  basson  et  serpent, 
ibid.  ;  12°  Variations  pour  flûte  et  orches- 
tre ,  op.  28  ,  ibid.  ;  15°  Deux  quatuors  pour 
clarinette,  violon  ,  alto  et  basse,  op.  16, 
ibid.  ;  14°  Trois  quatuors  idem,  ibid.  ; 
15"  Deux  œuvres  de  duos  pour  clarinette 
en  ut,  op.  19  et  22,  ibid.;  16°  Six  duos 
faciles  pour  2  clarinettes,  op.  50,  Leip- 
sick, HolTmeister  ;  17°  Concerto  pour  cor 
(en^),  op.  21,  Offenbach,  André; 
18°  24  petits  duos  pour  deux  cors  ,  op.  23, 
ibid.;  19"  24  idem,  op.  31,  Leipsick, 
Hofmeister  ;  20"  Sonate  pour  deux  guitares 
et  flûte,  op.  11,  ibid.  ;  21"  Plusieurs  so- 
nates et  duos  pour  guitare  et  flûte,  et  gui- 
tare et  basson  ,  op.  13,  15,  17  et  18, 
ibid.  ;  22"  Sonate  pour  piano  et  cor,  op .  35, 
Leipsick,  Hofmeister;  23°  Trois  recueils 
de  chansons  à  voix  seule  avec  ace.  de  piano, 
Offenbach  ,  André.  Goepfert  a  laissé  en 
manuscrit  3  symphonies  pour  l'orchestre, 
un  concerto  pour  hautbois  ,deux  trios  con- 
certans  pour  3  cors  ,  un  quatuor  pour  qua- 
tre cors  ,  un  quatuor  pour  cor,  violon, 
alto  et  violoncelle,  deux  symphonies  con- 
certantes pour  2  bassons,  un  concerto  pour 
trompette  ,  et  plusieurs  autres  produc- 
tions. 

GOERMAR  (chre'tien-auguste)  ,  or- 
ganiste à  Coelleda,  dans  la  Thuringe,  s'est 
fait  connaître  en  1799  par  douze  préludes 
faciles  pour  l'orgue. 

GOEROLDT  (  jean-henri  ),  né  le  13  dé- 
cembre 1773  àStempeda,  village  du  comté 
de  Stolberg  ,  a  appris  la  musique  sous  la 
direction  de  George-Frédéric  Wolf ,  auteur 
d'un  Dictionnaire  de  musique  et  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  (Aoj\  ce  nom).  En 
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1803  il  aété  appelé  à  Quediinhourg  comme 
directeur  de  la  musique  d'église.  Il  rem- 
plissait encore  ces  fonctions  en  1832. 
M.  Goeroldta  publié  quelques  petites  pièces 
pour  le  piano ,  et  des  mélodies  chora- 
les pour  quatre  voix  d'hommes  ,  avec  ace. 
d'orgue.  Quediinhourg,  Basse,  in-8''.  Il  a 
en  manuscrit  des  cantates,  des  hymnes, 
des  motets  et  des  airs.  C'est  particulière- 
ment par  des  traités  concernant  l'harmonie 
et  l'art  du  chant  que  cet  artiste  est  connu. 
Ces  ouvrages  ont  pour  titres  :  1°  Le'Ufa- 
clen  zum  Unterricht  ini  Geiieralbass 
undin  der  Composition  (Guide  pour  l'in- 
struction dans  la  basse  continue  et  la  com- 
position), l^e  partie,  Quediinhourg,  1815, 
gr.  in-S".  2""  partie,  1816,  ihid.  La 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée en  1828,  et  la  troisième  en  1832. 
Celle-ci  a  pour  titre  :  Grïmdlicher  Un- 
terricht iin  Generalbasse  und  in  der 
Komposiiion  ,  Leipsick,  1832,  in-8''.  Je 
ne  sais  si  c'est  le  même  ouvrage  qui  est 
cité  dans  le  Volstœndiges  Biicher-Lexi- 
kon  de  Kayser,  sous  ce  titre  :  Handbuch 
der  Miisik ,  der  Generalbasses  und  der 
Composition,  (^neàymhouvg^  Basse,  1832. 
2°  Der  Kunst  nach  Noten  zu  singen , 
oderprakt.Elementar-Gesanglehre,etc. 
(Sléthodeélémentaire  et  pratique  du  chant) . 
Quediinhourg,  1832,  gr.  in-8''. 

GOES  (  DAMiEN  DE  ) ,  historiographe 
portugais,  naquit  en  1501  au  bourg  d'Al- 
lenguer,  d'une  famille  noble  et  distinguée. 
Après  qu'il  eut  fait  sons  d'habiles  maîtres 
de  bonnes  études  qu'il  termina  à  l'univer- 
sité de  Padoue,  les  rois  de  Portugal  Don  Sé- 
bastien et  Jean  III  l'employèrent  dans  di- 
verses négociations  en  France,  en  Italie  , 
près  du  pape  Paul  III,  qui  l'honorait  de  sa 
bienveillance,  en  Suède,  en  Pologne,  et  en 
Danemark.  Retiré  dans  les  Pays-Bas  pour 
s'y  livrer  à  ses  travaux  littéraires,  il  vécut 


particulièrement  à  Louvain  ,  où  plusieurs 
ouvrages  de  sa  composition  ont  été  impri- 
més. Quelques  petits  voyages  qu'il  fit  en 
Hollande  et  en  Allemagne  lui  procurèrent 
la  connaissance  d'Erasme  et  de  Glaréan, 
dont  il  fut  l'ami  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Ce  fut  dans  les  conversations  qu'il  eut  à 
Fribourgavec  ce  dernier  qu'il  eut  occasion 
de  lui  faire  apprécier  ses  profondes  con- 
naissances dans  la  musique.  De  retour  en 
Portugal ,  de  Goes  fut  nommé  par  le  roi 
Jean  III  historiographe  du  royaume,  et 
garde-major  de  la  tour  de  Tombo ,  emploi 
considéré  comme  une  des  premières  charges 
de  l'état.  11  mourut  à  Lisbonne  au  mois  de 
décembre  1560,  dans  un  âge  peu  avancé  '. 
De  Goes  savait  le  grec,  le  latin,  l'arabe, 
l'éthiopien,  et  parlait  les  langues  modernes 
de  l'Europe  avec  beaucoup  de  facilité.  On 
a  de  lai  beaucoup  de  bons  ouvrages  sur 
l'histoire  et  les  antiquités,  qui  ont  été  im- 
primés à  Louvain  ,  à  Cologne  ,  à  Paris  et  à 
Lisbonne.  Ses  études  dans  la  musique 
avaient  été  celles  qu'aurait  pu  faire  un 
maître  de  chapelle.  Il  jouait  bien  de  plu- 
sieurs instrumens.  Glaréan  a  inséré  dans 
son  Dodecachorde  un  motet  {Ne  lœteris 
inimica  niea  )  à  trois  voix  (  p.  264  ) ,  qui 
est  bien  écrit ,  dans  la  manière  de  Josquin 
Deprès,  et  qui  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu 
de  nudité  dans  l'harmonie.  Le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  musique  du  roi  de 
Portugal ,  publié  à  Lisbonne  par  Craes- 
beke,  indique  beaucoup  de  compositions 
de  De  Goes  qui  y  étaient  conservées.  Ma- 
chado  dit  dans  sa  bibliothèque  (  t.  I, 
p.  617  )  que  ces  ouvrages  étaient  exécutés 
avec  succès  dans  les  églises  portugaises. 

GOETTING  (valentin),  écrivain  sur 
la  musique,  né  à  Witzenhausen,  paraît 
avoir  vécu  à  Erfurt.  Il  a  publié  un  livre 
élémentaire  sur  la  musique  dans  lequel  il 
a  résumé  en  neuf  tableaux  la  doctrine  de 


>  C'est  par  erreur  fjup  HaTvtins  dit  (dans  le  2™=  vo- 
lume de  son  Histoire  sener^ile  de  la  musique)  qu'il  fut 
consume  par  les  flammes  en  1096;  c'est  par  une  au- 
tre erreur  que  Gerber  oppose  à  celte  date  celle  de  15l:J 
tomme  celle  de  l'irjiprtssiou  d'un  ouvrage  de  De  Goes, 


car  cette  date  de  1513  est  celle  d'une  missioo  envoyée 
dans  l'ïnde  par  le  roi  de  Portugal,  et  la  desciiplioo  qui 
en  a  clé  faite  par  De  Goes  a  c'tc'  imprimée  à  Louvain 
en  1532. 
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Glaréan ,  concernant  les  douze  modes  de 
la  tonalité  du  plain-chant,  A  la  suite  de 
ces  tableaux,  on  trouve  quelques  morceaux 
à  3  et  4  voix,  dans  le  style  fujjuc.  L'ou- 
vrage a  pour  titre  :  Compendhi.m  mitsicœ 
modulativœ,  Erfurt,  1587,  in-8". 

GOETTING  (HENRI  ),  pasteur  né  à 
Clettstett ,  a  publié  les  ouvrages  suivans  de 
sa  composition  :  Der  kleine  Catechismus 
Lulhcrl  mit  vier  Stimmen  comyonirl  (Le 
petit  catéchisme  de  Luther  à  4  voix), 
Francfort,  1603,  in-8°.  2°  Bericht  wie 
Vian  in  kurlzer  Zeit  die  Musicnni  lernen 
mœge  (Avis  par  lequel  on  peut  apprendre 
la  musique  en  peu  de  temps) ,  Francfort , 
1605,  in-S".  A  la  suite  de  ce  livre  on  a 
réimprimé  le  précédent. 

GOETTLE  (  JEAN-MELCHIOR  ) ,  maître 
de  chapelle  de  la  catliédrale  d'Augsbourg- , 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  dans  cette  ville, 
en  1670,  un  recueil  de  messes  concertées 
de  sa  composition. 

GOETZ  (FRANÇOIS),  violoniste  et  com- 
positeur né  en  1755  à  Straschitz,  en  Bo- 
hême, fit  ses  études  musicales  et  litté- 
raires comme  enfant  de  chœur  chez  les 
Jésuites  du  Mont-Sacré  près  de  Pribram  , 
et  ensuite  au  séminaire  de  S'-Wenceslas. 
Après  qu'il  eut  été  gradué  bachelier,  il  fit 
un  cours  d'histoire  ecclésiastique  à  l'uni- 
versité de  Prague,  dans  l'intention  d'entrer 
dans  l'ordre  de  S*-Benoît  ;  mais  il  changea 
ensuite  de  projet  ,  et  se  rendit  à  Briinn  , 
où  la  place  de  premier  violon  du  théâtre 
lui  avait  clé  offerte.  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  cette  ville,  il  voyagea 
dans  la  Silésie,  et  y  fut  employé  comme 
chef  d'orchestre  dans  les  églises  de  plu- 
sieurs abbayes.  Dans  un  séjour  qu'il  fit  à 
Breslau ,  il  y  fit  la  connaissance  de  Dit- 
tersdorf  qui  lui  procura  la  place  de  chef 
d'orchestre  dans  la  chapelle  de  Johannis- 
berg.  Après  que  cette  chapelle  eut  été  dis- 
soute, Goetz  retourna  à  Breslau  et  s'y  fit 
entendre  à  l'occasion  du  couronnement  du 
roi  Frédéric-Guillaume.  Rappelé  ensuite 
à  Briinn  par  le  baron  Kaschnitz,  il  y  fut 
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chargé  de  la  direction  de  l'orchestre  du 
théâtre  ;  mais  il  ne  garda  pas  long-temps 
cette  position  ,  car  en  1787  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  l'archevêque  d"01- 
niiitz.  C'est  dans  cette  place  qu'il  a  écrit 
la  plupart  de  ses  ouvrages  qui  consistent 
en  symphonies  pour  l'orchestre,  concertos, 
sonates,  trios  et  duos  pour  le  violon. 
Toutes  ces  productions  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. Quelques-unes  de  ses  symphonies 
ont  été  exécutées  à  Prague  aux  couronne- 
mens  des  empereurs  Léopold  II  en  1791  , 
et  François  1'='"  l'année  suivante.  Goetz 
vivait  encore  à  Olmutz  en  1799  ;  les  ren- 
seignemens  manquent  sur  sa  personne  de- 
puis cette  époque. 

GOETZE  ( GEORGE-HENRI )  ,  ministiG 
luthérien  ,  né  à  Leipsick  le  11  août  1667, 
fit  ses  études  aux  universités  de  Wittem- 
berg  et  d'Iéna.  En  1688  ,  il  fui  professeur 
adjoint  à  Wittemberg,  puis  prédicateur  à 
Burg  en  1690,  remplit  l'année  suivante 
les  mêmes  fonctions  à  Chemnitz,  fut  ap- 
pelé à  Dresde  en  1694,  puis  à  Annaberg 
en  1697,  et  enfin  à  Lubeck  en  1702.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  25 
avril  1728,  et  selon  d'autres  biographes  le 
25  mars  1729.  On  a  de  ce  savant  théolo- 
gien quelques  ouvrages  où  l'on  trouve  des 
choses  utiles  pour  l'histoire  de  la  musique  j 
ces  ouvrages  ont  pour  titre  :  1°  De  Odio 
pontificiorum  in  kjmnos  ecclesiœ  Lu- 
thevanœ ,  Dresde,  1702,  in-4''.  1°  De 
Hjmnis  et  hjninopœis  Lubecensibus , 
hoc  est  Liibeckische  LiederJàstorie,  Lu- 
beck, 1709,  in-4''  de  32  pages,  réimprimé 
à  Lubeck  en  1721.  Cette  dissertation, 
adressée  à  Jean-Christophe  Olearius,  ren- 
ferme de  curieux  détails  sur  les  chants 
locaux  de  Lubeck.  Goetze  a  réimprimé 
l'oraison  funèbre  du  chantre  Lossius,  par 
Bachraeister,  dans  ses  Elogia  Gerniano- 
runi  quorumdam  Theolog.  sœculi  XVï 
et  XVII,  Lubeck,  1708  ,  in-8°  (V.  bach- 
meister). 

GOETZE  (jean-melchior),  docteur  en 
théologie  et  conseiller  du  consistoire  d'Hal- 
berstadt ,  naquit   en   Thuringe  ,  vers  le 
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milieu  du  dix-septième  siècle.  En  1683  , 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  prédicateur 
de  l'église  S'-Martin  ,  à  Halberstadt,  fut 
vice-surintendant  en  1707  ,  et  conseiller 
du  consistoireenl716.  Il  mourut  en  1728. 
Goetze  est  auteur  d'un  éloge  de  Werk- 
meister,  organiste  et  écrivain  sur  la  mu- 
sique(/^.  werkmeistee),  quia  été  imprimé 
sous  ce  titre  :  Der  welt  beriihmte  Miisi- 
cus  und  Organista  wiirde  hei  trauriger 
Leich-bestellung  der  wejl.  Edlen  und 
Kwist-Hocherfahrnen  Herrn  Andréas 
Werkmei.sler  etc. ,  in  einer  Stand-Rede 
dargestcllt,  Halberstadt,  1707,  2  feuilles 
in-S". 

GOETZE  (  NICOLAS  ),  claveciniste  et  vio- 
loniste à  Rudolstadt  ,  fut  d'abord  au  ser- 
vice du  prince  de  Waldeck.  Il  demeurait 
à  Augsbourg  vers  1740,  et  y  fit  paraître 
une  sonate  pour  le  clavecin  avec  accom- 
pagnement de  violon  ;  il  en  annonçait  alors 
cinq  autres  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
publiées. 

GOETZEL  ( FRANÇOIS-JOSEPH ) ,  flûtiste 
distingué  de  la  chapelle  de  l'électeur  de 
Saxe  ,  à  Dresde,  occupait  cette  place  en 
1756.  Il  a  laissé  en  manuscrit  six  concer- 
tos pour  la  flûte,  et  quelques  trios  pour  le 
même  instrument. 

GOEZ  (  .  .  .  )  ,  facteur  d'orgues ,  vivait 
en  1680.  Il  a  construit  à  Farth  ,  dans  la 
principauté  d'Anspacb,  un  instrument  de 
24  jeux,  avec  2  claviers  et  pédale. 

GOFFER  { JEAN) ,  facteur  d'orgues,  vi- 
vait à  Striegau ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  a  construit  à  llei- 
chenbach,  en  1632,  un  orgue  de  22  jeux  , 
3  claviers  et  pédales. 

GOGAVIN  (  antoine-hermann),  ou 
GoGAVA,  né  à  Grave,  en  Brabant,  dans  la 
première  partie  du  seizième  siècle  ,  exerça 
la  médecine  à  Venise,  où  il  se  lia  avec  le 
célèbre  musicien  Zarlino ,  qui  l'engagea  à 
traduire  quelques-uns  des  auteurs  Grecs 
qui  ont  traité  de  la  musique.  Gogavin  sui- 
vit ce  conseil,  et  publia  une  traduction 
latine  des  traités  d'Aristoxène,  de  Ptolé- 
mée,  et   de  quelques  fragmens  d'Aristotc 


et  de  Porphyre.  Son  travail  a  para  sans 
les  textes  originaux  sous  ce  titre  :  Aris- 
toxeni  inusici  antiquissimi  Hamwnico- 
riim  elementoruni  Libri  III.  Ptoleniœi 
Hannonicorum  seu  de  musica  Lib, 
III.  Omnia  nunc  primum  latine  con- 
scripta  et  édita.  Fenetiis,  1552,  in-4°.  Les 
manuscrits  dont  Gogavin  s'est  servi  pour 
son  édition  étaient  peu  exacts,  et  sa  traduc- 
tion n'est  pas  bonne  ;  mais  elle  a  été  pen- 
dant plus  d'un  siècle  la  seule  qu'on  eût 
des  ouvrages  d'Aristoxène  et  de  Ptolémée. 
Les  versions  de  Meibomius  et  de  AVallis 
(V.  ces  noms),  ont  fait  oublier  la  sienne. 
Le  P.  Martini  indique  dans  le  troisième 
volume  de  son  Histoire  de  la  musique 
(p.  240)  une  autre  édition  de  la  traduction 
de  Gogavin,  sous  la  date  de  1572  :  je  crois 
qu'il  y  a  erreur  ou  faute  typographique 
dans  cette  citation,  et  que  cette  édition  de 
1572  n'existe  pas. 

GOLDAST  (  MELCHIOR  haimensfeld)  , 
historien  et  jurisconsulte  ,  né  à  Espen  en 
Suisse  (en  allemand  Bischqffzell),  le  6  jan- 
vier 1576,  vécut  dans  la  misère  à  Genève 
et  à  Lausanne,  et  mourut  à  Giessen,  dans 
la  principauté  de  Hesse-Darmstadt  en 
1635.  Dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Al/emanicnrum  Reruni  Scrip- 
tores,  etc.  (Francfort,  1606,3  vol.  in-fol.), 
il  a  traité  de  l'invention ,  des  transforma- 
lions,  de  la  rénovation  et  de  la  perfection 
de  la  musique.  Il  la  divise  en  musique 
chorale  et  musique  mesurée. 

GOLDBACH  (chrétien),  conseiller  du 
roi  de  Prusse  à  Kœnigsberg  et  membre  de 
l'académie  de  sciences  de  Pétersbourg , 
s'est  fait  un  nom  honorable  parmi  les  ma- 
thématiciens par  les  mémoires  qu'il  a  four- 
nis aux  actes  de  cette  académie  dans  les 
années  1728-1744;  sa  mort  paraît  être 
arrivée  vers  cette  dernière.  Dans  les  Acta- 
Eniditorum  de  1717,  il  a  fait  insérer 
(p.  114)  un  morceau  intitulé,  :  Tempera- 
mentuni  niusicum  iiniversale. 

GOLDBERG  (.  .  .),  musicien  au  ser- 
vice du  comte  de  Bruhl ,  à  Dresde,  en 
1757  ,  paraît  avoir  vécu  de  1720  à  1760. 
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11  a  été  longtemps  considère  en  Allemagne 
comme  un  des  meilleurs  élèves  de  Jean- 
Sébastien  Bach.  Reicliardt  a  donné  de 
grands  éloges  à  son  talent ,  et  le  considé- 
rait comme  un  musicien  d'un  ordre  supé- 
rieur. Son  caractère  était  mélancolique,  et 
on  l'accusait  d'égoïsme  et  d'orgueil.  Tout 
ce  qu'il  a  écrit  est  d'une  grande  difficulté , 
dans  la  manière  de  Bach  ;  pourtant  il  avait 
l'habitude  d'appeler  ses  ouvrages  des  ba- 
gatelles pour  les  clames.  On  connaît  de 
lui  en  manuscrit  plusieurs  concertos  pour 
le  clavecin  ,  dont  un  en  nii  bémol,  et  un 
autre  en  ré  mineur,  des  préludes  et  fugues 
pour  le  clavecin  ,  vingt-quatre  polonaises, 
une  sonate  pour  le  clavecin  avec  un  menuet 
et  douze  variations,  et  six  trios  pour  flûte, 
violon  et  basse. 

GOIjDINGHABI  (jean),  major  du  génie 
à  Madras,  a  rendu  compte  d'expériences 
faites  sur  la  vélocité  du  son  aux  forts  Saint- 
George  et  S*-Thomas  de  Madras,  avec  des 
canons  de  24,  chargés  de  8  livres  de  poudre 
à  la  distance  d'environ  4800  toises.  On 
trouva  que  la  vitesse  du  son  était  entre 
1099  et  1164  pieds  anglais  par  seconde. 
Les  chronomètres  dont  on  seservaitétaient 
d'Arnold,  et  l'on  tenait  note  de  l'état  du 
baromètre,  du  thermomètre  et  de  l'hygro- 
mètre. Cette  vitesse  est  beaucoup  moins 
rapide  que  celle  qui  fut  observée  dans  des 
expériences  faites  en  1822  entre  Montlhery 
et  Villejuif  par  des  membres  de  l'Institut 
de  France.  Le  mémoire  de  M.  Goldingham 
a  été  publié  sous  ce  titre  :  Experiments 
for  ascertaining  the  velocitj  qfsound,  at 
Madras  y  dans  les  Aimais  of  Pliilosophy 
de  Thomson  (sept.  1823,  p.  201),etdans 
la  première  partie  des  Transactions  philo- 
sophiques de  la  même  année. 

GODNER  (m'"«  augustine  de)  ,  canta- 
trice distinguée,  née  à  Francfort  sur  le 
Meinle5  marsl797,  est  la  fille  demadame 
Engst,  actrice  remarquable  du  théâtre  al- 
lemand. Après  la  mort  de  sa  mère,  elle  fut 
adoptée  parM™^  Aschenbrenner,  autreac- 
trice  renommée  en  Allemagne,  et  ses  études 
furent  dirigées  vers  la  carrière  du  théâtre, 


dès  sa  plus  tendre  enfance.  Dans  les  rôles 
d'enfant  qu'elle  remplissait,  elle  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  ;  on  ne  la  désignait 
alors  que  sous  le  nom  de  la  gentille  petite 
aux  cheveux  noirs.  Après  avoir  fait  des 
études  de  chant  sous  la  direction  de  Danzi, 
elle  parut  avec  succès  sur  les  théâtres  de 
Stuttgard  et  de  Hambourg.  La  beauté  de 
sa  voix  et  l'expression  de  son  chant  drama- 
tique la  rendirent  bientôt  célèbre  en  Alle- 
magne, et  les  journaux  retentirent  d'é- 
loges accordés  à  son  talent.  A  Hambourg 
elle  épousa  l'acteur  Kriiger,  puis  ,  sous  le 
nom  de  M""' AV«ger  jéschenbrenner,  elle 
parcourut  l'Allemagne,  chanta  à  Vienne, 
à  Munich,  à  Berlin,  et  se  fit  partout  ap- 
plaudir dans  Otello,  le  Freyschïdz,  La 
Famille  Suisse,  et  autresgrands  ouvrages 
des  théâtres  italien  et  allemand.  Les 
biographes  de  rAIlemagncne  s'expliquent 
pas  sur  les  motifs  qui  la  firent  se  séparer 
de  son  premier  mari,  mais  ils  disent  que 
ce  fut  après  cette  séparation  qu'elle  fut  en- 
gagée en  1819  au  théâtre  de  la  cour  à 
Darmstadt.  Après  la  mort  du  grand-duc, 
en  1851,  le  théâtre  cessa  d'exister,  et  ma- 
dame Aschenbrenner  se  retira  avec  une 
pension  considérable  de  la  cour.  Elle  a 
épousé  vers  le  même  temps  M.  Goldner, 
écuyer  du  grand-duc,  et  vit  encore  à 
Darmstadt. 

GOLDSCHAD  (gotthilf  -  conrad)  , 
pasteur  à  Leubnitz,  né  à  Posendorf  près  de 
Dresde,  le  18  mai  1719,  fit  ses  études  à 
Wittenberg,  fut  nommé  en  1744  régent 
du  collège  de  la  Croix,  à  Dresde,  puis,  en 
1750,  recteur  à  S^^-Anne.  Il  perdit  en 
1760  tout  ce  qu'il  possédait,  avec  sa  bi- 
bliothèque, par  les  dévastations  du  siège 
de  cette  ville.  En  1763,  il  fut  nommé  pas- 
teur à  Leubnitz.  Comme  recteur  de  sainte- 
Anne,  il  a  publié  à  Dresde ,  en  1751,  un 
programme  académique  intitulé  :  Chorus 
musiciis  gloriam  Chrisli  celebraus  ex 
ps.  68.  26. 

GOLDWIN  (jean)  ,  ou  Golding,  fut 
élève  du  docteur  Child,  et  lui  succéda  au 
mois  d'avril  1697,  comme  organiste  de  la 
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chapelle  de  S'-George à  Windsor.  En  1703 
il  joignait  à  cette  place  celle  de  directeur 
du  cliœur  de  la  mêmecliapelle.  Ilconserva 
ces  emplois  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  7  novembre  1719  II  a  laissé  plusieurs 
antiennes  à  quatre  voix  de  sa  composition; 
le  D.  Boyce  en  a  publié  une  (/  kave  set 
God  always  before  me  )  ;  deux  autres  ont 
été  insérées  dans  VHarnionia  sacra  de 
Page. 

GOLLMICK  (CHARLES),  fils  d'un  acteur 
de  l'Opéra  allemand,  né  à  Dessau,  le  19 
mars  1796,  reçut  sa  première  éducation  à 
Cologne,  où  Bernard  Klein  fut  son  con- 
disciple. La  vie  aventureuse  de  théâtre  que 
suivait  son  père  interrompit  souvent  ses 
études.  En  1812  il  alla  pour  la  seconde 
fois  à  Strasbourg.  11  y  fit  un  cours  de  théo- 
logie, et  vécut  en  donnant  des  leçons  de 
latin  et  de  musique.  Pendant  qu'il  y  con- 
tinuait ses  études  sérieuses,  il  apprit  la 
composition  sous  la  direction  du  maître 
de  chapelle  Spindler.  Dès  son  enfance  il 
avait  montrébeaucoup  de  dispositions  pour 
cet  art;  il  n'était  âgé  quede  onze  ans  lors- 
qu'il publia  son  premier  recueil  de  six 
chansons,  chez  André,  à  Oftenbach.  Orga- 
niste et  pianiste  assez  habile,  il  se  faisait 
entendre  avec  succès  dans  les  églises  et 
dans  les  concerts.  En  1817,  il  se  rendit  à 
Francfort  où  il  donna  des  leçons  de  langue 
française  pour  vivre.  Bientôt  après  Spohr 
l'enp'aïu'ea  comme  timbalier  à  l'orchestredu 
théâtre  de  cette  ville  ;  il  se  maria,  et  depuis 
lors  il  n'a  plus  quitté  celte  position.  11  est 
maintenant  recherché  comme  professeur 
de  chant  et  de  piano.  On  a  de  cet  artiste, 
1°  Des  rondeaux'  et  autres  pièces  pour  le 
piano  à  quatre  mains,  op.  10,  14,  19,  23, 
Offenbach,  André.  2".  Sonates  pour  piano 
seul,  op.  9  et  11.  3°  Des  polonaises  et 
des  pots-pourris  idem,  op.  12,  17,  20.  Ib. 
4°  Des  thèmes  variés,  op.  8,  13,  15,  16, 
18,  22.  Ihid.  5°  Des  chansons  allemandes, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  gui- 
tare, ibid.  Mais  c'est  principalement  comme 
critique  que  M.  Goilmick  s'est  fail^  connaî- 
tre, par  les  articles  relatifs  à  la  musique  qu'il 


a  fait  insérer  dans  plusieurs  journaux.  Ces 
articles  se  font  en  général  remarquer  par 
leur  ton  satirique.  Cet  artiste  a  aussi  publié 
une  sorte  de  dictionnaire  de  musique  sur  un 
nouveau  plan  :  l'ouvrage  a  pour  titre  : 
Critische  Terminologie  f  Un  Musikerund 
3Iusikfreunde (Terminologie  critique  pour 
les  musiciens  et  les  amis  de  la  musique), 
Francl'ort-sur-le-Mein ,  1835,  in-8°  de 
225  pages.  Ce  livre  est  divisé  en  six  clas- 
ses de  mots  :  la  première  renferme  les  mots 
qui  se  rapportent  aux  diverses  modifi- 
cations du  son  ;  la  seconde,  aux  termes  re- 
latifs à  la  mesure  et  au  rhythme;  la  troi- 
sième, à  ceux  qui  indiquent  le  caractère  des 
morceaux  de  musique;  la  quatrième,  à 
l'expression;  la  cinquième,  aux  termes  gé- 
néraux; la  sixième,  aux  choses  historiques. 
Un  index  des  mots  renvoie  pour  chacun  à 
la  page  où  il  se  trouve. 

GOMBERT  (  Nicolas),  compositeur 
belge ,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième.  M.  l'abbé  Baini  s'est  trompé 
lorsqu'il  en  a  fait  un  prédécesseur  de  Jos- 
quin  Deprès  [Mem.  sior.  crit.  délia  vita 
e  délie  Opère  di  G.Pierl.  da  Palestrina, 
1. 1,  p.  350),  dontilfutauconfrairerélève, 
et  en  le  faisant  vivre  en  1460.  La  preuve 
que  Gombert  a  été  le  disciple  de  Josquin 
se  trouve  dans  la  déploration  de  Gérard 
Avidiusde  Nimègue  sur  la  mort  de  ce  maî- 
tre célèbre,  mise  en  musique  à  six  voix 
par  ce  même  Gombert,  et  par  le  témoignage 
d'Hermann  Finck.  L'époque  précise  de  la 
naissance  de  ce  musicien  n'est  pas  plus 
connue  que  le  lieu  où  il  a  vu  le  jour.  Les 
écrivains  belges  qui  ont  vécu  de  son  temps 
se  taisent  à  cet  égard;  quoiqu'il  en  soit,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  a  dû  naître  avant  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  ni 
même  avant  le  commencement  du  seizième, 
car  sou  nom  ne  paraît  dans  aucun  recueil 
de  compositions  publié  antérieurement  à 
1530.  La  plus  ancienne  collection  de  mo- 
tets où  l'on  trouve  un  morceau  de  lui  est 
le  septième  livre  publié  à  Paris  sous  ce  litre: 
Liber  sepiimus  XXIIII  trium,  quatuor, 
quinque,  sex  vociim  modulos   Domiiiici 
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adventus ,  iiativitatisque  ejus,  ac  sanc- 
torum  eo  tempore  occiirrentium  habet. 
Parisiis,  in  vlco  Citharœ,  apud  Petrum 
Altaiiignant  musices  calcographuni , 
4°obl.  11  n'y  a  pointde  dateà  cclivrejmais 
leliuitième  ayant  paru  en  1534,  celui-ci  doit 
être  de  la  même  année,  ou  de  1553.  Le 
motet  de  Gombert  qui  s'y  trouve  est  com- 
posé sur  l'antienne  :  Conceptio  tua.  On 
voit  aussi  dans  le  huitième  livre  du  même 
recueil  le  motet  à  4  voix  Homo  erat  in  Jé- 
rusalem,  de  Gombert.  Ces  compositions, 
les  plus  anciennes  de  ce  maître  quej'aie  pu 
découvrir,  ont  été  inconnues  à  tous  les 
historiens  de  la  musique.  J'ai  dit,  dans  mon 
Mémoire  sur  les  musiciens  Néerlandais, 
envoyé  en  1828  à  l'Institut  des  Pays-Bas 
(p.  56),  que  Gombert  est  mort  vers  1550: 
cela  n'est  point  exact,  car  Hermann  Finck 
en  parle  comme  d'un  artiste  vivant,  lors- 
qu'il dit  dans  sa  Practica  niusica,  publiée 
en  1556  :  k  De  nos  jours /Z  ejr/i'^e  plusieurs 
i(  nouveaux  inventeurs,  parmi  lesquels  on 
it  disting-ue  Nicolas  Gombert,  élève  de  Jos- 
tc  quin,  de'pieuse  mémoire,  et  qui  a  montré 
«  à  tous  les  compositeursle  chemin  et  même 
<t  le  sentier  pour  trouver  des  fugues  et 
(t  tous  les  tours  imaginables  ;  enfin,  qui  a 
u  fait  entendre  une  musique  toute  dififé- 
K  rente  de  la  précédente.  En  effet,  il  évite 
<t  les  pauses,  et  sa  musique  est  en  même 
I!  temps  pleine  d'harmonie  et  de  fugues  '.  n 
Gombert  fut  maître  de  chapelle  de  l'em- 
pereur Charles-Quint;  il  n'est  pas  facile  de 
décider  l'époque  où  il  fut  appelé  à  cette 
place.  Ily  succéda,  dit-on,  à  Clément  non- 
papa:  mais,  suivant  Guichardin,  celui-ci 
vivait  encore  en  1566,  et  il  est  à  peu  près 
certain  que  Gombert  était  attaché  à  l'em- 
pereur avant  ce  temps.  On  trouverait  peut- 
être  quelque  éclaircissement  sur  ce  point 
dans  les  préfaces  ou  dans  les  épîtres  dédi- 
catoires  des  œuvres  de  motets  ou  de  messes 
composés  par  Gombert ,  mais  je  n'ai  vu 
aucun  de  ces  recueils. 


Les  éloges  accordés  à  Gombert  par  Her- 
mann Finck  n'ont  rien  d'exagéré  ;  ce  que 
j'ai  eu  occasion  d'examiner  et  de  mettre  en 
partition,  parmi  ses  compositions,  m'a  fait 
voir  que  l'art  d'écrire  avec  facilité  dans  le 
style  fugué  et  d'imitation  le  distinguait  émi- 
nemment. Il  est  digne,  parla  pureté  de  son 
harmonie  et  du  mouvement  des  parties  de 
ses  compositions,  d'être  placé  au  même 
rang  que  son  contemporain  J.  Mouton, 
homme  d'un  rare  mérite,  qui  n'a  pas  été 
apprécié  par  les  historiens  de  la  musique 
pour  ce  qu'il  vaut.  Les  recueils  de  motels 
de  divers  auteurs,  publiés  à  Anvers  et  à 
Louvain ,   par  Tilman  Susato ,   jusqu'en 

1563,  contiennent  des  morceaux  de  Nicolas 
Gombert.  On  connaît  aussi  de  ce  maître  : 
1°  Misse  a  5  voci ,  lib.  1  :  Venezia,  Gar- 
dane.  2°  Il  primo  libre  de'  Motetti  a 
quatlro  voci.  In  Venezia,  appresso  Aug. 
Gardane,  1550,  in  4°.  3°  //  secondo 
libro  de'  motetti  a  4  voci.  ibid.,  1550. 
in  4°.  4"  Motettia  5,  4,  5  e  6  voci,  ibid, 
1552.  Le  premier  volume  d'une  intéres- 
sante collection  manuscrite  de  motets  et 
de  messes  du  seizième  siècle,  qui  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris, 
sous  le  nom  de  Collection  Eler,  contient 
un  Hœc  diesa  cinq  voix,  extrait  de  ce  re- 
cueil.  5°  Alotetti  a  4  voci ,  in  Venezia , 

1564,  in  4°.  Il  se  pourrait  que  ce  livre  de 
motets  ne  fût  qu'une  réimpression  de  ceux 
de  1550.  6"  Motetti  a  5  voci,  lib.  1  , 
ihid.,l56i.7°  Il  secondo  libro  de'  Motetti 
a5voci.  ibid.,  1564,  in  4".  Le  troisième 
volume  de  la  collection  Eler  renferme  19 
motets  de  Gombert ,  à  5  voix  et  en  parti- 
tion,  extraits  de  ces  deux  livres.  Ce  sont 
de  très  bonnes  compositions. 

GOMES  (  JEAN  )  ,  compositeur  né  à 
Beyros,  dans  la  province  d'Alenteja ,  en 
Portugal,  eut  pour  maître  de  musique 
Antoine  Ferro  de  Portalagre.  Il  fut  tré- 
sorier et  musicien  de  la  chapelle  du  prince 
à  Villavicosa,  et  mourut  en  cette  ville  en 


I  Noslio  vero  Icmpore  novi   sunt  invfnlon 
}>iis    est    Nicolaus    Gomliert,    Josqiiini    pii 
«liscipulus,  qui  omnibus  miisicis  ostcudit  via 
TOME    IV. 


,    in   qm- 
mt'niori.TR 


mitam  ad  qiijcrendas  fugss  ao  subtilitalem  ,  ac  est  author 
plane  diversîE  a  superioii  Is  enim  vital  pansas,  et  illius 
composilin  est  plona  cumconcnrdanlianini  tiim  fiigarum. 
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1653.  Machado  dit  {Bibliot.  Lusit.,  t.  2, 
p.  669)  que  ses  œuvres  de  musique  d'égalisé 
existaient  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Portugal,  vraisemblablement  en  manu- 
scrit. 

GOMEZ  (thomas),  abbé  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  né  à  Cocca,  au  diocèse  deSégovie, 
dans  la  vieille  Castille,  était  savant  dans 
la  théologie  et  dans  la  philosophie.  Il 
mourut  à  Barcelonne  en  1668.  On  lui  at- 
tribue un  traité  de  plain-chant  intitulé  : 
Reformacion  del  canto  llano;  mais  on  ne 
dit  pas  si  cet  ouvrage  a  été  imprimé. 

GOMIS(joseph-melchior),  compositeur 
dramatique,  né  en  1795  à  Anteniente, 
dans  le  royaume  de  Valence,  en  Espagne, 
fut  reçu  à  Valence  comme  enfant  de  chœur, 
à  l'âge  de  sept  ans,  dans  une  maison  de 
chanoines  réguliers  ,  où  Téducation  musi- 
cale de  Vincent-Martini  ,  anteur  de  la 
Cosa  rara,  avait  été  faite.  Les  progrès  de 
Gomis  dans  la  musique  furent  si  rapides, 
qu'on  le  choisit  pour  enseigner  le  chant 
dans  cette  maison,  avant  qu'il  eût  atteint 
sa  seizième  année.  Vers  le  même  temps, 
il  reçut  des  leçons  de  composition  du 
P.  Pous,  moine  catalan  qui  était  fort  in- 
struit dans  les  différentes  parties  de  l'art. 
Ce  professeur  avait  donné  à  son  élève  le 
conseil  d'étudier  les  œuvres  de  musique 
religieuse  qui  enrichissaient  les  bibliothè- 
ques des  églises  et  des  couyens  de  Valence: 
cette  étude  est  en  efl'et  la  meilleure  qu'on 
puisse  faire ,  après  avoir  appris  d'une  ma- 
nière analytique  les  principes  de  l'art  d'é- 
crire. A  l'âge  de  vingt  etun  ans,  Gomis  fut 
nommé  chef  de  musique  de  l'artillerie  à 
Valence.  Jusque-là,  il  ne  s'était  occupé 
que  de  musique  d'église;  sa  nouvelle  posi- 
tion l'obligea  à  étudier  les  ressources  et  les 
effets  des  instrumens  à  vent  ;  plus  tard  cette 
étude  lui  fut  utile  pour  l'instrumentation 
de  ses  opéras.  En  1817,  son  goût  pour  la 
musique  dramatique  le  décida  à  donner  sa 
démission  et  à  se  rendre  à  Madrid.  Il  y 
portait  les  partitions  de  plusieurs  petits 
opéras  qu'il  avait  composés  ;  \ À dcana 
(la  paysanne)  fat  leseul  qu'il  put  faire  re- 


présenter, mais  le  succès  qu'il  obtint  fixa 
sur  l'auteur  l'attention  publique,  et  le  ré- 
sultat de  la  représentation  de  cet  ouvrage 
fut  la  nomination  de  Gomis  à  la  place  de 
chef  de  musique  de  la  garde  royale.  Les 
événemens  de  1823  l'amenèrent  à  Paris. 
Le  désir  de  s'y  distinguer  par  des  succès 
au  théâtre  l'occupa  dès-lors  tout  entier  ; 
mais  les  abords  de  la  scène  sont  difiSciles, 
et  les  succès  sont  souvent  précédés  par  de 
longues  tribulations.  Gomis  en  eut  la 
preuve,  car  ses  actives  démarches  pendant 
trois  ans,  ni  la  protection  de  Rossini ,  ne 
purent  lui  procurer  un libretlo  pourécrire 
un  opéra.  Fatigué  de  sollicitations  et  de 
vaines  démarches  près  des  gens  de  lettres, 
il  partit  pour  Londres  en  1826,  et  s'y  livra 
à  l'enseignement  du  chant.  Les  romances, 
boléros  et  airs  espagnols  qu'il  y  publia 
furent  accueillis  avec  faveur  ;  il  fit  aussi 
exécuter  avec  succès  au  concert  philharmo- 
nique Vinverno,  quatuor  à  quatre  voix 
avec  accompagnement  d'orchestre  ,•  enfin, 
dans  le  même  temps  il  publia  une  méthode 
de  musique  avec  des  solfèges,  dont  il  parut 
aussi  une  édition  à  Paris.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  cette  ville  en  1827,  il  obtint 
un  poème  d'opéra-comique,  objet  de  tous 
ses  désirs.  De  retour  à  Londres,  il  se  mit 
immédiatement  à  l'ouvrage,  et  bientôt  il 
envoya  sa  partition  au  directeur  del'Opéra- 
Comique.  Peu  de  temps  après,  il  reçut 
l'invitation  de  venir  diriger  les  répétitions; 
mais  à  peine  celles-ci  furent-elles  commen- 
cées, que  le  directeur  du  théâtre  refusa  de 
faire  jouer  la  pièce.  Un  procès  fut  la  suite 
de  ce  refus ,  et  le  directeur  fut  condamné  à 
payer  à  Gomis  une  somme  de  trois  mille 
francs  ,  à  titre  de  dommages-intérêts;  cette 
somme  fut  payée,  mais  l'opéra  ne  fut  point 
joué.  Les  lenteurs  de  ces  discussions  et 
de  la  procédure  avaient  fait  perdre  au  com- 
positeur les  avantages  de  sa  position  de  pro- 
fesseur de  chant,  à  Londres;  il  se  décida 
à  ne  plus  retourner  dans  cette  ville,  et  à 
subir  la  destinée  de  compositeur  dramati- 
que à  Paris.  Après  une  vaine  attente  de 
près    de   huit  années,  les  vœux  de  Gomis 
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furent  enfin  exaucés,  et  le  29  janvier  1831 
il  put  entendre  au  théâtre  Ventadour  la 
première  exécution  de  son  opéra  en  deux 
actes,  le  Diable  à  Séville.  11  y  avait  de 
roriginalité  dans  la  musique  de  cet  ouvrage; 
on  y  remarqua  particulièrement  un  chœur 
de  moines  d'un  fort  hon  caractère;  mais  le 
rhythme  et  la  modulation  de  la  musique 
espagnole  s'y  reproduisant  dans  la  plu- 
part des  morceaux,  il  en  résultait  pour 
l'ensemble  de  l'ouvrage  une  teinte  mono- 
tone qui  nuisit  à  la  durée  du  succès.  D'ail- 
leurs, mal  prosodiée  et  peu  favorable  à  la 
voix  (défauts  singuliers  dans  l'œuvre  d'un 
ancien  professeur  de  chant) ,  cette  musi- 
que ne  fut  chantée  ni  dans  les  salons  ni 
dans  les  concerts.  Les  mêmes  qualités  ,  les 
mêmes  défauts,  se  sont  reproduits  dans 
Le  Revenant ,  opéra-comique  joué  sans 
succès,  en  1833,  et  dans  Le  Portefaix, 
ouvrage  en  3  actes,  qui  fut  encore  pi  us  mal- 
heureux. Gomis  avait  incontestablement 
du  talent;  mais  ce  talent  était  peu  suscep- 
tible de  variété  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
n'aurait  jamais  obtenu  de  succès  populaires 
s'il  eût  vécu.  Un  grand  opéra  qu'il  avait 
•écrit  pour  l'Académie  royale  de  musique 
n'a  pas  trouvé  de  faveur  auprès  de  l'admi- 
nistration de  ce  théâtre,  et  n'a  point  été 
joué.  Les  contrariétés  de  la  vie  dramatique 
avaient  rendu  cet  artiste  morose,  et  sa 
santé  s'était  altérée  ;  ses  dernières  années 
furent  souffrantes.  Heureusement  l'amitié 
de  M.  Cave,  chef  de  la  division  des  beaux- 
arts  au  ministère  de  l'intérieur,  l'avait  mis 
à  l'abri  du  besoin,  en  lui  faisant  obtenir 
une  pension  du  gouvernement.  Gomis  est 
mort  à  Paris  dans  l'été  de  1856. 

GOMOLKA  (  NICOLAS),  musicien  polo- 
nais du  seizième  siècle,  vécut  sous  le  règne 
d'Etienne  Battory.  lia  composé  les  mélo- 
dies d'une  très-bonne  traduction  polo- 
naise des  psaumes  de  David,  par  le  poète 
Jean  Kochanowski.  Cette  traduction  ,  ac- 
compagnée de  la  musique  de  Gomolka ,  a 
paru  sous  le  titre  de  Mélodies  pour  un 
psautier  polonais ,  Cracovie,  1580,  in-4" 
de  41  feuilles. 


GONELLA  ( Joseph)  ,  compositeur  ita- 
lien du  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dont  Paolucci  a  donné  un  Dona  eis 
requiem,  concertée  4  voix,  deux  violons, 
viole  et  orgue.  {Arle  pratica  di  Contrap- 
punto,  part.  2^,  p.  46  et  suiv.),  morceau 
fugué  à  deux  sujets.  Paolucci  ne  fournit 
aucun  renseignement  sur  ce  compositeur, 
qui  paraît  avoir  été  moine. 

GONSALVES  (jean),  musicien  portu- 
gais, né  à  Elvas,  dans  la  province  de  Trans- 
tagana,  fut  attaché  à  l'église  cathédrale 
de  Séville.  11  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques compositions  religieuses,  indiquées 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
musique  du  roi  de  Portugal  ,  publié  par 
Crasbeek  en  1649. 

GONTHIER  (rose  CARPENTIER,  con- 
nue sous  le  nom  de  M'»^  ),  née  à  Metz  en 
1750,  débuta  à  Bruxelles  à  l'âge  de  vingt 
ans  dans  l'emploi  des  duègnes  d'Opéra-co- 
mique  et  des  soubrettes  de  comédie.  Après 
avoir  été  attachée  pendant  près  de  huit 
années  à  la  troupe  du  prince  Cliarles  de 
Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  elle 
débuta  à  la  Comédie  italienne,  en  1778, 
par  les  rôles  de  Simone ,  du  Sorcier,  de 
Bohi,  dans  Rose  et  Colas,  et  (VAlix,  dans 
les  Trois  Fermiers.  Celte  actrice  n'était 
pas  musicienne  et  n'avait  qu'une  mauvaise 
voix  de  contralto;  mais  son  intelligence  de 
la  scène  et  sa  manière  de  dire  étaient  par- 
faits. Elle  n'est  citée  ici  que  pour  l'histoire 
de  rOpéra-comique  français.  Elle  n'igno- 
rait pas  sou  peu  d'aptitude  à  la  musique  ; 
lorsque  Boieldieu  écrivit  pour  elle  le  rôle 
de  Ma  Tante  Aurore ,  elle  lui  disait  : 
Mon  jeune  ami ,  si  vous  parvenez  à  me 
faire  chanter  de  manière  à  vous  satis- 
f aire,  je  vous  tiens  pour  un  homme  ha- 
bile. Il  lui  fit  le  duo  :  Quoi  vous  avez 
connu  l'amour?  et  les  couplets  :  Je  ne 
vous  vis  j aillais  rêveuse,  et  par  le  chant 
syllabique  de  ces  morceaux,  il  lui  procura 
l'occasion  de  s'y  faire  applaudir  avec  en- 
thousiasme, parce  qu'elle  les  disait  de  la 
manière  la  plus  spirituelle.  M™"  Gonthier 
s'est  retirée  en  1804.  Elle  est  morte  à 
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Paris  le  8  décembre  1829,  à  Ta  je  de  près 
de  quatre- vingts  ans.  Elle  était  depuis longj- 
temps  femme  d'AlIaire,  ancien  et  médiocre 
acteur  de  rOpéra-Comique. 

GONZALES  (ANTOINE),  maître  de  piano 
et  d'accompag'nement  à  l'institut  musical 
de  Bergame,  et  organiste  de  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure  de  cette  ville  ,  naquit  à 
Gromo,  dans  le  Bergamasque,  en  1764 , 
et  reçut  à  Bergame  les  premiers  principes 
de  musique  du  maître  Focaccia.  Plus 
tard  il  alla  terminer  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Qualia.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  farce  qu'il  fit  représenter 
à  Venise  au  théâtre  S.  Mosè,  sous  le  titre  : 
//  Calandrino.  De  retour  à  Bergame,  il 
s'y  livra  particulièrement  à  la  composition 
de  la  musique  d'église.  A  l'orgue,  il  avait 
un  style  grave  et  sévère.  Cet  artiste  vivait 
encore  à  Bergame  en  1814. 

GOODBAN  (THOMAS ),  néàCanterbury, 
de  parens  musiciens,  vers  1780,  fit  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Sa- 
muel Porter,  organiste  de  la  cathédrale. 
Le  violon  et  le  piano  furent  les  instrumens 
qu'il  choisit,  et  plus  tard,  il  en  donna  des 
leçons.  En  1810,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion d'une  société  de  musique  qui  avait  été 
fondée  par  son  père,  et  cette  société  lui 
offrit  en  1819  un  vase  d'argent  avec  une 
inscription  honorable ,  en  témoignage  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  1°  A 
complète  Guide  to  the  -yio/m,  Londres, 

1810.  2°  A   Guide  to  the  piano ,  ibid. 

1811.  Une  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage a  paru  en  1823.  3°  The  rudimens 
of  inusic  with  progressive  exercises  ^ 
ibid.  1820.  On  a  de  M.  Goodban  quelques 
glees  ou  chansons  à  plusieurs  voix, 

GORl  (  ANTOINE-FRANÇOIS)  ,    philologUC 

et  polygraphe,  né  à  Florence  le  9  décembre 
1691  ,  fut  ordonné  prêtre  en  1717  ,  et  at- 
taché en  cette  qualité  au  baptistaire  de 
Saint-Jean.  Il  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, le  20  janvier  1757.  Ce  savant  a  été 
l'éditeur  du  traité  de  Doni  intitulé  .•  Ljra 
Jiarherina,  auquel  il  a  joint  plusieurs  ou- 


vrages déjà  publiés  ou  inédits  du  même 
auteur  ,  et  quelques  pièces  relatives  à  la 
musique  par  d'autres  écrivains  (V.  Dont). 
Gori  était  bon  musicien  et  possédait  les 
qualités  nécessaires  pour  diriger  cette  édi- 
tion ,  qui  ne  parut  que  plusieurs  années 
après  sa  mort ,  par  les  soins  de  Passeri. 

GORLIER  (  SIMON),  musicien  et  impri- 
meur à  Lyon  ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Du  Verdier  a  donné  les  litres  de 
quelques  ouvrages  de  cet  artiste  ;  les  voici  : 
1"  Tabulature  de  la  Jlûte  dAllemand, 
Lyon,  1558,  imprimé  par  Gorlier.  2°  Pre- 
mier livre  de  tabulature  d'Espinette, 
chansons,  niadrigales  et  gaillardes, 
Lyon  ,  1560  ,  in-4'',  imprimé  par  Gorlier. 
3°  Livre  de  tabulature  de  guiterne,  ibid., 
Gorlier.  4"  Tabulature  du  Cistre,  ibid,, 
Gorlier.  5'^  Livre  de  m.usique  tant  à  jouer 
quel  chanter  à  A  ou  5  parties,  Lyon, 
Gorlier,  1561,  5  vol.  in-4''. 

GOSSE  (maistre  ou  maître),  est  cité 
au  nombre  des  musiciens  de  la  cour  de 
Henri  II,  roi  de  France,  dans  un  Compte 
des  officiers  domestiques  de  ce  prince , 
depuis  1547  jusqu'en  1559  (Mus.  de  la 
Bibl.  du  Roi,  n°  540,  t.  3  du  supplé- 
ment). Ce  maistre  Gosse  est  vraisembla- 
blement celui  dont  on  trouve  un  Dignare 
me  et  un  Sancta  Maria,  dans  le  septième 
livre  du  recueil  de  Motets  à  quatre  voix  , 
publié  à  Paris  par  Pierre  Attaignant ,  en 
1533,  in-8°  obi.  Adrien  le  Roy  et  Robert 
Ballard  ont  aussi  publié  une  chanson  à 
quatre  parties,  de  Gosse,  commençant  par 
ces  mots  :  Se  fille,  dans  le  deuxième  livre 
du  Recueil  des  recueils  de  chansons 
composées  à  quatre  parties,  de  plusieurs 
autheurs ,  imprimés  en  quatre  livres, 
Paris,  1567,  in-4°. 

GOSSE  (etienne),  littérateur,  membre 
delà  société  philotechnique  de  Paris,  né  à 
Toulon  en  1773,  est  mort  à  Paris  en 
1834.  Au  nombre  de  ses' écrits ,  on  en 
trouve  un  qui  a  pour  titre  :  De  l'abolition 
des  privilèges  et  de  l'émancipation  des 
théâtres ,  Paris,  Delaunay,  1850,  in-8°. 
On  trouve  dans  cette  brochure  quelques 
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faits  curieux  relatifs  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra- 
comique. 

GOSSEC  (frakçois-joseph),  né  à  Ver- 
jjnies,  village  du  Hainant ,  le  17  janvier 
1733,  mort  à  Passy.  le  16  février  1829. 
Cet  habile  artiste  dont  les  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique  s'étaient  manifes- 
tées de  bonne  heure  ,  fut  placé,  à  l'âge  de 
sept  ans,  comme  enfant  de  chœur  à  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  Après  y  avoir  passé 
huit  années,  il  en  sortit  pour  se  livrer  à 
l'étude  du  violon  et  de  ce  qu'on  nommait 
alors  la  composition.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  bientôt  ses  amis  jugèrent  que  le 
séjour  de  Paris  était  le  seul  qui  convînt  à 
ses  talens.  Il  y  arriva  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  en  1751,  et  n'eut  d'abord  d'autre  res- 
source que  d'entrer  oliezle  fermier  général 
LaPopelinière,  pour  diriger  l'orchestre  que 
ce  financier  entretenait  à  ses  frais.  Alors 
Rameau  était  dans  toute  sa  gloire.  C'est 
sous  ses  yeux  que  Gossec  fit  son  début 
dans  la  capitale ,  et  ce  fut  dès  ce  moment 
que  celui-ci  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  pour  réformer  la  musique  française. 
Le  style  instrumental  lui  parut  surtout 
mériter  son  attention.  En  eflfet,  si  l'on 
excepte  quelques  sonates  de  violon ,  et  les 
pièces  de  clavecin  de  Couperin  et  de  Ra- 
meau ,  il  n'existait  rien  en  ce  genre  qui 
méritât  quelque  estime  parmi  les  produc- 
tions françaises  ;  la  symphonie  proprement 
dite  y  était  absolument  inconnue.  Les  pre- 
mières furent  publiées  par  Gossec  en  1754; 
c'était  une  chose  nouvelle;  on  n'en,  sentit 
pas  d'abord  tout  le  prix;  mais,  après  les 
avoir  entendues  au  concert  spirituel  plu- 
sieurs années  consécutives,  le  public  com- 
mença à  goûter  ces  formes  vigoureuses 
d'harmonie  et  d'instrumentation  ,  et  les 
ouvertures  de  Lulli  ou  de  Rameau  ne  pu- 
rent plus  soutenir  la  comparaison  dans  un 
concert.  Il  est  assez  remarquable  que  ce 
fut  dans  l'année  même  oii  Gossec  tentait 
cette  innovation  parmi  nous ,  que  la  pre- 
mière symphonie  de  Haydn  fut  écrite. 

Devenu  vieux.  Rameau  cessa  d'écrire 
î>o«r  le  théâtre  ;  et  La  Popclinièrc ,  qui 


n'avait  établi  son  orchestre  que  pour  es- 
sayer ses  ouvrages, le  réforma.  Alors  Gossec 
entra  chez  le  prince  de  Conti ,  comme  di- 
recteur de  sa  musique.  Cette  situation 
était  avantageuse;  il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place,  pour  se  livrer  au  tra- 
vail, et  des  compositions  de  tout  genre  e» 
furent  le  fruit.  Ses  premiers  quatuors  pa- 
rtirent en  1759,  et  eurent  tant  de  succès, 
que  l'édition  de  Paris  fut  contrefaite,  d'ans 
l'espace  de  deux  ans,  à  Amsterdam  ,  à 
Liège,  et  à  Manheim.  Mais  l'ouvrage  qui 
fit  le  plus  d'honneur  à  Gossec,  et  qui  fonda 
sa  réputation ,  fut  sa  messe  des  morts  , 
qu'il  fit  graver  enî760,  et  qui  fut  exécutée 
à  S*-Roch  avec  un  elFet  prodigieux.  Phili- 
dor,  qui  était  alors  le  musicien  le  plus  en 
réputation  ,  dit  en  sortant  de  l'église  qu'il 
donnerait  tous  ses  ouvrages  pour  avoir  fait 
celui-là. 

Ce  ne  fut  qu'en  1764  que  Gossec  s'es- 
saya dans  le  style  dramatique,  par  le  petit 
opéra  du  Faux  Lord,  qui  fut  représenté 
à  la  Comédie-italienne,  et  qui  ne  se  soutint 
que  par  la  musique.  Mais  les  Pêcheurs , 
qui  furent  joués  le  8  avril  1766,  eurent 
tant  de  succès,  que  ce  fut  presque  le  seul 
opéra  qui  occupa  la  scène  pendant  le  reste 
de  l'année.  Le  Doublé  déguisement , 
Toinonet  Toinette ,  au  même  théâtre;  et 
à  l'Opéra  Sabinus ,  Alexis  et  DapJiné, 
Philémon  et  Baucis ,  Hylas  et  Sylvie , 
la  Fête  du  Fdlage,  Thésée^  Rosine ^^Ic, 
ont  achevé  de  classer  Gossec  parmi  l'es 
compositeurs  dramatiques  les  plus  distin- 
gués de  l'école  française. 

En  1770,  il  fonda  le  concert  des  ama- 
teurs, dont  l'orchestre  était  dirigé  par  le 
fameux  chevalier  de  Saint-Georges.  C'est 
de  cette  institution  que  date  la  première 
impulsion  donnée  au  perfectionnement  de 
l'exécution  instrumentale  en  France,  et 
Gossec  peut  être  considéré  comme  y  ayant 
eu  la  plus  grande  part.  Jusqu'alors  les 
partitions  les  plus  chargées  d'instrumens 
n'avaient  renfermé  que  deux  parties  de 
violon,  violes,  basse,  deux  hautbois  et  deux 
cors.  Gossec  sentit  qu'avec  de  nouveaux 
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instramens  on  parviendrait  à  varier  les 
effets,  et  il  écrivit  pour  le  concert  des  ama- 
teurs la  vingt-unième  symphonie  en  ré , 
dont  l'orchestre  se  composait  de  deux  par- 
ties de  violon  ,  viole,  violoncelle  ,  contre- 
basse ,  deux  hautbois  ,  deux  clarinettes, 
flûte,  deux  bassons,  deux  cors,  deux  trom- 
pettes et  timbales.  L'eflfet  en  fut  très  re- 
marqiiable.  Dans  le  même  temps  ,  Gossee 
écrivit  sa  symphonie  de  la  chasse,  qui  de- 
puis a  servi  de  modèle  à  Méhul  pour  son 
Ouverture  du  Jeune  Henri. 

L'entreprise  du  concert  spirituel  était 
devenue  vacante  en  1773  ;  Gossee  s'en 
chargea  en  société  avec  Gaviniés  et  Leduc 
l'aîné.  Pendant  les  quatre  années  de  sa  di- 
rection, cet  établissement  prospéra  ,  et  le 
goût  s'améliora  par  le  bon  choix  des  ou- 
vrages qu'on  y  exécuta ,  et  par  le  grand 
nombre  des  talens  étrangers  qui  y  furent 
attirés.  Mais  le  service  le  plus  essentiel 
que  Gossee  rendit  à  la  musique  française  , 
fut  l'institution  de  l'école  royale  de  chant, 
première  origine  du  Conservatoire.  La  di- 
rection de  cette  école,  fondée  en  1784,  fut 
confiée  à  ce  savant  musicien  qui  en  avait 
conçu  le  plan ,  par  le  baron  de  Breteuil. 
C'est  là  que  furent  formés  quelques-uns 
des  acteurs  qui  ont  brillé  depuis  lors  sur  les 
principaux  théâtres  de  Paris.  Gossee  y  don- 
nait des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point, et  commença  ainsi  l'édifice  de  l'E- 
cole française,  qui  depuis  lors  s'est  placée 
si  haut  dans  l'opinion  des  artistes  de  toute 
l'Europe. 

Les  fêtes  nationales  de  la  révolution 
française  ouvrirent  un  nouveau  champ  aux 
talens  de  Gossee.  La  plupart  de  ces  fêtes 
ayant  lieu  en  plein  air,  il  était  difficile  d'y 
faire  usage  des  instrumens  à  cordes  :  Gos- 
see imagina  d'accompagner  les  liymnes  et 
les  chœurs  avec  des  orcliestres  d'instrumens 
à  vent ,  et  il  écrivit  dans  ce  système  un 
grand  nombre  de  morceaux,  et  même  plu- 
sieurs symphonies  qui  se  distinguent  par 
une  rare  énergie.  Toute  cette  musique 
excitait  alors  le  plus  vif  enthousiasme.  Ses 
opéras  du  Camp  de  Grandjjré  et  de  la  Re- 


prise de  Toulon  se  fiirent  aussi  remar- 
quer dans  le  même  temps  par  les  mêmes 
qualités.  Ce  fut  dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages qu'il  arrangea  en  chœur  et  à  grand 
orchestre  V Hymne  des  Marseillais,  avec 
une  harmonie  extrêmement  remarquable 
par  son  élégance  et  sa  vigueur. 

Lors  de  l'établissement  du  Conservatoire, 
en  1795,  Gossee  fut  nommé  l'un  des  in- 
specteurs de  cet  établissement ,  et  concou- 
rut activement  à  son  organisation  ,  ainsi 
qu'à  la  formation  de  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  destinés  à  l'enseignement  de 
ses  élèves.  Quoique  déjà  fort  âgé,  il  ne 
montrait  pas  moins  d'ardeur  et  d'activité 
que  ses  jeunes  confrères  Méhul  et  Cheru- 
bini  j  et  même  ce  fut  lui  qui  eut  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  et  à  la  confec- 
tion des  diverses  parties  du  volumineux 
solfège  que  les  professeurs  du  Conservatoire 
ont  publié.  Il  ne  se  borna  point  à  ce  tra- 
vail; car,  lorsque  l'on  crut  les  études 
assez  avancées  pour  pouvoir  joindre  une 
chaire  de  composition  à  celles  qui  exis- 
taient déjà  ,  ce  fut  lui  qui  se  chargea  des 
fonctions  de  professeur,  et  pendant  plus  de 
douze  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1814,  il 
remplit  ces  fonctions  avec  zèle.  Ainsi ,  il 
enseigna  les  principes  de  son  art  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Au  nombre 
des  élèves  qu'il  a  formés ,  on  distingue 
Catel,  mort  à  Paris  en  1831.  Androt,  qui 
mourut  jeune  à  Rome;  M3I.  Dourlen , 
Gasse  et  Panseron. 

A  l'époque  de  la  formation  de  l'Institut, 
Gossee  y  fut  admis  comme  membre  de  la 
section  de  musique  dans  la  classe  des  beaux- 
arts;  et  Napoléon  lui  accorda  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur,  lorsqu'il  institua 
cet  ordre.  Après  la  dissolution  du  Conser- 
vatoire de  musique,  en  1815,  il  fut  admis 
à  la  pension,  et  cessa  de  s'occuper  de  son 
art ,  pour  goûter  le  repos  qui  lui  était  né- 
cessaire après  tant  de  travaux.  Toutefois, 
il  continua  de  fréquenter  les  séances  de 
l'académie  des  beaux-arts  jusqu'en  1823; 
mais  alors  ,  ayant  atteint  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,   SCS  facultés  s'aiFaihlirent, 
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et  il  se  relira  à  Passy,  où  le  reste  de  ses 
jours  s'écoula  paisiblement. 

Gossec  est  un  exemple  remarquable  de 
ce  que  peuvent  produire  le  travail  et  l'é- 
tude. Fils  d'un  laboureur,  dénué  des  avan- 
tages de  la  fortune  et  du  secours  des  maî- 
tres, il  s'est  formé  seul  ,  et  s'est  acheminé 
vers  une  route  pure  et  classique  ,  dont  il 
semblait  devoir  être  écarté  par  tout  ce  qui 
l'environnait.  Placé  dans  une  école  imbue 
des  préjugés  les  plus  nuisibles,  il  a  su  se 
préserver  de  ses  erreurs,  et  a  jeté  les  bases 
de  la  splendeur  où  la  musique  française 
est  parvenue.  L'étude  des  modèles  classi- 
ques ,  et  je  ne  sais  quel  pressentiment  de 
la  science,  qui  en  est  le  génie,  lui  avaient 
fait  devancer  l'époque  où  cette  science  de- 
vait s'organiser  et  prendre  de  la  consistance 
parmi  nous  ;  et  lorsque  les  circonstances 
vinrent  seconder  ses  vœux  et  ses  efforts , 
on  le  vit ,  bravant  les  atteintes  de  l'âge  , 
prodiguer  à  une  jeunesse  studieuse  l'in- 
struction qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même, 
et  qui  était  le  fruit  dun  travail  constant. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  les  plus  con- 
nus de  ce  musicien  laborieux. 

1°  Musique  dramatique  :  à  l'Opéra , 
1773,  Sabinus,  trois  actes  ;  1775,  Alexis 
et  Daphné,  un  acte;  Phdémonet  Baucis, 
un  acte;  1776,  Hjlas  et  Sylvie,  \\n 
acte  ;  111 'è^  la  Fêle  du  Village,  un  acte  ; 
1782,  Thésée  de  Quinault ,  remis  en  mu- 
sique, 3  actes  ;  1786,  /«  Reprise  de  Tou- 
lon. A  la  Comédie-italienne  :  1764,  le 
Faux  Lord,  un  acte;  ]766,  les  Pê- 
cheurs, un  acte;  1767,  Toinon  et  Toi- 
nette,  un  acie.-^  le  Double  Déguisement, 
un  acte.  Cet  ouvrage  n'eut  qu'une  repré- 
sentation. A  la  Comédie-Française,  les 
chœurs  d'Jthalie.  Gossec  avait  en  porte- 
feuille quelques  opéras  non  achevés,  parmi 
lesquels  se  trouvait  une  Nilocris ,  à  la- 
quelle il  travaillait  à  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans. 

2"  Musique  d'église.  Plusieurs  messes 
avec  orchestre;  plusieurs  motets  pour  le 
concert  spirituel ,  entre  autres,  un  Exnii- 
diat,    qui  fut  redemandé  plusieurs  fois; 
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la  célèbre  messe  des  morts  qui  a  été  gravée 
en  1760,  et  dont  les  planches  ont  été  vo- 
lées et  fondues;  un  Te  Deum ,  qui  eut 
beaucoup  de  réputation  ;  O  Salutaris 
hostia,  à  trois  voix,  sans  accompagnement, 
qui  fut  écrit  à  un  déjeuner  chez  M.  de  La 
Salle,  secrétaire  de  l'Opéra,  au  village  de 
Chenevières  ,  et  chanté  à  l'église  du  lieu, 
deux  heures  après,  par  Rousseau,  Laïs, 
et  Cheron.  Ce  morceau  ,  devenu  célèbre  , 
a  été  intercalé  dans  l'oratorio  de  Saiil. 
Quelques  oratorios  exécutés  au  concert  spi- 
rituel ,  parmi  lesquels  on  distinguait  celui 
de  la  Nativité,  il  y  avait  dans  cet  ouvrage 
un  chœur  d'anges  très-remarquable,  qui  se 
chantait  au-dessus  de  la  voûte  de  la  salle. 

5°  Musique  à  l'usage  des  fêtes  patrio- 
tiques. 1"  Chant  du  14  juillet  {Dieu  du 
peuple  et  des  rois);  2°  Chant  martial  {Si 
vous  voulez  trouver  la  gloire);  3°  Hymne 
à  l'Etre  Suprême  {Père  de  l'univers); 
4°  Hymne  à  la  liberté  {Vive  à  jamais  la 
liberté);  5°  Autre  {Auguste  et  constante 
image);  6»  Hymne  à  l'humanité  {O  ?7ière 
des  vertus)  ;  1°  Hymne  à  l'égalité  {Divinité 
tuiélaire)  ;  8°  Hymne  funèbre  aux  mânes 
des  députés  de  la  Gironde;  9°  Hymne  patrio- 
tique {Peuple ,  réveille-toi) ;  10"  Hymne 
à  trois  voix  pour  la  fête  de  la  Réunion  ; 
ll°Chantfunèbresur]amort  de  Ferraud  ; 
12°  Serment  républicain  {Dieu puissant); 
13"  Chœurs  et  chants  pour  l'apothéose  de 
Voltaire;  14"  Idem  pour  l'apothéose  de 
J.-J.  Rousseau  ;  15"  Musique  pour  l'en- 
terrement de  Mirabeau,  qui  fut  depuis 
employée  pour  les  obsèques  du  duc  de 
Montebello,  etc.,  etc. 

4"  Musique  instrumeiitale .  Vingt-neuf 
symphonies  à  grand  orchestre,  dont  trois 
pour  instrumens  à  vent;  trois  œuvres  de 
six  quatuors  pour  deux  violons  ,  alto  et 
basse  ;  une  œuvre  de  quatuors  pour  flûte  , 
violon  ,  alto  et  basse  ;  deux  œuvres  de  trios 
pour  deux  violons  et  basse  ;  deux  œuvres 
de  duos  pour  deux  violons.  Six  sérénades 
pour  violon ,  flûte  ,  cor ,  basson ,  alto  et 
basse  ;  une  svmphonie  concertante  pour 
onze  instrumens  obligés  ;  plusieurs  oaver- 
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tures  détachées,  etc.,  etc.  Toute  cette  mu- 
sique a  été  publiée  à  Paris  cliez  Venier , 
Bailleux,  La  Chevardière,  Sieber,  etc. 

5°  Littérature  musicale.  Exposition  des 
principes  de  la  musique,  servant  d'intro- 
duction aux  solfèges  du  Conservatoire  j 
deux  rapports  lus  à  l'Institut  sur  le  pro- 
grès des  études  musicales  et  sur  les  travaux 
des  élèves  pensionnaires  à  Rome  ;  divers 
rapports  sur  des  instrumcns  ou  des  métho- 
des soumis  à  l'examen  de  l'Institut  ou  du 
Conservatoire. 

6°  Musique  élémentaire.  Beaucoup  de 
morceaux  à  deux ,  trois  et  quatre  parties 
dans  les  solfèges  du  Conservatoire. 

Une  récapitulation  si  considérable,  bien 
qu'abrégée,  doit  frapper  d'étonnement ,  si 
Ion  fait  attention  aux  nombreuses  occu- 
pations qui  ont  rempli  la  vie  deGossec, 
soit  comme  professeur  ,  soit  comme  direc- 
teur de  divers  établissemens  de  musique, 
soit  enfin  comme  inspecteur  du  Conserva- 
toire. 

GOSSELIN  (jean),  bibliothécaire  du 
roi ,  né  à  Vire  en  Normandie,  vers  1506, 
mourut  d'une  manière  malheureuse  à  l'âge 
do  près  de  cent  ans,  au  mois  de  novembre 
1604.  Resté  seul  dans  sa  chambre,  il  tomba 
dans  le  feu  et  fut  trouvé  le  lendemain  à 
moitiéconsumé.  Au  nombre  de  ses  ouvra- 
ges, on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  : 
La  main  harmonique ,  ou  les  principes 
de  musique  ancienne  et  moderne,  et  les 
propriétés  que  la  moderne  reçoit  des 
sept  planètes,  Paris,  1571  in-fol. 

GOSTENA  (  JEAN-BAPTISTE  DELL  A  )  , 
musicien  italien  ,  né  à  Gênes  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  est  connu  par  des  Ma- 
drigali  aivoci,  Venise,  1582,  in-^". 

GOSWIN  (Antoine),  musicien  au  ser- 
vice de  la  cour  électorale  de  Bavière  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième,  a  publié  de  sa  com- 
position des  motets  {Caniiones  sacrœ)  à 
5  et  6  voix,  à  Nureniberg  en  1583,  et  des 
chansons  allemandes  à  3  voix,  Nuremberg, 
1581.  Le  baron  d'AréLin  possédait  en  ma- 
nuscrit des  madrigaux  à  5  voix  de  cet  au- 


teur, datés  de  1615.  Goswin  avait  été  d'a- 
bord attaché  à  la  chapelle  du  prince-évêque 
de  Liège. 

Il  y  a  un  autre  musicien  nommé  Gos- 
win ou  Goswein  (Dominique) ,  auteur  de 
messes  courantes  appelées  Missce  com- 
munes. 

GOTHART  (JEAN).  Fojez  FABER 
(henri). 

GOTSCHOVIUS  (Nicolas),  organiste 
de  l'église  S'^-Marie  à  Rostock,  naquit 
dans  cette  ville  vers  1575.  On  a  de  lui  : 
1°  Sacrarum  cantionum  et  motectarum 
4-9  vocum ,  in  gratiam  ecclesiarum 
recens  editarum  Centuriœ ,  Rostock  et 
Hambourg,  1608,iri-4°.  2"  Decas  musi- 
calis prima  sacrarum  odarum,  4-10  vo- 
cum, Rostock,  1603. 

GOTTIERO  (  JEAN-VINCENT )  ,  compo- 
siteur  né  à  Bari ,  vers  le  milieu  du  lô'"^ 
siècle ,  est  un  des  auteurs  dont  quelques 
morceaux  ont  été  choisis  par  De  Antiquis 
pour  former  le  recueil  intitulé  :  Il  Primo 
Libro  de  Canzoni  a  2  voci  di  diversi  au- 
tori  di  Bari  ,  Venise,  1585,  in-4°, 

GOTÏSCHALDT  (  JEAN-JACQUES  ),  ma- 
gister  et  diacre  à  Eubenstock ,  naquit  en 
ce  lieu  le  21  avril  1688  ,  fit  ses  études  a 
Altenbourg,  Leipsick  et  Wittemberg,  oc- 
cupa d'abord  les  places  dont  il  est  parlé 
ci-dessus,  puis  devint  pasteur  à  Schœneck, 
en  Saxe  (en  1730) ,  et  y  mourut  le  15  fé- 
vrier 1759.  On  a  de  cet  ecclésiastique  sept 
pièces  in-S",  publiées  depuis  1737  jusqu'en 
1738,  sous  ce  titre  :  Allerhand  Lieder- 
Remarquen  (  Toutes  sortes  de  remarques 
sur  les  chansons). 

GOTTSCHED  (  jean-christophe  ) ,  po- 
lygraphe  qui  a  joui  d'une  brillante  réputa- 
tion, et  qui  est  maintenant  oublié,  naquit 
le  2  février  1700  à  Juditen-Kirch,  près  de 
Kœnigsberg  ,  où  son  père  était  ministre 
protestant.  Ayant  terminé  ses  éludes , 
Gottschedt  fut  nommé  président  de  la  so- 
ciété poétique  de  Leipsick  en  1726.  Après 
avoii-  enseigné  la  philosophie  et  la  poésie 
à  l'université  de  cette  ville,  il  fut  nommé 
déccmvir  et  doyen  du   grand  collège  des 
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jiririces.  Il  mourut  le  12  décembre  17()5. 
On  a  de  ce  savant  plusieurs  dissertations 
relatives  à  la  musique  ;  elles  ont  pour 
titre  ;  1°  Gedanke  vom  Urspnmg  und 
Aller  der  Musik  (  Idées  sur  Torigine  et 
l'antiquité  de  la  musique),  dans  la  Biblio- 
thèque de  Mitzler ,  t.  I  ,  part.  V  ,  p,  1  , 
ann.  1738.  2°  Gedanke  -von  den  Opern 
oder  Singspielen  (  Idées  sur  les  opéras  ou 
drames  musicaux),  dans  le  Kritische 
Dichikunst  du  même  auteur,  Leipsick, 
1730,  t.  II,  cbap.  12,  p.  603-613.  On 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Jlilzler, 
t.  11,  part.  III,  p,  1-49,  une  réfutation 
de  cet  article  dirigé  contre  l'Opéra;  le 
docteur  Hudemann,  de  Hambourg,  a  donné 
aussi  dans  le  même  recueil,  t.  II,  part.  III, 
p.  120-151,  une  dissertation  où  les  idées 
de  Gottsched  sont  combattues.  3°  Ant- 
wort  auf  D.  Hudenianns  Ahhandlung 
'Von  den  Vorziïgen  der  Oper  von  Tra- 
gœdien  und  Comœdien  (Réponse  à  la  dis- 
sertation du  docteur  Hudemann  sur  la 
supériorité  de  l'Opéra  snr  la  tragédie  et  la 
comédie),  dans  la  Bibliothèque  de  Mitzler, 
t.  3,  p.  1-46.  i" Gedanken  von  denCan- 
tnlen  (Idées  sur  les  cantates),  dans  le  Kri- 
tische Dichikunst  de  l'auteur,  1750,  et 
dans  la  Bibliothèque  musicale  de  Mitzler, 
t.  I,  part.  VI,  p.  1-16. 

GOTTSCHED  (louise-aldegonde-vic- 
TOiEE  ) ,  femme  du  précédent ,  naquit  à 
IJantzick  en  1713.  Fille  d'un  médecin  du 
roi  de  Pologne  et  d'une  mère  instruite  , 
elle  reçut  une  bonne  éducation  ,  et  apprit 
à  parler  avec  facilité  les  langues  française, 
anglaise,  italienne,  allemande  et  polonaise. 
Elle  acquit  aussi  des  connaissances  qui 
sont  rarement  le  partage  des  femmes,  dans 
la  philosophie  ,  les  mathématiques  ,  l'his- 
toire et  la  poésie.  Son  penchant  pour  l'é- 
tude la  conduisit  même  à  apprendre  le 
latin  et  le  grec.  Son  application  au  travail 
affaiblit  sa  santé  ;  elle  mourut  à  Leipsick 
le  26  juin  1762.  Au  nombre  des  ouvrages 
de  cette  femme  distinguée ,  on  trouve  : 
le  Petit  prophète  du  Boheniischbruda , 
ou  prophéties  de  Gabriel-Jean-Népomu- 


GOT 


377 


cene-François-de-Paule  Waldslorch,  dit 
Waldslœrcliel,  Prague,  1753,  in-S".  Cet 
écrit  satirique,  imitation  allemande  du 
Petit  prophète  de  Boheniischbroda ,  de 
Grimm  ,  est  dirigé  contre  l'opéra-comique 
de  Weise  intitulé  :  les  Femmes  métn- 
morphosées.  M™"  Gottsched  a  traduit  en 
allemand  un  choix  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations de  \  Académie  des  inscriptions 
(Leipsick,  1753-1754  ,  2  vol.  in-S").  On 
y  trouve  l'analyse  du  mémoire  de  Galland 
sur  l'origine  et  l'usage  delà  trompette  chez 
les  anciens,  et  celle  du  mémoire  de  l'abbé 
Fraguier  sur  un  passage  de  Platon  relatif 
à  la  musique. 

GOTTWAL  (.  .  .  ),  violoniste  alle- 
mand, qui  vivait  à  Paris  en  1754,  a  fait 
graver  dans  cette  ville  un  Livre  de  sonates 
en  trio  pour  deux  violons  et  basse. 

GOTTWALD  (joseph),  organiste  delà 
cathédrale  de  Breslau ,  naquit  le  6  août 
1754: ,  dans  le  comtédeGlatz,àAVilhelms- 
thal ,  où  son  père ,  assez  bon  musicien  , 
était  meunier.  Celui-ci  donna  à  son  fils 
les  premières  leçons  de  musique,  puis  l'en- 
voya ,  à  l'âge  de  neuf  ans ,  continuer  ses 
études  à  Wolfelsdorf,  sous  la  direction  de 
Rupprecht.  Trois  ans  après,  Gottwald  fut 
rappelé  par  son  père  ;  mais  son  aversion 
pour  la  profession  de  meunier  décida  ses 
parens  à  le  faire  entrer  comme  enfant  de 
chœur  chez  les  dominicains  de  Breslau. 
Quelques  années  après  il  fut  choisi  pour 
jouer  l'orgue  de  leur  église.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  étudia  l'harmonie  et  la  com- 
position. En  1783,  il  fut  nommé  premier 
organiste  à  l'église  de  la  Croix.  En  1819^ 
il  a  obtenu  la  place  d'organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Breslau.  Le  talent  de  cet  ar- 
tiste sur  l'orgue,  a  été  renommé  dans  la 
Silésie.  Ses  compositions  pour  l'église  con- 
sistent en  10  hymnes,  2  vêpres  complètes, 
3  messes  avec  orchestre ,  et  6  offertoires. 
Il  a  participé  à  la  rédaction  de  l'ouvrage 
qui  parut  en  1804  à  Breslau  chez  Gruss  et 
Barth ,  sous  le  litre  de  :  Mélodies  et  re~ 
cueil  d'airs  à  Vu  sage  de  la  jeunesse  des 
écoles  catholiques. 
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GOUDAR  (ange),  fils  d'un  inspecteur 
général  du  commerce  au  port  de  Marseille, 
naquit  à  Montpellier  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  voyagea 
quelque  temps  en  Italie,  vécut  à  Livourne, 
à  Venise  et  à  Naples,  eut  partout  une  vie 
agitée  ,  et  mourut  à  Londres,  vers  1786, 
dans  une  situation  peu  fortunée.  Littéra- 
teur assez  médiocre  ,  il  a  écrit  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  C'est  lui  qui  est  le  vérita- 
ble auteur  de  l'ouvrage  singulier  publié 
sous  le  pseudonyme  as  Jean  Jacques  Son- 
nette, et  qui  a  pour  titre  :  Le  Brigandage 
de  la  musique  italienne.  Amsterdam  et 
Paris,  Bastien,1780,  in-12de  173  pages. 
On  a  aussi  de  Goudar  :  Observations  sur 
les  trois  derniers  ballets  qui  ont  paru 
aux  Italiens  et  aux  Français ,  savoir  : 
Téléniaque,  le  Sultan  Généreux,  la  Mort 
d'Orphée,  Paris,  1759,  in-12  de  46 
pages. 

GOUDAR  (M^-^  SARA),  épouse  du  pré- 
cédent, née  à  Londres,  est  morte  à  Paris, 
vers  1800,  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Elle  a  publié  :  Remarques  sur  la 
musique  et  la  danse,  ou  lettres  à  Milord 
Pembroke,  Paris,  1775,  in-S".  Ces  re- 
marques portent  au  frontispice  les  lettres 
initiales  du  mari;  cependant  M""^  Sara  Gou- 
dar les  a  insérées  dans  ses  œuvres  mêlées. 
Celles-ci  ont  paru  à  Amsterdam,  en  1777, 
en  2  volumes  in-12.  Le  deuxième  volume 
renferme  douze  lettres  sur  la  musique  ita- 
lienne et  sur  la  danse;  les  deux  premières 
sont  celles  qui  avaient  été  publiées  en 
1773. 

GOUDIMEL  (claude),  musicien  célè- 
bre du  seizième  siècle ,  a  été  mal  connu  de 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  sa 
vie  et  sur  ses  ouvrages.  Son  nom  même  a 
été  altéré  jusqu'à  devenir  méconnaissable. 
Anlimo  Liberati  l'appelle  Gaudio  Mell , 
dans  ses  lettres  à  Ovide  Persapeggi  ;  il  a 
été  copié  par  Adami  {Osservaz.  perben 


regolare  il  coro  délia  capp.  pontif. 
p.  169)  et  par  le  P.  Martini;  de  Tlioului 
donnelenomde  Gaudimelus  ',  orthogra- 
phe adoptée  également  par  l'abbé  Gerbert  ' 
et  par  VValther;  Gisbert  Voët  écrit 
-  Gaudimellus  ^  ;  Varillas  ,  Gaudinel  4  ; 
Jérémie  de  Pours ,  Guidomel  ^;  Drau- 
dius ,  Condinellus  ^.  Les  copistes  des 
compositions  manuscrites  de  Goudimel  qui 
se  trouvent  à  Rome  en  plusieurs  églises 
ont  aussi  altéré  de  beaucoup  d'autres  ma- 
nières le  nom  de  ce  musicien.  M.  l'abbé 
Baini  a  remarqué  dans  ces  manuscrits  les 
orthographes  suivantes:  Goudniel ,  Gud- 
mel ,  Godmel ,  Godimel,  Gaudimel,  et 
Gaudiomel.  On  aurait  évité  toutes  ces  ri- 
dicules altérations  de  nom  si  l'on  avait 
copié  celui  qui  se  trouve  sur  tous  les  ou- 
vrages publiés  par  Goudimel ,  et  la  signa- 
ture de  ses  lettres  latines  insérées  dans  le 
Melissi  Schediasmatum  Reliquice. 

Le  prénom  du  compositeur  a  été  aussi 
la  source  d'une  autre  erreurj  car  Varillas 
Fa  confondu  avec  Claude  ou  Claudin  le 
jeune.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Mandelot 
(gouverneur  de  Lyon)  se  mit  inutilement 
en  devoir  d'empêcher  à  Lyon  le  mas- 
sacre de  treize  cents  calvinistes ,  et  sur- 
tout de  l'incomparable  musicien  Gaudi- 
nel ,  connu  sous  le  nom  de  Claudtn  le 
Jeune.  Son  plus  grand  crime  fut  d'avoir 
inventé  les  beaux  airs  des  psaumes  de 
Marot  et  de  Bèze,  qui  se  chantaient  au 
prêche ,  etc.  L'origine  de  cette  erreur  vient 
sans  doute  de  ce  que  Claude  le  Jeune  ar- 
rangea aussi  les  psaumes  de  Marot  et  de 
Bèze  à  plusieurs  voix  ;  mais  Varillas  aurait 
dû  se  souvenir  que  ce  musicien  vécut  plu- 
sieurs années  après  la  Saint-Barthélémy 
{Fojez  LE  jeune). 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Goudimel  est 
l'objet  d'opinions  différentes.  Suivant  An- 
timo  Liberati  (  Lett.  in  riposta  ad  una 
delsign.  Ovidio  Persapeggi,  etc.  p.  22), 


>  Hislor.  lil,.  hll,  p.  m.  1084. 

2  De  Canlu  et  mus.  sacr.  t.  2.  p.  334. 

3  Pnlil.  ecctes.  t.  I  ,  p.  534. 

4  Histoire    de   Charles    IX,     livre    X[ ,    paje    471, 


472  ,  édition  .de  Paris  ,  in-lS  ,  1684. 

5  Divine    Mélodie    du    saint    Psalniisle ,    liv.   II. 
cliap.  41,  p.  581. 

6  Bibtiotli,  clasj,  t.  2. 
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il  était  Flamand  :  Gaudio  Melljlnndro , 
;  huomo  di  gran  talento ,  e  di  sLile  molto 
culto  e  dolce ,  etc.  Octave  Pitoni ,  savant 
maître  de  l'école  romaine,  auteur  de  no- 
tices sur  les  compositeurs  de  cette  école  , 
dont  le  manuscrit  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  dit  que  Goudimel  était 
né  à  Vaison  ,  petite  ville  du  comtat  d'Avi-. 
gnon  (Vaucluse)j  mais  quelques  vers  latins 
insérés  dans  les  fragments  poétiques  de 
Melissus,  où  la  mort  de  l'artiste  célèbre 
est  déplorée ,  font  voir  qu'il  était  né  dans 
des  lieux  arrosés  par  le  Doubs.  Voici  ces 
vers  : 

Goudimel  ille  meus,  meus  [ekeu  .')  Goudimel ille  est 
Occisus.  Testes  vos,  Arar  et  Rhodane , 

Sem^neces  ,  vivosque  simul  violenter  uîrisqtie 
Ahsorptos  vist  plangere  gurgitihus. 

Sequana  cum  Ligeri  flevit,  flevitque  Garumna  ; 
Prœcipuè  patrins  flevit  amara  Duhis  i. 

11  est  difficile  de  décider  si  ce  sont  ces 
vers ,  ou  quelque  indication  particulière 
qui  ont  fait  dire  à  Duverdier  que  Goudi- 
mel est  né  à  Besançon;  mais  on  ne  peut 
mettre  en  doute,  d'après  ces  indications 
contemporaines  ,  qu'il  a  vu  le  jour  dans  la 
Franche-Comté. 

L'époque  précise  de  la  naissance  de 
Goudimel  n'est  pas  connue;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  doit  être  fixée  vers  1510. 
Liberati ,  Pitoni ,  M.  l'abbé  Baini ,  et  d'au- 
tres nous  font  connaître,  d'après  d'an- 
ciennes notices  manuscrites ,  que  Jean 
Pierluigi  de  Palestrina  se  rendit  à  Rome 
en  1540  ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  qu'il  y 
entra  dans  l'école  de  musique  fondée  en 
cette  ville  peu  de  temps  auparavant  par 
Goudimel,  et  qu'il  y  eut  pour  condisciples 
Jean  Animuccia ,  Etienne  Bettini ,  sur- 
nommé il  Fornarino ,  Alexandre  Merlo  , 
connu  sous  le  nom  de  Délia  Viola,  Jean 
Marie  Nanini,  et  quelques  autres  qui  de- 
vinrent par  la  suite  d'habiles  maîtres.  Or , 
on  ne  peut  supposer  que  Goudimel  ait 
acquis,  avant  l'âge  d'environ  trente  ans , 
le   savoir  et  l'expérience  nécessaires  pour 


enseigner  l'art  d'écrire  en  musique  dans 
une  école  publique  où  se  réunissaient  de 
tels  élèves.  Je  dois  ici  faire  remarquer  une 
erreur  dans  laquelle  je  suis  tombé  avec 
Burney  =.  11  me  semblait  douteux  qu'un 
musicien  huguenot  eût  été  établir  une 
école  de  musique  à  Rome  ,  et  les  altéra- 
tions du  nom  de  Goudimel  en  celui  de 
Gaudio  Mell ,  ainsi  que  la  qualification 
de  Flamand,  m'avaient  fait  croire  que  les 
auteurs  italiens  s'étaient  trompés  ,  et  qu'ils 
avaient  confondu  le  maître  dont  il  s'agit 
avec  Renaut  ou  Rinaldo  de  Mêle,  compo- 
siteur liégeois  du  seizième  siècle  dont  on  a 
plusieurs  ouvrages  ,  et  qui  a  été  réellement 
à  Rome  maître  de  chapelle  pendant  plu- 
sieurs années.  Telle  est  l'opinion  que  j'ai 
émise  dans  mon  mémoire  sur  les  musiciens 
Néerlandais  (p.  45).  J'aurais  dû  me  sou- 
venir des  motets ,  des  magnificat  et  des 
messes  de  Goudimel ,  publiés  en  1554 , 
1557  et  1558 ,  qui  prouvent  qu'il  n'a 
embrassé  la  réforme  que  postérieurement 
à  cette  époque,  et  conséquemment ,  qu'il 
n'y  a  pas  d'objection  solide  contre  son  sé- 
jour à  Rome  en  1540. 

On  ne  sait  rien  des  circonstances  de  sa 
vie  antérieurement  à  l'établissement  de 
son  école  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ;  mais  il  est  certain  qu'il  reçut  dans 
sa  jeunesse  une  instruction  solide  non- 
seulement  dans  la  musique  ,  mais  aussi 
dans  les  lettres ,  car  ses  épîtres  latines 
adressées  à  son  ami  Paul  Melissus,  sont 
écrites  d'un  style  élégant  et  pur.  En  1555 
Goudimel  était  à  Paris  ,  et  il  s'y  était  as- 
socié à  Nicolas  Du  Chemin  pour  l'impres- 
sion des  œuvres  de  musique.  Ce  fait, 
ignoré  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  vie  de  cet  artiste,  est  démontré  par 
le  frontispice  d'un  de  ses  ouvrages ,  égale- 
ment peu  connu  (  la  musique  des  Odes 
d'Horace  ) ,  où  on  lit  :  Ex  ijpogr.  Nicol. 
Du  Chemin  et  Claudii  Goudimelli.  Cette 
association  avait  déjà  cessé  en  1556  ,  car 
les    messes   de  Pierre   Colin ,    imprimées 


•  Melissi  Schedtasmalum  ichijuicv,  p.  79. 


>  A   Gcnt'ial  Hisloiy  rjf  iuumc  ,  t.  3.  p.  186. 
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dans  cette  année  (in-fol.  max.)  par  Nicolas 
Ducliemin ,  n'ont  au  frontispice  que  le 
nom  de  cet  imprimeur.  Un  passage  de 
V Histoire  de  la  naissance  et  des  progrès 
de  l'hérésie  par  Florimont  de  Rémond 
(Liv.  VIII ,  ch.  XVI,  p.  1049)  pourrait 
faire  croire  que  Goudimel  fut  ensuite  à 
Genève,  et  qu'il  y  fit  la  connaissance  de 
Calvin.  Voici  ce  passage  :  «  Calvin  eut  le 
II  soin  de  les  mettre  (les  psanmes  de  Marot 
<(  et  de  Bèze) ,  entre  les  mains  des  plus 
<i  excellents  musiciens  qui  fussent  lors 
«  en  la  chrétienté  ,  entr'autres  de  Godi- 
it  mel ,  et  d'un  autre  nommé  Bourgeois, 
«  pour  les  coucher  en  musique...  Dix 
«i  mille  exemplaires  furent  faits  dès  lors 
«  de  ces  pseaumes  rhymés ,  mis  en  musi- 
o  que  et  envoyez  par  tout.  A  ce  commen- 
«  cément  chacun  les  portait ,  les  chantait 
o  comme  chansons  spirituelles,  mesmes 
(I  les  catholiques ,  ne  pensant  pas  faire 
u  mal.  )>  Il  me  paraît  y  avoir  une  erreur 
dans  ce  passage  en  ce  qui  concerne  Goudi- 
mel. D'abord,  ni  ce  musicien,  ni  Bour- 
geois, ne  sont  les  auteurs  des  mélodies  des 
psaumes  en  usage  dans  les  églises  réfor- 
mées, car  ces  mélodies,  qui  succédèrent 
aux  airs  populaires  sur  lesquels  on  avait 
chanté  d'abord  les  traductions  de  Marot  et 
de  Bèze ,  furent  arrangées  d'après  d'an- 
ciennes mélodies  allemandes,  ou  composées 
par  un  musicien  assez  obscur  nommé 
Guillaume  Franc  ou  Franck  ,  et  impri- 
mées pour  la  première  fois  à  Strasbourg 
en  1545  [Voyez  franck).  Ce  fait  est  dé- 
montré par  un  passage  d'une  lettre  de 
Constant  de  Rebecque,  professeur  de  Lau- 
sanne, à  Bayle,  rapporté  par  celui-ci  à 
l'article  Marot  de  son  Dictionnaire  histo- 
rique (note  iV).  11  y  est  dit  :  «  J'ai  décou- 
a  vert  une  cliose  assez  curieuse,  c'est  un 
u  témoignage  que  M.  de  Bèze  donna  de  sa 
«  main ,  et  au  nom  de  la  compagnie  ec- 
«(  clésiastique ,  à  Guillaume  Franc,  le  2  de 
<(  novembre  1552  ,  où  il  déclare  que'c'est 
«  lui  qui  a  mis  le  premier  en  musique  les 
tt  psaumes  comme  on  les  chante  dans  nos 
<(  églises ,  et  j'ai  encore  un  exemplaire  des 
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«  psaumes  imprimés  à  Genève ,  où  est  le 
<t  nom  de  ce  Guillaume  F'ranc  et  outre 
«  cela,  un  privilège  du  magistrat,  signé 
«  Gallatin,  scellé  de  cire  rouge  en  1564, 
tt  où  il  est  aussi  reconnu  pour  l'auteur  de 
<t  cette  musique.  »  En  second  lieu  ,  si 
Calvin  a  conçu  le  projet  de  faire  mettre  en 
musique  à  plusieurs  parties  ces  mêmes 
mélodies  des  psaumes  ,  comme  un  moyen 
de  propagande ,  à  cause  de  l'usage  géné- 
ral à  cette  époque  de  la  musique  vocale  en 
harmonie ,  il  paraît  que  ses  idées  ne  furent 
pas  alors  goûtées  par  les  autres  membres 
du  consistoire  de  Genève,  ce  qui  fut  cause 
que  Bourgeois  revint  à  Paris  en  1557.  II 
y  a  donc  peu  d'apparence  que  Goudimel 
ait  choisi  ce  moment  pour  s'éloigner  de 
cette  ville  et  pour  aller  à  Genève.  Les 
psaumes  de  Bourgeois,  à  plusieurs  parties, 
furent  publiés  à  Paris  en  1561  ,  mais  ceux 
de  Goudimel  ne  parurent  qu'en  1565  ,  et 
Calvin  était  mort  depuis  le  27  mai  1564. 
Rien  ne  justifie  donc  l'assertion  de  Flori- 
mont de  Rémond.  11  ne  paraît  pas  prouvé 
d'ailleurs  que  Goudimel  ait  eu  le  dessein 
d'abandonner  la  religion  catholique  pour 
la  réforme  lorsqu'il  s'occupa  de  l'arrange- 
ment des  psaumes  à  quatre  parties.  Ainsi 
que  le  remarque  fort  bien  Flor.  de  Rémond 
lui-même ,  les  catholiques  ne  virent  d'a- 
bord rien  qui  fût  contraire  à  la  foi  dans  la 
traduction  française  en  vers  des  psaumes 
de  David,  et  personne  n'aperçut  d'incon- 
vénient à  les  chanter.  La  Sorbonne  elle- 
même  ,  consultée  t»  ce  sujet ,  avait  donné , 
le  16  octobre  1561  ,  une  déclaration  qui 
se  terminait  ainsi  :  Nous  n'avons  rien 
trouvé  contraire  à  notre  foi  catholique , 
ains  conforme  à  icelle,  et  à  la  vérité 
hébraïque  ;  en  témoignage  de  quoi  nous 
avons  signé  la  présente  certification. 
Le  19  octobre  suivant,  Charles  IX accorda 
un  second  privilège  pour  imprimer  ces 
psaumes ,  traduits  selon  la^  vérité  hé- 
braïque et  mis  en  rime  française  et  bonne 
musique.  Un  autre  privilège  fut  concédé , 
le  16  juin  1564  pour  une  autre  édition 
des  mêmes  psaumes  donnée  par  Plaatin, 


[ 


GOU 

et  approuvée  par  nn  doctenr  à  ce  député 
par  le  conseil.  Or  ,  c'est  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  en  1565  ,  que  Goudimel  a 
fait  paraître  ses  psaumes  à  quatre  parties. 
Au  surplus,  Bayle  a  remarqué  avec  beau- 
coup de  justesse  que  ces  psaumes  harmo- 
nisés n'ont  jamais  été  chantés  dans  les 
temples  protestans  ,  et  nous  avons  une 
preuve  certaine  que  le  compositeur  ne  les 
destinait  pas  à  l'usage  de  ces  temples,  dans 
la  déclaration  que  Goudimel  fait  lui-même 
au  verso  du  frontispice  de  son  édition  ; 
elle  est  conçue  en  ces  termes  :  Nous  avons 
adiousié  au  chant  des  psaumes ,  en  ce 
petit  volume,  trois  parties  :  non  pas 
pour  induire  à  les  chanter  en  l'église, 
mais  pour  s'esiouir  en  Dieu  particuliè- 
rement es  maisons.  Ce  qui  ne  doit  être 
trouvé  mauvais ,  d'autant  que  le  chant 
duquel  on  use  en  l'église,  demeure  en 
son  entier ,  comme  s'il  estoit  seul.  C'est 
donc  à  tort  que  Varillas  a  dit  que  le  plus 
grand  crime  de  Goudimel^Mf  d'avoir  in- 
venté les  beaux  airs  des  psaumes  de 
Marot  et  de  Bèze  qui  se  chantaient  au 
prêche.  De  ce  que  Goudimel  a  harmonisé 
le  chant  des  psaumes  à  quatre  parties 
ne  résulte  pas  la  preuve  qu'il  ait  eu , 
en  faisant  ce  travail ,  l'intention  d'aban- 
donner la  foi  catholique ,  surtout  si  l'on  se 
rappelle  qu'il  publiait  des  magnificat  et 
des  messes  de  sa  composition  en  1557  et 
1558;  mais  il  est  vraisemblable  qu'après 
le  succès  du  recueil  des  psaumes,  les  réfor- 
més de  France  auront  fait  des  efiForts  pour 
attirer  à  eux  un  artiste  de  si  grande  re- 
nommée, et  que  le  compositeur  se  sera 
trouvé  engagé  presque  sans  le  savoir  dans 
la  nouvelle  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
affiliation  aux  huguenots  le  conduisit  à 
nue  fin  prématurée  et  à  une  mort  violente, 
car  il  fut  une  des  victimes  du  massacre  de 
la  Saint- Barthélémy.  D'Aubigné  s'est 
trompé  quand  il  a  placé  Goudimel  au 
nombre  de  ceux  qui  périrent  à  Paris  dans 


•   Hisfolre   universelle,    t.    2.    liv.    f.    cliap.    IV,   an. 
1572. 
a  Mailjrol.  liv.  X.  fol.  772. 
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cette  fatale  journée  •  j  ce  fut  à  Lyon  que 
Goudimel  fut  au  nombre  des  Calvinistes 
qu'on  tua  le  24  août  1572  et  qu'on  préci- 
pita dans  le  Rhône.  L'historien  de  ïhou, 
Varillas  ,  et  le  Martyrologe  des  protestans 
ne  laissent  point  de  doute  à  cet  égard.  Ce 
dernier  ouvrage  ajoute  au  récit  abrégé  de 
sa  mort  le  passage  suivant  :  «  Claude 
a  Goudimel ,  excellent  musicien  ,  et  la 
((  mémoire  duquel  sera  perpétuelle  ,  pour 
(c  avoir  heureusement  besogné  sur  les 
ic  psaumes  de  David  en  français ,  la  plu- 
o  part  desquels  il  a  mis  en  musique , 
«c  en  forme  de  motets  à  quatre ,  cinq , 
((  six  et  huit  parties ,  et  sans  la  mort 
a  eût  tôt  après  rendu  cet  œuvre  ac- 
te compli.  Mais  les  enneulis  de  la  gloire 
(t  de  Dieu  et  quelques  méchans  envieux 
«  de  l'honneur  que  ce  personnage  avait  ac- 
«  quis ,  ont  privé  d'un  tel  bien  ceux  qui 
u  aiment  une  musique  chrétienne  =.  u 
Melissus ,  ami  de  Goudimel ,  a  fait  une  épi- 
gramme  latine,  où  il  dit  que  cet  infortuné 
musicien  eût  trouvé  plus  dhumanité  sur 
les  flots  que  dans  sa  patrie  ^.  Il  y  a  d'au- 
tres pièces  de  vers  latins  qui  ne  sont  pas 
de  Melissus,  dans  le  recueil  des  œuvres 
poétiques  de  celui-ci,  sur  la  mort  du  cé- 
lèbre rnusicien  ,  quatre  épitaphes ,  la  pre- 
mière en  français  ,  la  deuxième  en  latin  , 
et  les  dernières  en  grec  ,  pour  le  même  ar- 
tiste, ont  été  insérées  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  La  Jleur  des  chansons  des  deux 
plus  excellents  musiciens  de  notre 
temps,  etc.   Lyon,    1574  in-4''. 

Goudimel  a  été  certainement  un  musi- 
cien instruit  et  un  bon  professeur  puis- 
qu'il a  formé  plusieurs  élèves  qui  se  sont 
placés  au  premier  rang  des  maîtres  dans  Fart 
d'écrire  en  musique.  Les  morceaux  de  sa 
composition  que  j'ai  mis  en  partition  m'ont 
démontré  que  son  harmonie  est  toujours 
pure;  cependant  il  était  bien  inférieur 
à  Clément  Jannequin,à  Verdelet  et  à  Ar- 
cadet   dans  les  chansons  françaises,  pour 

3  MelissiSchcdidsmntum  relii/iiiœ  (raris,  l.')7.'),in-S"}, 
p.  Td ,  ou  Meliisi  Svfiedinsmnta  poclica  ,  P.iris,  1586, 
in-S". 
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l'élégance  et  Tesprit.  Les  niouvemens  des 
voix  dans  ses  connjositions  de  cette  espèce 
sont  souvent  lourds  et  manquent  de  grâce. 
Un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  à  cause  du 
mérite  rhythmique,  et  pourtant  le  moins 
connu,  est  le  recueil  des  Odes  d"Horace  à 
quatre  parties  qu'il  a  publié  en  1555. 

Parmi  les  compositions  de  Goudimel,  les 
plus  anciennes  sont  vraisemblablement 
celles  qu'il  écrivit  pour  l'église  pendant 
qu'il  était  à  Rome,  et  qui  existent  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  la  chapelle  de 
la  basilique  du  'V^atican,  etchezlesPP.  de 
l'Oratoire  à  S'^'-Marie  in  Vallicella.  Ces 
compositions  sont  des  messes  et  des  motets 
à  5,  6,  7,  8  et  12  voix.  11  en  existait  au- 
trefois d'autres  à  S'-Laurent  in  Damaso 
et  dans  d'autres  églises,  mais  elles  ont  été 
dispersées  dans  les  derniers  temps.  A 
l'égard  des  morceaux  qui  portent  le  nom 
de  Claudin  dans  la  collection  imprimée  à 
Venise  chezGardane,  en  1539,  sous  le 
titre  de  Motetti  clelfrutto,  ils  ne  sont  ni 
de  Goudimel  ni  de  Claude  le  jeune  ,  comme 
le  croyait  Burney  (Ge/?er. /fwL  qfmusic, 
t.  3,  p.  266),  copié  par  Gerber,  et  celui-ci 
par  M.  Fink ,  dans  le  galimathias  sur 
Goudimel  (^n'û  a  inséré  au  Lexique  de  mu- 
sique publié  par  M.  Schilling,  mais  de 
Claude  de  Sermisy .  Les  ouvrages  authenti- 
ques de  Goudimel ,  publiés  sons  son  nom 
sont  :  1"  Quelques  motets  à  quatre  parties 
dans  le  recueil  intitulé:  Liber  quartus 
Ecclesiasticaruni  cantionum  4  vociim 
vidgo  moteta  vacant.  Anvers  1554  , 
in-4''.  obi.  Buruey  en  a  extrait  le  motel  : 
Domine ,  quid  midtiplicciti  swit,  et  l'a 
publié  en  partition  ,  dans  le  troisième  vo- 
lume de  son  Histoire  générale  de  la  musique, 
p.  267  et  suiv.  2»  Q.  Hornlii  Flacci 
poetce  lyrici  odœ  omnes  quotquot  car- 
minum  generibus  differunt  ad  rhjthmos 
niusicos  redactœ,  Parisiis  ex  tjpogr. 
Nicol.  Duchemin  et  Claiidi  Goiidimelli, 
1555;  in-4°.  obi.  3°  Chansons  spirituel- 
les de  Marc-Antoine  de  Muret  mises  en 
musique  à  quatre  parties  ;  à  Paris,  par 
Nicolas  Duchemin,  1555.  Il  y  a  dix-neuf 
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chan?ons  dans  ce  recueil,  dont  les  vers 
sont  fort  mauvais  ,  et  la  musique  lourde, 
quoique  bien  écrite.  4"  Magnificat  ex 
oct.  mod.  quinque  voc.  Paris ,  Adrien 
Leroy  et  Ballard,  1557.  5"  Missœ  très 
a  Claudio  Goudimel  praestantissimo 
musico  auctore  nunc  primum  in  lucem 
editae  cum  quatuor  vocibus,  ad  imita- 
tionem  niodulorum  :  Audi  lilia,  Tant  plus 
ie  metz,  De  mes  ennuis;  item  missœ  très 
a  Claudio  de  Sermisy,  Joanne  Maillard^ 
Claudio  Goudimel  cum  quatuor  vocibus 
conditœ  et  nunc  primum  in  lucem  editœ 
ad  imitationem  niodulorum  :  Plurium 
modulorum,  Je  suis  des-heritée,  Le  bien 
que  j'ai.  Lutetiae,  apud  Adrianum  Le- 
roy et  Robertum  Ballard,  régis  typogra- 
phos  in  vico  sancti  Joannis  Bellovacen- 
sis,  sub  intersignio  divœ  Genovefœ  1558. 
Dans  le  troisième  livre  des  messes  de  Jean 
Pierluigi  de  Palestrina,  il  y  en  a  une  in- 
titulée Missa  brevis  où  cet  illustre  maître 
a  pris  le  thème,  les  imitations,  les  anda- 
menti  et  le  système  fugué  de  la  messe  Audi 
JiliaA&  Goudimel,  et  les  a  employés  avec 
la  supériorité  de  talent  qui  est  le  cachet  de 
toutes  ses  productions.  6"  Les  Psaumes 
de  David  mis  en  musique  à  quatre  par- 
ties,  en  forme  de  Motets.  A  Paris,  par 
Adrian  le  Roy  et  Robert  Ballard  ,  1562, 
in-4°.  Draudius ,  avec  son  inexactitude 
ordinaire,  a  indiqué  cet  ouvrage  sous  la 
date  de  1565,  il  a  été  copié  par  Gerber  et 
par  l'abbé  Baini ,  et  ceux-ci  par  M.  Fink 
et  Kandler.  Draudius  avait  confondu  cet 
ouvrage  avec  celui  dont  il  sera  parlé  tout 
à  l'heure;  M.  l'abbé  Baini  est  tombé  dans 
la  même  erreur  {Mem.  star.  crit. ,  t.  I, 
p.  21,  n°  29) ,  car  il  indique  comme  une 
deuxième  édition  de  cet  œuvre  la  qua- 
trième réimpression  de  l'autre.  Au  sur- 
plus, Draudius  a  accumulé  les  bévues  sur 
Goudimel,  car,  en  défigurant  son  nom,  il 
a  latinisé  le  titre  de  l'ouvrage  suivant  sous 
celui-ci  :  Claud.  Condinelli  ad  Psalmos 
Davidis  Harmoniœ,  4  vocum,.  Paris  ap. 
Adrian  Regium.  4°  Ce  titre  pourrait 
faire  ci'oire  que  Goudimel  a  mis  en  mnsi- 
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que  le  texte  latin  des  psaumes  de  David  , 
ce  qui  n'est  pas.  Les  psaumes  indiqués  ici 
ne  sont  qu'au  nombre  de  seize  •  ils  sont 
réellement  traités  en  forme  de  motets, 
avec  des  imitations  en  style  fugué  sur  les 
mélodies,  tandis  que  dans  le  recueil  des 
psaumes  de  Marot  et  de  Bèze,  à  quatre 
parties,  l'harmonie  est  note  contre  note,  et 
les  psaumes,  au  nombre  de  150,  sont  suivis 
du  décalogue,  du  cantique  de  Siméon  ,  et 
des  prières  avant  et  après  le  repas  ,  égale- 
ment en  musique  à  quatre  parties.  7°  Les 
psaumes  mis  en  rime  française^  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  Beze.  Mis 
en  musique  à  quatre  parties  par  Claude 
Goudimel.  Sans  nom  de  lieu  ,  mais  avec 
ces  mots  au  bas  du  frontispice  :  Par  les 
héritiers  de  François  Jaqui,  1565,  in-12. 
La  musique  des  quatre  parties  est  impri- 
mée en  regard.  La  mélodie  est  au  ténor. 
Il  y  a  une  seconde  édition  de  ce  recueil 
publiée  à  Genève  ,  dans  la  même  année  , 
une  troisième  dans  la  même  ville  en  1580, 
in-12,  et  une  dernière  à  Charenton ,  en 
1607.  8°  Lajleur  des  chansons  des  deux 
plus  excellens  musiciens  de  notre  temps, 
a  savoir  de  Orlande  de  Lassus ,  et  de 
D.  Claude  Goudimel  :  Celles  de  M.  Cl. 
Goudimel  n'ont  jamais  été  mises  en  lu- 
mière. A  Lyon,  par  Jean  Bavent,  1574. 
Premier  livre  à  4  parties,  in-12  oblj 
deuxième  livre  à  5  parties,  1575.  Il  n'y  a 
que  deux  morceaux  de  Goudimel  dans  le 
premier  livre  et  sept  dans  le  second.  Bur- 
ney  a  indiqué  cet  ouvrage  sous  la  date  de 
1576  {A  General  hist.  of  music ,  t.  3, 
p.  '2.65),  et  il  a  élé  copié  par  M.  l'abbé 
Baini.  Draudius  a  cité  sous  le  nom  de 
Goudimel  un  recueil  intitulé  :  Flores 
cantionum  quatuor  vocum ,  Lugduni  , 
1574;  ce  n'est  que  le  précédent  dont  le 
titre  est  latinisé.  Cependant ,  tous  les  bio- 
graphes et  historiens  de  la  musique  ont 
cru  qu'il  s'agissait  d'une  autre  production. 
Dans  le  sixième  livre  de  Chansons  nou- 
vellement composées  en  musique  par 
bons  et  excellens  musiciens,  de  l'impri- 
merie d'Adrian  le  Roy  et  Robert  Bal- 
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lard ,  imprimeurs  du  Roi ,  rue  S'- Jean 
de  Beauvais ,  à  l'enseigne  S'e-Gene- 
viève ,  1556,  in-4°  obi.,  on  trouve  une 
chanson  de  Goudimel  à  quatre  parties  , 
sur  les  paroles  :  Si  planterai-je  le  may. 
Dans  le  huitième  livre  du  même  recueil, 
Paris,  1557,  il  y  a  deux  autres  chansons 
de  ce  compositeur;  la  première  :  Je  ne 
t'accuse  amour  ;  la  seconde  :  Si  on  pou- 
voit  acquérir.  Elles  n'ont  pas  été  réimpri- 
mées dans  le  recueil  de  Lyon. 

GOUGELEï  (pierre-marié),  orga- 
niste de  S'-Martin  des  Champs ,  né  à 
Chàlonsen  1726,  fit  ses  études  de  musique 
à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette 
ville ,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Paris  chez 
un  oncle  qui  voulut  lui  faire  abandonner 
son  art  pour  la  finance  ,  mais  qui  ne  put 
lui  faire  goûter  son  projet.  Il  composa  un 
Exaudiat  et  un  Domine  Salvum  qui  fu- 
rent exécutés  à  Versailles  en  1744.  Cet 
artiste  mourut  à  Paris  le  27  janvier  1790. 
Il  a  publié  une  méthode  ou  abrégé  des 
règles  d'accompagnement  de  clavecin , 
et  recueil  d'airs  avec  accompagnement 
d'un  nouveau  genre.  Paris  (sans  date).  On 
a  aussi  sous  le  nom  de  ce  musicien  deux 
recueils  d'Ariettes  d'opéras  français  avec 
accompagnement  de  guitare,  Paris,  1768. 

GODGH  (jean),  physicien  et  mathé- 
maticien anglais ,  vivait  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle.  Au  nombre  de  ses 
écrits  ,  on  remarque  :  1°  An  investigation 
ofthe  methodwhereby  menjudge  by  the 
car  ofthe  positions  of  sonorous  bodies 
relative  to  their  own  persans  (  Recherche 
sur  la  manière  dont  les  hommes  jugent  par 
l'oreille  des  positions  des  corps  sonores  re- 
lativement à  leur  propre  personne),  Lon- 
dres ,  1807  ,  in-8°.  2°  The  nature  ofthe 
grave  harmonies  (La  nature  des  sons  har- 
moniques graves) ,  dans  le  journal  de  phy- 
sique, de  Nicholson  ,  1805.  3°  On  the  na- 
ture of  sounds ,  in  reply  to  D.  Young 
(  Sur  la  nature  des  sons  ,  en  opposition  au 
D.  Young)  ibid.,  p.  139.  A'' The  theory 
of  compound  sounds  (Théorie  des  sons 
combinés),  ibid. ,152. 5°Experiments  and 
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remarks  on  the  aiigmentalioti  of  soumis 
(  Expériences  et  remarques  sur  l'accroisse- 
mcnt  d'intensilé  des  sons),  ihïd.y  1805, 
p.  Q5.  (i"  A  mathematical  theory  qf  the 
speaking  trumpel  (Théorie  mathématique 
de  la  trompette  parlante),  ibid.  160. 
7"  Observations  on  the  theory  of  ear 
trumpels ,  -with  a  view  to  their  improve- 
ment  (  Observations  sur  la  théorie  des  cor- 
nets acoustiques ,  avec  un  aperçu  de  leurs 
perfectionnemens)  ,  ibid.,  1807,  p.  310, 
8°  On  the  place  of  a  sound,  prodiiced 
hy  a  musical  string  (  sur  le  lieu  d'un  son 
produit  par  une  corde) ,  ibid. ,  1811. 

GOTJPILLET  (  ANDRE),  maître  de  mu- 
sique de  l'église  de  Meaux  ,  obtint  en  1683 
la  direction  de  la  musique  de  la  chapelle 
de  Versailles ,  par  la  protection  de  Bossuet. 
Plusieurs  motets  furent  composés  pour  lui 
parDesmarets.  Instruit  de  cette  superche- 
rie ,  Louis  XIV  interrogea  Goupillel  qui 
avoua  le  fait.  Avez-vous  du  moins  payé 
Desmarets  ?  lui  demanda  le  roi  ;  le  musi- 
cien ayant  répondu  aiïïrmativement ,  le 
roi,  indigné,  fit  défendre  à  Desmarets  de 
paraître  devant  lui ,  et  obligea  Goupillet  à 
donner  sa  démission  j  mais  pour  le  conso- 
ler ,  il  lui  accorda  la  pension  de  vétérance, 
et  quelque  temps  après  ,  il  lui  fit  donner 
un  canonicat.  Le  pauvre  homme  ne  jouit 
pas  long-temps  des  avantages  de  sa  nouvelle 
position ,  car  il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi, 
à  Paris,  des  motets  de  Goupillet  (peut- 
être  ceux  qui  ont  été  composés  par  Desma- 
rets), en  manuscrit. 

GOURNAY  (e.-c),  ancien  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  vers  1794,  a 
publié  divers  ouvrages  de  littérature  et 
d'économie  politique.  Il  est  aussi  auteur 
d'un  petit  écrit  intitulé  :  Lettre  à  M.  l'abbé 
Roussier  sur  une  nouvelle  règle  de  l'octave 
que  propose  M.  le  marquis  de  Culant.  Pa- 
ris, 1785,  in-8''. 

GOTJST  (JEAN  LE),  flûtiste  de  la  Comé- 
die Française  en  1753,  a  fait  graver  un 
livre  de  sonates  à  deux  flûtes  de  sa  com- 
position. 


GRABE  (...),  moine  d'un  couvent 
de  Bénédictins  deNeuenzell  dans  la  Basse 
Lusace  ,  ïié  en  Bavière  vers  1770  ,  a  écrit 
pour  le  chœur  de  son  église  des  messes,  des 
psaumes,  un  Te  Deuni  et  des  hymnes, 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Grabe  vi- 
vait dans  son  monastère  en  1806;  on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

GRABELER  (p.),  compositear  et  vio- 
loniste à  Aix-la-Chapelle,  né  à  Bonn, 
le  l"""  août  1796,  s'est  fait  connaître  par 
la  musique  du  145™«  psaume  à  4  voix  et 
orchestre ,  par  l'oratorio  :  Le  jugement 
de  Salomon,  et  par  des  chansons  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

GRABOWSKA  (m^^  la  comtesse  cle'- 
MENTiNE  ) ,  d'une  ancienne  famille  polo- 
naise ,  est  née  dans  le  duché  de  Posen , 
en  1771.  Douée  d'un  talent  distingué  pour 
la  musique  ,  et  pianiste  remarquable,  elle 
a  publié  des  sonates  pour  le  piano ,  œuvres 
1  et  2,  Posen,  Simon,  des  variations  pour 
le  même  instrument  sur  l'air  :  Narguons 
la  tristesse ,  ibid.,  deux  polonaises  ,  ibid,, 
et  une  grande  polonaise  ,  Varsovie ,  Brze- 
zina.  En  1813  la  comtesse  Grabowska 
s'est  fixée  à  Paris  ;  elle  y  vivait  encore 
en  1830. 

GRADENTHALER  (jerome),  orga- 
niste et  compositeur  à  Ratisbonne ,  dans 
le  17'"*'  siècle,  s'est  fait  connaître  par  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1°  De- 
liciœ   musicce ,   V^  partie,  Nuremberg, 

1675,  10-4°;   2°  idem,  1^  ^arÛG:  ^  ibid., 

1676,  in-4°  ;  3°  Exercices  récréatifs  de 
dévotion  en  18  cantiques  allemands  et  la- 
lins  pour  voix  seule  avec  basse  continue  ou 
accompagnement  de  théorbe.  4°  Délices 
sacrées  de  l'âme  en  35  airs  pour  voix  de 
ténor,  avec  accompagnement  de  4  violons 
et  basse  continue.  Nuremberg,  1685, 
in -4°,  op.  8;  5°  Florilegium  musicum , 
ibid.  1687,  in-S"  ;  6°  Facetiœ  musicales, 
consistant  en  114  morceaux  de  tout  genre, 
ibid.,  1695,  in-fol.;  7°  Airs  pour  les 
chansons  spirituelles  de  Jean  Louis  Prasch. 
Ratisbonne  ,  1686,  in-S".  On  a  du  même 
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artiste  ane  sorte  de  méthode  de  musique 
intitulée  :  Horologlum  musicum,  oder 
ireiL  wohl  gemeinter  Rathvermittelst 
dessert  ein  Knabe  von  9  und  10  Jahren 
den  Grund  der  edleii  Miisik  und  Sing- 
kunst  mit  Liist  und  leichter  Mïihe 
kiirzUch  lenien  kann  (Horloge  de  mu- 
sique ,  ou  conseil  pour  enseigner  la  musi- 
que et  le  chant  à  un  garçon  de  9  à  10  ans 
avec  facilité,  et  en  peu  de  temps).  Ratis- 
honne,  1676,  in  8°.  Cette  première  édi- 
tion est  sans  nom  d'auteur.  La  deuxième 
a  été  publiée  à  Nuremberg,  en  1687, 
76  pages  in-8°. 

GR^BNER  (jean-christophe),  facteur 
d'orgues  et  de  divers  instrumens  ,  vivait  à 
Dresde  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
En  1692,  il  construisit  l'orgue  de  l'église 
S*-Jean  de  cette  ville,  composé  de  11 
jeux. 

GRyEBNER  (  jean-henri)  ,  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  facteur  de  clavecins  de  la  cour 
de  Dresde.  Les  instrumens  sortis  de  ses 
ateliers  ont  eu  de  la  réputation  en  Alle- 
magne, et  se  sont  répandus  jusque  dans 
la  Pologne  et  la  Livonie.  Grœbner  est  mort 
à  Dresde  en  1777. 

GRiEBNER  (jean-godefroi),  fils  aîné 
de  Jean-IIenri ,  né  à  Dresde  en  1736  ,  fut 
comme  son  père  facteur  d'orgues  et  de 
clavecins  de  la  cour.  Ses  instrumens  ont 
été  recherchés  en  Allemagne,  dans  le 
nord  ,  et  jusque  dans  la  Crimée.  En  1786 
il  commença  à  fabriquer  de  grands  pianos 
dont  171  étaient  déjà  sortis  de  ses  ateliers 
en  1796.  Cet  artiste  est  mort  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle. 

GRŒBNER  (Guillaume),  frère  de  Jean- 
Godefroi ,  naquit  à  Dresde  en  1737.  11  ne 
se  sépara  jamais  de  lui,  et  partagea  ses  tra- 
vaux dans  la  facture  des  orgues  et  des  pia- 
nos. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

GRjEBNER  (CHARLES-AUGUSTE  ),  troi- 
sième lils  de  Jean-Henri ,  naquit  d'une 
seconde  femme  de  celui-ci,  en  1749.  Il  se 
distingua  aussi  comme  facteur  d'instru- 
mens.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se 
sépara  de  ses  frères,  et  établit  une  manu- 
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facture  de  pianos.  11  inventa,  en  1787,  des 
pédales  particulières  pour  cet  instrument. 

GR^EN  (henri-libert)  ,  musicien  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  ou  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  ,  est  au- 
teur de  deux  motets  qui  ont  été  insérés 
dans  la  collection  intitulée  :  Pratum  mu- 
sicum, Anvers,  1634,  in-i".  Ces  motets 
sont  :  1°  Le  psaume  Miserere  mei  Deus 
à  2  et  3  voix  avec  chœur  (sous  le  n°  33), 
2°  Obeata  p'irgo  Maria,  à  4  voix  (n"  34). 

GR/EF  (jean)  ,  facteur  d'orgues  à  Lo- 
henstein  ,  dans  la  première  partie  du  dix- 
huitième  siècle,  a  construit  sous  la  direc- 
tion de  Sorge,  depuis  1734  jusqu'en  1740, 
le  grand  orgue  de  Lobenstein,  composé  de 
35  jeux,  3  claviers  et  pédales. 

GRAEF  (marie-madelaine  ) ,  artiste 
qui  fut  un  prodige  d'organisation  musicale 
et  d'habileté  dans  son  enfance,  et  dont  on 
n'a  plus  entendu  parler  ensuite.  Elle  na- 
quit à  Mayenceau  mois  de  novembre  1754. 
A  l'âge  de  dix  ans  elle  donna  (  au  mois  de 
novembre  1764)  deux  concerts  à  Franc- 
fort où  elle  exécuta  :  1°  Des  concertos  de 
piano  avec  une  rare  agilité  j  2"  Des  con- 
certos de  harpe  ;  3°  Un  duo  sur  la  harpe 
et  le  piano  réunis  sous  ses  mainsj  4°  L'ac- 
compagnement en  basse  chiffrée  d'un  solo 
de  violon  ;  5°  Des  fantaisies  improvisées 
sur  le  piano  ;  6°  Des  variations  improvi- 
sées sur  un  thème  donné  par  un  des  audi- 
teurs. On  lui  fit  aussi  nommer  les  sons  et 
les  accords  qu'on  faisait  entendre  loin 
d'elle  sur  un  instrument;  enfin  elle  joua 
des  solos  sur  le  piano  dont  le  clavier  était 
couvert  d'un  voile ,  et  sur  la  harpe  ren- 
versée du  haut  en  bas.  11  est  peu  vraisem- 
blable que  des  variations  pour  le  piano  sur 
un  air  de  Joconde ,  et  un  rondeau  Alla 
polacca,  op.  2,  pour  le  même  instrument 
publié  sous  le  nom  de  Maria  Graff,  à  Ham- 
bourg, chez  Cranz,  soient  de  celle  qui  est 
l'objet  de  cet  article,  car  elle  aurait  eu 
plus  de  soixante  ans  quand  «lie  aurait 
écrit  ces  morceaux. 

GR^FE  (jean -FREDERIC  ) ,  Conseil- 
ler de  chambre  et  des  postes   du  duc  de 
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Brunswick,  né  à  Brnnswick,  en  1771,  fut 
un  des  amateurs  fie  musique  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  en  Allemagne.  Il 
mourat  à  Brunswick,  le  8  février  1787, 
à  l'âge  de  76  ans.  Les  compositions  con- 
nues de  cet  amateur  consistent  en  :  1°  Une 
collection  d'odes  avec  les  airs  ,  4  parties  , 
Halle,  1737.  La  5''  édition  a  été  publiée 
en  1743;  2°  Odes  et  pastorales  mises  en 
musique,  Leipsick,  1744,  in-fol.;  3°  Cin- 
quante psaumes ,  odes  et  chansons  spiri- 
tuelles, avec  accompagnementdeclavecin, 
Brunswick,  1760,  in-fol.;  4°  L'amour, 
cantate  de  Destouches  mise  en  musique, 
Berlin,  1765,  in-4°;  5"  La  même,  avec 
une  autre  musique,  Leipsick,  1762,  petit 
in-fol;  6"  Six  odes  et  chansons  spirituelles, 
avec  liasse  continue,  Hambourg,  1767, 
in-fol.;  7°  Odes  et  chansons  de  Hfigcdorn 
mises  en  )nusique,  1''^  partie,  1767; 
2^  partie,  1768.  Quelques  pièces  détachées 
dans  les  recueils  du  temps. 

GR^FENIIALEN  (vvolfgang-louts)  , 
magister  et  professeur  au  collège  d'Ernest, 
à  Bayreuth,  a  fait  imprimer  un  pro- 
gramme intitulé  :  TVettstreit  der  Mah- 
lerej,  Miisik,  Poésie  iind  Schauspiel- 
Imnst  (Concours  de  la  peinture,  de  la 
musique,  de  la  poésie  et  de  l'art  dramati- 
que),  Bayreuth  et  Hof,  chez  Bierling, 
1746,  95  pages  in-S".  Le  discours  acadé- 
mique sur  la  musique,  prononcé  par  un 
étudiant  nommé  Ferdinand  Louis  Braun, 
de  Weimar,  a  été  inséi^-  dans  le  4^  volume 
de  la  Bibliothèque  musicale  de  Mitzler. 

GRAEFF  (j.  G.) ,  flûtiste  allemand , 
établi  à  Londres  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  dans  cette 
ville  quatre  concertos  pour  son  instru- 
ment, uneouverture  en  symphonie,  op.  11, 
chez  Clementi ,  3  duos  pour  le  piano  à 
quatre  mains,  op.  12,  ibid.,  1799. 

GRiEFF'ER  (A.)  ;  sous  ce  nom,  il  a  été 
gravé  à  Vienne,  chez  Krause,  une  mé- 
thode de  guitare  {Gidtarschule),  et  beau- 
coup de  variations  ,  de  fantaisies  ,  de  ron- 
deaux et  d'autres  morceaux  pour  le  même 
instrument. 


GR/EENSER(ciurles-auguste),  né  à 
Dresde  le  14  décembre  1794,  apprit  sous 
la  direction  de  son  père  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique.  Dès  l'âge  de  sept  ans 
il  reçut  de  Knoll,  musicien  de  la  chambre 
du  duc  de  Courlande  ,  des  leçons  de  flûte  ; 
deux  ans  après,  il  essaya  de  se  faire  en- 
tendre en  public  et  reçut  des  applaudisse- 
mens  accordés  à  sa  jeunesse.  Encouragé 
par  ce  premier  début,  il  continua  ses  étu- 
des avec  ardeur.  Dans  les  années  1806  à 
1808  il  donna  des  concerts  à  Tœplitz 
pendant  la  saison  des  bains;  de  1810  à 
1815  ,  il  fit  partie  du  corps  de  musique 
de  Krebs  ,  à  Dresde ,  bonne  école  prépara- 
toire pour  toutes  les  branches  delà  musi- 
que ,  et  il  reçut  des  leçons  de  Stendel , 
alors  hautboïste  des  chasseurs  du  prince 
électeur,  et  maintenant  première  flûte  de 
la  chapelle  du  roi  de  Saxe.  En  1814, 
Grœenser  accepta  la  place  de  première 
flûte  du  concert  et  du  théâtre  de  Leipsick. 
Depuis  lors  il  s'est  fait  entendre  chaque 
année  en  public,  et  a  toujours  été  bien  ac- 
cueilli. On  a  gravé  de  la  composition  de 
cet  artiste  :  Trois  grands  duos  pour  deux 
flûtes ,  op.  1 ,  Leipsick,  Probst.  Comme 
écrivain,  M.  Grœenser  a  publié  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (année  1824, 
n°  24)  une  réponse  à  un  article  de  M.  le 
Dr.  Vo\l^\c?,iRT  Sur  les  défauts  de  lajlûle. 
En  1828,  il  a  aussi  donné  dans  les  n"«  7, 
8,  9  et  10  de  la  même  gazette  un  morceau 
intitulé  :  Passages  intéressans  pour  les 
Jlïkistes,  tirés  du  livre  :  A  Word  or  Iwo 
on  the  Jlute  bj  TV.  N.  James  {Edim- 
hurgh  and  London,  1826),  accompagnés 
d'annotations  par  Charles  Grœenser. 
Enfin  l'article  Flûte,  inséré  dans  le  Ham- 
lexikon  publié  chez  Breitkopf  et  Haertel, 
est  de  M.  Grœenser. 

GRiESER    (JEAN-CHRETIEN  GODEFROl)  , 

né  à  Arnstadt  en  1766,  fut  candidat  pré- 
dicateur à  Dresde,  et  mourut  à  l'âge  de 
24  ans ,  au  château  d'Erbach.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  1°  Chants  avec 
accompagnement  de  piano,  Leipsick,  1785; 
2"  Trois  suites  de  sonates  pour  le  piano. 
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Leipsick,  1786  et  1787;  3°  6  sonates 
faciles ,  ibid.  ;  i"  Sonates  pour  piano  et 
violon  obligé,  Dresde,  1793.  Ce  dernier 
ouvra{je  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur. 

GRAETZ  (joseph),  professeur  de  piano 
et  de  composition,  jouissait  d'une  belle 
réputation  en  Allemagne,  et  particulière- 
ment en  Bavière  et  à  Munich,  quoiqu'il  ne 
se  soit  jamais  fait  entendre  en  public  et 
que  le  peu  qu'on  connaît  de  ses  ouvrages 
ne  s'élève  point  au  dessus  du  médiocre. 
II  possédait  une  profonde  connaissance 
pratique  de  l'art ,  et  savait  communiquer 
avec  clarté  ce  qu'il  avait  appris  :  de  là 
vient  qu'il  exerça  une  grande  influence  sur 
la  musique  à  Munich  tant  qu'il  vécut. 
Graetz  naquit  le  2  décembre  1760  à 
Vohebourg  ,  en  Bavière  ,  et  fut  élevé 
dans  l'abbaye  de  Robr ,  près  d'Abens- 
berg,  où  il  y  avait  un  bon  chœur  et  d'ha- 
biles maîtres  de  musique.  Il  continua 
ensuite  ses  études  à  l'université  d'Ingol- 
stadt ,  où  il  remplit  d'abord  les  fonctions 
d'organiste  chez  les  Jésuites.  De  là  il  alla 
exercer  le  même  emploi  au  séminaire  de 
Nenbourg  ;  il  y  fit  un  cours  de  rhétorique 
et  de  philosophie.  Il  se  livra  ensuite  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  fut  em- 
ployé pendant  une  année  comme  juge  pro- 
vincial à  Vohebourg.  Mais  son  goût  le  por- 
tant exclusivement  vers  la  musique,  il 
quitta  tout  pour  aller  étudier  cet  art  chez 
Michel  Haydn,  à  Salzbourg.  Là  il  trouva 
un  riche  protecteur  qui  lui  fournit  les 
moyens  d'aller  achever  son  éducation  mu- 
sicale en  Italie.  Arrivé  à  Venise,  il  s'y  mif 
sous  la  direction  de  Bertoni,  En  quittant 
cette  ville,  il  alla  visiter  Padoue,  Vérone, 
Vicence  et  d'autres  parties  de  l'Italie.  En 
1788  ,  il  arriva  à  Munich,  et  depuis  lors 
il  ne  s'est  plus  éloigné  de  cette  ville  ;  il  y 
passa  les  trente-huit  dernières  années  de 
sa  vie,  et  y  mourut  d'une  atteinte  d'apo- 
plexie le  17  juillet  1826,  à  l'âge  de  66  ans. 
Charles  Cannabich  ,  Lauska  ,  Hoffmann  , 
l'abbé  Ladurner,  Ett,  Moralt,  Lindpaint- 
ner,  Ncuner,et  beaucoup  d'autres  artistes 


distingués  le  choisirent  pour  maître,  et  le 
considérèrent  toujours  comme  un  homme 
supérieur  en  son  genre.  La  plus  grande 
partie  de  sa  vie  s'était  passée  à  étudier  les 
productions  des  meilleurs  maîtres ,  et  à 
analyser  les  principes  qui  les  avaient  di- 
rigés dans  leur  manière  d'écrire.  Il  n'a 
point  été  remplacé  comme  professeur,  et 
l'on  assure  qu'une  sorte  de  décadence  de 
la  musique  se  fait  remarquer  à  Munich 
depuis  sa  mort.  Graefz  avait  le  titre  de 
pianiste  de  la  cour,  mais  il  n'y  fut  jamais 
appelé  pour  y  faire  aucun  service.  Il  vécut 
toujours  indépendant ,  occupé  de  donner 
des  leçons  en  ville.  Comme  compositeur, 
il  a  écrit  la  musique  du  petit  opéra  comi- 
que Dos  Gespenst  mit  der  Trommel  (Le 
revenant  avec  son  tambour) ,  dont  le  su- 
jet était  pris  du  Tambour  nocturne  de 
Destouches.  Cet  ouvrage,  écrit  d'une  ma- 
nière sérieuse,  n'eut  aucun  succès.  On  en 
peut  dire  à  peu  près  autant  de  ses  Messes 
et  antres  morceaux  de  musique,  composés 
dans  un  style  moderne,  et  qui  ne  furent 
jamais  entendus  que  dans  l'église  des  Au- 
gustins  à  Munich.  Le  génie  manquait  dans 
tout  cela. 

GRAF,  en  latin  GRAVIUS  (jean-je- 
rome)  ,  issu  d'une  famille  noble,  naquit  à 
Salzbach,  le  19  novembre  1648.  Dans  sa 
jeunesse,  il  visita  beaucoup  d'écoles,  tant 
dans  sa  patrie  que  chez  l'étranger.  En 
1672  il  suivit  le  docteur  en  droit  Boec- 
kelmann  à  Leyde ,  et  y  fît  un  cours  de 
jurisprudence  pendant  trois  ans,  sans 
négliger  l'étude  de  la  musique ,  où  il 
acquit  des  connaissances  étendues.  11 
donna  en  Hollande  des  preuves  de  valeur, 
car  lorsque  les  Français  voulurent  sur- 
prendre Leyde  en  1672 ,  les  étudians  de 
l'université  les  repoussèrent ,  et  Graf  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  se  distinguèrent 
et  qui  obtinrent  des  Etats-Généraux  une 
médaille  d'or  frappée  en  mémoire  de  cet 
événement ,  et  dont  chaque  exemplaire 
portait  le  nom  de  l'étudiant  à  qui  elle 
était  donnée.  Appelé  à  Brème  en  1677, 
comme  professeur  de  chant  du  Gymnase 
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Académique,  Graf  y  resta  pendant  trente 
ans,  puis  il  obtint  une  place  analogue  à 
Berlin.  Instruit  dans  toutes  les  parties  de 
la  musique,  composant  avec  facilité,  il 
jouait  aussi  de  plusieurs  instrumens.  Le 
roi  Frédéric  1'='^  voulut  le  nommer  son 
maître  de  chapelle,  mais  Graf  refusa  cette 
place  et  se  contenta  de  faire  exécuter  ses 
compositions  dans  l'église  réformée, et  dans 
les  concerts  qu'il  donnait  chez  lui.  Il  mou- 
rut à  Berlin  le  12  mai  1729.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sont  :  1°  Kurze  Beschrei- 
hutig  von  der  Construction  der  Tronipet 
77z«rm  (Description  abrégée  de  la  construc- 
tion de  la  trompette  marine),  Brème, 
1681  ,  une  feuille  d'impression.  2°  Chan- 
sons spirituelles  à  2  voix  de  dessus  et  basse 
continue,  Brème,  1683  ,  in- 8°.  o^  Rudi- 
menta  nuicicœ  poet'icœ ,  Bremœ,  1685, 
in- 8°.  4°  Gesprcech  zwischen  deni 
Lehrmeister  und  Knabeii  vonder  Sing- 
kiinst  (Dialogue  entre  le  maître  et  l'élève 
sur  l'art  du  chant),  Brème,  1702,  in-8°. 
GRAF  (jean)  ,  maître  de  cliapelle  du 
prince  de  Schwartzbourg-Rudolstadt,  né  au 
territoire  de  Nuremberg,  apprit  à  jouer  du 
violon  et  étudia  les  règles  de  la  composition 
sous  différens  maîtres.  Dans  sa  jeunesse  il 
obtint  une  place  de  violoniste  à  Nuremberg; 
plus  tard  il  entra  comme  maître  de  haut- 
bois au  régiment  de  LœfPelholz en  Hongrie, 
où  il  eut  seize  hautboïstes  sous  sa  direction. 
Cette  position  lui  procura  deux  fois  l'oc- 
casion  d'aller  à  Vienne  et  d'y  augmenter 
ses  connaissances  dans  la  musique.  Il  ne 
quitta  cette  place  que  pour  entrer  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Mayence ,  puis  du 
prince  de  Bamberg.  Enfin  il  fut  appelé  à 
Iludolstadt  comme  maître  de  concert;  il  y 
mourut ,  avec  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle vers  1745.  Les  compositions  de  Graf 
qui  ont  été  publiées  sont  :  1°  6  sonates 
pour  violon  seul  avec  basse  continue , 
op.  I.  Bamberg,  1718;  2°  6  /<^emop.2Ru- 
dolstadt,  1723;  3°  6  petites  pièces  pour 
2  violons,  viole  et  basse,  op.  5.  ibid.  1739, 
in-fol.  Un  motet  à  9  parties  {In  conver- 
tendo),   de  cet  artiste,  existe  en  manu- 


scrit à  la  Bibliotlièque  du  roi,    à  Paria. 

GRA.F  (cHARLES-FfiEDERIC  '),  OU  GRAAF, 

suivant  l'orthographe  hollandaise,  fils  du 
précédent ,  naquit  dans  la  principauté  dé 
Schwartzbourg  ,  vers  1726.  Il  fut  d'abord 
maître  de  chapelle  du  pnnce  de  Schwartz- 
bourg Rudolstadt ,  puis  il  entra  en  la 
même  qualité  au  service  duprince  d'Orange, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  à  La  Haye  où 
il  vivait  encore  en  1802.  Cet  artiste  a  pu- 
blié à  Amsterdam  et  à  La  Haye  cinq  œu- 
vres de  six  symphonies  pour  l'orchestre, 
dont  les  débuts  se  trouvent  dans  le  cata- 
logue thématique  de  Breitkopf;  quinze 
concertos  pour  le  violon,  et  deux  œuvres 
de  trios  pour  deux  violons  et  basse.  On 
connaît  aussi  de  lui  :  1°  Duo  économique 
pour  un  violon  à  2  mains  et  deux  archets, 
op.  27.  Berlin  ,  Huramel.  2°  6  duos  pour 
violon  et  alto,  op.  28.  ibid.  3°  Deux  sona- 
tes à  quatre  mains  pour  le  clavecin,  op.  29. 
4°  Pot  pourri  à  4  mains,  op.  31.  ibid, 
1797.  5"  Fables  pour  le  chant  avec  ace. 
de  clavecin,  liv.  1  et  2  op.  32.  ibid.  6°  So- 
nate pour  piano  et  violon  ,  op.  33.  Au 
mois  de  juillet  1802,  Graaf  a  fait  exécuter 
dans  l'église  luthérienne  de  La  Haye  un 
oratorio  de  sa  composition  pour  célébrer 
la  paix.  Cet  ouvrage  a  été  estimé.  Graaf 
s'est  aussi  fait  connaître  comme  théoricien 
de  musique  par  un  livre  intitulé  :  Proeve 
over  de  Natuur  der  Harmonie ,  etc. 
(Démonstration  de  la  nature  de  l'harmo- 
nie dans  la  basse  continue,  avec  une  in- 
struction pour  chiffrer  celle-ci  correcte- 
ment). La  Haye,  Vitteieren,  1781. 

GR  AF  (fre'oeric-hermann)  ,  frère  cadet 
duprécédent,  naquità  Rudolstadten  1727. 
En  1752  il  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
donna  des  concerts  jusqu'en  1764  ,  et  fit 
admirer  son  habileté  sur  lafiùte.  Plus  tard 
il  voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Suisse ,  en  Italie  et  dans  une  grande  partie 
de  l'Allemagne,  Fatigué  de  sa,  vie  errante, 
il  accepta  une  position  fixe  dans  la  cha- 
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■i  Eudolsladl ,  oaliii  donne  ceux  de  Chrélien-Einesl, 
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pelle  du  comte  de  Benthciin  ,  à  Steinfurt, 
mais  bienlôt  après  il  fut  appelé  à  La  Haye, 
et  il  s'y  rendit  avec  sa  famille.  En  1779 
il  reçut  un  engajjemcnlpour  aller  à  Vienne 
composer  un   opéra  pour  le  théâtre  alle- 
mand ;  en  1783  et  17S4  ,  on  le  chargea  du 
soin  de  diriger  le  grand   concert  qui  ve- 
nait d'être  établi  à  Londres,  et  de  compo- 
ser une  partie  de  la  musique  qu'on  y  exé- 
cutait :  il  remplit  cette  tâche  à  la  satisfac- 
tion générale.  Des  elForts  furent  faits  alors 
pour  le  décider  à  se  fixer  en  Angleterre , 
mais  il  préféra  retourner  à  Augshourg, 
«ù  il  avait  succédé  à  Seyffert,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle.  Il  y  reçut,  au  mois 
d'octobre  1789,  le  diplôme  de  docteur  en 
musique  de  l'université  d'Oxford,  en  témoi- 
gnage de  l'estime  que  les  Anglais  avaient 
pour  ses  talens  et  sa  personne.  Graf  mou- 
rut à  Augshourg  le  19  août  1795  ,  dans 
la   68"  année    de   son   âge.    11    a   publié 
deux  œuvres  de  trios   pour  deux  flûtes  et 
basse,  plusieurs  concertos  pour  la  flûte, 
et  deux  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et 
basse.  On  trouve  les  débuts  de  ces  compo- 
sitions dans   le  catalogue  thématique  de 
Breitkopf  (Leipsick,  1760  —  1787);  mais 
le  catalogue  de  Traeg,  publié  à  Vienne,  in- 
dique un   plus  grand  nombre  d'ouvrages 
du  même  artiste,  en  manuscrit,  car  on  y 
compte  24  concertos  pour  la  flûte  ,  2  con- 
certos pour  flûte  d'amour  ,  2  symphonies 
concertantes  pour  fliûte  et  violon  ,  2  sym- 
phonies concertantes    pour    deux   flûtes, 
18  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
12  quatuors  pour  flûte,  violon,  basse  de 
viole  et  violoncelle ,  2  quatuors  pour  2  flû- 
tes ,  viole  et  basse ,  1  idem  pour   quatre 
flûtes,  1  idem  pour  hautbois,  violon,  bas- 
son et  violoncelle  ,  6  duos  pour  2  flûtes  , 
et  12  solos  pour  le  même  instrument.  On 
connaît  aussi  de  Graf  cinq  concertos  pour 
flûte  ,   violon ,    violoncelle    et    orchestre 
composés  à  Londres,  l'oratorio  le  Fils  pro- 
digue,  le  psaume  vingt-neuf,  d'après  la 
traduction  de  Cramer  ,  Les  Bergers  à  la 
crèche  de  Bethléem,  oratorio,  poésie  de 
Ramier  ,  Le  Déluge,  autre  oratorio,  An- 


dromède ,  cantate  héroïque ,  Invocation 
à  Neptune ,  cantate  exécutée  h  Londres  en 
1784. 

GRA  FF  (jean-chretien),  fils  d'un  rec- 
teur d'Erfurt,  avait  reçu  de  la  nature 
beaucoup  de  goût  et  de  facilité  pour  la  mu- 
sique. H  aimait  particulièrement  à  enten- 
dre jouer  de  l'orgue  par  le  célèbre  orga- 
niste Pachelbel ,  et  ce  fut  en  écoutant  ce 
jnaître  qu'il  apprit  à  jouer  du  clavecin,  et 
qu'il  devint  un  homme  habile  dans  son 
art.  Après  avoir  été  organiste  de  S'-Tho- 
mas  d'Erfurt ,  puis  de  deux  autres  églises, 
il  lit  en  1694  un  voyage  dans  la  Basse- 
Saxe ,  et  ce  fut  alors  qu'il  reçut  les  pre- 
mières instructions  régulières  pour  l'orgue 
et  la  composition  chez  Bœhmen.  Il  fut  en- 
suite nommé  organiste  à  Magdebourg  ,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1709.  Gerber 
a  possédé  des  pièces  d'orgue  en  manuscrit, 
de  la  composition  de  cet  artiste. 

GRAFF  (m™»  charlotte),  fille  de  Jo- 
seph-Michel Bœheim  ,  acteur  allemand  de 
quelque  mérite,  est  née  à  Berlin  en  1782, 
et  a  reçu  des  leçons  de  chant  et  de  piano - 
Elle  débuta  en  1800  au  théâtre  national 
de  Berlin  et  obtint  des  succès  plutôt  par  la 
beauté  de  sa  voix  que  par  son  habileté. 
En  1804  elle  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne ;  l'année  suivante,  elle  était  à 
Stuttgard;  l'accueil  qu'on  lui  fit  en  cette 
ville  fut  si  favorable,  qu'on  lui  proposa 
immédiatement  un  engagement  de  plu- 
sieurs années.  Par  son  mariage  avec  le 
violoncelliste  GrafF,  cet  engagement  se 
prolongea  jusqu'en  1811,  époque  où  elle 
en  contracta  un  autre  pour  le  théâtre  de 
Francfort  sur  le  Mein.  Elle  n'y  réussit  pas 
moins  que  dans  les  autres  villes.  M""'  Grafï 
a  quitté  la  scène  en  1815,  et  a  continué 
de  résider  à  Francfort.  Elle  est  morte  dans 
cette  ville  en  1831. 

GRAFF  (conrard),  facteur  de  pianos 
de  la  cour  de  Vienne ,  est  né  à  Riedlingen, 
en  Souabe ,  le  17  novembre  1783.  Après 
avoir  appris  la  menuiserie,  il  voyagea  à 
l'étranger,  se  rendit  à  Vienne  en  1779,  et 
entra  dans  le  corps  franc  de  chasseurs  qui 
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venait  d'être  organisé.  Un  mal  au  pied  lui 
litobtenir  son  congé  après  quatre  ans  de  ser- 
vice. Il  entra  alors  chez  Jacques  Schelcke  , 
facteur  de  pianos.  Bientôt  initié  aux  dé- 
tails mécaniques  de  cet  instrument ,  il 
travailla  pour  lui-même  en  1804,  et  ses 
recherches  constantes  ,  son  intelligence  et 
ses  vues  d'améliorations  le  conduisirent  en 
peu  de  temps  à  se  faire  une  honorable  ré- 
putation. Il  est  maintenant  un  des  meil- 
leurs facteurs  de  pianos  de  Vienne,  et 
possède  des  ateliers  considérables  et  des 
magasins  somptueux. 

GRAFFUS  ou  GRAFF  (valentin), 
luthiste  et  compositeur,  né  en  Hongrie, 
dans  la  première  moitié  du  16^  siècle  ,  pa- 
raît avoir  joui  de  quelque  renommée  ,  car 
il  est  cité  avec  éloge  par  Garzoni  dans  sa 
Piazza  Universale  {discorso  54).  Graffa 
publié  un  recueil  de  pièces  pour  le  luth  , 
sous  ce  titre  :  Pars  I  Harnioniarum  mii- 
sicarum  in  usu/n  lestudinis.  Anvers , 
1569. 

GRAGNANI  (philippe),  guitariste  dis- 
tingué de  son  temps  ,  et  compositeur,  na- 
quit à  Livourne  en  1767.  Après  avoir  ap- 
pris le  contrepoint  sous  la  direction  de 
Lnchesi,  il  étudia  les  meilleurs  ouvrages 
tliéoriques  et  pratiques,  pour  compléter  son 
éducation  de  compositeur  de  musique 
d'église  j  mais  le  hasard  lui  ayant  mis 
une  guitare  dans  les  mains ,  il  s'attacha 
à  cet  instrument ,  et  en  étendit  les  res- 
sources par  la  musique  qu'il  écrivit. 
Gragnani  vivait  encore  en  1812,  et  n'était 
âgé  que  de  45  ans  :  j'ignore  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  lors.  On  a  de  cet  artiste  : 
]°  Quatuor  pour  deux  guitares,  violon  et 
clarinette,  op.  8,  Paris  ,  Carli,  Richault. 
2°  Sestetto  pour  flûte,  clarinette,  violon  , 
deux  guitares  et  violoncelle ,  op.  9,  ibid, 
3"  Trios  pour  3  guitares ,  op  12,  ibid, 
4"  Trio  pour  guitare,  flûte  et  violon,  op. 
13.  5°  Duos  pour  deux  guitares,  œuvres 
1,  2,  5,  4,  6,  7,  14,  Paris,  Carli,  Meis- 
sonnier,  Richault;  Augsbourg,  Gombart. 
6°  Duos  pour  guitare  et  violon  ,  Milan  , 
Riccordi.  7°  Duos  faciles  pour  giiiJarc  «l 


piano ,  Paris ,  Meissonnier.  8°  Fantaisie 
pour  guitare  seule,  op.  5,  Paris,  Carli, 
Richault.  9°  Thèmes  variés  pour  guitare 
seule,  œuvre  10,  ibid.  10"  Exercices 
idem,  op.  11,  ibid.  11°  Divertissement, 
op.  15,  Milan,  Riccordi.  12»  La  Par- 
tenza ,  Sonate  sentimentale,  ibid. 

GR AH L  (ANDRÉ  traugott),  né  à  Dresde 
vers  1745,  fut  élevé  à  l'école  de  l'église  de 
la  Croix,  dans  cette  ville,  et  acheva  ses 
études  à  l'université  de  Leipsick.  Il  a  pu- 
blié :  Odes  et  chansons  mises  en  musi- 
que, Leipsick,  1779,  in-4°  obi. 

GRAHL     (  FRÉDÉRIC-BENJAMIN  ),     né    à 

Dresde,  a  fait  imprimer  de  sa  composition 
12  variations  pour  piano,  \^^  recueil, 
Dresde,  Meinhold,  1801. 

GRAICHEN  (jEAN-JACQDEs) ,  facteur 
d'orgue  privilégié  du  prince  de  Granden- 
bourg-Culmbach ,  apprit  son  art  chez 
Trost  vers  1725.  Il  a  construit  des  orgues 
à  Culmbach,  où  il  était  fixé  ,  à  Neustadt, 
à  Berg,  Trebgast,  Bischofsgriin  et  Wors- 
berg.  Son  dernier  ouvrage ,  terminé  en 
1750,  fut  l'orgue  de  Lichtenberg,  qui 
n'est  point  réussi.  Il  paraît  que  le  chagrin 
que  Graichen  en  eut  le  conduisit  au  tom- 
beau peu  de  temps  après. 

GRAINVILLE  (jean-baptiste-chris- 
tophe)  ,  littérateur,  né  à  Lisieux  le  15 
mars  1760,  fut  avocat  au  parlement  de 
Rouen;  mais  la  fatigue  que  lui  causait 
cette  profession  le  détermina  à  ne  l'exer- 
cer que  peu  de  temps.  Il  se  retira  dans  sa 
ville  natale  et  s'y  livra  à  des  travaux  lit- 
téraires et  an  plaisir  de  la  chasse ,  pour 
lequel  il  avait  un  goût  passionné.  Il  mou- 
rut d'une  maladie  de  poitrine  le  19  dé- 
cembre 1805.  On  a  de  Grainville  une 
traduction  française  du  poème  de  Yriarte 
sur  la  musique,  suivie  de  la  traduction  du 
poème  latin  de  Lefevre  sur  le  même  sujet 
(Paris,  an  vtii ,  1  vol.,  in-12).  Cette 
traduction  est  fort  mauvaise;  Grainville 
savait  mal  l'espagnol,  et  n'avait  aucunes 
notions  de  musique  :  de  là  vient  que  son 
livre  est  rempli  de  contre-sens.  Les  notes 
que  Langlé  y  a  ajout«]es  sont  dénuées  d'in- 
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tenît.  Le  iiiaiiuscrit  de  l'ouvrajje  d"Ai'le;ij]a 
iiilitiilé  :  Del  ritmo  soiioro  et  ciel  ritiiio 
rmito ,  luij/ut  confié  pour  en  faire  la  tra- 
duction j  cette  traduction  n'a  ]iointparu, 
niaisGrainvilleen  a  extrait  une  dissertation 
sur  les  différens  rhythmes  employés  par 
les  poètes  dramatiques  grecs,  et  l'a  puhliée 
dans  le  Magasin  encjclopédique  de  M i  1 1 in 
(G'^oann,,  t.  V,  p.  1  etsuiv.). 

GRAMAYE  (  jean-baptiste)  ,  docteur 
en  droit  et  professeur  à  l'université  de 
Louvain,  naquit  à  Anvers  vers  la  fin  du 
16"  siècle.  La  passion  des  voyages  le  con- 
duisit en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie et  en  Espagne.  Devenu  prisonnier  des 
Barl)aresques  dans  ce  dernier  pays,  il  fut 
emmené  en  esclavage  en  Afrique.  De  retour 
danssa  patrie,  il  futcombléde  témoignages 
d'estime  et  d'intérêt  j  mais  son  goût  pour 
les  voyages  le  conduisit  encore  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  et  dans  une  excur- 
sion qu'il  fît  à  Lubeck,  il  mourut  en 
1635.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Àfricœ 
illustraiœ  libri  X  {Tournai,  1622,  in-4") 
il  a  traité  De  musica  latina,  grœca  ^ 
ninurica,  et  inslrumeiitis  barbaricis. 

GRAMMONT  (M«'e  DE),  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  M"'^renaud  d'allen, 
est  née  à  Paris,  d'une  famille  noble,  vers 
1790.  La  révolution  française  ayant  ruiné 
la  fortune  de  ses  parens  ,  elle  résolut  de 
tirer  parti  pour  son  existence  de  ses  dis- 
positions pour  la  musique.  Admise  au  con- 
servatoire comme  élève,  elle  y  apprit  le 
chant  et  le  piano ,  puis  se  livra  à  l'ensei- 
gnement ,  et  fonda  une  école  publique  de 
musique  pour  les  jeunes  filles.  Vers  1820 
elle  a  épousé  M.  deGrammont,  et  depuis 
plusieurs  années  elle  a  cessé  de  faire  sa 
profession  de  la  musique.  On  a  de  M""^  de 
Grammont  un  Thème  varié  pour  le  piano 
(Paris,  chez  l'auteur),  quelques  romances, 
et  des  Principes  de  musique ,  dont  la 
deuxième  édition  a  été  publiée  à  Paris , 
chez  Nouion,  1823,  in-4''  de  32  pages. 

GRANATA  (jean-baptiste),  célèbre 
guitariste ,  né  à  Bologne  au  commence- 
ment du  17^  siècle,  y  a  publié  Sonvi  con- 


cenli  di  Sonate  musicale  pcr  la  cliilarra 
spagiiuola ,   libri  diverse,   1659,  in-4". 

GRANCIiNI  (MiciiEL-ANGE),compositeui' 
milanais  du  seizième  siècle,  obtint,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  ,  la  place  d'organiste  de 
l'église  del  Paradiso  à  Milan.  Déjà  à  cette 
époque  il  publiait  ses  premiers  ouvrages 
qui  consistaient  principalement  en  madri- 
gaux. Sa  brillante  réputation  lui  fit  obte- 
nir, jeune  encore,  la  place  d'organiste  de 
la  cathédrale  de  Milan,  puis  celle  de  maî- 
tre de  chapelle  de  la  même  église.  Un  dé- 
cret de  saint  Charles  Borromée,  rendu 
en  1566,  ayant  exclu  de  ces  fonctions  les 
hommes  mariés,  Grancini  ne  put  conser- 
ver sa  place  de  maître  de  chapelle  que  par 
une  dispense  accordée  à  ses  talens.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  artiste. 
Picinelli,  dans  son  Aten.  dei  litlerati  mi- 
lanesi  (p.  425)  dit  que  Grancini  a  publié 
vingt-trois  ouvrages  de  sa  composition 
contenant  des  messes,  des  psaumes,  des 
motets ,  des  madrigaux  et  des  chansons 
italiennes,  mais  il  n'en  donne  pas  les  ti- 
tres ;  je  ne  connais  que  celui  qui  est  in- 
titulé :  Messe,  novellifioridi  musica  ec- 
clesiastica . 

GRANDFOND  (eugène),  né  à  Coin- 
piègne  au  mois  de  février  1786,  a  fait  ses 
études  littéraires  au  collège  de  Vernon  , 
puis  est  entré  au  conservatoire  de  musique 
de  Paris,  comme  élève.  Kreutzer  aîné  fut 
son  maître  de  violon,  et  M.  Berton  lui 
donna  des  leçons  d'harmonie.  En  1809  il 
fut  choisi  pour  être  deuxième  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  de  Versailles.  Il  a  pu- 
blié quelques  romances  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Paris,  Leduc,  et  a  composé 
plusieurs  concertos  de  violon  qui  sont 
restés  en  manuscrit.  Le  6  mars  1810,  il 
a  fait  représenter  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  un  petit  opéra  en  un  acte ,  inti- 
tulé Monsieur  Desbosquets  :  cet  ouvrage 
n'a  point  réussi. 

GRANDI  (Alexandre),  l'un  des  plus 
habiles  compositeurs  italiens  pour  la  mu- 
sique d'église  dans  le  cours  du  17"  siècle, 
naquit  en  Sicile,  et  fut  d'abord  maître  de 
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cliapelle  à  l'église  catliédrale  de  Rimini. 
Vers  1640,  il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions à  l'église  de  S'^-Marie  Majeure  à 
Bergame.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, on  remarque  les  suivans  :  1°  Ma- 
drigali  concertati ,  3"  édition,  Venise, 
1619,  in-4'>.  2°  Motetti  a  2^  5  et  8  voci, 
6  suites.  La  première  porte  Ja  date  de  Pa- 
lerme,  1619,  in-4°.  Le  premier  livre  de 
ces  motets  avec  une  messe  à  4,  a  été  réim- 
primé en  1621.  Le  second  livre,  qui  con- 
tient 22  motets  à  3  et  à  4 ,  est  daté  de 
1623.  3°  Messe  concertate ,  8  voci. 
4°  Missa  e  Salmi  al  ^  "S  et  A  voci ,  con 
basse  e  ripieni.  5°  Salmi  brève  a  8  voci. 
6°  Motetti  a  voce  sola.  7°  Motetti  e  Le- 
tanie  de  B.  V.,  a  5  voci.  C'est  le  troi- 
sième livre  de  motets  à  2,  3  et  4,  daté  de 
1621.  Le  quatrième  livre,  qui  renferme 
17  motets  est  de  la  même  date.  8°  Celesti 
fiori,  a  1,  2,  3  ef  4  voci.  5"  Motetti  a  1- 
4  voci,  con  2  violini,  3  suites.  10°  Can- 
tate e  ^rie,  al  et  "5  voci,  con  2  violini. 
11°  Salmi,  Venise,  1640.  12°  Liber  sex- 
tits motettorum  duobus,  tribus  et  quatuor 
vocibus  cum  basso  continua,  op.  20, 
Anvers,  1640,  in-4°.  Il  y  a  des  messes  de 
Grandi  dans  la  collection  publiée  par 
Donfrid,sous  letitrede  Corollaniissarum. 

Dans  son  catalogue  de  la  musique  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris,  Boisgelou  dis- 
tingue deux  compositeurs  du  nom  deGrandi 
(Alexandre).  Je  ne  sais  sur  quoi  il  fonde 
son  opinion  à  cet  égard.  Il  y  a  un  Grandi 
(Vincent)  chantre  de  la  Chapelle  pontifi- 
cale,  qui  a  fait  imprimer  des  antiennes 
à  5  et  à  8 ,  en  1601 ,  et  des  psaumes  à  8 
voix  imprimés  en  partition  par  les  soins 
de  Philippe  Kespeol.  Ce  musicien  était  né 
à  Monte  Albotto,  le  28  octobre  1605,  et 
avait  été  admis  comme  chapelain  chantre 
à  la  chapelle  pontificale. 

GRANDI  (gtjido),  moine  Camaldule  et 
mathématicien  distingué,  naquit  à  Cré- 
mone le  l'^'"  octobre  1671.  Il  avait  été 
baptisé  sous  les  noms  de  François-Louis, 
mais  il  les  quitta  en  pronouc^ant  ses  vœux, 


pour  celui  de  Guido.  Il  venait  d'être  dési- 
gné par  ses  supérieurs  pour  enseigner  la 
théologie  à  Rome,  lorsque  la  publication 
d'un  ouvrage  sur  la  solution  d'un  problème 
relatif  à  la  construction  des  voûtes  fixa 
sur  lai  l'attention  du  grand-duc  de  Tos- 
cane qui  le  retint  dans  ses  états ,  et  le 
nomma  professeur  à  l'université  de  Pise, 
en  1700.  Dès  lors,  le  P.  Grandi  se  livra 
sans  réserve  à  ses  travaux  sur  les  mathé- 
matiques. Il  entretint  pendant  long-temps 
une  correspondance  avec  les  mathémati- 
ciens les  plus  célèbres  de  son  temps,  tels 
que  Leibnitz ,  Newton  ,  Bernouilli  et 
Baglivi  qui  lui  donnèrent  des  témoignages 
d'estime  et  d'affection.  Ses  dernières  an- 
nées furent  agitées  par  ses  discussions  avec 
les  moines  de  son  ordre.  Après  avoir  lan- 
gui deux  années  dans  un  état  de  grande 
faiblesse,  il  mourut  le  4  juillet  1742.  Au 
nombre  des  ouvrages  de  ce  savant,  on  re- 
marque des  recherches  sur  la  nature  et 
les  propriétés  du  son,  qui  ont  été  insérées 
dans  les  Transactions  philosophiques,  sous 
ce  titre  :  On  the  nature  and property  of 
sounds  {vol.  26,  n°  319,  p.  270).  Ce  tra- 
vail a  procuré  au  P.  Grandi  une  place  à 
la  société  royale  de  Londres. 

GRANDVAL  (nicolas  RAGOT  DE), 
né  à  Paris  en  1676  ,  fut  attaché  comme 
maître  de  musique  à  une  troupe  de  comé- 
diens ambulans  pour  laquelle  il  écrivait 
des  divertissemens  dont  il  composait  la 
musique.  Un  air  d'une  de  ces  petites  co- 
médies, intitulée  Le  séjour  à  Paris,  a  été 
publié  dans  le  Mercure  galant  au  mois 
d'octobre  1722  (p.  68).  Fatigué  de  sa  vie 
errante ,  Grandval  revint  à  Paris  ,  et  eut 
l'emploi  d'organiste  dans  une  des  paroisses 
de  cette  ville.  Il  mourut  le  16  novem- 
bre 1753.  Un  livre  de  cantates  de  sa  com- 
position a  été  publié  en  1729.  On  a  aussi 
de  lui  un  Essai  sur  le  bon  goût  en  musi- 
que, Paris,  Prault,  1732,  in-12.  Grand- 
val  cultivait  les  lettres,  et  a  publié  quel- 
ques comédies  et  des  parodies.  11  fut  le 
père  d'un  célèbre  acteur  de  la  (]omédie 
Française  qui  portait  son  nom. 
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GRANIEll  (....),  joneur  de  basse  de 
viole  au  service  de  la  reine  Jlarguerite, 
vécut  à  Paris  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. On  croit  qu'il  mourut  en  1600. 

GRANIER  (louis),  né  à  Toulouse  en 
1740,  fit  ses  études  musicales  dans  celte 
ville,  et  se  rendit  ensuite  à  Bordeaux,  où 
il  devint  maître  de  musique  de  l'Opéra. 
Quelques  années  après,  il  passa  au  service 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  en  qualité 
de  premier  violon  de  son  spectacle.  Pen- 
dant son  séjour  à  Bruxelles,  il  mit  en  mu- 
sique les  chœurs  à'Athalie  de  Racine  : 
Cet  ouvrage  lui  mérita  la  protection  spé- 
ciale du  prince  et  fut  bien  accueilli  du 
public.  Sa  réputation  l'ayant  fait  appeler 
à  Paris,  il  entra  à  l'Opéra  en  1766  ,  non 
comme  attaché  à  la  direction  de  ce  spec- 
tacle ni  comme  chef  d'orchestre,  ainsi  que 
le  disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
Toulousaine  (Paris,  1823,  2  vol.  in-8°), 
mais  comme  un  des  seconds  violons.  11 
occupa  celte  place  pendant  vingt  ans ,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale  en  1787, 
avec  la  pension  qu'il  avait  acquise  par  ses 
services.  Il  est  auteur  de  fragmens  ajou- 
tés à  l'opéra  de  T ancre  de ,  de  plusieurs 
divertissemens  ,  ballets  et  airs  de  danse, 
de  l'opéra  de  Théonis,  fait  en  société  avec 
Berlon  le  père,  et  de  la  noxxvelle  musique 
introduite  dans  la  tragédie  de  Belléro- 
phon,  également  en  société  avec  Berlon. 
Enfin  Granier  s^est  fait  aussi  connaître  du 
public,  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale,  par  des  sonates  et  des  airs 
pour  le  violon.  11  est  mort  à  Toulouse  en 
1800. 

Un  autre  musicien  du  nom  de  Granier 
(François),  a  publié  à  Paris,  en  1734,  six 
solos  pour  le  violoncelle,  op.  1 . 

GRANJON  (robert),  libraire,  graveur 
et  fondeur  de  caractères  du  seizième  siècle, 
naquit  à  Paris,  car  il  se  qualifie  parisien- 
sis  au  frontispice  d'un  livre  imprimé  par 
lui.  M.  G.  Peignot  dit  (Diction,  rais,  de 
Bibliolog.  supplém.,  p.  140)  qu'il  exercja 
depuis  1523  jusqu'en  1575  :  on  verra 
toat-à-l'heure  que  ses  travaux  s'étendent 
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au-delà  de  cette  dernière  date.  S'il  est 
vrai  qu'il  s'est  fait  connaître  dès  1523  ,  il 
commença  fort  jeune  et  mourut  fort  vieux, 
car  il  imprimait  encore  à  Rome  en  1582. 
Tous  les  historiens  de  la  typographie 
française  paraissent  avoir  ignoré  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  et  les  tra- 
vaux les  plus  importans  de  cet  artiste  re- 
commandable.  Il  a  gravé  un  caractère  de 
mnsique  très-différent  de  ceux  dont  on  se 
servait  alors  dans  toute  l'Europe,  car  il 
arrondit  les  notes  çiu  lieu  de  leur  donner 
la  forme  de  losange  ;  mais  il  ne  borna 
pas  son  amélioration  à  ce  changement  de 
forme,  car  il  supprima  toutes  les  ligatures 
et  les  signes  de  proportions  qui  rendaient 
alors  la  musique  difficile  à  lire  et  à  exé- 
cuter, de  telle  sorte  qu'il  réduisit  toutes 
les  valeurs  de  temps  à  la  division  binaire  ; 
simplification  qui  aurait  dû  assurer  le 
succès  des  livres  publiés  par  Granjon,  et 
qui  paraît  au  contraire  leur  avoir  nui; 
car  bien  qu'il  eût  obtenu  un  privilège 
pour  l'emploi  de  ses  types  pendant  plu- 
sieurs années ,  il  ne  paraît  en  avoir  fait 
usage  qu'en  1559.  A  cette  époque  il  avait 
quitté  Paris,  s'était  établi  à  Lyon  et  s'y 
était  fait  imprimeur.  Les  livres  de  musi- 
que qu'il  publia  dans  cette  même  année 
ont  pour  titre  :  Premier  trophée  de  mu- 
sique y  composé  des  plus  harmonieuses  et 
excellentes  chansons  choisies  entre  la 
fleur  et  composition  des  plus  fameux  et 
excellens  musiciens  ,  tant  anciens  que 
modernes ,  le  tout  à  quatre  parties ,  en 
quatre  volumes  ;  2°  Second  trophée  de 
musique,  etc.;  3"  Chansons  nouvelles 
composées  par  Barthélémy  Beaulaigne, 
excellent  musicien  j  et  par  lui  mises  en 
musique  à  quatre  parties  et  en  quatre 
livres  {V.  beaulmgne)  ;  4°  Motletz  nou- 
vellement mis  en  musique  à  quatre,  cinq, 
six ,  sept  et  huit  parties ,  en  quatre  li- 
vres,  par  Barthélémy  Beaulaigne ,  ex- 
cellent musicien.  Les  caractères  gravés 
par  Granjon  ont  le  défaut  d'être  un  peu 
trop  petits,  mais  leur  aspect  est  agréablej 
ils  ont  d'ailleurs  le  mérite  de  l'innovation 
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<Je  formes  qgi  n'ont  été  adoptées  que  long- 
temps après  le  premier  essai  tenté  par  lui. 
Il  ne  paraît  pas  que  d'autres  imprimeurs 
aient  fait  usage  des  caractères  gravés  par 
Granjon. 

Cet  artiste  distingué  fut  appelé  à  Rome 
par  le  pape  pour  dessiner,  graver  et  fon- 
dre des  lettres  majuscules  et  capitales  de 
l'alphabet  grec;  les  historiens  de  la  typo- 
graphie qui  nous  apprennent  ce  fait,  ne 
font  pas  connaître  l'époque  précise  du 
voyage  de  Granjon,  et  semblent  avoir 
ignoré  quelle  fut  la  fin  de  sa  carrière.  La 
première  édition  du  Directorium  chori  de 
Guidetti  (Voyez  ce  nom)  nous  fournit  un 
renseignement  précieux  à  cet  égard ,  car 
on  voit  au  frontispice  qu'elle  fut  imprimée 
par  le  même  Robert  Granjon  en  1582  (Per- 
niissu  superiorum.  Romœ  apud  Rober- 
tum  Gran  Jon,  Parisiens.,  1582).  On  ne 
trouve  aucune  indication  dans  le  livre  qui 
lasse  connaître  si  Granjon  avait  gravé  les 
caractères  de  plain-chant  qui  ont  servi  à 
l'impression;  mais  cela  est  vraisemblable, 
car  un  artiste  tel  que  lui  n'aurait  pas  im- 
primé avec  d'autres  caractères  que  les 
siens.  Granjon  ,  devenu  sans  doute  fort 
vieux  à  l'époque  de  la  publication  du  Di- 
reclorium  chori,  mourut  peu  de  temps 
après,  ou  du  moins  cessa  de  travailler,  car 
le  livre  du  chant  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ ,  d'après  les  quatre  évangélistes, 
publié  en  1586  par  Guidetti,  fut  imprimé 
par  Alexandre  Gardane. 

GRANOM  (....),  amateur  de  musique, 
né  en  Angleterre,  a  fait  graver  à  Londres, 
non  vers  1760,  comme  le  disent  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  musiciens  (Paris, 
1810-1811),  mais  en  1751  ,  un  livre  de 
douze  sonates  pour  la  flûte,  œuvre  l'^'',  et 
en  1 753,  six  trios  pour  le  même  instrument. 

GRANZINO  (JEAN),  très-habile  luthier, 
était  établi  à  Milan  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Ses  violons  ,  de  grand 
patron,  ont  de  l'analogie  avec  ceux  de 
Gaspard  de  Salo.  Les  instrumcns  sortis 
de  l'atelier  dcGranzino  sont  dates  de  1612 
à  1635. 
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GRAPP  ( ),  facteur  d'orgues  alle- 
mand, vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
fait,  en  sociétéavecPrediger,  l'orgue  de  l'é- 
gliss  d'Anspach,  composé  de  26  jeux,  deux 
claviers  et  pédales.  Cet  instrument  a  été 
terminé  en  1694. 

GRASSARI  (m"-^);  Voy.  le  supplément. 

GRASSBAGH  (valentin),  se  trouvait 
comme  étudiant  en  théologie  à  l'univer- 
sité de  léna,  en  1622.  U  y  fit  imprimer 
alors  le  5^  verset  du  62^  chapitre  d'Isaïe, 
à  5  voix. 

GRASSE  (balthasar),  facteur  d'orgues 
allemand,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle ,  a  construit  en  1612  à  Ha- 
belschvverd  un  instrument  de  24  jeux  , 
deux  claviers  et  pédale. 

GRASSET  (  JEAN-JACQUES  ),  violoniste 
et  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  ita- 
lien de  Paris ,  est  né  en  cette  ville  vers 
1769.  Elève  de  Berthaume  pour  le  violon, 
il  acquit  sous  la  direction  de  ce  maître  un 
son  pur  et  doux,  mais  peu  volumineux, 
beaucoup  de  justesse  et  du  mécanisme. 
Enlevé  à  ses  travaux  d'artiste  pendant  la 
révolution  française  par  la  loi  delà  réqni- 
sition,  M.  Grasset  fut  obligé  de  se  rendre 
à  l'armée ,  et  d'y  servir  pendant  les  guer- 
res d'Allemagne  et  d'Italie;  mais  il  mit  à 
profit  cette  circonstance  pour  former  son 
goût  en  écoutant  la  musique  italienne.  De 
retour  à  Paris  ,  il  se  livra  de  nouveau  à  la 
profession  d'artiste  musicien  ,  et  se  fit 
entendre  dans  les  concerts.  Une  place  de 
professeur  de  violon  étant  devenue  vacante 
en  1800,  par  la  mort  de  Gaviniès,  elle  fut 
mise  au  concours  quelques  mois  après ,  et 
M.  Grasset  l'obtint.  Ce  fut  dans  cette  cir- 
constance que  je  l'entendis  pour  la  première 
fois  ;  son  succès  ne  fut  pas  un  instant  dou- 
teux, et  sa  supériorité  sur  ses  compétiteurs 
Guénin ,  Gervais  ,  Guérillot  et  quelques 
autres,  ne  fut  pas  plus  contestée  par  l'audi- 
toire que  par  les  juges  du  concours. 
Environ  deux  ans  après  ,  Bruni  quitta  la 
direction  de  l'Opéra  italien ,  qui  n'avait 
été  rétablià  Paris  que  dans  l'hiver  de  1801; 
la  place  fut  confiée  à  M.  Grasset  qui,  dès 
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ce  moment  acquit  la  réputation  méritée 
d'un  bon  directeur  de  musique,  et  qui  la 
conserva  près  de  vingt-cinq  ans.  Toutes 
les  administrations  qui  se  succédèrent  dans 
l'exploitation  de  l'Opéra  italien  clioisirent 
cet  artiste  pour  diriger  l'orchestre  ,  et  dans 
ce  long-  espace  de  temps ,  il  joua  toujours 
les  solos  de  violon  avec  succès.  Dans  les 
dernières  années,  on  remarqua  que  son 
énergie  avait  diminué.  Il  s'est  retiré  en 
1829,  quoique  l'Almanach  des  spectacles 
indique  encore  son  nom  comme  celui  du  chef 
d'orchestre  dans  l'année  suivante.  M.  Gras- 
set s'est  distingué  comme  compositeur  pour 
son  instrument;  il  y  a  du  goût  et  de  la  grâce 
dans  sa  musique.  Ilapublié  il"!^""  Concerto 
pour  violon,  op.  1  (enre),  Paris,  Imbault 
(  Janet).  2°  2^  idem  op.  2  (en  si  bémol) , 
ibid.  5"  3"  idem,  op.  A  (en  la  mineur). 
Paris,  Sieber,  4°  Duos  pour  2  violons,  li- 
vres 1,2,3,4,  5  ,  œuvre  9  ,  œuvre  A. 
Paris,  Sieber;  Schlesinger.  5°  Sonate 
pour  piano  et  violon,  op  3.  Offenbach , 
André. 

GRASSI  (FRANÇOIS),  maître  de  chapelle 
de  l'église  S'-Jacques  des  Espagnols  ,  à 
Rome  ,  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle, 
puis  maître  de  chapelle  de  l'église  de  l'En- 
fant Jésus ,  a  laissé  en  manuscrit  un  Mi- 
serere  à  8  ,  deux  Dixit  à  8 ,  des  messes 
à  4,  un  Confitebor  a  8  et  plusieurs  autres 
morceaux  de  musique  d'église.  En  1701, 
Grassi  a  fait  exécuter  dans  l'église  Délia 
pietà  l'oratorio  :  //  trlonjo  de'  Giusti. 

GRASSI  (madelaine),  cantatrice  née  à 
Parme  vers  1780,  apprit  fort  jeune  la  mu- 
sique sous  la  direction  de  ïoscani.  Ses 
progrès  furent  rapides  ;  cependant ,  elle 
ne  paraissait  pas  destinée  au  théâtre,  lors- 
que des  circonstances  inattendues  l'obli- 
gèrent d'y  paraître.  Son  premier  début  se 
fit  au  théâtre  de  Parme ,  au  carnaval  de 
1806.  Depuis  lors  elle  a  eu  des  succès  dans 
plusieurs  grandes  villes. 

GRASSINEAU  (jacques),  auteur  du 
premier  dictionnaire  de  musique  anglais, 
naquit  à  Londres  de  pareus  français  vers 
1715.  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes  , 


et  avoir  acquis  quelques  légères  connais- 
sances dans  la  musique,  il  devint  secré- 
taire d'un  pharmacien  nommé  M.  God- 
frey  ,  qui  demeurait  dans  la  rue  de  South- 
ampton ,  Covent  Garden.  Cette  situation 
ne  convenant  point  à  ses  goûts  ,  il  en  sor- 
tit et  s'attacha  au  docteur  Pepusch ,  qui 
l'employa  à  traduire  en  anglais  les  auteurs 
grecs  sur  la  musique ,  d'après  la  version 
latine  de  Meibomius.  Après  qu'il  eut  fini 
ce  travail,  Pepusch  lui  conseilla  d'entre- 
prendre la  traduction  du  Dictionnaire  de 
musique  de  Brossard  ,  et  lui-même  fournit 
à  Grassineau  des  additions  aux  articles  ori- 
ginaux et  plusieurs  articles  entièrement 
neufs.  Le  résultat  de  ce  travail  fut  publié 
sous  ce  titre  :  A  musical  Dictionary , 
heing  a  collection  qf  terms  and  cha- 
racters  as  well  antient  as  modem  ^  in- 
cluding  the  historical ,  theorelical  and 
practical  parts  oj miisic ,  etc.  (Diction- 
naire de  musique,  ou  collection  de  mots 
et  de  signes  anciens  et  modernes  ;  conte- 
nant les  diverses  parties  historiques,  théo- 
riques et  critiques  de  la  musique,  etc.) 
Londres,  1740,  in-S"  de  348  pages. 
Beaucoup  de  fautes  ont  été  faites  par  Gras- 
sineau dans  ce  travail ,  parce  qu'il  n'était 
pas  assez  instruit  en  musique  pour  com- 
prendre la  valeur  exacte  des  termes.  Il  était 
mort  avant  1769,  époque  où  Robson  a 
fait  imprimer  un  supplément  à  son  Dic- 
tionnaire ,  tiré  de  celui  de  J.-J.  Rousseau. 
Ce  supplément  est  fort  rare ,  et  ne  mérite 
pas  d'être  recherché  ;  car  il  est  rempli  de 
fautes  grossières. 

GRASSINI  (  FRANÇOIS-MARIE ) ,  compo- 
siteur  italien  du  dix-septième  siècle ,  a  fait 
imprimer  :  Motetti  concerlati ,  a  2  ,  3  , 
4  e  5  voci,  cou  et  senza  violone,  e  con 
Letanie  délia  B.  V.  Cet  ouvrage  est  cité 
par  Walther,  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu. 

GRASSINI  (jose'phine),  cantatrice  ita- 
lienne, a  joui  de  beaucoup  de  célébrité  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième.  Elle  est  née  à  Varèse 
dans   la  Lombardie  en  1775  :  son  père 
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était  cultivateur.  La  rare  beauté  de  sa  voix 
et  les  charmes  de  sa  personne  décidèrent 
le  général  Belgiojoso  à  se  charger  de  son 

-  éducation  d'artiste.  Il  lai  donna  les  meil- 
leurs maîtres  qu'il  y  eût  à  Milan  ,  et  ceux- 
ci  ne  négligèrent  rien  pour  développer  les 
heureuses  facultés  de  la  jeune  cantatrice. 
Ses  progrès ,  dans  la  bonne  et  large  ma- 
nière de  l'ancienne  école,  furent  rapides. 
Sa  voix,  contralto  vigoureux  et  d'un  accent 
expressif,  ne  manquait  pas  d'étendue  vers 
les  sons  élevés  ,  et  sa  vocalisation  avait 
de  la  légèreté ,  qualité  fort  rare  dans 
les  voix  fortement  timbrées.  L'avan- 
tage qu'elle  eut  de  chanter  à  ses  débuts 
avec  les  premiers  artistes  de  son  temps, 
c'est-à-dire,  Marchesi  et  Crescentini , 
donna  à  son  talent  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  perfection  inconnu  maintenant, 
parceque  les  modèles  manquent.  M™«  Gras- 
sini  parut  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  de  la  Scala ,  à  Milan  ,  au  carnaval 
de  1794.  Elle  y  chanta  avec  Marchesi  et 
le  ténor  Lazzarini  dans  Artaserse  de 
Zingarelli ,  et  dans  le  Demqfoonte  deVor- 
togallo.  Ses  succès  furent  éclatans  dans 
ces  deux  ouvrages  j  dès  ce  moment  elle  se 
posa  comme  une  des  cantatrices  les  plus 
remarquables  de  l'époque  et  bientôt  après 
comme     la    première.     Les     principaux 

^  théâtres  de  l'Italie  la  recherchèrent  et  par- 
tout elle  fut  applaudie  avec  transport. 
Milan  la  rappela  en  1796,  pour  chanter , 
pendant  la  saison  du  carnaval ,  VApelle 
e  Camijaspe  de  Traetta ,  et  la  Giulielta  e 
Romeo  de  Zingarelli ,  avec  Crescentini  et 
le  ténor  Adamo  Blanchi,  L'année  suivante 
elle  excita  le  plus  vif  enthousiasme  au 
théâtre  de  la  Fenice ,  à  Venise,  dans  le 
rôle  diOrazio  de  l'opéra  de  Cimarosa. 
Dans  Tété  de  cette  même  année  1797 
J\]me  Grassini  fut  engagée  à  Naples  pour 
chantera  S'-Charles  pendant  les  fêtes  du 
mariage  du  prince  héréditaire.  Entourée 
d'hommages  par  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, excitant  chez  les  femmes  des 
transports  d'admiration  ,  il  ne  manquait 
dijà  plus  rien  à  la  gloire  de  la  cantatrice. 


De  retour  à  Milan  en  1800  ,  die  ne  s'y  fit 
pas  entendre  au  théâtre,  mais  après  la 
bataille  de  Marengo ,  elle  chanta  dans  un 
concert  devant  le  premier  consul  Bonaparte 
qui  l'emmena  à  Paris  ,  et  la  fit  chanter  le 
22  juillet  de  la  même  année  à  la  grande 
fête  nationale  qui  fut  donnée  au  Champ  de 
Mars  ,  et  dans  laquelle  on  avait  réuni  800 
musiciens.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle 
donna  deux  concerts  à  l'Opéra,  et  que  je 
l'entendis  dans  tout  l'éclat  de  son  talent. 
Sa  voix  égale  et  pure  dans  toute  son  éten- 
due ,  sa  belle  et  libre  émission  du  son  ,  sa 
grande  manière  de  phraser,  sont  encore 
présentes  à  ma  mémoire.  Iln'y  avait  point 
alors  à  Paris  d'Opéra  sérieux  où  M™'' Gras- 
sini aurait  pu  être  engagée  ;  elle  quitta 
donc  cette  ville ,  après  avoir  été  magnifi- 
quement récompensée  par  Napoléon  ,  et  se 
rendit  en  Allemagne.  Au  mois  de  novem-  ^ 
bre  1801  elle  était  à  Berlin  où  elle  an- 
nonça des  concerts  qni  paraissent  n'avoir 
point  été  donnés.  En  1802  elle  fut  enga- 
gée à  Londres  pour  succéder  à  la  célèbre 
cantatrice  Bandi ,  avec  des  appointemens 
de  trois  mille  livres  sterling  pour  les  mois 
de  mars  à  juillet.  Rappelée  en  France  en 
1804  par  l'empereur,  elle  fut  spéciale- 
ment attachée  au  théâtre  et  aux  concerts 
de  la  cour ,  et  pendant  plusieurs  années 
elle  y  chanta  avec  Crescentini,  Brizzi, 
Crivelli,  Tacchinardi,  et  M""*  Paer.  Ses 
appointemens  étaient  de  36,000  francs , 
non  compris  environ  15,000  francs  de 
gratification ,  et  sa  pension  fut  réglée 
à  15,000  francs.  Parmi  les  rôles  que 
Hlme  Grassini  chanta  aux  théâtres  des  Tui- 
leries et  de  Saint-Cloud  ,  il  faut  citer  sur- 
tout celui  de  Didone  que  M.  Paër  écrivit 
pour  elle ,  et  qu'elle  rendait  avec  un  rare 
talent  et  une  expression  dramatique  digne 
des  plus  grands  éloges.  Les  événemens  qui 
renversèrent  le  trône  impérial  privèrent 
Jjjme  Grassini  des  avantages  qu'elle  trou- 
vait à  la  cour  de  France;  mais  lorsqu'ils 
arrivèrent ,  sa  voix  avait  déjà  perdu  beau- 
coup de  sa  fraîcheur  et  de  son  étendue. 
Elle  retourna  en  Italie,  se  fît  entendre  à 
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Milan  dans  deux  concerts  au  mois  (l'avril 
1817  ,  et  cessa  bientôt  après  de  paraître  en 
puMic.  11  est  dit  dans  le  Dictionajy  of 
miisicians  qu'elle  chanta  au  théâtre  de 
Florence  en  1823;  ce  fait  paraît  au 
moins  douteux.  Depuis  plusieurs  années, 
]\|me  Grassini  a  fixé  sa  demeure  à  Paris. 
GRATL\xNI,  ou  plutôt  GRAZIANI 
tcoNiFACE),  maître  de  chapelle  de  l'église 
des  Jésuites  à  Rome,  naquit  à  Marino  près 
de  cette  ville  en  1609,  et  mourut  à  Rome 
en  1672.  11  a  laissé  de  nombreuses  com- 
positions pour  l'église ,  qui  ont  été  fort 
estimées  de  son  temps,  et  dont  une  partie 
a  été  publiée  après  sa  mort  ,  par  les  soins 
de  son  frère.  On  en  trouve  la  liste  à  la 
tête  de  son  cinquième  livre  de  motets,  im- 
primé en  1676.  La  voici  telle  qu'elle  est 
rédigée  :  Tavola  dell'opere  Ecclesiasti- 
che  del  GraLiani,  stampnte  sin'alL'anno 
1676.  'i'> Motetti  a  2-6  voci,  lihri  cinqiie, 
opéra  prima.  2"  Molettl  a  2-6  librl  sel, 
op.  2.  3°  Il  primo  llbro  de  motelll  a 
■voce  sola ,  lihri  due ,  opéra  terza. 
4°  Salnii  a  5  da  cantarsi  cou  orgaito  e 
senza,  lihri  sei,  op.  4.  5"  Salini  a  5  con- 
certa ti ,  llbri  iei,  op.  5.  Q°  Il  seconda 
libro  de  motettl  a  voce  sola ,  lihri  due, 
op.  6.  1°  Moietti  a  2,  3,  4  e  5,  Ubrl 
(j  liait  ro,  opéra  set  lima,  8°  //  lerzo  llbro 
de  Motettl  a  voce  sola,  Ubrl  due,  op.  8. 
9"  Li  responsoril  délia  Seltlmane  Santa 
a  4,  llbri  clnque ,  op.  9.  10°  //  quarto 
llbro  de  motettl  a  voce  sola,  op.  décima. 
1 1"  Lelanie  délia  madona  a  3,  4,  5  e  8, 
Ubrl  clnque,  op.  11.  12°  Motelll  a  2-5, 
Ubrl  quattro,  op.  12.  13°  Salve  ed  altre 
Antlfone  délia  madonna,  che  si  canlano 
doppo  II  dlvln'ojfîcloy  «  4,  5  e  6,  con  i 
rlplenl ,  Ubrl  sei,  op.  13.  14°  Antlfone 
per  diversa  festivltà  dell'anno,  «2,3 
e  4,  llbri  clnque,  op.  XIV.  15°  Motelll 
«  2  e  3  cavati  délia  prima  e  seconda 
opéra,  llbri  quattro.  16°  Sacri  concerli 
a  2,  3,  4  e  5,  llbri  clnque,  op.  15. 
17°  //  qulnto  llbro  de  motettl  a  voce 
sola,  op.  16.  18°  Salmi  vespertlni  con- 
certatl  a  due  corl,  Ubrl  itndlrl ,  op.  17. 
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19°  La  prima  muta  délie  Messe  a  i  e  5, 
llbri  sel,  op.  18,  20°  //  seslo  llbro  de 
motelll  a  voce  sola,  op.  19.  21°  Motetli 
«  2,  3,  4  e  5,  llbri  quattro,  op.  20. 
22°  In?ii  vespertinl  40,  per  lutte  le  prin- 
clpalifestivltà  dell'anno  a  2,  3,  4  e  5 , 
alcuni  con  i  ripleni ,  librl  sel ,  op.  21. 
23°  La  seconda  muta  délie  Messe  a  4, 
5  e  8,  llbri  sei,  op.  22.  24°  Moietti  a  2, 
3  et  4,  llbri  quattro.  op.  23.  25°  Moietti 
a  2,  3,  4  e  5,  librl  clnque ,  op.  24. 

RESTAKO    Da  STAMPAESI. 

1°  Diverse  mute  de' moietti  a  2,  3,  4, 
5  e  8.  2°  Dlaloghl  ed  oratori  a  2,  3,4, 
e  5,  con  sinjonla  a  senza.  3°  La  seconda 
muta  de  Salmi  a  due  chorl  concertati. 
4°  Opère  volgari,  spirlluall  e  moralia 
1,  2,3e4. 

GRAUN  (  CHARLES-HENRI  ),  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Prusse,  naquit  en  1701 
à  Wahrenbriick,  petite  ville  du  cercle  de 
la  Saxe  électorale ,  où  son  père ,  Auguste 
Graun,  était  receveur-général  des  accises. 
Charles-Henri  était  le  plus  jeune  de  trois 
frères  dont  l'aîné  ,  Auguste-Frédéric  ,  est 
mort  en  1771  à  Mersebourg  ,  où  il  était 
chantre  de  l'église  principale  et  de  la  ville. 
Le  second  frère ,  Jean-Théophile  Graun, 
maître  de  concert  à  Berlin,  sera  l'objet  de 
l'article  suivant.  Tous  trois  montrèrent 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique 
dans  leur  enfance;  Charles-Henri  se  dis- 
tinguait particulièrement.  Il  se  rendit  fort 
jeune  avec  ses  frères  à  Dresde,  et  y  fut  ad- 
mis à  l'école  de  la  Croix  ,  où  les  jeunes 
gens  recevaient  alors  une  éducation  toute 
musicale.  Les  frères  Graun  y  entrèrent  en 
1713;  le  plus  jeune  fut  employé  au  chœur 
comme  sopraniste  et  reçut  des  leçons  de 
chant  de  Grundig,  bon  maître  qui  avait 
fait  une  étude  particulière  de  cet  art. 
Pour  toutes  les  autres  parties  de  la  musi- 
que, Graun  fut  confié  aux  soins  de  Chré- 
tien Pezold  ,  organiste  de  la  chapelle  et 
claveciniste  de  la  musique  du  roi.  En  peu 
de  temps  Graun  surpassa  tous  ses  condisci- 
ples par  son  habileté  sur  le  clavecin  et  dans 
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l'art  du  chant.  Sensible  aux  heaulés  de  la 
musique  de  son  temps,  et  surtout  admi- 
rateur des  opéras  de  ReinliardKeyser,  com- 
positeur de  génie  qui  donna  Timpulsion  à  la 
musique  dramatique  en  Allemagne  {f^ojez 
keyser),  Graun  saisissait  avec  empresse- 
ment les  occasions  où  il  pouvait  se  procu- 
rer quelques  morceaux  de  cet  artiste  re- 
marquable, ou  les  entendre. 

La  voix  de  Graun  s'était  changée  en  un 
ténor  à  \'à^e  de  la  puberté  ,  mais  d'une 
qualité  faible  et  qui  ne  pouvait  se  déve- 
lopper qu'avec  le  temps.  Il  mit  à  profit 
cet  intervalle  pour  étudier  la  composition 
sous  la  direction  de  Jean -Christophe 
Schmidt,  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Pologne,  et  homme  instruit.  L'année  1719 
fut  heureuse  pour  Graun,  car  elle  lui  pro- 
cura l'avantage  d'entendre,  pendant  le  sé- 
jour de  la  cour,  plusieurs  opéras  composés 
par  Lotti  ,  et  chantés  par  la  femme  de  ce 
maître,  par  M"»^  Tesi,  par  Marguerite  Du- 
rantasti,  par  Bernard  Senesino,  par  Mat- 
teo  Borselli ,  et  par  d'autres  bons  chan- 
teurs. Son  heureuse  mémoire  lui  permit 
de  retenir  et  de  noter  les  mélodies  de  ces 
ouvrages  et  les  fioritures  que  les  chanteurs 
y  ajoutaient.  C'est  à  cette  circonstance  de 
sa  vie  qu'il  faut  attribuer  la  direction  que 
Graun  donna  à  ses  talens  comme  compo- 
siteur d'opéras  et  comme  chanteur.  Après 
la  clôture  du  théâtre,  il  quitta  Técole  pour 
laquelle  il  avait  déjà  écrit  quelques  mo- 
tets ;  il  resta  cependant  encore  quelques 
années  à  Dresde  et  s'y  fit  des  protecteurs 
qui  lui  furent  utiles  plus  tard.  Le  nombre 
de  morceaux  d'église  qu'il  composa  pen- 
dant ce  temps  pour  son  ancien  maître 
Grundig  ou  pour  son  successeur  Théodore 
Clirislieb  Reinholdt  fut  si  considérable, 
qu'on  aurait  pu  en  former  deux  services 
annuels  complets.  Farmi  ces  morceaux 
se  trouve  un  grand  oratorio  pour  Ja 
fête  de  Pâques.  Une  aventure  singulière 
marqua  la  fin  de  son  séjour  à  Dresde.  Peu 
de  temps  avant  de  quitter  cette  ville,  il 
travaillait  dans  le  pavillon  d'un  grand 
jardin  qui  appartenait  à  un  architecte  de 
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ses  amis,  nommé  ïlarger.  Un  orage  se  dé- 
clara tout  à  coup  :  Graun  quitta  la  table 
sur  laquelle  il  écrivait  et  s'éloigna;  mais 
à  peine  eut-il  quitté  le  pavillon  que  la 
foudre  y  tomba  et  consuma  la  table  et  la 
partition  qu'il  y  avait  laissée.  Les  amis  de 
Graun  augurèrent  de  cet  événement  que 
sa  vie  serait  heureuse.  Au  nombre  de  ces 
personnes  se  trouvaient  le  célèbre  luthiste 
Weiss  et  Quanz,  avec  qui  il  fit,  en  1723, 
un  voyage  à  Prague,  pour  assister  à  la  re- 
présentation de  l'opéra  de  ^u\{Coslanza  e 
Jortezza) ,  et  le  poète  de  la  cour,  Jean 
Ulrich  Kœnig.  Sur  la  recommandation  de 
celui-ci ,  Graun  fut  engagé  comme  ténor 
à  l'Opéra  de  Brunswick .  et  y  débuta  au 
commencement  de  1726  dans  un  opéra 
du  maître  de  chapelle  Schurmann,  intitulé 
Henriciis  Auceps.  Les  airs  du  rôle  qu'on 
lui  avait  donné  ne  plaisaient  point  à 
Graun  ;  il  en  écrivit  d'autres  dont  le  Duc 
et  sa  cour  furent  si  satisfaits,  que  la  com- 
position de  l'opéra  de  la  foire  d'été  fut 
confiée  à  leur  auteur.  Cet  opéra,  intitulé 
Poljdore ,  était  en  allemand  :  il  fut  ac- 
cueilli par  des  applaudissemens  unanimes, 
et  procura  à  Graun  l'emploi  de  vice-maî- 
tre de  chapelle ,  qu'il  cumula  avec  celui 
de  ténor  de  l'Opéra.  Polydore  fut  suivi 
de  plusieurs  autres  opéras  composés  pour 
le  théâtre  de  Brunswick,  et  d'un  oratorio 
pour  la  fête  de  Noël.  Tous  ces  ouvrages 
obtinrent  du  succès.  Comme  chanteur, 
Graun  n'était  pas  sans  mérite,  mais  il 
n'avait  aucun  talent  pour  l'action  dramati- 
que. Indépendamment  de  ses  travaux  pour 
le  théâtre,  on  lui  demandait  souvent  des 
morceaux  de  musique  d'église;  il  en  écrivit 
nn  grand  nombre.  Il  dut  aussi  composer 
en  1731  toute  la  musique  funèbre  pour 
les  funérailles  du  duc  Auguste  Guillaume. 
Le  successeur  de  ce  prince  (Louis  Rodol- 
phe) le  confirma  dans  ses  emplois,  et  lui 
accorda  les  mêmes  appointemens.  Il  en 
fut  de  même  à  l'avénemcnt  du  duc  Ferdi- 
nand Albert;  mais  Frédéric  II,  prince 
royal  de  Prusse,  ayant  demandé  à  ce 
duc  de  lui  céder  Graun  ,  l'artiste  partit 
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pour  Rcinshcrg  en  1755.  Son  occupation 
principale  consista  d'abord  à  cliantcr  dans 
les  concerts,  mais  ensuite  Frédéric  rem- 
ploya à  composer  la  musique  des  cantates 
dont  il  faisait  les  vers  en  français,  et  qu'il 
faisait  ensuite  traduire  en  italien  par  le 
poète  Bottarelli.  Le  prince  étant  monté 
sur  le  trône  en  1740,  Graun  fut  chargé 
du  soin  de  composer  la  musique  funèbre 
pour  les  funérailles  du  roi  Frédéric  Guil- 
laume. On  fit  venir  les  chanteurs  de  l'O- 
péra de  Dresde  pour  l'exécuter,  et  l'ouvrage 
fut  imprimé  avec  les  paroles  latines,  aux 
frais  du  roi.  Ce'tte  partition  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Graun.  Dans  le  cours 
de  la  même  année  il  fat  aussi  envoyé  en 
Italie  par  le  roi  pour  y  engager  une  troupe 
complète  d'Opéra.  Graun  employa  près 
d'un  an  à  visiter  Venise  ,  Bologne  ,  Flo- 
rence, Rome  et  Naples.  11  y  eut  des  succès 
comme  compositeur  et  comme  chanteur. 
Bernacchi,  alors  un  des  plus  grands  chan- 
teurs de  l'Italie,  ne  le  jugea  pas  indigne 
de  ses  éloges.  De  retour  en  Allemagne  , 
après  avoir  rempli  sa  mission  à  la  satisfac- 
tion du  roi.  Graun  composa  chaque  année 
des  opéras  pour  le  théâtre  de  la  cour  et 
hcancnup  d'autres  (ouvrages  de  musique 
instrumentale  et  vocale.  Frédéric  II ,  qui 
montrait  peu  d'estiine  pour  la  littérature 
de  son  pays,  n'estimait  que  la  musique  des 
compositeurs  allemands,  et  celle  de  Graun 
avait  particulièrement  du  charme  pour 
lui.  11  lui  témoigna  toujours  beaucoup 
d'estime,  et  porta  sesappointemens  jusqu'à 
2000  thalers  (7200  francs),  somme  con- 
sidéi'able  pour  ce  temps.  Après  vingt-qua- 
tre ans  de  service  à  la  cour  de  Prusse, 
Graun  mourut  à  Berlin  le  8  août  1759, 
regretté  de  tous  les  artistes. 

Les  circonstances  favorables  où  cet  ar- 
tiste s'était  trouvé  lui  avaient  fait  acquérir 
une  habileté  dans  l'art  du  chant  presque 
inconnue  de  son  temps  chez  les  Allemands. 
Sa  voix  était  un  ténor  élevé  d'un  médiocre 
volume,  mais  facile  et  expressive.  Sa  vo- 
calisation était  brillante  et  légère,  mais  son 
trille  était  défectueux.  Comme  composi- 


teur il  a  joui  long-temps  en  Allemagne 
d'une  haute  réputation  ;  son  Oratorio,  Ln 
mort  de  Jésus ,  a  été  particulièrement 
considéré  comme  un  chef-d'œuvre  en  son 
genre.  Les  chœurs  en  sont  estimables  par 
la  clarté  de  leur  facture  ;  toutefois  il  me 
semble  que  le  mérite  de  cet  ouvrage  est  au 
dessous  de  sa  réputation.  Rien  d'original 
ne  s'y  fait  remarquer,  et  souvent  la  con- 
ception laisse  désirer  plus  de  force.  Graun 
imitait  souvent  les  maîtres  italiens  de  son 
temps.  A  l'égard  de  ses  opéras,  je  ne  puis 
en  parler,  n'en  connaissant  que  des  airs 
détachés;  ces  productions  ne  sont  guère 
connues  qu'à  BrunsAvicket  à  Berlin.  Parmi 
ses  ouvrages  principaux  on  cite  :  I.  OPE- 
RAS. 1»  Polydore,  à  Brunswick,  1726. 
2°  Sanico  et  Sinide ,  dont  le  livret  a  été 
traduit  de  l'italien,  ibid.  5°  Iphigénie  en 
Aulide  ,  en  allemand ,  ibid.  4"  Scipion 
l'Africain,  en  allemand.  5°  Pharaon^ 
avec  des  airs  italiens  et  des  récitatifs  al- 
lemands, ibid.  6"  Rodelinda,  à  Berlin  , 
1741,  en  italien.  7°  Cleopatra,  ibid., 
174:2.  L'analyse  de  ces  deux  derniers  ou- 
vrages se  trouve  dans  le  Miisicieji  critique 
de  Scheibe,  p.  786.  8°  Artaserse  de  Mé- 
tastase, ibid.,  1743.  9"  Catone  in  Utica, 
de  Métastase,  ibid.,  1744.  10°  Alessan- 
dro  tielle  Indie ,  de  Métastase,  ibid., 
lia.  Il"  Lucio  Papirio ,  d'Apostolo 
Zeno,  ibid.^  1745. 12"  Adriano  inSiria, 
de  Métastase,  ibid.,  1745.  15"  Demo- 
foonte,  de  Métastase,  ibid.,  1746.  L'air 
de  cet  opéra  ,  Misera  pargoleLto,  toucha 
l'auditoire  jusqu'aux  larmes.  14°  Cajo  Fn- 
brizio ,  d'Apostolo  Zeno,  ibid.,  1747. 
15°  Le  Feste  galante ,  traduit  en  italien 
du  français,  de  Duché,  ibid. ,  1747.  16° 
Récitatifs,  chœurs  et  un  duo  pour  une 
pastorale  dont  l'ouverture  et  quelques  airs 
étaient  du  roi  FVédéric  II  ;  le  reste  était 
de  Ouanz  et  de  Nichelmann  ,  Postdam  , 
1747.  La  célèbre  cantatrice  Astrua  y  dé- 
buta, 17°  Cinna,  de  Villati,  Berlin,  1748. 
18°  Europe  galante,  traduit  du  français, 
iJ>id.,  1748.  \9°  Ifigenia  in  Aulide,  tra- 
duit de  Racine  par  Villati ,  ibid.,  1749. 
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20"  Angelica  e  Mecloro,  par  Villati, 
d'après  Quinault,  ibicl.,  1749.  21°  Corio- 
lano,  par  Villati ,  ibul. ,  1750.  22"  Me- 
donte ,  ihid. ,  1650.  23°  MUridate  , 
traduit  de  Racine,  ibld.,  1151. 24"  Arini- 
da ,  traduite  de  Quinault,  ihid.,  1751. 
15° Britannica ,  traduit  de  Racine,  ibid., 
1752.  On  cite  le  chœur  de  cet  opéra 
Vanne  Néron  spietato  comme  excellent. 
26"  Orfeo,  ibid.,  1752.  27°  Il  Giudizio 
di  P aride,  de  Villati,  ïbid. ,  1752. 
28°  Silla,  écrit  en  français  par  Frédéric  II, 
et  traduit  en  italien  par  Tafjliazucchi  , 
ibid.,  1753.  29°  Semiratnide ,  traduite 
de  Voltaire,  ibid.,  1754.  30"  Montezuma, 
ibid.,  1755.  31°  Ezio  ^  de  Metastasio , 
ibid.,  1755.  32"  1  fratelli  neniici,  ibid., 

1756.  33"  Merope,  ibid.,  1756.  34"  Deux 
prologues  de  circonstance,  beaucoup  d'airs, 
duos  et  trios  ,  ainsi  que  plusieurs  chœurs 
ont  été  extraits  des  plus  beaux  opéras  de 
Graun ,  et  publiés  en  partition  à  Kœnigs- 
berg,  1773-1774,  en  4  vol,  in-fol.  Kirn- 
berger  a  donné  ses  soins  à  ce  recueil.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  compositeur  qui  ont 
été  imprimés  sont  :  35"  Te  Deum  avec 
chœur  et  orchestre,  en  partition,  Leipsick, 

1757.  36°  Lavinia  e  Tiirno ,  cantate, 
Leipsick  ,  Rreitkopf.  37°  Der  Tod  Jesu 
(la  mort  de  Jésus),    oratorio,  Leipsick, 

1760,  Il  en  a  paru  une  deuxième  édition 
en  1766,  et  le  maître  de  chapelle  Hiller 
en  a  donné  un  extrait  pour  le  clavecin. 
Le  texte  de  cet  oratorio  est  de  Ramier. 
38"  Recueil  d'Odes  choisies  pour  chanter 
au  clavecin,  Berlin,  1761.  Wever  a  été 

1  éditeur  de  cette  collection.  39°  Cantates 
d'église  au  nombre  d'environ  25,  avec  or- 
chestre. Ces  cantates  se  trouvaient  en  ma- 
nuscrit chez  Breitkopf ,    à    Leipsick,    en 

1761.  40"  Deux  cantates  de  la  Passion , 
r'n  manuscrit,  chez  Breitkopf,  Une  de  ces 
cantates  est  avec  accompagnement  de 
3  flûtes  à  bec,  3  flûtes  traversières,  3  haut- 
bois, 2  violons,  alto,  1  basson,  orgue,  et 
un  chœur  à  4  voix.  41"  Missa,  Kyrie 
(iim  Gloria  ,  4  voc.  ,  2  violini ,  viola  , 

2  ror/ii,  2  ohoi  et  org.  La  parti  lion  ma- 


nuscrite de  cette  messe  existait  chez  Breit- 
kopf. 42"  Environ  vingt  motets  latins  à 
quatre  voix  sans  accomjjagnement,  en  ma- 
nuscrit ,  ibid.  43"  Près  de  deux  années 
complètes  de  musique  religieuse,  compo- 
sées à  Dresde  et  à  Brunswick.  44"  Trois 
recueils  de  concertos  pour  la  flûte  avec 
accompagnementde  plusieurs  instrumens, 
composés  pour  le  roi  de  Prusse ,  en  ma- 
nuscrit. 45°  Douze  concertos  pour  le  cla- 
vecin avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  en  quatre  recueils 
manuscrits.  Qaelques  autres  compositions 
instrumentales. 

Graun  s'est  marié  deux  fois  avantageu- 
sement ,  et  a  eu  quatre  fils  et  une  fille  de 
ses  deux  femmes.  Aucun  de  ses  enfansn'a 
cultivé  la  musique.  Le  portrait  de  cet  ar- 
tiste a  été  gravé  plusieurs  fois. 

GRAUN  (JEAN-GOTTLIEB  OU  THEOPHILE), 

frère  du  précédent,  maître  de  concert  ou 
chef  d'orchestre  du  roi  de  Prusse  ,  naquit 
à  Wahrenbriick ,  près  de  Dresde,  vers 
1698.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  la  Croix,  à  Dresde,  il  en  sortit 
en  1720,  et  reçut  ensuite  des  leçons  de 
violon  et  de  composition  de  Pisendel,  puis 
il  alla  en  Italie  perfectionner  son  talent 
et  étendre  ses  connaissances.  A  Padoue  il 
fut  présenté  à  Tartini  dont  il  adopta  la 
manière.  De  retour  à  Dresde  en  1726,  il 
fut  bientôt  après  appelé  à  Mersebourg 
comme  directeur  de  musique;  mais  il 
quitta  cette  ville  l'année  suivante  pour  en- 
trer au  service  du  prince  de  'Waldeck, 
qu'il  quitta  aussi  bientôt  après  pour  pas- 
ser chez  le  prince  royal  de  Prusse,  à  Rup- 
pin.  Il  y  obtint  le  titre  de  maître  des 
concerts  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort  qui 
eut  lieu  le  21  octobre  1771,  Habile  sur  le 
violon  et  chef  d'orchestre  expérimenté  ,  il 
était  aussi  compositeur  instruit,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  dans  la  musique 
instrumentale.  On  n'a  imprimé  de  ses  ou- 
vrages qu'un  seul  œuvre  de  six  trios  pour 
le  violon,  publié  à  Mersebourg  en  1726  , 
mais  il  en  a  laissé  un  très-grand  nombre  en 
nianuscril.  On  trouvait  dans  l'ancien  as- 
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sorliment  de  Broitkopf  environ  quarante 
symphonies  pour  l'orchestre,  vingt-neuf 
concertos  pour  le  violon,  plusieurs  sym- 
phonies concertantes  de  violon  et  basse  de 
viole,  environ  vingt-quatre  quatuors  pour 
deux  violons,  viole  et  basse,  trente-six  trios 
pour  deux  violons  et  basse,  des  solos  déta- 
chés pour  le  violon  ,  quelques  Salve  re- 
gina,  etc.  ;  toute  cette  musique  est  main- 
tenant dispersée, 

GRAUPNER  (Christophe),  maître  de 
chapelle  du  prince  de  Hesse  Darmstadt, 
naquit  à  Kirchberg,  en  Saxe,  en  1683  ou 
1684.  Il  y  apprit  les  principes  de  musique 
à  Técole  publique  et  reçut  quelques  leçons 
de  piano  de  l'organiste  Kuster.  Cet  orga- 
niste ayant  été  appelé  à  Reichenbach , 
Graupner  l'y  suivit  et  continua  de  travail- 
ler sous  sa  direction  pendant  deux  ans.  Il 
se  rendit  ensuite  à  l'école  Saint-Thomas 
de  Leipsick ,  et  y  passa  neuf  années  en- 
tières. Pendant  qu'il  y  faisait  ses  études 
littéraires  et  qu'il  y  suivait  un  cours  de 
droit,  le  chantre  Schell  lui  fit  continuer 
l'étude  du  clavecin,  et  Kuhnau  lui  en- 
seigna la  composition. En  1706, l'invasion 
de  la  Saxe  par|  les  Suédois  obligea  Graup- 
ner à  s'enfuir  à  Hambourg.  Lorsqu'il  ar- 
riva dans  cette  ville  ,  il  ne  possédait  plus 
que  deux  thalers  (écus  de  Prusse  et  de 
Saxe).  Heureusement  la  place  d'accompa- 
gnateur au  clavecin  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
était  alors  vacante  par  le  départ  de  Jean 
(Chrétien  Schieferdecker;  Graupner  l'ob- 
tint, et  les  trois  années  qu'il  passa  dans 
cette  situation  furent  les  plus  utiles  pour 
son  éducation  musicale  ,  car  le  théâtre  de 
Hambourg  était  alors  placé  sous  la  direc- 
tion de  l'illustre  compositeur  Reinhard 
Kcyser.  Ce  maître  devint  le  modèle  de 
Graupner,  et  les  ouvrages  que  celui-ci 
écrivit  ensuite  pour  la  scène  furent  faits 
dans  le  style  du  célèbre  compositeur  de 
Hambourg.  Des  chagrins  d'amour  décidè- 
rent Graupner  à  s'éloigner  de  cette  ville  ; 
la  place  de  vice-maître  de  cliapelle  du 
Landgrave  de  Darmstadt  lui  fut  offerte  en 
1710,  il  l'accepta.  Dix  ans  après  il  eut 
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celle  de  premier  maître.  Il  mourut  à 
Darmstadt  le  10  mai  1760,  à  l'âge  de 
76  ans.  Les  ouvrages  connus  de  Graupner 
sont  :  1°  Didon,  opéra,  Hambourg,  1707. 
2"  Hercule  et  Thésée,  ibid.  ,  1708. 
3°  Antiochus  et  Stratonice,  ibid.,  1708. 
i°  Bellérophon,  ibid.,  1708.  5°  Samson, 
ibid.,  1709.  6°  Huit  suites  pour  le  clave- 
cin ,  publiées  à  Darmstadt  en  1718. 
7°  Fruits  mensuels  pour  le  clavecin, 
consistant  en  préludes  ,  allemandes,  cou- 
rantes, sarabandes,  menuets,  gigues,  etc., 
la  plupart  pour  les  commençans  ,  Darm- 
stadt, janvier  1722.  Une  livraison  de  ce 
recueil  a  été  publiée  chaque  mois  de  l'an- 
née 1722,  chez  l'auteur.  8°  Huit  suites  de 
pièces  pour  le  clavecin  ,  consistant  en  al- 
lemandes, courantes,  sarabandes,  gigues, 
airs,  gavottes  ,  dédiées  au  prince  Ernest- 
Louis  de  Darmstadt ,  l""*^  partie ,  Darm- 
stadt^ 1726.  9°  Les  quatre  saisons,  con- 
cert en  quatre  parties  pour  le  clavecin , 
ibid,,  1733. 

GRAVINA  (DOMINIQUE) ,  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre  des  Dominicains,  né  à  Naples 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
est  cité  par  Joecher,  dans  son  Lexique  des 
savans ,  comme  auteur  d'un  ouvrage  ma- 
nuscrit intitulé  :  De  choro  et  cantu  ec- 
clesiastico. 

GRAVRAND  ou  GRAVERAND  (N.), 
né  à  Caen  le  2  avril  1770,  a  fait  ses  pre- 
mières études  de  musique  à  la  maîtrise  de 
S'-Pierre  et  dans  celle  du  Saint-Sépulcre 
de  cette  ville.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  eut 
pour  maître  de  violon  un  élève  de  Capron, 
nommé  Queru  ;  plus  tard  il  se  rendit  à 
Paris,  et  y  termina  ses  études  sons  la  di- 
rection de  M.  Baillot.  Après  avoir  été  plu- 
sieurs années  violoniste  au  théâtre  de  Caen, 
M.  Gravrand  en  devint  le  chef  d'orchestre. 
Professeur  de  violon  et  de  chant ,  il  con- 
duisit pendant  plusieurs  années  le  concert 
des  amateurs  avec  talent.  On  a  de  cet 
artiste  distingué  sept  recueils  de  duos  pour 
deux  violons,  œuvres  1  ,  2,  3,  4,  5, 
7,  8,  Paris,  Gaveaux ,  P.  Petit  et  Schle- 
singer.  Ces  ouvrages  ont  obtenu  à  juste 
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titre  un  brillant  snccès.  M.  Gravrand  a 
aussi  publié  trois  trios  pour  violon,  alto 
et  violoncelle,  op.  6,  Paris,  S.  Gaveaux. 

GRAZTANI  (....),  violoncellisteitalien, 
fut  le  maître  de  violoncelle  du  roi  Frédé- 
ric-Guillaume premier,  lorsqu'il  n'était 
que  prince  royal.  A  l'époque  de  l'arrivée 
de  Duport  à  Berlin ,  Graziani  ne  put  se 
soutenir  à  côté  de  lui  :  il  fut  éloigné  de 
la  cour  et  mourut  en  1787.  Cet  artiste  a 
publié  six  solos  pour  violoncelle,  op.  1, 
Berlin,  et  six  autres  solos,  op.  2,  Paris. 

GRAZIOLI  (Dominique),  organiste  de 
S'-Marc  à  Venise,  fut  le  successeur  de 
Ferdinand  Bertoni ,  vers  1766.  Homme 
de  talent,  il  a  laissé  en  manuscrit  des  com- 
positions pour  l'église  qui  sont  estimées. 

Son  fils  (Jean- Baptiste)  ,  né  à  Venise 
vers  1770,  lui  a  succédé  comme  organiste 
de  la  chapelle  S*-ftIarc.  Il  a  fait  représen- 
ter au  théâtre  S.  Benedetlo  l'opéra  bouffe 
intitulé  //  tempo  scopre  la  verità,  ou- 
vrage faible  qui  n'a  eu  qu'un  médiocre 
succès.  On  a  imprimé  de  sa  composition 
en  Allemagne,  vers  1799  :  1°  Six  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  1.  2"  Six  idem,  op.  2. 
3°  Six  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  5.  Kandler  parle  avec  éloge  des  pièces 
d'orgue  de  cet  artiste,  qui  est  mort  à  Ve- 
nise en  1820. 

Un  autre  compositeur  nommé  Grazioîi 
vit  à  Rome,  et  y  a  écrit  pour  le  théâtre  et 
pour  l'église.  Sa  musique  religieuse  n'a 
point  le  caractère  grave,  convenable  au 
sujet  ;  il  a  mieux  réussi  an  théâtre.  On 
connaît  de  lui  les  opéras  intitulés  :  1°  Pel- 
legrifio  bianco;  2°  Il  Taglialegna  di 
Domhar,  Rome,  1828. 

GREATING  (thomas),  musicien  an- 
glais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  une 
méthode  pour  apprendre  à  jouer  du  fla- 
geolet ,  intitulée  :  The  pleasant  compa- 
nion ,  or  new  tessons  and  instructions 
for  tliejlngeolet,  printed  for  John  Play- 
ford,  1675.  11  y  a  lieu  de  croire  que  cet 
ouvrage  n'est  que  la  traduction  d'un  autre 
qui  avait  paru  précédemment   en  latin, 


sous  ce  titre  :  Directiones  ad  pulsaiio- 
nem  elegantis  etpenetrantis  instrumenti, 
vulgo flageolet  dicti  :  Socius  iiicundus, 
seu  nova  collectio  lectionum  ad  instru- 
mentum  flageolet ,  Londini,  1667.  Cet 
ouvrage  est  la  plus  ancienne  instruction 
sur  l'art  de  jouer  du  flageolet  dont  j'aie 
connaissance. 

GREBER  ( JACQUES),  musicien  alle- 
mand, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle ,  se  rendit  à  Londres  en 
1703.  En  1705  il  écrivit  pour  l'ouverture 
du  théâtre  de  Hay-Market  une  espèce  de 
mélodrame  intitulé  :  The  loves  of  Er- 
gasto  ;  cet  ouvrage  fut  suivi,  en  1706,  de 
The  temple  of  Love  (le  temple  de  l'A- 
mour). On  connaît  de  Greber,  en  manu- 
scrit, une  cantate  pour  voix  de  basse,  avec 
ace.  d«  flûte  et  de  clavecin. 

GRECA  (ANTOINE  LA),  surnommé  Far- 
diola ,  du  nom  de  son  maître ,  musicien 
bénéficié  de  l'église  de  Palerme,  naquit  en 
cette  ville  en  1 632,  et  y  mourut,  à  l'âge  de 
37  ans ,  le  8  mai  1668.  On  connaît  sous 
son  nom  une  collection  de  motets  intitu- 
lée :  Armonia  sacra  a  2,  3,  4  voci , 
op.  1 ,  lihro  1,  Palerme,  1647,  in-4°. 
L'auteur  de  cet  œuvre  n'était  âgé  que  de 
16  ans  lorsqu'il  fut  publié, 

GRECO  (gaetano)  ,  habile  contrapun- 
tiste,  naquit  à  Naples  vers  1680.  Ayant 
été  admis  comme  élève  au  conservatoire 
dei  poveri  di  Giesii  Christo ,  il  eut  pour 
maître  Alexandre  Scarlatti ,  à  qui  il  suc- 
céda dans  les  fonctions  de  professeur  de 
composition.  De  là  il  passa  à  celui  de 
S.  Onofrio.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Son  plus  beau  titre  à  la  gloire  est 
d'avoir  été  le  premier  maître  de  Pergo- 
lèse  et  de  Vinci. 

GREENE  (MAURICE),  fils  d'un  ecclé- 
siastique anglais ,  naquit  à  Londres  en 
1696,  et  fit  ses  premières  études  de  mu- 
sique dans  le  chœur  de  S*-Panl ,  sous  la 
direction  de  King.  Richard  Brind,  orga- 
niste de  celte  calhcdrale,  lui  donna  ensuite 
des  leçons  d'orgue.  En  1716,  Grecne,  âgé 
seulement  de  vingt  ans  ,  fut  nommé  orga- 
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niste  de  S*-Dnnstan  ,  à  Londres  ;  au  mois 
de  février  1717  il  succéda  à  Purcell  comme 
organiste  de  S'-André  ,  Holborn  ,  et  Tan- 
née suivante,  l'orgue  de  S'-Paul  étant 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Brind  ,  il 
l'obtint  avec  50  livres  sterling  d'appointe- 
mens.  Après  la  mort  du  Dr.  Croft ,  en 
1727,  Greene  fut  nommé  organiste  et 
compositeur  de  la  chapelle  royale.  Trois 
ans  après ,  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
musique  à  l'université  de  Cambridge,  et  il 
obtint  en  même  temps  le  titre  de  profes- 
seur de  cette  université  ,  en  remplacement 
du  Dr.  Tudway.  Le  morceau  qu'il  com- 
posa pour  son  exercice  de  docteur  en 
musique  fut  l'ode  de  sainte  Cécile ,  de 
Pope. 

Homme  médiocre ,  bien  que  considéré 
par  ses  compatriotes  comme  un  artiste 
distingué  ,  le  docteur  Greene  ,  comme  tous 
ceux  de  son  espèce  ,  réussissait  surtout  par 
i'intrigue  et  la  flatterie  près  des  hommes 
puissans  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  C'est 
ainsi  qu'il  témoignait  à  Handel  une  ami- 
tié vive  et  une  admiration  sans  bornes, 
tandis  qu'il  agissait  de  même  auprès  de 
Bononcini,  rival  de  ce  grand  homme,  dé- 
nigrant l'un  auprès  de  l'autre.  Handel , 
ayant  découvert  ce  manège ,  rompit  avec 
Greene  et  l'accabla  de  son  mépris  ;  alors 
celui-ci  leva  le  masqueet  devint  un  des  plus 
ardens  détracteurs  de  Handel.  Plus  tard, 
sa  conduite  fut  plus  blâmable  encore  en- 
vers Bononcini  dans  la  malheureuse  affaire 
du  Madrigal  de  Lotti  (ployez  Bononcini), 
€tce  dernier  Irait  le  rendit  si  odieux ,  qu'il 
fut  obligé  de  se  retirer  de  l'académie  de 
musique.  Un  héritage  considérable  qu'il 
recueillit  après  la  mort  de  son  oncle  Ser- 
geant  Greene^  le  consola  de  ses  disgrâces, 
et  le  mit  en  état  de  vivre  indépendant.  Il 
mourut  à  Londres  le  l'^'  septembre  1755. 
Greene  avait  composé  une  suite  de  leçons 
pour  le  clavecin  et  se  proposait  de  la  pu- 
blier, mais  un  marchand  de  musique, 
nommé  Wright,  s'en  procura  une  copie 
prise  furtivement ,  et  la  fit  paraître  avec 
fant  de  fautes,  que  Grccnc  fut  obligé  de 


la  désavouer  et  de  nier  qu'il  en  fût  l'au- 
teur. Telle  est  du  moins  la  version  de 
cette  anecdote  présentée  par  quelques 
écrivains  anglais  ;  mais  il  paraît  que  les 
amères  critiques  que  Handel  fit  de  cet 
ouvrage  furent  la  cause  principale  du  dés- 
aveu de  Greene.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église  et  a  composé  plusieurs  opéras  an- 
glais :  on  a  dit  que  sa  musique  dramatique 
n'était  que  de  la  psalmodie,  et  que  ses 
antiennes  sentaient  le  théâtre.  Parmi  les 
ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été 
publiés ,  on  cite ,  outre  les  leçons  de  cla- 
vecin dont  il  a  été  parlé  précédemment  : 
1°  Te  Deiiniy  exécuté  dans  l'église  de 
S*-Paul  en  1724.  2"  40  antiennes  avec 
orchestre ,  dans  le  style  dramatique  de 
son  temps.  3"  The  Amorettl  of  Spencer 
(sonnets en  musique).  i°SongofDeborah. 
5"  Collection  ofcatches ,  canons ancl  Iwo 
parts  songs.  6°  Deux  livres  de  cantates  et 
de  chansons  anglaises,  Londres  in-fol. 
1°  6  sélect  anthems  in  score  (6  antiennes 
choisies  en  partition)  par  Greene,  Croft, 
et  Purcell,  Londres,  Preston.  8°  3  con- 
certos pour  le  clavecin.  Londres,  Bland. 
O"  Leçons  pour  le  clavecin  ,  ibid.  10"  3  so- 
nates séparées  pour  le  clavecin ,  ibid. 
11°  Sonate  pour  clavecin  et  violon.  Lon- 
dres, Preston.  12°  XII  capital  volujita- 
ries  ■with  fugues  (12  grands  préludes  avec 
fugues).  Londres,  Bland.  13°  Quatuors 
pour  4  violes.  Londres,  Preston.  Dans  ses 
dernières  années,  Greene  s'occupa  presque 
exclusivement  de  corriger  les  fautes  de  copie 
des  meilleurs  morceaux  de  musique  d'église 
composés  par  les  compositeurs  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Angleterre,  et  de  les  disposer 
en  collection.  Avant  de  mourir  il  remit  ce 
travail  au  Dr.  Boyce,  son  ami,  qui  le  ter- 
mina et  qui  le  publia.  Celte  collection  est 
la  plus  belle  et  la  plus  complète  qui  ait 
paru  en  Angleterre. 

GREFINGER  (wolfgang),  musicien 
allemand  qui  vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  16^  siècle ,  est  connu  par  quelques 
chansons  à  4  voix  qui  se  trouvent  dans  un 
recueil  imprimé  vers  1548  ,  en  4  vol.  obi. 
20' 
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cité  par  Gerber  ,  et  qui  est  à  la  hibliothè- 
qae  de  Zwickaii. 

GRÉGOIRE  I"  (S.),  surnommé  le 
Grand ,  fut  élu  pape  en  590  ,  et  succéda 
à  Pelage  II.  Il  était  fils  du  sénateur  Gor- 
dien ,  et  descendait  d'une  ancienne  famille 
patricienne.  Il  mourut  à  Rome  le  12  mars 
604 ,  à  l'âge  de  62  ans ,  et  dans  la  qua- 
torzième année  de  son  pontificat.  Les  évé- 
nemens  de  sa  vie  appartiennent  à  l'histoire 
de  l'église ,  et  ce  n'est  point  ici  qu'ils  doi- 
vent être  rapportés  ;  on  se  bornera  donc 
dans  cet  article  à  rappeler  la  réforme  que 
ce  pape  fit  du  chant  de  l'église,  qui  ,  de- 
puis ce  temps,  prit  son  nom,  et  fut  ap- 
pelé chant  grégorien.  On  peut  voir  au 
Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la 
musique ,  placé  en  tête  de  ce  dictionnaire 
biographique  (p.  cli  et  suiv.),  en  quoi 
consista  la  réforme  de  saint  Grégoire,  com- 
ment il  constitua  les  huit  tons  du  plain- 
chant  qui  sont  encore  en  usage  dans  lé- 
glise ,  et  de  quelle  manière  il  composa 
l'antiphonaire  ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  centonien ,  parce  qu'il  était  formé  de 
fragmens  pris  dans  les  anciennes  mélodies 
grecques  réunies  à  celles  de  S.  Ambroise  , 
de  Paulin ,  de  Licentius  et  de  quelques 
autres.  Grégoire  établit  à  Rome  une  école 
où  l'on  enseignait  aux  enfans  le  chant  tel 
qu'il  l'avait  réglé  :  il  ne  dédaignait  pas  de  la 
présider  lui-même.  L'antiphonaire,  c'est- 
à-dire  ,  le  texte  des  antiennes  mis  en  ordre, 
a  été  publié  dans  le  troisième  volume  des 
œuvres  de  ce  Père  de  l'église,  publiées  à 
Paris  en  1705  (4  vol.  in-fol.);  quant  au 
chant  authentique  de  ces  antiennes ,  fixé 
par  Grégoire,  il  n'existe  point,  ou  du 
Tuoins,  on  ne  connaît  point  aujourd'hui 
de  manuscrit  où  on  puisse  le  retrouver. 
La  plupart  des  mélodies  en  usage  dans 
léglise  ont  été  composées  dans  des  temps 
postérieurs,  et  du  chant  grégorien  il  ne 
reste  plus  guère  que  la  tonalité.  La  quan- 
tité rhythmique  avait  presque  disparu  de 
la  langue  latine  chantée  au  temps  de  saint 
Grégoire  ;  on  croit  qu'il  acheva  de  l'ef- 
facer, et   que   toutes   les  syllabes  étaient 


notées  à  temps  égaux  dans  son  antipho- 
naire.  Le  chant  à  notes  égales  s'est  con- 
servé chez  les  Chartreux  jusqu'à  nos 
jours. 

GRÉGOIRE  DE  BRIDLINGTON,  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  S*-Augnstin, 
fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  préchan- 
tre dans  un  monastère  à  Bridlington , 
ville  du  comté  d'York  en  Angleterre,  et 
qu'il  en  fut  nommé  prieur  en  1217.  Tan- 
ner le  cite,  dans  sa  Bibliothèque  britanni- 
que (p.  358),  comme  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  De  Arte  musiceslih.  III.  Aucun 
catalogue  imprimé  des  bibliothèques  d'An- 
gleterre ne  mentionne  cet  ouvrage. 

GRÉGOIRE  (pierre),  docleur  en  droit, 
né  à  Toulouse  vers  1510 ,  enseigna  d'abord 
le  droit  à  Cahors  ,  puis  à  Toulouse.  Le 
duc  Charles  l'attira  en  Lorraine ,  et  lui 
confia  une  chaire  de  droit  civil  et  de  droit 
canon  dans  l'académie  dePont-à-Mousson. 
Il  s'y  distingua  et  mourut  et  1597.  Au 
nombre  des  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  il  en 
est  un  qui  a  pour  titre  :  Synlaxis  arlis 
mirabilis,  Lihris  XL  comprehensa .  Lug- 
duni,  1574.  2  vol.  in-8».  11  y  traite  de 
la  musique ,  en  vingt  pages  ,  dans  les  cha- 
pitres 3-21  du  douzième  livre.  H  y  a  eu 
des  éditions  de  cet  ouvrage  publiées  à  Co- 
logne en  1600  et  1610. 

GREGORI  (  JEAN-LAURENT  ) ,  violouiste 
et  compositeur  du  dix-septième  siècle,  était 
au  service  de  la  république  de  Lucques  en 
1695.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  1°  Arie  in  slile  francese  a  1  e  2 
"voci.  Lucques  1698.  2"  X  concerli  a  4 
voci.  ibid.  1698.  5"  Cajiiate  da  caméra 
a  vocesola.  ibid;  1699. 

GREGORIO  (annibal),  compositeur, 
Bc  à  Sienne  vers  la  fin  du  16«  siècle  ,  fut 
maître  de  chapelle  de  l'église  cathédrale 
de  cette  ville,  et  membre  de  l'académie 
des  intronati.  On  a  de  sa  composition  : 
Il  primo  libro  de  madrigq.li  a  cinque 
voci,  Stampa  del  Gardano ,  Venetia , 
1617,  in-4".  Cet  ouvrage  ne  se  distingue 
par  aucune  qualité  particulière.  Il  paraît 
que  Gregorio  était  pen  satisfait  du  succès 
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de  ses  ouvaages,  car  il  se  plaint  beaucoup 
de  l'envie  et  des  envieux,  dans  l'épître  dé- 
dicatoire  de  ce  recueil.  Un  autre  ouvrage 
de  ce  musicien  est  connu  sons  ce  titre  : 
Sacrœcanliones  et  Lnmentatlones  2,  ôet 
ivocum.  Sienne,  1620. 

GREGORIUS  (p.),  compositeur  de  mu- 
sique d'église ,  né  en  Allemagne  ,  est  connu 
par  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  : 
Encomium  verbo  incarnato  ejusdenique 
malrl  musicis  decanlatum.  Ingolstadt , 
1618. 

GREGORY  (jean),  savant  antiquaire 
et  orientaliste  ,  né  à  Amsterdam  en  1607  , 
a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
Angleterre,  et  est  mort  à  Hindlington  en 
1646.  Dans  ses  Opéra  poslhiima ,  publiées 
à  Londres,  1650-1683,  in-4o,  on  trouve 
une  dissertation  intitulée  De  More  Ca- 
nendi  sjmbolum  Nicœum.  Il  y  traite 
{p.  49  et  suiv.)  :  De  Organis  musicis 
hydraulicis  et  pneiiniatlcis . 

GREINER  (jEAN-CHARLEs),  mécanicien 
et  facteur  d'instrumens  à  Wctzlar ,  né  en 
celte  ville  en  1753,  a  exécuté  un  instru- 
ment à  clavier  monté  de  cordes  de  lioyàu, 
mises  en  vibration  par  de  petits  archets  cy- 
lindriques ,  à  l'imitation  d'une  ancienne 
invention  renouvelée  en  1754  par  Hohl- 
feld  de  Berlin.  En  1779,  Greiner  con- 
struisit un  de  ces  instrumens  où ,  sur 
l'invitation  de  l'abbé  Vogler,  il  avait 
adapté  un  piano  ordinaire.  Cette  combi- 
naison de  Greiner  offrait  beaucoup  d'im- 
perfections; Schmidt,  facteur  allemand 
fixé  à  Paris,  l'a  reproduite  dans  un  instru- 
ment qui  a  été  mis  à  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  à  Paris,  en  1806. 
Depuis  lors  il  a  été  fait,  d'après  divers 
systèmes,  différens  essais  d'instrumens  à 
claviers,  à  cordes  et  à  sons  soutenus;  ce- 
lui de  M.  Dietz  fils  est  resté  jusqu'à  ce 
jonr  le  moins  imparfait.  Greiner  est  mort 
à  Wetïlar  le  8  octobre  1798,  à  l'âge  de 
55  ans. 

GREINER  (jean-theodore),  fils  d'un 
violoniste  de  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg, naquit  à  Stutl£;ard  vers  le  milieu 


du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
1°  Symphonies  pour  l'orchestre,  op.  1 
et  2.  Amsterdam  ,  1784.  2"  Six  duos  pour 
deux  flûtes ,  ibid,  11  a  laissé  aussi  en  ma- 
nuscrit plusieurs  trios  pour  le  clavecin. 

GREININGER  (augustin),  composi- 
teur allemand  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  des  motets  sous  ce  titre  :  CanLioncs 
sacrœ  1  ,  2  ef  3  voc.  cum  et  sine  instrum . 
Augsbourg,  1681 ,  in-4*'. 

GREITER  ( MATHIEU  ) ,  musicien  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  ,  mort  dans  cette 
ville  le  20  décembre  1550 ,  a  publié  un 
traité  de  musique  intitulé  Elementale 
musicum  juventuti  accomodatwn .  Stras- 
bourg, 1544,  in-8°.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage ,  Strasbourg  1546. 

GRENET  ( ),  directeur  du  con- 
cert de  Lyon  et  maître  de  musique  du 
l'académie  royale  de  cette  ville ,  a  donné 
à  rOpéra  de  Paris,  en  1737,  un  ballet 
intitulé  le  Triomphe  de  l'harmonie.  Lu 
musique  de  cet  ouvrage  fut  applaudie  :  on 
remarqua  surtout  la  troisième  entrée  qui 
était  celle  di  Amphyon.  Quelques  années 
après  ,  Grenet  donna  le  Triomphe  de  Va- 
nùlié ,  divertissement,  et  enfin  il  fit  re- 
présenter, en  1759,  Apollon,  berger 
d' Admette,  en  un  acte.  Ce  musicien  est 
mort  à  Paris  en  1761. 

GRENET  (CLAUDE  DE),  compositeur 
et  amateur  de  musique ,  est  né  le  24  avril 
1771.  Dans  sa  jeunesse  il  servit  comme 
officier  au  régiment  d*Orléans  j  depuis 
long-temps  il  s'est  retiré  à  Chartres  pour  y 
cultiver  la  musique  pour  laquelle  il  a  un 
goût  passionné.  Kuhn,  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Dresde ,  lui  a  donné  les  premières 
leçons  de  piano  et  de  composition  ;  mais 
M.  De  Grenet  doit  surtout  à  ses  lectures 
ce  qu'il  sait  de  la  théorie  de  la  musique. 
Il  a  publié  :  1°  Trois  œuvres  de  sonates 
pour  le  piano,  Paris,  Gaveaux.  2°  Sept 
concertos  pour  divers  instrumens.  3°  6  ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano, 
op.  1 .  ibid.  4°  Plusieurs  œuvres  de  quin- 
tettes et  de  quatuors  pour  violon,  Paris, 
Launer.  11  a  en  manuscrit  un  très  grand 
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nombre  de  compositions  instrumentales 
qui  ont  été  exécutées  à  Paris  en  1829  et 
1830. 

GRENIE  (....),  amateur  de  musique, 
né  à  Bordeaux  vers  1762,  était  jeune  lors- 
qu'il se  rendit  à  Paris ,  où  il  occupa  des 
emplois  dans  des  administrations  publi- 
ques ou  particulières  jusqu'en  1830.  On 
lui  doit  l'invention  de  l'instrument  qu'il 
a  appelé  orgue  expressif.  En  1810  il  fit 
connaître  le  premier  de  ces  instrumens 
qui  n'était  qu'un  orgue  de  chambre  ;  il  le 
soumit  à  l'examen  de  l'Institut  de  France 
et  du  conservatoire  de  Paris ,  et  des  rap- 
ports favorables  furent  faits  par  le  physi- 
cien Charles  et  par  Méhul,  au  nom  de  ces 
institutions ,  et  imprimés  dans  la  même 
année  à  Paris  chez  Porthmann.  Depuis 
lors,  M.  Grenié  a  construit  des  orgues  ex- 
pressifs sur  des  échelles  beaucoup  plus 
considérables  au  conservatoire  de  Paris, 
et  au  couvent  du  Sacré-Cœur  de  cette 
ville,  et  M.  Biot  a  donné  une  analyse  dé- 
taillée, mais  assez  peu  exacte,  des  princi- 
pes qui  ont  dirigé  M.  Grenié ,  dans  son 
grand  traité  de  Physique,  et  dans  l'abrégé 
de  cet  ouvrage,  en  2  vol.  in-8°.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  faites  long-temps 
avant  M.  Grenié  pour  obtenir  dans  l'orgue 
le  crescendo  et  le  decrescendo  des  sons. 
Le  premier  moyen  dont  on  s'était  servi 
consistait  à  ouvrir  des  trappes  à  la  caisse 
de  l'instrument,  et  à  les  refermer  par  une 
pédale,  pour  laisser  entendre  les  sons  avec 
plus  ou  moins  d'intensité  ;  à  ces  trappes 
on  avait  ensuite  substitué  des  jalousies  qui 
avaient  diminué  le  défaut  du  bâillement 


que  faisaient  entendre  les  trappes.  On 
avait  aussi  trouvé  le  moyen  de  faire  sortir 
successivement  des  registres  qui  ajoutent 
des  unissons  à  d'autres  unissons  ,  et  aug- 
mentent ainsi  la  puissance  du  son  , 
mais  non  par  une  gradation  insensible 
comme  le  véritable  crescendo.  La  décou- 
verte de  M.  Grenié  consiste  en  un  procédé 
mécanique  pour  ouvrir  ou  fermer  progres- 
sivement la  soupape  qui  fournit  du  vent 
aux  tuyaux,  de  manière  à  modifier  la  puis- 
sance d'insufflation  d'une  manière  analo- 
gue à  celle  d'un  musicien  qui  joue  du 
hautbois,  de  la  clarinette  ou  du  basson, 
et  cela  par  la  pression  plus  ou  moins  forte 
du  pied  sur  une  pédale.  De  plus  ,  ayant 
remarqué  que  les  battemens  de  l'anche 
sur  les  parois  du  bec,  ou  de  la  rigole,  don- 
nent à  la  qualité  du  son  quelque  chose  de 
rauque  et  de  dur,  M.  Grenié  a  ajusté  celles 
de  son  instrument  de  manière  à  agir  li- 
brement dans  l'ouverture  qui  lui  est  laissée, 
et  sur  laquelle  elle  est  ajustée  avec  beau- 
coup de  précision.  L'élasticité  naturelle 
de  l'anche  suffit  pour  la  ramener  après 
qu'elle  a  été  mise  en  vibration  par  l'air,  et 
de  cette  manière  s'opère  le  mouvement  al- 
ternatif et  vibratoire  d'où  résulte  un  son 
beaucoup  plus  pur  que  dans  les  jeux  où 
l'anche  bat  sur  les  parois  de  la  rigole. 
C'est  ce  même  procédé  qui  a  été  employé 
dans  tous  les  instrumens  du  genre  de  VJE- 
lodio7i,  tels  que  le  physliarnionica,  Vaé- 
réphone,  etc.  '•  La  difficulté  de  maintenir 
l'accord  des  flûtes  avec  les  jeux  d'anches, 
sous  une  pression  non  constante  du  vent, 
a  déterminé  M.  Grenié  à  ne  mettre  dans 


'  Celte  invention  n'était  pas  absolument  nouvelle  ; 
un  Allemand,  nommé  K.ratzenstein  ,  qui  vivait  à  Saint- 
Pétersbourg  sous  le  règne  de  Catherine  ,  paraît  avoir 
employé  le  premier  les  anclies  libres  dans  les  tuyaux 
d'orgue.  Rackwilz ,  l'abhé  Vogler,  Sauer,  K.ober  et 
d'autres  Allemands  avaient  employé  ensuite  ces  anches 
dans  des  instruments  construits  avant  1807.  M.  Gode- 
froi  Weber,  en  rappelant  ces  faits  dans  le  n"  43  de  la 
Cacilia,  a  contesté  les  droits  de  M.  Grenié  à  cette  amé- 
lioration du  système  des  jeux  d'anches;  mais  outre  que 
M.  Grenié  n'a  jamais  été  en  Allemagne  et  ne  sait  pas  un 
mol  d'allemand  ,  il  est  prouvé  par  les  registres  des  séan- 
ces du  comité  d'enseignement  du  conservatoire  de  Paris 
lui  boni  enljc  les  maies  de  M.  Vinit,  ancien  secrétaire 


de  cette  école  ,  que  douze  ans  avant  de  produire  son  or- 
gue expressif  en  public,  il  a  fait  le  20  nivôse  an  VI  (jan- 
vier 1798)  des  essais  de  comparaison  entre  des  tuyaux 
à  anclies  ordinaires  et  à  anches  libres. 

En  ce  qui  concerne  la  théorie  des  jeux  d'orgue  à 
augmentation  et  diminution  de  son,  on  trouve  d'excellen- 
tes observations  dans  la  dissertatiou  de^  M.  Guillaume 
AVcber  (voyez  ce  nom)  intitulée  :  Leges  osciUationis 
Oriundœ  conjungalur  ,  ni  oscillare  non  possint  ,  nisi 
sirnulet  sjnchronice,  exemple  illuslralœ  Inborum  lin- 
gualorum.  Halle,  1827.  On  peut  voir  aussi  sur  le 
même  sujet  un  morceau  du  même  savant  don»  le  u"  4ii 
de  la  Cacilia,  et  la  Revue  musicale  ,  t.  XI,  p.  257 
et  353. 
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ses  premiers  iiiêtrumens  que  des  jeux  d'an- 
che ;  car  on  sait  que  les  flûtes  montent 
lorsqu'on  souffle  avec  force  dans  leur  em- 
boucliure,  tandis  qu'elles  baissent  pro- 
gressivement à  mesure  qu'on  diminue  la 
puissance  d'insufflation  ;  mais  depuis  lors, 
lingénieux  inventeur  de  l'orgue  expressif 
a  trouvé  un  moyen  pour  maintenir  la  jus- 
tesse des  flûtes  sous  une  pression  quel- 
conque du  vent  en  rétablissant  au  point 
le  plus  faible,  avec  un  compensateur  placé 
au  dessus  de  l'orifice  des  tuyaux  qui , 
abaissé  par  un  petit  soufflet  qui  se  sou- 
lève en  raison  du  vent  surabondant  entré 
dans  une  rainure  placée  parallèlement  à 
l'un  des  côtés  du  tuyau,  rétablit  l'équili- 
bre de  l'intonation.  M.  Erard  a  complété 
le  système  de  l'orgue  expressif  au  moyen 
d'un  clavier  particulier  de  récit  dont  cha- 
que tuyau  a  son  expression  propre  et  in- 
dépendante par  l'ouverture  progressive  de 
sa  soupape  résultante  de  la  pression  plus 
ou  moins  forte  du  doigt  sur  la  touche. 
M.  Grenié  a  publié  un  petit  écrit  qui  a 
{tour  titre  :  Béponse  à  un  article  inséré 
au  Journal  des  Débats  du  16  septembre 
dernier  (1829),  et  extrait  de  divers 
rapports  faits  par  l'Institut  et  par  le 
Conservatoire  de  musique  sur  les  petites 
et  grandes  orgues  expressives  de  Grenié, 
l'aris,  sans  date  (1829),  1  feuille  in-S". 

GRENIER  (Gabriel),  harpiste  et  com- 
positeur, vécut  à  Paris  dans  la  dernière 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  y  a  pu- 
blié 1°  Six  romances  avec  accompagne- 
ment de  harpe  ou  de  piano,  Paris,  Leduc, 
1793.  2°  Sonates  pour  la  harpe,  Paris, 
Cousineau.  3°  Premier  recueil  de  diver- 
tissemens  pour  harpe  et  violon  obligé , 
op.  7,  Paris,  Leduc,  1794. 

GRENSER  (auguste),  facteur  d'instru- 
mens  de  la  cour  de  Dresde,  né  en  1720  à 
Wiehe,  en  Thuringe,  a  eu  de  la  réputation 
pour  les  flûtes ,  hautbois ,  clarinettes  et 
bassons  sortis  de  ses  ateliers.  Il  avait  étu- 
dié l'art  de  la  facture  des  instrumens  chez 
Pœrchmann  ,  à  Leipsick.  A  l'âge  de  dix- 
licuf  ans,  il  se  rendit  à  Dresde,  et  pendant 


55  ans  il  y  travailla  avec  succès.  Eu  179(5 
il  a  cédé  son  établissement  à  son  neveu,  et 
s'est  retiré.  Il  vivait  encore  en  1810,  âgé 
de  90  ans. 

GRENSER  (henri),  neveu  et  élève  du 
précédent,  est  le  premier  inventeur  de  la 
clarinette  basse  ;  il  fit  connaître  cet  in- 
strument en  1793.  Il  a  donné  quelques 
renseignemens  dans  Vlntelligenz  Blatt  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (an  II , 
n"  11)  sur  la  construction  de  ses  flûtes  et 
sur  celles  de  Tromlitz  j  enfin  il  a  fait  une 
description  d'une  invention  relative  à  la 
flûte  dans  la  13""'  année  de  cette  Gazette 
(p.  775). 

GRENZER  (  jean-frede'ric),  né  à 
Dresde,  était  hautboïste  de  la  musique  par- 
ticulière du  roi  de  Suède  en  1783.  En  1 779, 
il  a  fait  graver  chez  Huminel  à  Berlin , 
six  trios  pour  la  flûte.  On  connaît  aussi 
de  cet  artiste  un  concerto  pour  le  basson 
et  quelques  symphonies  en  manuscrit. 

GRESEMUND  (theobore),  docteur  en 
droit,  né  à  Spire  dans  la  deuxième  moitié 
du  quinzième  siècle,  fit  imprimer,  à  l'âge 
de  quinze  ans  :  Dialog.  in  septeni  artiwu 
liberalium  defensionem.  Le  cinquième 
dialogue  contient  une  apologie  de  la  mu- 
sique. Gresemund  est  mort  à  Mayence  eu 
1512. 

GRESNICK  (antoine-fbéde'ric),  com- 
positeur dramatique,  né  à  Liège  en  1752, 
fut  envoyé  fort  jeune  comme  pensionnaire 
au  collège  liégeois  de  Rome,  y  fit  de  bon- 
nes études  musicales,  et  alla  les  terminer 
à  Naples,  sous  la  direction  de  Sala.  II 
paraît  qu'il  écrivit  pour  les  théâtres  de  Na- 
ples avant  1780  ,  car  il  est  compté  au 
nombre  des  compositeurs  dramatiques  dans 
l'Almanach  des  Théâtres  de  cette  année  j 
cependant  on  ne  trouve  point  de  traces  de 
ses  premiers  travaux.  On  sait  seulement 
qu'il  alla  à  Londres  une  première  fois 
avant  1784.  Dans  cette  même  année  il 
retourna  en  Italie  et  y  composa  //  Fran- 
cese  bizzarro,  opéra  bouffe,  qui  fut  joué  à 
Sargono.  Rappelé  à  Londres  eu  1785,  il 
y  écrivit  Demetrio,  en  3  actes,  Alessan- 
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dro  nelVlndie,  en  3  actes,  et  La  Donna 
di  cattiva  umore.  Le  succès  de  ces  ouvra- 
ges le  fit  choisir  pour  être  directeur  de  la 
musique  du  prince  de  Galles.  En  1786  il 
écrivit  Alceste  pour  la  célèbre  cantatrice 
Mara.  Après  un  séjour  de  six  ans  en  An- 
gleterre, il  vint  à  Paris  en  1791.  ne  put  y 
trouver  l'emploi  de  son  talent,  et  se  rendit 
à  Lyon  comme  chef  d'orchestre  du  Grand 
Théâtre.  Il  y  écrivit  un  grand  opéra  inti- 
tulé L'Amour  à  Cythère,  qui  fut  repré- 
senté en  1793.  Le  succès  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  joué  dans  la  même  année  sur  six 
théâtres  de  Paris  '  ,  le  ramena  dans 
cette  ville.  Il  travailla  d'abord  pour  le 
théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  rival  des  théâ- 
tres Favart  et  Feydeau  ,  et  y  donna  : 
1°  Le  Savoir-faire ,  en  2  actes,  1795. 
2°  Les  Petits  Commissionnaires,  un  acte, 

1795.  3"  Eponine  et  Sabinus ,  2  actes, 

1796.  4°  Les  Faux  Mendians,  un  acte , 
1796.  5°  Le  Baiser  donné  et  rendu ,  un 
acte,  1796  ;  joli  ouvrage  dont  la  partition 
a  été  gravée.  Au  théâtre  Montansier  : 
6°  Les  Extravagances  de  la  vieillesse , 
un  acte,  1796;  même  sujet  que  Le  Jeune 
Sage  et  le  Fieux  Fou,  de  Méhul.  1°  La 
Forêt  de  Sicile, 1797,  2  actes;  la  partition 
a  été  gravée.  8°  Le  Petit  Page,  ou  la  Pri- 
son d'Etat^  un  acte,  1797.  9"  Les  Faux 
Monnojeurs^ou  la  vengeance, drame  en 
3  actes,  mêlé  de  chant,  1797. 10»  Le  Tu- 
teur origbial,  1  acte,  1797.  11°  La  grotte 
des  Cévennes,  en  un  acte^  1708.  12° 
L'heureux  procès,  ou  Alphonse  et  Léo- 
nore,  en  un  acte,  au  théâtre  Feydeau, 
1798.  La  partition  a  été  gravée.  13<»  La 
Tourterelle  dans  les  bois,  en  un  acte,  au 
théâtre  Montansier,  1790.  14  Rencon- 
tres sur  rencontres,  en  un  acte,  au  même 
théâtre,  1799.  14°  Le  Rêve,  au  théâtre 
Favart,  en  un  acte,  1799;  joli  ouvrage  ; 
la  partition  a  été  gravée.  16°  Léonidas 
ou  les  Spartiates ,  en  un  acte,  à  l'Opéra, 
en  société  avec  Persuis.  Cet  ouvrage  ne 


■   Il  y  avait  alors  beaucoup  du  tlicâlrps  à  Paris  où  l'on 
jouait  l'opéra . 
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réussit  pas.  Gresnick  avait  écrit  depuis 
près  d'un  an  La  Forêt  de  Brahma ,  en 
3  actes ,  pour  l'Opéra ,  sur  un  poème  de 
M™»  Bourdic  Viol;  mais  au  moment  où 
il  espérait  qu'on  allait  jouer  cet  ouvrage, 
il  apprit  que  sa  musique  n'était  reçue  qu'à 
correction  •  cette  déception  et  la  chute  de 
Léonidas  lui  causèrent  un  profond  cha- 
grin qui  le  conduisit  au  tombeau,  le  16  oc- 
tobre 1799,  à  l'âge  de  47 ans.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  cités  précédemment , 
on  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Amuse- 
ment social,  recueil  d'ariettes  avec  ace. 
de  piano,  Paris.  2°  Récréations  nouvelles, 
ariettes,  duos  et  romances,  idem,  ibid. 
3°  10  romances  et  ariettes  avec  ace.  de 
piano  ou  harpe  et  violon  ou  flûte,  Paris, 
1797.  4°  Duo  italien  :  Questa  è  la  bella 
face,  avec  accompagnement  de  piano  ou 
harpe  et  violon  ou  flûte,  ibid.,  1797. 
5°  Symphonie  concertante  pour  clarinette 
et  basson ,  avec  orchestre ,  exécutée  aux 
concerts  de  Feydeau,  Paris,  Pleyel,  1797. 
Il  y  a  du  goût  et  une  certaine  grâce  mé- 
lancolique dans  la  musique  de  Gresnick, 
mais  elle  manque  de  verve  et  d'effet  scé- 
nique  ;  de  là  vient  qu'elle  n'a  point  obtenu 
de  succès  populaires. 

GRESSET  (jEAN-BAPTiSTE-Loms),  né 
à  Amiens  en  1709,  s'est  placé  par  son  joli 
poème  de  Vert-Vert  et  sa  comédie  du  Mé- 
chant au  nombre  des  bons  poètes  fran- 
çais. Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  à 
l'âge  de  seize  ans,  fut  envoyé  à  Paris  pour 
y  compléter  son  instruction,  et  rentra  plus 
tard  dans  le  monde  où  l'appelaient  ses 
succès  littéraires.  Admis  à  l'Académie 
française  en  1748,  il  se  retira  dans  le  lieu 
de  sa  naissance  quelques  années  après,  y 
fonda  une  académie,  s'en  repentit  bientôt, 
puis  se  fit  dévot  par  faiblesse,  et  finit  par 
désavouer  ses  titres  à  la  renommée.  II 
mourut  à  Paris  le  16  juin  1777.  En  1737 
il  a  fait  imprimer  un  Discours  sur  l'har- 
monie (Paris,  in-8o  de  89  pages)  qui  a  été 
inséré  depuis  lors  dans  toutes  les  éditions 
de  ses  œuvres.  Gresset  avait  écrit  d'abord 
ce  discours  en   latin;  il   le  traduisit  en 
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français  pour  le  publier.  Ce  morceau,  vide 
de  faits  et  d'idées,  n'a  pu  sortir  que  de  la 
plume  d'un  homme  entièrement  étranger 
à  la  connaissance  et  au  sentiment  de  l'art. 
11  a  cependant  été  traduit  en  allemand  par 
Wolf,  commissaire  général  à  Wolfenbut- 
tel ,  sous  le  titre  :  Die  Harmonie,  ein 
Rede,  Berlin,  1752,  'm-i°.  11  en  existe 
aussi  une  traduction  hollandaise  intitu- 
lée :  LofderHarmony,  Amersfort,  1776, 
grand  in-S". 

GRÉTRY  (andre-ernest-modestk),  né 
à  Liège,  le  11  février  1741,  reçut  le  jour 
d'un  musicien  pauvre,  qui  était  violo- 
niste à  la  Collégiale  de  Saint-Denis.  Une 
constitution  faible,  que  divers  accidens 
graves  ébranlèrent  encore  ,  semblait  le 
rendre  peu  propre  au  travail ,  et  ne  lui 
promettre  qu'une  existence  courte  et  va- 
létudinaire,- cependant  il  vécut  longtemps, 
fut  rarement  malade,  et  produisit  un  grand 
nombre  d'ouvrages. 

Dans  son  enfance,  on  ne  connaissait 
guère  d'autre  éducation  musicale  que  celle 
qu'on  recevait  dans  les  maîtrises  de  ca- 
thédrales; aussi  fut-il  placé  à  la  Collé- 
giale comme  enfant  de  chœur,  à  l'âge  de 
six  ans.  Cette  condition  était  fort  pénible 
autrefois,  parce  que  les  maîtres  de  musi- 
que, nourris  dans  les  préjugés  d'une  édu- 
cation despotique  ,  croyaient  ne  pouvoir 
user  de  trop  de  sévérité  envers  leurs  élèves; 
dans  la  maîtrise  de  Liège,  l'existence  d'un 
enfant  de  chœur  était  un  supplice  conti- 
nuel. 

Une  dureté  excessive  et  déraisonnable 
de  la  part  des  maîtres  n'est  pas  propre  à 
hâter  les  progrès  des  élèves  ;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  ceux  de  Grétry  fu- 
rent bien  lents.  On  le  crut  incapable  d'ap- 
prendre la  musique,  et  son  père  fut  obligé 
de  le  retirer  de  la  maîtrise  pour  le  confier 
aux  soins  d'un  professeur  habile,  nommé 
Leclerc,  qui  fut  depuis  maître  de  musique 
à  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Celui-ci, 
aussi  doux  que  le  premier  était  brutal , 
rendit  bientôt  Grétry  bon  lecteur.  Mais 
l'arrivée  à  Liège  d'une  troupe  de  chanteurs 
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italiens  qui  jouait  les  opéras  de  Pergolèse, 
de  Baranello,  etc.,  fut  l'événement  qui 
contribua  le  plus  à  développer  en  lui  l'in- 
stinct de  la  musique  ;  c'est  en  assistant  aux 
représentations  de  ces  ouvrages  qu'il  prit 
un  goût  passionné  pour  l'art  dans  lequel 
il  s'est  fait  ensuite  une  grande  réputation. 

Comme  tous  ceux  que  la  nature  a  des- 
tinés à  être  compositeurs,  Grétry  commença 
à  écrire  presque  dans  l'enfance ,  et  sans 
avoir  appris  les  premiers  élémens  de  la 
composition.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
rent un  motet  à  quatre  voix,  et  une  espèce 
de  fugue  instrumentale  qu'il  fit  en  sui- 
vant pas  à  pas  une  autre  fugue  dont  il  re- 
tourna le  sujet.  Ces  premières  productions 
parurent  des  merveilles  aux  amis  de  sa 
famille  ;  mais  le  fruit  le  plus  avantageux 
qu'il  en  retira  fut  qu'on  sentit  la  nécessité 
de  lui  donner  un  maître  d'harmonie.  Re- 
nekin ,  organiste  de  la  Collégiale ,  lui  en 
enseigna  les  principes,  et  peu  de  temps 
après  le  maître  de  chapelle  de  Saint-Paul, 
Moreau,  commença  à  lui  donner  des  leçons 
de  contrepoint.  Mais  déjà  il  était  trop  tard 
pour  qu'il  pût  donner  à  ses  études  l'atten- 
tion nécessaire  ;  la  fermentation  de  son 
imagination  y  mettait  un  obstacle  invin- 
cible. «  Je  n'eus  pas  assez  de  patience  pour 
«  m'en  tenir  à  mes  leçons  décomposition, 
«  dit-il;  j'avais  mille  idées  de  musique 
«  dans  la  tête,  et  le  besoin  d'en  faire  usage 
«  était  trop  vif  pour  que  je  pusse  y  résis- 
a  ter.  Je  fis  six  symphonies;  elles  furent 
«  exécutées  dans  notre  ville  avec  succès.  )> 
(Essais  sur  la  musique,  t.  I^"",  p.  33.  ) 
Cette  histoire  est  celle  de  tous  les  musi- 
ciens qui  ont  entrepris  l'étude  de  leur 
art  dans  l'âge  des  passions,  et  lorsque  le 
besoin  de  produire  se  fait  déjà  sentir; 
elle  explique  les  causes  de  l'ignorance  où 
Grétry  est  resté  toute  sa  vie  des  procédés 
de  l'art  d'écrire  la  musique ,  et  son  peu 
d'aptitude  à  s'en  instruire. 

Un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège 
avait  suggéré  au  jeune  compositeur  la 
pensée  d'aller  à  Rome.  Le  désir  d'étudier 
n'était  pas  le  motif  le  plus  puissant  pour 
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rengager  à  faire  ce  voyage.  L'allrait  d'un 
pays  nouveau,  le  besoin  de  mouvement  et 
d  agitation  qu'on  éprouve  à  dix-huit  ans, 
et  la  persuasion  qu'on  est  appelé  à  de 
hautes  destinées,  occupent  surtout  à  cet 
âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait,  pour  entre- 
prendre ce  voyage,  obtenir  des  secours  du 
chapitre  de  Liège,  car  les  parens  deGrélry 
n'étaient  pas  riches.  Une  messe  qu'il  lit 
exécuter  décida  les  chanoines  à  lui  accor- 
der ce  qu'il  désirait,  et  il  partit  en  1759, 
pour  la  capitale  du  monde  chrétien.  Ar- 
rivé à  Rome,  -il  y  fît  choix  de  Casali  pour 
maître  de  contrepoint,  et  étudia  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  sous  la  direction  de  ce 
professeur  distingué,  dont  il  ne  paraît  pas 
avoir  apprécié  le  mérite.  Sa  manière  d'é- 
crire l'harmonie  dans  ses  opéras  ,  et  son 
embarras  visible  lorsqu'il  parle  de  cette 
science  dans  ses  Essais  sur  la  musique , 
prouvent  que  son  temps  fut  assez  mal  em- 
ployé. Ce  n'était  pas  à  être  harmoniste 
qu'il  était  destiné  :  son  génie  le  portait 
surtout  à  la  musique  dramatique  et  à  l'ex- 
pression des  paroles. 

Il  avait  composé  quelques  scènes  ita- 
liennes et  des  symphonies  qui  furent  en- 
tendues avec  plaisir,  et  qui  lui  procurè- 
rent un  engagement  pour  le  petit  théâtre 
d'Aliberti ,  à  Rome.  L'intermède  qu'il 
écrivit  était  intitulé  Le  J^endemiatrice  : 
il  fut  bien  accueilli  par  le  public  romain. 
Ce  premier  essai  était  de  bon  augure  ,  et 
présageait  au  jeune  musicien  les  succès 
qu'il  a  obtenus  depuis.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  que  le  hasard  lui  fit  connaître  le 
genre  qu'il  était  appelé  à  traiter.  Un  se- 
crétaire de  la  légation  française  lui  avait 
prêté  la  partition  de  Rose  et  Colas. 
Charmé  par  la  musique  naturelle  et  gra- 
cieuse de  Monsigny,  et  par  le  genre  de 
l'ouvrage,  Grétry  sentit  tout  à  coup  sa  vé- 
ritable vocation  :  il  s'éprit  de  passion  pour 
l'opéra -comique  français.  Paris  pouvait 
seul  lui  olï'rir  les  moyens  d'utiliser  le  ta- 
lent qu'il  tenait  de  la  nature  ;  il  le  comprit 
et  partit  de  Rome  avec  d'heureux  prcs- 
scntimens. 


Grétry  quitta  Fltalie  au  mois  de  jan- 
vier 1767,  après  V  avoir  passé  neuf  ans, 
et  se  dirigea  sur  Genève.  11  s'y  arrêta  dans 
l'intention  de  voir  Voltaire  et  d'en  obtenir 
un  poème  d'opéra-comique.  Quoique  bien 
accueilli  par  ce  grand  homme,  il  n'en  eut 
qu'une  promesse  vague  pour  un  temps 
éloigné.  11  y  avait  alors  à  Genève  un  Opéra- 
Comique  français  ;  Grétry  voulut  y  es- 
sayer son  talent  pour  ce  genre,  et  refît  la 
musique  à'isabelle  et  Gertrude.  L'ou- 
vrage fut  joué  avec  succès  et  eut  six  repré- 
sentations ,  ce  qui  est  beaucoup  pour  une 
petite  ville  comme  était  alors  Genève.  La 
nécessité  de  pourvoir  à  son  existence  l'o- 
bligeait à  donner  des  leçons  ;  les  femmes 
les  plus  distinguées  de  la  ville  voulurent 
l'avoir  pour  maître,  en  sorte  qu'il  jouissait 
d'une  certaine  aisance.  Mais  près  d'une 
année  s'était  écoulée  sans  aucun  résultat 
pour  sa  gloire  ;  il  avait  vingt-huit  ans  eÈ 
n'était  pas  connu  :  Voltaire  lui  conseilla 
d'aller  directement  au  but  et  de  se  rendre 
à  Paris ,  seul  endroit ,  disait-il ,  où  l'oa 
peut  aller  promptement  à  l'immortalité. 
Il  suivit  ce  conseil  et  arriva  bientôt  dans 
la  grande  ville,  plein  d'espérances  et  d'il- 
lusions qui  ne  tardèrent  pas  à  être  dissi 
pées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  un 
musicien  qui  veut  travailler  pour  le  théâ- 
tre, et  qui  n'est  pas  connu,  c'est  d'inspirer 
assez  de  confîance  à  quelque  poète  poui? 
qu'il  consente  à  hasarder  le  sort  d'une 
pièce  entre  ses  mains.  Près  de  deux  années 
furent  perdues  par  Grétry  en  sollicitations 
infructueuses.  Enfin  Du  Rozoy,  dont  le 
nom  était  aussi  ignoré  que  le  sien,  écrivit 
pour  lui  Les  Mariages  Samnites,  ou- 
vrage en  trois  actes,  destiné  à  la  Comédie 
Italienne ,  mais  qu'on  trouva  d'un  genre 
trop  noble  pour  ce  spectacle,  et  qu'on  fut 
obligé  d'arranger  pour  l'Opéra.  Après  bien 
des  délais  ,  on  indiqua  la  première  répé- 
tition, a  C'est  ici,  dit  le  compositeur,  qu'il 
o  faudrait  une  plume  exercée  pour  décrire 
tt  ce  que  j'entrevis  de  fâcheux  sur  la  mine 
(c  des  musiciens  rassemblés  j  un  froid  gla- 
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a  cial  régnait  partout  :  si  je  voulais,  pen- 
«  dant  l'exécution,  ranimer  de  ma  voix 
«  ou  de  mes  gestes  cette  masse  indolente, 
«  j'entendais  rire  à  mes  côtés  et  l'on  ne 
<c  ra'écoutait  pas.  »  Ce  fut  encore  pis  le 
soir  où  la  cour  s'était  rassemblée  chez  le 
prince  de  Conti  pour  entendre  l'ouvrage 
avec  l'orchestre  :  tout  alla  au  plus  mal , 
et  chacun  sortit  persuadé  que  Grétry  n'é- 
tait point  appelé  à  faire  de  la  musique 
dramatique.  Heureusement  le  comte  de 
Creutz,  envoyé  de  Suède,  ne  partagea  pas 
l'opinion  générale  :  il  prit  l'auteur  des 
Mariages  Samnites  sons  sa  protection,  et 
obtint  de  Marmontel  qu'il  lui  confiât  la 
petite  comédie  du  Huron.  La  pièce,  re- 
présentée le  20  août  1768  ,  alla  aux 
nues.  La  mélodie  des  airs  du  Huron 
est  agréable  et  facile,  et  déjà  l'on  y  remar- 
que le  talent  naturel  de  l'auteur  pour 
l'expression  des  paroles  ;  mais  le  peu  d'é- 
légance des  i'ormes  musicales  y  est  d'au- 
tant plus  frappant  que  ce  musicien  arri- 
vait d'Italie,  où  il  avait  passé  près  de  dix 
ans,  à  i'époqne  où  Piccinni ,  Jomelîi  , 
Majo  et  Galuppi  produisaient  des  modèles 
de  perfection  en  ce  genre.  On  ne  vit  peut- 
être  pas  alors  tout  ce  que  Grétry  pourrait 
faire  par  la  suite  ;  mais  on  put  juger  de 
ce  qui  lui  manquerait  toujours. 

Quelques  mois  après  le  Huron  parut 
Lucile ,  où  l'on  trouve  un  quatuor  {Oii 
peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  fa- 
mille ?)  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui 
est  le  seul  morceau  qu'on  ait  retenu.  Mais 
le  Tableau  parlant,  qui  fut  donné  pres- 
que dans  le  même  temps  (1769),  plaça 
dès  ce  moment  Grétry  au  rang  des  meil- 
leurs compositeurs  français  :  cet  ouvrage 
a  survécu  aux  diverses  révolutions  que  la 
musique  a  éprouvées.  Malgré  les  conditions 
désavantageuses  de  la  comédie  lyrique , 
où  les  airs  se  succèdent  rapidement,  et  dans 
laquelle  la  même  scène  en  contient  même 
plusieurs,  malgré  l'instrumentation  faible 
et  les  formes  vieillies  de  cette  pièce ,  on 
l'écoute  encore  avec  plaisir  parce  que  les 
mélodies  en  sont  charmantes ,  naturelles, 


expressives.  Rien  de  plus  gracieux  que  le 
cantahile  du  duo  de  Colombine  et  de 
Pierrot  :  ce  morceau  serait  un  clief-d'œu-' 
vre,  si  la  modulation  en  était  plus  variée, 
et  si  Grétry  n'avait  maladroitement  par- 
couru deux  fois  la  même  série  de  tons,  an 
lieu  de  transporter  la  réponse  du  motif 
principal  à  la  dominante. 

Trois  opéras,  Sylvain,  les  Deux  Ava- 
res ,  et  l'Amitié  à  Pépreuve,  furent  com- 
posés par  Grétry  dans  l'année  1770.  On 
a  beaucoup  vanté  le  premier,  dans  sa  nou- 
veauté ;  le  duo,  Dans  le  sein  d'un  père, 
a  eu  surtout  grand  nombre  d'admirateurs; 
néanmoins  cet  ouvrage  m'a  toujours  paru 
languissant  et  l'un  des  moins  remarqua- 
bles de  l'auteur.  Le  duo  même ,  quoi- 
qu'on y  trouve  une  belle  phrase ,  manque 
de  plan  et  n'est  pas  écrit  dans  les  limites 
naturelles  des  voix.  Le  Sylvain  est  une 
des  compositions  de  Grétry  qui  ont  le  plus 
vieilli;  il  a  disparu  du  théâtre  depuis  quel- 
ques années,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
n'y  sera  plus  entendu.  On  ne  joue  plus  les 
Deux  Avares ,  parce  que  le  genre  de  la 
pièce  n'est  plus  à  la  mode;  mais  on  y  trouve 
un  duo  du  meilleur  comique  ;  c'est  celui , 
Prendre  ainsi  cet  or ,  ces  bijoux ,  un 
chœur  de  janissaires  excellent  (Ah  !  qu'il 
est  bon,  qu'il  est  divin!),  et  plusieurs 
autres  morceaux  agréables.  L'Amitié  à 
l'épreuve  n'a  point  réussi  ;  néanmoins  la 
musique  en  est  fort  bonne  :  c'est  un  des 
ouvrages  les  mieux  écrits  de  l'auteur. 

Le  succès  de  Zémire  et  Azor,  qu'on 
joua  dans  l'automne  de  1771,  fut  écla- 
tant; l'imagination  de  Grétry  s'y  montra 
dans  toute  sa  fraîcheur  ;  jamais  il  n'avait 
été  plus  riche  de  motifs  heureux  que  dans 
cet  opéra.  Rien  de  plus  piquant  que  l'air, 
Les  esprits  dont  on  nous  fait  peur  ^  rien  de 
plussuave  que  le  rondo,  Du  moment  qu'on 
aime ,  etc.  Malgré  les  transformations  de 
certaines  parties  de  la  musique,  de  pa- 
reilles inspirations  ne  peuvent  cesser  d'être 
belles  ni  d'intéresser  les  artistes  sans  pré- 
jugés. Il  y  a  aussi  une  multitude  de 
phrases  charmantes  dans  L'Ami  de  la 
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Maison  :  c'est  un  tour  de  force  que  d'a- 
voir pu  intéresser  par  la  musique  dans  une 
comédie  aussi  froide,  aussi  longue.  En 
voulant  répéter  cette  espèce  de  défi,  dans 
le  Magnifique ^  Grétry  fut  moins  heureux. 
On  a  donné  souvenÇ  des  éloges  à  la  scène 
de  la  rose,  ce  qui  n'empêche  pas  cette 
scène  d'être  longue  et  ennuyeuse.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  La  Rosière  de  Salencj, 
qui  fut  jouée  en  1774  ;  là  ,  tout  est  frais, 
é'égant,  dramatique.  On  connaît  l'air,  Ma 
barque  légère;  l'ouvrage  fourmille  de  jolis 
traits  qui  ne  le  cèdent  pas  à  celui-là.  La 
Fausse  Magie  est  une  des  mauvaises  piè- 
ces que  Marmontel  a  écrites  pour  Grétry. 
Il  s'en  attribuait  tout  le  succès,  et  ne  s'a- 
percevait pas  qu'elles  ne  devaient  leur 
existence  qu'à  la  musique.  C'est  l'esprit  du 
musicien  qui  a  soutenu  La  Fausse  Magie 
et  non  celui  du  poète.  Que  de  fois  on  est 
retourné  entendre  le  duo  :  Quoi!  c'est 
vous  qu'' elle  préfère!  Sans  ce  duo  et  quel- 
ques jolis  motifs,  personne  n'aurait  eu  le 
courage  de  voir  la  pièce. 

Grétry  n'était  pas  né  pour  la  tragédie 
lyrique.  Il  ne  manquait  cependant  pas  de 
force  d'expression  ;  mais  il  ne  pouvait  sou- 
tenir un  ton  élevé  pendant  trois  ou  cinq 
actes.  Céphale  et  Procris,  qu'il  donna  au 
mois  de  mai  1775,  Andromaque ,  jouée 
en  1780,  Aspasie,  et  Denjs-le-Tyran, 
tous  représentés  sans  succès  à  l'Opéra,  en 
sont  la  preuve.  Le  duo  ,  Donne-la-moi 
dans  nos  adieux,  est  cependant  célèbre  ; 
on  y  trouve  plusieurs  belles  phrases,  mais 
le  morceau  est  mal  disposé  pour  les  voix 
et  généralement  mal  écrit.  D'ailleurs  ,  ce 
n'est  point  assez  qu'un  duo  dans  un  opéra 
en  trois  actes. 

La  renommée  de  Grétry  s'augmentait  à 
chaque  production  de  sa  plume;  Le  Juge- 
ment  de  Midas  {\11  B)  ^  V Amant  Jaloux 
(même  année),  Les  Événemens  imprévus 
(1779),  Aucassin  et  Nicolettc  (même  an- 
née),  L'Epreuve  J^illageoise  (1784),  et 
surtout  Richard  Cœur-de-Lion  (1785), 
mirent  le  comble  à  sa  gloire,  et  dès  lors  il 
n'eut  plus  de  rivaux  en  France  pour  l'opéra- 


comique.Ces  ouvrages  sont  si  connus  qu'il 
est  inutile  de  s'étendre  sur  leur  mérite, 
(^uant  aux  défauts  que  les  musiciens  peu- 
vent y  trouver,  ils  prennent  en  partie  leur 
source  dans  le  goût  français  de  l'époque 
où  leur  auteur  écrivait,  et  dans  les  moyens 
d'exécution  dont  il  pouvait  disposer.  La 
Caravane  du  Caire,  Panurge  et  Ana- 
créon  chez  Poljcrate ,  introduisirent  à 
l'Opéra  le  genre  de  demi-caractère ,  et 
même  le  genre  bouffe,  car  Panurge  n'est 
qu'un  opéra  bouffon.  Grétry  était  plus  apte 
à  traiter  ces  deux  styles  que  celui  de  la 
tragédie;  aussi  réussit-il  complètement. 
Peu  d'ouvrages  ont  été  joués  aussi  souvent 
que  ceux  qui  viennent  d'être  nommés;  La 
Caravane  a  été  long-temps  la  ressource 
des  administrateurs  de  l'Opéra. 

Au  milieu  des  succès  dont  l'auteur  de 
tant  de  productions  voyait  couronner  ses 
travaux,  un  nouveau  genre  de  musique, 
créé  par  Méhul  et  par  Cherubini ,  s'était 
introduit  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique. 
Cette  musique,  plus  forte  d'harmonie, 
plus  riche  d'instrumentation,  et  beaucoup 
plus  énergique  que  celle  de  Grétry,  devint 
tout  à  coup  à  la  mode  au  commencement 
de  la  révolution  ,  et  fit  oublier  pendant 
plusieurs  années  le  Tableau  parlant,  L'A- 
mant jaloux  et  la  Fausse  Magie .  Il  n'y 
a  point  d'auteur  qui  se  résigne  de  bonne 
grâce  à  l'oubli  du  public  :  Grétry  fut  très- 
sensible  à  cette  sorte  de  disgrâce,  à  laquelle 
il  n'était  pas  préparé.  Il  n'aimait  pas  la 
musique  nouvelle ,  mais  il  regrettait  que 
des  études  plus  fortes  ne  l'eussent  point 
mis  en  état  de  lutter  avec  ses  nouveaux 
adversaires  :  toutefois ,  comme  on  ne  se 
rend  jamais  justice  sur  ce  qui  touche  l'a- 
mour-propre,  il  ne  se  considéra  pas  comme 
vaincu ,  et  il  voulut  rentrer  dans  la  car- 
rière en  imitant,  autant  qu'il  le  pouvait , 
un  genre  qu'il  dédaignait  au  fond  de  l'âme. 
C'est  à  ses  efforts  pour  y  parvenir  qu'on 
dut  Pierre-le -Grand ,  Lisbeth,  Guil- 
laume Tell  et  Elisca.  Quoiqu'on  retrouve 
dans  ces  ouvrages  des  traces  de  son  an- 
cienne manière,  on  apercjoit  facilement  le 
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tourment  qu'il  se  donne  pour  être  antre  qnc 
la  nature  ne  l'avait  fait.  Les  mélodies  de 
ces  productions  n'ont  plus  l'abandon,  le 
naturel  ni  la  vervequi  distinguaient  les  œu- 
vres de  la  jeunesse  de  Grétry  ;  en  un  mot, 
il  n'est  plus  qu'imitateur  timide  au  lieu 
d'inventeur  qu'il  était. 

La  musique  de  Grétry  était  presque 
aLaiidonnée,  lorsque  le  célèbre  acteur  El- 
Icviou  entreprit  de  la  remettre  à  la  mode  , 
et  de  la  substituer  aux  grandes  conceptions 
liarmoniques  alors  en  vogue,  qui  n'étaient 
pas  de  nature  à  faire  briller  ses  facultés 
personnelles.  Le  talent  dont  il  fit  preuve 
dans  Ricliard,  dans  UAmi  de  la  Mai- 
son ^  dans  Le  Tableau  parlant  et  dans 
Zéniire  et  Jzor  fut  tel ,  que  l'on  ne  vou- 
lut plus  voir  que  ces  ouvrages,  qui  étaient 
neufs  pour  une  partie  du  public.  Depuis 
lors  les  œuvres  de  Grétry  n'ont  cessé  de 
plaire  au  public  français  jusqu'à  la  nou- 
velle révolution  qui,  dans  ces  derniers 
temps ,  s'est  opérée  dans  la  musique  dra- 
matique. Les  effets  de  celle-ci  ont  été  d'ac- 
coutumer les  spectateurs  à  de  riches  effets 
d'harmonie  et  d'instrumentation,  et  con- 
séqiiemment  de  les  rendre  plus  exigeans 
sous  ces  rapports.  Rien  ne  pouvait  nuire 
davantage  à  la  musique  de  Grétry;  car 
ces  parties  de  Fart  musical  sont  précisé- 
ment le  côté  faible  de  ses  ouvrages.  Le  dé- 
dain qu'on  affecte  aujourd'hui  pour  les 
productions  d'un  homme  de  génie  qui  s'est 
illustré  par  de  belles  mélodies  et  par  l'ex- 
pression des  paroles  n'en  est  pas  moins  in- 
juste. Au  reste,  Grétry  attachait  si  peu 
d'importance  à  l'instrumentation  de  ses 
ouvrages,  qu'il  en  chargeait  ordinairement 
quelqu'un  de  ses  amis.  L'orchestre  de  ses 
vingt  derniers  opéras  a  été  écrit  par 
M.  Panseron  père. 

Matroco,  Colinetle  à  la  Cour,  L'Em- 
barras des  Richesses ,  Le  Comte  d'Al- 
bert et  sa  suite ,  Le  Rival  Confident, 
Les  Méprises  par  ressemblance ,  Le 
Prisonnier  Anglais,  Amphitryon,  et  plu- 
sieurs autres  opéras  n'ont  pas  été  men- 
tionnés   dans   leur    ordre    chronologique 


parce  que,  si  l'on  y  retrouve  quelquefois  le 
musicien  spirituel,  si  même  ces  partitions 
contiennent  quelques  airs  remarquables, 
ils  n'ont  cependant  rien  ajouté  à  la  répu- 
tation de  leur  auteur. 

On  a  vu  que  la  musique  de  Gréti-y  brille 
surtout  par  le  cliant  et  par  l'expression 
des  paroles;  malheureusement  toute  qua- 
lité exagérée  peut  devenir  un  défaut  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  les  productions  de  ce 
musicien  original.  En  s'occupant  trop  des 
détails,  il  négligeait  l'effet  des  masses;  de 
là  vient  que  sa  musique,  bonne  pour  les 
Français,  n'a  pas  réussi  chez  les  étran- 
gers. Les  observations  minutieuses  qu'il  a 
faites  sur  ses  propres  ouvrages ,  dans  ses 
Essais  sur  la  musique,  prouvent  qu'il 
était  bien  moins  préoccupé  des  formes 
musicales  que  du  soin  de  rendre  avec  jus- 
tesse un  mot  qui  lui  paraissait  important. 
On  en  peut  juger  par  ce  qu'il  dit  d'un  air 
de  L'Amant  jaloux.  «  L'endroit  qui  me 
«  paraît  le  mieux  saisi  dans  l'air  suivant, 
«  Plus  de  sœur,  plus  de  frère ,  est  la 
a  suspension  après  ces  vers  : 

n  Mais  si  quelque  confidente, 
«  Malicieuse,  impertinente, 
u  Cherchait  à  tromper  mon  attente. .. 

«  Les  di^ux  notes  suivantes  que  fait  l'or- 
«  chestre  en  montant  par  semi-tons  ,  ex- 
«  priment  la  mine  que  lait  I^opez  :  j'au- 
<i  rais  pu  lui  faire  chanter  ces  deux  notes 
«  sur  une  exclamation ,  Oh  !  mais  le  si- 
«1  lence  est  plus  éloquent,  n  Mébul  disait 
avec  justesse  ,  en  parlant  de  ces  détails , 
que  c'est  de  l'esprit,  mais  que  ce  n'est  pas 
de  la  musique.  On  a  dit  spirituellement 
de  Grétry  que  cest  un  homme  qui  fait  les 
portraits  ressemblons  mais  qui  ne  sait 
pas  peindre.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à 
empêcher  ce  compositeur  de  suivre  les  pro- 
p-rès  de  l'art  dans  l'effet  musical,  c'est  le 
dédain  qu'il  avait  pour  toute  autre  musi- 
que que  la  sienne,  dédain  qu'il  ne  prenait 
même  pas  la  peine  de  dissimuler.  Un  de 
ses  amis  entrait  chez  lui  en  fredonnant  un 
motif  :  <!  Qu'est-ce  que  cela?  demanda-t-il. 
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<(  — C'est,  Ini  répondit  son  ami,  on  rondo 
«  de  cet  opéra  que  nous  avons  va  l'autre 
«  jour  dans  votre  loge.  —  Ah  !  oui ,  je 
«  m'en  souviens  ;  ce  jour  où  nous  sommes 
«  arrivés  trop  tôt  à  Richard!  »  Il  s'agis- 
sait d'un  des  meilleurs  ouvrages  du  réper- 
toire de  rOpéra-Comique.  L'excès  de  son 
amour-propre  et  ses  opinions  sur  les  œu- 
vres des  autres  musiciens  prenaient  leur 
source  dans  sa  manière  absolue  de  conce- 
voir la  musique  dramatique.  Le  savoir 
profond  dans  Fart  d'écrire,  la  pureté  de 
style ,  la  qualité  des  idées  mélodiques , 
abstraction  faite  de  l'expression  dramati- 
que ,  enfin  le  coloris  musical,  n'étaient 
rien  pour  lui.  On  dissertait  un  jour,  au 
foyer  de  FOpéra-Comique,  sur  les  instru- 
mens  qui  produisent  le  plus  d'effet  et  en 
général  sur  les  moyens  d'exciter  de  fortes 
émotions  par  la  musique  de  théâtre.  Plu- 
sieurs compositeurs  distingués  assistaient 
à  cette  discussion  ;  chacun  proposait  ses 
vues  et  disait  son  motj  les  opinions  étaient 
partagées,  a  Messieurs ,  dit  l'auteur  de 
a  L'Amant  Jaloux ^  je  connais  quelque 
«  chose  qui  fait  plus  d'effet  que  tout  cela. 
«  —  Quoi  donc?  —  La  vérité.  »  Ce  mot 
peint  Grétry  d'un  seul  trait  5  il  est  rem- 
pli de  justesse;  mais  celui  qui  le  disait  ne 
voyait  pas  que  la  vérité  dans  les  arts  est 
susceptible  d'une  multitude  de  nuances, 
et  que  pour  être  vrai  il  faut  être  coloriste 
autant  que  dessinateur  ;  il  n'était  donc 
pas  inutile  de  chercher  à  augmenter  l'ef- 
fet des  couleurs  musicales. 

On  connaît  quelques  mots  de  Grétry  qui 
indiquent  de  la  finesse  dans  l'esprit  ;  il 
aimait  à  en  dire,  mais  ses  saillies  man- 
quaient quelquefois  de  justesse.  Par  exem- 
ple, interrogé  par  Napoléon  sur  la  diffé- 
rence qu'il  trouvait  entre  Mozart  et 
Cimarosa,  il  répondit  :  «  Cimarosa  met  la 
«  statue  sur  le  théâtre ,  et  le  piédestal 
a  dans  l'orchestre;  au  lieu  que  Mozart 
«  met  la  statue  dans  l'orchestre  et  le  pié- 
«  destal  sur  le  théâtre,  n  On  ne  sait  ce 
que  cela  veut  dire.  Il  faut  que  la  statue  et 
le  piédestal  ne  soient  point  séparés.  Gré- 


try, qui  n'était  pas  assez  musicien  pour 
concevoir  la  mélodie  et  les  parties  d'ac- 
compagnement d'un  seul  jet,  séparait  tou- 
jours deux  choses  qui  ne  doivent  en  faire 
qu'une.  Nul  doute  qu'il  n'ait  voulu  dire  que 
l'instrumentation  de  Mozart  l'emporte  sur 
ses  chants  et  sur  l'expression  dramatique  : 
mais  il  se  trompait.  Il  ne  comprenait 
pas  cette  musique  trop  forte  pour  lui ,  et 
n'était  pas  plus  avancé  à  cet  égard  que  le 
])ublic  de  son  temps.  Malgré  ses  préten- 
tions à  l'esprit,  sa  conversation  était  plus 
fatigante  qu'agréable ,  parce  qu'elle  n  a- 
vait,  et  ne  pouvait  avoir  que  lui  ou  ses  ou- 
vrages pour  objet.  Il  y  revenait  sans  cesse, 
et  l'habitude  qu'il  avait  de  vivre  entouré 
d'amateurs  passionnés  de  sa  musique,  qui 
ne  l'entretenaient  que  de  choses  dont  son 
amour-propre  était  flatté,  lui  rendait  tout 
autre  entretien  insupportable.  Bien  qu'il 
attachât  beaucoup  d'importance  à  sa  qua- 
lité d'écrivain ,  son  ignorance  en  ce  qui 
concerne  l'histoire,  la  littérature  et  le  mé- 
canismedustyle,  était  complète.  En  1789, 
il  publia  à  Paris  un  volume  in-8° ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  ou  Essais  sur  la 
musique .  Cevolnme  contenait  l'histoire  de 
sa  vie  et  celle  des  ouvrages  qu'il  avait  fait 
représenter  jusqu'alors.  En  1797  (an  v), 
il  obtint  du  gouvernement  français  la 
réimpression  gratuite  à  l'imprimerie  na- 
tionale de  cet  ouvrage,  auquel  il  joignit 
deux  nouveaux  volumes.  On  a  dit  avec 
justesse  que  Grétry  aurait  dû  appeler  son 
livre  Essais  sur  ma  musique  ;  il  n'y  parle 
en  effet  que  de  ses  opéras.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Grétry  n'a  point  écrit  les  trois  volâ- 
mes qui  portent  son  nom  ;  il  n'en  a  jeté 
que  les  idées  informes  sur  le  papier  :  ce  fut 
un  de  ses  amis,  nommé  Legrand,  ancien 
professeur  au  collège  du  Plessis ,  qui  leur 
donna  Ja  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Le 
premier  volume,  qui  contient  la  partie 
liistorique  de  la  vie  et  des,  ouvrages  de 
Grétry  est  le  plus  intéressant.  Les  autres 
ne  renferment  que  de  longues  et  faibles 
dissertations  sur  une  métaphysique  de 
l'art  dont  les  musiciens  ne   sauraient  rien 
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tirer  d'ntile.  M.  Mcos  ,  professeur  de  mu- 
sique à  Bruxelles  ,  a  donn(!'  une  nouvelle 
édition  des  mémoires  de  Grétry,  avec  des 
notes,  Bruxelles,  1829,  3  vol.  in-18.  En 
1802  (an  x),  Grétry  a  publié  une  Mé- 
thode simple  pour  apprendre  à  préluder 
en  peu  de  temps  avec  toutes  les  ressour- 
ces de  l'harmonie,  Paris,  de  rimprimerie 
de  la  république,  in-8°  de  95  pages.  Ce 
livre  est  celui  d'un  écolier,  et  démontre  la 
profonde  ignorance  de  l'auteur  sur  la 
matière  qu'il  voulait  traiter.  Il  lui  prit 
aussi  fantaisie  d'écrire  vers  le  même  temps 
un  livre  qu'il  publia  sous  le  titre  de  La 
vérité,  ou  ce  que  nous  fûmes ,  ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  devrions  être 
(Paris,  1802,  3  vol.  in-S").  Il  avait  cru 
s'y  montrer  profondément  versé  dans  les 
sciences  politiques  ;  mais  on  a  dit  avec 
justesse  qu'il  y  a  justifié  le  proverbe  :  Ne 
sutor  ultra  crepidam.  Ayant  renoncé  à  la 
musique  dans  ses  dernières  années,  il  ne 
s'en  occupait  plus  que  d'une  manière  spé- 
culative ,  et  avait  consigné  ses  réflexions 
sur  cet  art  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres 
objets  dans  un  ouvrage  auquel  il  donnait 
le  titre  de  Réflexions  d'un  solitaire. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  en  avaitannoncé 
la  ])ublication  prochaine,  à  un  de  ses  amis, 
et  assurait  qu'il  travaillait  au  sixième  vo- 
lume !  Soit  qu'on  n'ait  point  retrouvé  son 
manuscrit,  soit  que,  soigneux  de  sa  gloire, 
ses  amis  l'aient  condamné  à  l'oubli ,  ce  li- 
vre n'a  point  paru. 

Des  honneurs  de  tout  genre  ont  été  ac- 
cordés à  Grétry,  même  pendant  sa  vie.  Dès 
l'année  1785,  la  ville  de  Paris  avait  donné 
son  nom  à  l'une  des  rues  qui  avoisinent 
le  théâtre  Italien,  et  ce  nom  lui  est  resté. 
Son  buste  fut  placé  vers  le  même  temps 
au  grand  foyer  de  l'Opéra.  Le  comte  de 
Livry  lui  fit  ériger  vers  1809  une  statue 
en  marbre  qui  a  été  placée  sous  le  vestibule 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Son  por- 
trait fut  gravé  en  1776,  et  copié  plusieurs 
fois.  Plus  tard,  M.  Isabey  dessina  de  nou- 
veau un  portrait  fort  ressemblant  de  ce 
compositeur  célèbre,  qui  fut  gravé  par  Si- 


mon ;  enfin  ,  un  autre  portrait  fut  litho- 
graphie par  M.  Maurin,  en  1829,  d'après 
celui  qui  avait  été  peint  par  Robert  Lefe- 
vre  pour  la  salle  d'assemblée  de  l'Opéra- 
Comique  ,  et  fut  publié  dans  la  deuxième 
livraison  de  la  Galerie  des  musiciens 
avec  une  notice  par  l'auteur  de  ce  diction- 
naire. A  l'âge  de  vingt-six  ans,  Grétry  fut 
admis  dans  l'académie  des  philharmoniques 
de  Bologne.  Lors  delà  formation  de  l'In- 
stitut, en  1796,  on  le  choisit  pour  remplir 
une  des  trois  places  de  compositeur  dans 
la  section  de  musique  de  la  classe  des 
beaux-arts.  Plus  tard  il  fut  nommé  cor- 
respondant de  la  société  d'Emulation  de 
Liège,  membre  de  l'académie  de  musique 
de  Stockholm  ,  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  Le  prince  évêque  de  Liège 
lui  avait  donné  le  titre  de  conseiller  in- 
time en  1784  ;  une  place  de  censeur  royal 
pour  la  musique  lui  fut  accordée  vers  le 
même  temps,  et  à  plusieurs  époques  il  fut 
membre  du  jury  de  l'Opéra.  Ayant  été 
nommé,  en  1795,  inspecteur  de  l'enseigne- 
ment au  conservatoire  de  musique,  il  en 
remplit  d'abord  les  fonctions;  mais  au  bout 
de  quelques  mois  ,  le  besoin  de  recouvrer 
sa  liberté  lui  fît  demander  sa  démission. 
Napoléon  lui  accorda  la  décoration  de  la 
Légion  d'Jionneur  à  la  création  de  cet 
ordre. 

Recherché  par  quelques  hommes  puis- 
sans  de  l'ancienne  cour,  il  en  fut  comblé 
de  bienfaits.  En  1782  ,  il  lui  avait  été  ac- 
cordé une  pension  de  mille  francs  sur  la 
caisse  de  l'Opéra  ;  le  roi  lui  en  donna  une 
autre  de  mille  écus ,  vers  le  même  temps  , 
et  la  comédie  italienne  le  mit  au  nombre 
de  ses  pensionnaires  en  1786.  A  ces  reve- 
nus assez  considérables  se  joignait  le  pro- 
duit de  diverses  sommes  qu'il  avait  placées 
sur  l'état  :  la  révolution  de  1789  détruisit 
l'édifice  de  sa  fortune.  Le  succès  éclatant 
de  ses  ouvrages ,  à  l'époque  où  ils  furent 
remis  en  scène  par  Elleviou,  et  le  produit 
considérable  qu'il  en  retirait ,  joint  à  une 
pension  de  quatre  mille  francs  qui  lui  avait 
été    accordée  par    Napoléon,    lui    rendit 
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l'aisance  qu'il  avait  perdue,  et  il  en  jouit 
jasqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Grétry  avait  été  marié  et  avait  eu  plu- 
sieurs enfans;  l'une  de  ses  lilles  ,  qui  s'est 
fait  connaître  par  la  musique  de  deux  pe- 
tits opéras  ,  annonçait  d'heureuses  disposi- 
tions ;  mais  elle  mourut  jeune  (  voyez 
l'article  suivant),  et  son  père  eut  le  mal- 
heur de  survivre  à  toute  sa  l'amille. 

L'acquisitionderErmilagedeJ.- J.Rous- 
seau ,  à  Montmorency ,  que  Grétry  avait 
faite ,  le  détermina  à  se  retirer  à  la  cam- 
pagne ,  et  à  y  passer  la  plus  grande  partie 
de  ses  dernières  années.  Il  s'y  plaisait  et  y 
retrouvait  une  gaîté  qui  l'abandonnait  aus- 
sitôt qu'il  se  retrouvait  à  Paris.  Un  événe- 
ment funeste  lui  fit  quitter  brusquement 
ce  séjour.  Un  de  ses  voisins,  meunier  de 
profession  et  au-dessus  de  son  état  par  son 
éducation  ,  fut  assassiné  dans  son  moulin, 
le  30  août  1811.  Dès  ce  moment,  Grétry 
ne  fut  plus  tranquille  chez  lui.  De  retour 
à  Paris  ,  il  eut  recours  aux  soins  de  la  mé- 
decine pour  rétablir  sa  santé ,  fort  affaiblie 
depuis  quelque  temps  ,  mais  les  soins  de 
ses  médecins  ne  firent  que  prolonger  ses 
souffrances.  Il  ne  se  dissimulait  pas  que  sa 
fin  approchait  ;  il  voulut  qu'au  moins  elle' 
fût  douce ,  et  demanda  qu'on  le  ramenât  à 
l'Ermitage;  ses  forces  s'affaiblirent  insen- 
siblement, et  il  cessa  de  vivre  le  24  sep- 
tembre 1813.  Les  poètes  et  les  cotnposi- 
teurs,  les  professeurs  du  conservatoire  de 
musique,  et  les  acteurs  des  principaux 
théâtres  de  Paris  se  joignirent  aux  mem- 
bres de  l'Institut  pour  honorer  ses  funé- 
railles; elles  furent  dignes  de  la  renommée 
d'un  tel  artiste.  Le  6  octobre,  sa  messe  de 
Bequiem  fut  exécutée  à  grand  orchestre  à 
l'église  S*-Roch.  Le  convoi  parcourut  une 
partie  des  rues  de  Paris,  et  s'arrêta  devant 
les  deux  premiers  théâtres  lyriques  avant 
de  se  rendre  au  cimetière  de  l'Est.  Plu- 
sieurs discours  furent  prononcés  sur  sa 
tombe  ;  son  éloge  ,  par  Méhul ,  ne  fut 
pas  le  moins  remarquable  de  tous  ces  mor- 
ceaux. Le  soir  même,  on  exécuta  à  l'Opéra- 
(iomique  une  sorte  d'Apothéose  qui  excita 


une  vive  émotion  parmi  les  spectateurs. 
Pendant  plusieurs  jours ,  on  ne  joua  à 
l'Opéra  et  à  l'Opéra-comique  que  des  ou- 
vrages composés  par  Grétry;  enfin  rien 
ne  manqua  aux  honneurs  qui  lui  furent 
accordés.  Déjà,  dès  le  mois  de  février  1809, 
la  société  académique  des  Enfans  d'A- 
pollon avait  rendu  hommage  aux  talens 
remarquables  de  ce  compositeur ,  en  le 
nommant  l'un  de  ses  membres.  Au  mois 
de  mars  suivant  un  concert  composé 
seulement  de  morceaux  de  Grétry  fut 
exécuté  par  les  membres  de  cette  société 
savante,  et  des  discours,  furent  pronon- 
cés par  Guichard  et  par  M.  Bouilly.  Les 
détails  de  cette  séance  ont  été  imprimés 
dans  une  brochure  de  20  pages  in-4°  ,  sous 
le  titre  à' Hommage  rendu  à  M.  Grétry. 
Joachim  Le  Breton  ,  secrétaire  de  la  classe 
des  Beaux-Arts  del'InstitutroyaldeFrance, 
lut,  dans  la  séance  publique  du  1"  octo- 
bre 1814,  une  Notice  sur  la  vie  etles ou- 
vrages d^  André-Ernest  Grétry,  qui  a  été 
imprimée  dans  la  même  année  par  Firmin 
Didot  (Paris,  1814,  in-4°  de  34  pages). 
Diverses  autres  notices  ont  été  publiées 
dans  la  Biographie  Universelle  de  MM.  Mi- 
chaud  ,  dans  la  Biographie  des  Contem- 
porains,  publiée  par  MM.  Arnaud,  de 
Jouy  ,  etc. ,  dans  la  Biographie  Univer~ 
selle  et  Portative  des  Contemporains  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages  du  même 
genre  ;  l'auteur  de  ce  dictionnaire  en  a 
donné  une  accompagnée  du  portrait  de 
Grétry  et  d'un^àc  simile  de  sa  notation  , 
dans  la  deuxième  livraison  de  sa  Galerie 
des  Musiciens  célèbres ,  Paris,  1828, 
gr.  in-fol.  André  Joseph  Grétry ,  neveu 
du  célèbre  compositeur ,  a  publié  Grétry 
en  famille ,  ou  anecdotes  littéraires  et 
musicales  relatives  à  ce  célèbre  compo- 
siteur (Paris  ,  1815  ,  in-12).  Le  cotnte  de 
Livry  avait  fait  paraître  auparavant  un 
Recueil  de  lettres  écrites  à  -  Grétry  ou  à 
son  sujet.  Paris,  Ogier,  sans  date  (1809), 
in-8°  de  157  pages.  M.  Flamant  (voyez  ce 
nom),  époux  de  la  nièce  de  Grétry,  dans 
le  dessein  d'honorer  la  cendre  de  son  il- 
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?uslre  parent ,  avait  offert  son  cœur  aux 
iiiafjistrals  de  la  ville  de  Liège  ;  un  procès 
fameux  fut  la  suite  de  cette  offre.  M.  Fla- 
mant, dans  un  volume  qui  a  pour  titre  : 
Cause  célèbre  relative  au  procès  du  cœur 
de  GrétJ'y  (Paris,  1825,  in-8°),  ainsi 
que  dans  plusieurs  mémoires  et  brochures, 
y  rendu  compte  des  circonstances  de  ce 
procès,  et  a  donné  aussi  V Itinéraire  his- 
torique ,  biographique  et  topographique 
de  la  vallée  d'Enghien  à  Montmorency , 
précédé  des  mémoires  de  l'auteur  et  de 
l'histoire  complète  du  procès  relatif  au 
cœur  de  Greïrj'- (Paris,!  826,  in-S°).  Enfin, 
M.  Frémoile  ,  de  Bruxelles,  a  fait  impri- 
mer une  brochure  sous  ce  titre  :  Hommage 
aux  mânes  de  Grétry  au  moment  de  la 
restitution  du  cœur  de  ce  grand  homme 
à  sa  patrie  (Bruxelles,  1828),  opuscule 
qui  contient  des  Réjlexions  historiques 
sur  le  compositeur. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Grétry  : 
Pour  l'église  ;  1°  Messe  solennelle  à 
quatre  voix,  à  Liège,  en  1759.  2°  Confl- 
teor  à  4  voix  et  orchestre ,  à  Rome ,  en 
1792.  La  bibliothèque  du  conservatoire  de 
musique  de  Paris  possèdele  manuscrit  auto- 
graphe de  cet  ouvrage.  3"  Six  motets  à  deux 
et  trois  voix,  à  Rome,  1763  et  années  sui- 
vantes. 4°  Deprnfundis  (voyez  \ç,%Essais 
sur  la  musique ,  t.  1,  p.  78  et  79).  Mu- 
sique instrumentale  :  5"  Six  symphonies 
pour  orchestre,  à  Liège,  en  1758.6°  Deux 
quatuors  pour  clavecin,  flûte,  violon  et 
basse,  gravés  à  Paris,  1768,  et  ensuite  à 
Offenbach  ,  comme  œuvre  1^''.  7°  Six  so- 
nates pour  le  clavecin,  Paris,  1768.  8° Six 
quatuors  pour  2  violons,  viole  et  basse, 
œuvre  3'',  Paris,  1769.  Les  thèmes  de  ces 
œuvres  de  musique  instrumentale  se  trou- 
vent dans  le  9^  supplément  du  catalogue 
de  Breilkopf,  Leipsick,  1774.  Ope'ras  : 
9"  Le  Vende\niatrice ,  intermède,  au  théâ- 
tre d'Aliberti,àRome,  en  1765.  \^°  Isa- 
belle et  Gertrude ,  à  Genève,  1767,  à 
Paris,  à  la  Comédie  Italienne.  1 1°  Le  Hu- 
roii,  en  deux  actes,  1768.  12°  Lucile,  en 
un  acte,  1769.  13°  Le  Tableau  parlant, 
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1769.    14°  Silvaiti,  en   un  acte,    1770. 
15°  Les  Deux  Avares,  1780.  16°  L'A- 
mitié à  l'épreuve,  en  deux  actes,   1771, 
réduit   en    un  acte,    1776,    et   remis  en 
trois  actes,  en  1786.  17°  Zémire  et  Azor, 
en  trois  actes,   1771.  18°  L'Ami  de  la 
maison,  en  trois  actes,  1772. 19°  Le  Ma- 
gnifique, en  3  actes,   1773.  20"  La  Ro- 
sière de  Salency,  en  quatre  actes,  puis  en 
trois,  1774.  21°  La  Fausse  Magie,  en 
2  actes,  1775.  22°  Les  Mariages  Sam- 
nites ,    en    trois  actes,   1776,  repris  en 
1782,  avec  des  changements.   23°  Ma- 
troco,  en  4  actes,  1778.  24°  Le  Jugement 
de  Midas,  en  3  actes,  1778.   25°  Les 
Evénemens  imprévus ,  en  3  actes,  1779. 
26°  Aucassin  et  Nicolelte ,  en  3  actes , 
1700.  27°  Thalie  au  Nouveau  Théâtre, 
prologue  pour  l'ouverture  du  Théâtre  Fa- 
vart,  en  1785.  28°  Théodore  et  Paulin, 
en   3   actes  ,   représenté   sans  succès ,   le 
18  mars  1783  ;    remis   au   théâtre   avec 
beaucoup  d'effet,  le  24  juin  de  la  même 
année ,  sous  le  titre  de  L'' Épreuve  Villa- 
geoise, en  2  actes.  29°  Richard  Cœur  de 
Lion,  en  3  actes,  1784.  30°  Les  Méprises 
par   ressemblance,    en  3    actes,    1786. 
31°  Le  Comte  d'Albert,  en  2  actes.  1787. 
32°  La  suite  du  Comte  d'' Albert ,  en  un 
acte,  1787.  33"  Le  Prisonnier  Anglais, 
en  3  actes,  1787,  remis  au  théâtre,   en 
1793,  avec  des  changements,  sous  le  litre 
de  Clarice  et  Belton.  34°  Le  Rival  Con- 
fident, en  deux  actes,  1788,  sans  succès. 
35°  Raoul  Barbe-bleue,  en  3  actes,  1 789. 
36°  Pierre-le-Grand,  en  3  actes,  1790. 
37°  Guillaume  Tell,  en  trois  actes,  1791. 
38°  Basile,  ou  à  Trompeur  Trompeur  et 
demi,  en   un  acte  1792.  39°   Les  Deux 
Couvens,  en  2  actes,  1792.  40°  Joseph 
Barra,  en  un  acte,  1794.  41°  Callias, 
ou  Amour  et  Patrie,  1794.  42°  Lisbelh, 
en  3  actes,  1797.  43°  Élisa,  en  un  acte, 
1799,  au  théâtre  Feydeau.  44°  Le  Bar- 
bier de  Village,  en   un  acte,   1797.   A 
l'Opéra.  45°  Cépliale  et  Procris,  en  trois 
actes,   1773.  46°  Les  trois  âges  de  l'O- 
péra,    prologue    dramatique,   en    1778. 
27 
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47"  Andromaque,  en  trois  actes,  1780. 
48°  Emilie,  en  un  acte  ,  1787  .  49"  La 
Double  Epreuve,  ou  Colinette  à  la  Cour, 
on  3  actes,  1782.  50"  L'Embarras  des 
Richesses,  en  3  actes,  1782.  51°  La  Ca- 
ravane du  Caire,  en  trois  actes,  1783. 
52°  Panurge  dans  l'Ile  des  Lanternes, 
en  3  actes,  1785.  53°  Amphitryon ,  en 
3  actes,  1788.  54°  Aspasie,  en  3  actes, 
1789.  55°  Denis -le-Tyran  maître  d'é- 
cole à  Corinthe ,  en  trois  actes,  1794. 
^Q°  Anacréon  chez  Polycrate ,  en  trois 
actes,  1797.  57°  Le  Casque  et  les  Co- 
lombes, en  un  acte,  1801.  58°  Delphis  et 
Mopsa,  en  3  actes,  1803.  Outre  ces  ou- 
vrages ,  Grétry  a  écrit  pour  la  cour,  en 
1777  :  59°  Les  divertissemens  à' Amour 
pour  Amour,  comédie  de  Lachaussée,  sur 
des  paroles  de  Laujon.  60°  Les  Filles 
pourvues ,  compliment  de  clôture  pour  la 
Comédie  Italienne.  61°  Momus  sur  la 
terre ,  prologue  donné  au  château  de  la 
Rochegnyon.  Il  a  laissé  aussi  en  manuscrit 
les  partitions  d'opéras  non  représentés 
dont  les  noms  suivent  :  62°  Alcindor  et 
Zaïde,  en  3  actes.  63°  Ziméo ,  en  trois 
actes.  64:°  Zelmar  on  l'Asile,  en  un  acte. 
65°  Electre,  en  3  actes.  66°  Diogène  et 
Alexandre,  en  3  actes.  67°  Les  Maures 
d'Espagne,  en  3  actes.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle Grétry,  dans  la  Biographie  univer- 
selle et  portative  des  contem.porains,  dit 
que  M.  Frey,  éditeur  de  musique,  a  fait 
graver  de  nouveau,  en  1823,  trente-deux 
des  meilleures  partitions  de  ce  composi- 
teur célèbre  :  c'est  une  erreur.  Les  plan- 
ches dont  on  s'est  servi  pour  cette  publi- 
cation sont  colles  des  anciennes  éditions; 
on  a  seulement  rafraîcbi  les  frontispices. 
M.  Castil-Blaze  a  donné,  en  1827,  \\n 
choix  de  morceaux  des  opéras  de  Grétry, 
arrangé  avec  accompagnement  de  piano, 
yous  le  titre  de  Grétry  des  Concerts. 

GRETRY  (ldcile),  fille  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  vers  111  Ci ,  et  apprit  la 
mtisique  sous  la  direction  de  son  père. 
Elle  n'était  âgée  que  de  treize  ans  lors- 
qu'elle composa  la  musique  dn  petit  opéra 


intitulé  Le  Mariage  d' Antonio  ;  cet  ou- 
vrage fut  joué  avec  succès  à  la  Comédie 
Italienne,  en  1786.  L'année  suivante, 
cette  jeune  fille  donna  au  même  théâtre 
Toinette  et  Louis,  qui  fut  moins  bien  ac- 
cneilli.  Elle  se  maria  vers  le  même  temps, 
ne  fut  point  heureuse  avec  son  mari,  dont 
elle  n'eut  point  d'enfans,  et  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge,  en  1794.  La  partition  du 
Mariage  d'Antonio  a  été  gravée. 

GRÉTRY  (  andké-joseph)  ,  neveu  du 
compositeur ,  naquit  à  Boulogne-sur-Mer, 
le  20  novembre  1774.  Aveugle  presque 
de  naissance,  et  littérateur  sans  talent,  il 
passa  presque  toute  sa  vie  dans  un  état  de 
malaise  et  de  souffrance  dont  son  oncle  au- 
rait pu  le  garantir  si,  moins  complètement 
égoïste,  celui-ci  avait  voulu  faire  usage 
de  son  crédit  pour  lui  faire  accorder  par 
le  gouvernement  quelque  portion  des  se- 
cours destinés  aux  gens  de  lettres  malheu- 
reux. Tombé  dans  la  plus  affreuse  misère, 
cet  infortuné  est  mort  à  Paris,  d'hydropi- 
sie,  le  17  avril  1826.  On  a  de  lui  plusieurs 
comédies  jouées  sur  les  théâtres  secondai- 
res, quelques  romans  bientôt  oubliés,  et 
des  livrets  d'opéras  mis  en  musique  par 
son  oncle  ,  mais  non  représentés.  Il  n'est 
cité  ici  que  pour  une  détestable  rapsodie 
intitulée  Grétry  en  famille,  ou  Anecdotes 
littéraires  et  musicales,  relatives  à  ce  cé- 
lèbre compositeur,  qu'il  publia  à  Paris  , 
en  1815,  1  vol.  in-8°.  On  connaît  aussi 
sous  son  nom  quelques  romances  dont  iî 
avait  fait  les  paroles  et  la  musique. 

GREULICH  (charles-guillaume)  ,  né 
à  Kuntzindorf,  près  de  Lœwenberg ,  le 
13  février  1796,  a  fait  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  son  père ,  orga- 
niste dans  le  lieu  de  sa  naissance.  A  peine 
âgé  de  6  ans  ,  il  jouait  déjà  de  l'orgue  et 
faisait  admirer  son  talent  précoce.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  au 
gymnase  de  Hirschbergen  1808.  Il  y  reçut 
des  leçons  de  l'organiste  Kohi,  qui,  frappé 
des  progrès  rapides  rie  son  élève,  le  déter- 
mina à  se  vouer  à  la  carrière  d'artiste, 
(ireulich  se  rendit  à    Lief^nitz    en    1812 
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pour  y  continuer  ses  études  de  musique, 
et  il  alla  il  Berlin  en  1816.  Le  composi- 
teur Anselme  Welier,  Bernard  Roinberg 
et  le  pianiste  Berger  l'encouragèrent  dans 
ses  débuis ,  et  le  firent  connaître  comme 
professeur.  11  commença  dès  lors  à  publier 
ses  compositions  pour  le  piano,  et  fit  pa- 
raître des  sonates  ,  des  rondos  ,  des  exer- 
cices, des  thèmes  variés,  etc.,  qui  furent 
publiés  à  Berlin ,  chez  Schlesinger  et  à 
Leipsick.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué 
à  faire  connaître  Greulich  avantageuse- 
ment est  sa  méthode  de  piano  ,  divisée  en 
quatre  parties,  publiée  à  Berlin  en  1828. 
On  en  trouve  une  analyse  détaillée,  par 
Gleichmann,  dans  la  Cœcilia  ,  tome  14  , 
p.  265  et  suivantes. 

GRIEBEL  (aloïs),  né  à  Wiirzbourg  en 
1779,  apprit  l'harmonie  et  la  composition 
de  Joseph  Kraft,  au  couvent  de  Haidel- 
feld,  en  Bavière.  Après  que  sou  éducation 
musicale  eut  été  terminée,  il  visita  Bara- 
berg,  Nuremberg  et  Kaisersheim,  et  obtint 
une  place  d'organiste  dans  cette  dernière 
ville;  mais  après  six  mois  d'exercice,  il  la 
quitta  et  se  rendit  en  Hollande.  11  se  dis- 
posait à  s'y  embarquer  pour  l'Angleterre, 
lorsque  la  guerre  vint  mettre  obstacle  à  ce 
projet,  et  obligea  Griebel  à  retourner  en 
Allemagne.  Il  prit  sa  roule  par  Francfort 
et  Stuttgard  ,  puis  alla  se  fixer  à  Munich 
et  s'y  établit  comme  maître  de  piano. 
Sans  posséder  une  habileté  de  premier  or- 
dre ,  il  se  faisait  remarquer  au  piano  par 
le  goût  et  l'expression  de  son  jeu.  11  a  pu- 
blié :  1"  Marche  à  quatre  mains  pour  le 
piano,  Munich,  Falter.  2"  Grande  sonate 
pour  piano  seul,  Mayence,  Schott.  5°  So- 
nate pour  piano,  op.  2.  Munich,  Falter. 
4°  Rondeau  pour  le  piano,  op.  3,  ibid. 

GRIESBACH  (jean-henri)  ,  fils  aîné 
d'un  musicien  allemand  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  Georges  III,  est  né  à  New 
Windsor  en  1798.  A  l'âge  de  huit  ans,  il 
commença  l'étude  de  la  musique  et  du 
jiiano ,  sons  la  direction  de  son  oncle  G. 
II.  J.  Griesbach ,  professeur  de  tnusiqueà 
Londres,  et  ses  progrès  furent  si  rapides 


qu'il  excita  l'étonnement  de  la  famille 
royale  lorsqu'il  joua  devant  elle  en  1810. 
Peu  de  temps  après,  il  devint  élève  de 
M.  Kalkbrenner  qui  le  prit  en  alTection  et 
le  logea  chez  lui.  M.  Griesbach  s'est  fait 
connaître  par  quelques  compositions  dont 
les  plus  importantes  sont  :  1°  Quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  basse,  dédié  à 
M.  Kalkbrenner.  2"  Deux  fantaisies  pour 
le  piano.  3°  Romance  pour  le  piano. 
4°  Quelques  duos  à  quatre  mains. 

GRIESINGER  (george-auguste)  ,  se- 
crétaire de  la  légation  de  Saxe ,  né  à 
Vienne,  mort  le  27  avril  1828,  a  donné 
sur  Haydn,  qu'il  avait  connu,  une  intéres- 
sante notice  biographique,  intitulée  :  Bio- 
graphische  notizen  iiber  Joseph  Hajdn, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel,  1810, 
126  pages  in-S",  avec  deux  planches  qui 
représentent  cinq  médailles  décernées  à 
Haydn  par  diverses  sociétés  ou  académies. 
C'est  la  notice  de  Griesinger  qui  a  servi 
de  base  à  celle  que  Framery  a  publiée 
peu  de  temps  après,  en  français. 

GRIFFI  (  HORACE ),  compositeur  italien 
du  seizième  siècle,  est  un  des  auteurs  dont 
on  trouve  des  madrigaux  dans  la  collec- 
tion qui  a  pour  titre  :  De  Florldl  virUiosi 
d'Italia  U  terzo  libro  de  niadrigali  a 
cinque  voci,  nuovamente  composti  e  dati 
in  Itice.  In  Venezia  apresso  Giaconio 
Fincenti,  e  Ricciardo  Amadino ,  1586, 
in-4''. 

GRIFFIN  (georges-charles)  ,  pianiste 
et  com])Ositeur  anglais,  naquit  à  Londres 
vers  1770.  11  fut  un  des  fondateurs  de  la 
société  philharmonique  de  cette  ville.  Cet 
artiste  a  publié  :  1°  Sonate  pour  le  clave- 
cin, Londres,  Preston,  1797.  2°  Concerto 
pour  le  clavecin  ,  ibid.  3°  Sonate  pour  le 
clavecin,  dédiée  à  Miss  Warner,  ibid.  4°So- 
nate favorite,  op.  4,  Londres,  Longmann. 
5°  Trois  quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
basse,  op.  8,  Paris,  Imbault  (Janet).  6°  So- 
nate brillante  pour  le  piano,  op.  10, 
Bonn,  Simrock.  M.Griffin  aurait  été  vrai- 
semblablement un  compositeur  distingué 
s'il  eût  trouvé  plus  de  goût  dans  son  pays 
27* 
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pour   la    musique    sérieuse    et   classique. 

GRIF0NI(  ANTOINE),  Vénitien,  aveugle- 
né,  vivait  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  II  a  publié  un  œuvre  de  mu- 
sique pratique  intitulé  Suonate  da  caméra 
a  due  violini,  con  il  violoncello  e  cem- 
halo,  opéra  pvima,  Venise,  1770,  in-4''. 

GRIGNY  (n.  DE),  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Reims,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  a  fait  imprimer  en 
1700  un  livre  de  pièces  d'orgue,  contenant 
des  motets  et  des  hymnes  pour  les  prin- 
cipales fêtes  de  l'année. 

GRILL  (fkançois)  ,  compositeur  à  Ol- 
denbourg ,  mourut  en  cette  ville ,  vers 
1795.  Gerber  dit  qu'il  avait  choisi  Haydn 
pour  modèle  dans  ses  compositions.  On 
connaît  sous  son  nom  :  1°  3  sonates  pour 
clavecin  avec  violon  obligé,  op.  1.  2°  3 
idem,  op.  2.  3"  3  quatuors  pour  deux 
violons ,  alto  et  basse,  op.  3,  Oiïenbach, 
André.  4°  3  sonates  pour  clavecin  et  vio- 
lon obligé,  op.  4,  ibid.  5°  3  quatuors  pour 
violon,  op.  5.  6°  6  sonates  pour  clavecin 
et  violon,  op.  6,  ihid.  7°'6  quatuors  pour 
deux  violons  ,  alto  et  basse,  op.  7,  ibid. 
8°  89  caprices  pour  clavecin.  Vienne, 
1791.9'' duos  concertans  pour  clavecin  et 
violon,  ibid.f  1791. 

GRÎMALDI  (le  chevalier  nicolino),  né 
à  Venise,  vers  1685  ,  eut  de  la  célébrité 
comme  basse  chantante  et  comme  acteur. 
En  1710  il  se  rendit  à  Londres  presque  dans 
le  même  temps  que  Handel,  et  y  chanta  avec 
beaucoup  de  succès  dans  le  Rinaldo  de  ce 
grand  maître.  En  1718,  il  chanla  à  Naples 
dans  le  même  opéra.  Quanz  le  rencontra 
à  Venise  en  1726  et  l'entendit  au  théâtre; 
il  était  alors  plus  admiré  comme  actiur 
que  comme  chanteur.  Il  avait  été  fait  en 
cette  ville  chevalier  de  S*-Marc.  Grimaldi 
avait  reçu  de  l'instruction  littéraire  et 
écrivait  bien  en  vers.  Avant  de  quitter 
Londres,  il  composa  les  livrets  ilaliens  des 
opéras  de  Hamlet  et  de  Hydaspe ,  qui 
furent  rrprésentés  en  1712.  On  ne  le  con- 
naissait en  Italie  que  sous  le  nom  de  Ni- 
collni. 


GRIMALDI  (françois-antoine)  ;  on  a 
sous  ce  nom  une  brochure  intitulée  :  Let- 
tera  sopra  la  niusica ,  N  a  poli,  1766, 
in-8°  de  64  pages.  Cet  opuscule  est  relatif 
aux  effets  moraux  de  l'art ,  particulière- 
ment dans  l'antiquité. 

GRIMAREST  (jean-leonard  LE  GAL- 
LOIS DE),  né  à  Paris  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  était  écrivain  médiocre,  et 
cependant  fut  recherché  dans  le  monde, 
parce  qu'il  avait  le  talent  de  conter  avec 
agrément  des  anecdotes  dont  il  possédait 
un  ample  répertoire.  Il  donnait  des  leçons 
de  langue  française  aux  étrangers  de 
distinction  qui  visitaient  Paris ,  leur  ser- 
vait de  cicérone,  ^\.  disait,  avec  une  vanité 
ridicule,  que  c'était  lui  qui  avait  donné  de 
l'esprit  à  tout  le  Nord.  Il  mourut  à  Paris 
en  1720,  dans  un  âge  avancé.  Au  nombre 
de  ses  productions,  depuis  long-temps  ou- 
bliées, il  en  est  une  qui  a  pour  titre  : 
Traité  du  récitatif  dans  la  lecture,  dans 
r action  publique ,  et  dans  le  chant  j  avec 
un  traité  des  accens ,  de  la  quantité  et 
de  la  ponctuation ,  Paris,  Jacques  Lefè- 
vre,  1707,  in-12.  Nouvelle  édition,  Am- 
sterdam, 1740,  in-12.  Quoiqu'il  soit  dit 
au  frontispice  de  cette  deuxième  édition 
qu'elle  est  augmentée,  je  n'y  ai  trouvé  au- 
cune diflférence  avec  la  première.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  huit  chapitres  dont  les 
deux  premiers  seulement  sont  relatifs  à  la 
musique.  Par  récitatif,  Grimarest  entend 
le  récit  dans  la  lecture,  dans  le  débit  ora- 
toire et  dans  la  déclamation,  comme  dans 
le  chant.  Au  reste ,  il  u'y  a  dans  tout  ce 
livre  que  des  obseivations  sans  intérêt. 

GRÏMM  (henri),  chantre  à  Magdebourg 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
se  réfugia  à  Brunswick,  après  la  destruc- 
tion de  Magdebourg  ,  et  devint  chanteur  à 
l'église  Sainte -Catherine.  Il  mourut  le 
18  Juillet  1637.  Ce  musicien  s'est  fait 
connaître  avantageusement  par  la  publi- 
cation des  ouvrages  suivans  de  sa  compo- 
sition :  1°  Unterricht,  -wie  ein  Knabenach 
der  guidonischen  Art  zusolmisiren  leicJit 
angcfiihrt    verden    kœnne   (  Instruction 
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d'après  laquelle  un  enfant  peut.  <Hrc  con- 
duit facilement  à  soHier  d'après  Fancienne 
méthode  de  Gui),  Magdebourg ,  1624, 
in-8°.  2°  Tjrocinia  seii  exercUia  tyro- 
nuni  miisicœ  ,  concerlalionibus  variis 
tant  ligaiis  quani  solidis  ad  Lies  voces, 
pro  schola  Magdebiiigensi  conclnnatn 
et  elahorata,  Halle,  1624,  in-S".  La  se- 
conde édition  a  paru  à  Magdebourg-,  in-S". 
3°  Missen  und  deutsche  Psalmen,  fiir 
5  und  6  Stimmen ,  Magdehourg  ,  1628  , 
in-i".  Cet  œuvre  contient  10  pièces.  4°  II 
y  a  une  collection  de  motets  composés  par 
Grimm  ,  qui  a  pour  titre  :  Vestibulum 
hortidi  harmonici.  J'ignore  le  lieu  et 
la  date  de  l'impression,  Grimm  a  donné 
aussi  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de 
Baryphonus  'in\A\xi\é  Pléiades  musicœ,  et 
y  a  joint  une  préface,  Magdehourg,  1630. 
Conrad  Blattliei  (in  Tract,  de  inod.  inu- 
sicis  ,  page  15)  cite  un  livre  de  Grimm, 
sous  le  titre  :  Dé  Monocordo ,  en  alle- 
mand. Waltlier,  Forkel  et  Gerher,  qui 
l'indiquent  d'après  lui,  n'en  ont  point  dé- 
couvert la  date. 

GRIMM  (  FREDERIC -MELCHioR  ,  Laron 
de),  littérateur,  naquit  à  Ratisbonne  le 
26  décembre  1723.  Ses  parens  étaient 
pauvres,  néanmoins  ils  s'épuisèrent  en  ef- 
forts pour  lui  donner  une  bonne  éducation 
qui,  jilus  tard,  lui  tint  lieu  de  fortune. 
lia  musique  n'y  fut  point  étrangère.  Arrivé 
à  Paris  vers  1747,  il  y  forma  des  liaisons 
avec  la  coterie  philosophique,  et  le  goût  de 
la  musique  le  rapprocha  de  J.-J.  Rous- 
seau. C'était  à  peu  près  le  seul  point  de 
contact  qu'il  y  eût  entre  deux  hommes 
fort  diflférens  l'un  de  l'autre;  cependant 
ils  s'unirent  par  des  liens  d'une  amitié  qui 
paraît  avoir  été  sincère  chez  Rousseau, 
mais  qui  fut  plus  apparente  que  réelle  de 
la  part  de  Grimm.  La  troupe  de  chanteurs 
italiens  qui,  sous  le  nom  de  bouffons, 
vint  à  Paris  en  1752  y  jouer  des  inter- 
mèdes ou  opéras  bouffes  ,  fit  éclater  de 
vives  discussions  entre  les  admirateurs 
fanatiques  de  l'ancien  Opéra  français  et  les 
partisans  d'un  goût  plus  moderne  ;  ils  se 


sé])arèrent  en  deux  camps  dont  l'un,  com- 
posé des  admirateurs  de  I-ulli  et  de  Ra- 
meau, se  plaça  sous  la  loge  du  roi,  et  fut 
appelé  Le  coin  du  roi,  et  l'autre  s'établit 
sous  la  loge  de  la  reine.  Grimm  engagea 
Je  combat ,  mais  d'une  manière  assez,  ti- 
mide par  sa  Lettre  sur  Omphale  ,  tragé- 
die lyrique,  reprise  par  l'Académie  royale, 
le  14  janvier  1752  ,  sans  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur, 1752,  in8°.Cetécritfutsuivi 
d'un  autre  beaucoup  plus  piquant  intitulé  : 
I^e  petit  Prophète  de  Bœmisclibroda , 
1753,  in-S°,  réimprimé  à  Paris  en  175i, 
puis  à  La  Haye,  en  1774,  in-12,  enfin 
dans  le  Supplément  à  la  Correspondance 
littéraire  de  MM.  Grimm  et  Dide- 
rot, etc.,  publié  par  Ant.  Alex.  Barbier., 
Paris,  1814,1  vol.  in-S",  et  dans  le  quin- 
zième volume  de  la  dernière  édition  de 
cette  correspondance.  Il  en  a  été  fait  aussi 
une  édition  à  Dresde,  chezWalther,  175S, 
in-8''.  Grimm,  amateur  passionné  delà 
musique  italienne,  déverse  le  ridicule  sur 
ses  adversaires  dans  cette  brochure  satiri- 
que. M.Quérardse  trompe  (France  littér., 
t.  3,  p.  480)  lorsqu'il  présente  comme 
une  édition  de  cet  écrit  celui  qui  a  pour 
titre  :  Les  vingt  un  chapitres  de  la  pro- 
phétie de  Gabriel  Johannes  Neponiu- 
cenus-Franciscus  de  Paula  Waldstorch, 
dit  Waldstorchel ,  quil  appelle  sa  vision, 
Prague,  in-12.  Ce  dernier  pamphlet,  écrit 
en  allemand,  est  en  partie  une  imitation, 
et  en  jjartie  une  traduction  de  celui  de 
Grimm  par  M™^  Gottsclied. 

Grimm  ,  devenu  en  1755  le  correspon- 
dant littéraire  de  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  écrivit  à  cette  princesse  une  suite 
de  longues  lettres  jusqu'en  1790,  c'est-à 
dire  pendant  trente-sept  ans ,  sur  toutes 
sortes  de  sujets  de  littérature,  de  polé- 
mique, de  musique,  de  peinture,  etc.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  en  différentes  par- 
ties, sous  le  titre  de  Correspondance  lit- 
téraire, philosophique  et  critique,  adres- 
sée à  un  souverain  d'Allemagne ,  par  le 
baron  de  Grimm  et  Diderot,  Paris,  1812- 
1814,  17  vol.  iu-8".  La  dernière  édition. 
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donnée  par  M.  Jules  ïaschereau  (Paris, 
Fume,  1829-1831  )  est  en  15  vol.  in-8°, 
avec  un  volume  de  correspondance  inédite 
et  de  fragmens.  Dans  toute  cette  corres- 
pondance ,  on  trouve  beaucoup  de  choses 
intéressantes  sur  la  musique  française  et 
sur  plusieurs  niusiciens  ,  particulière- 
ment sur  les  opéras  de  Monsigny ,  de 
Duni,  de  Philidor,  de  Grétry,  de  Gluck, 
sur  Mozart,  etc.  Lesjugemens  de  Grimm 
ne  sont  pas  toujours  exempts  de  préven- 
tion ni  d'erreur  j  mais  on  y  trouve ,  en 
général,  un  goût  assez  pur  et  une  certaine 
connaissance  de  l'art.  On  a  aussi  de  cet 
écrivain  :  Lettre  de  M.  Grimm  à 
M.  l'ahbè  Raynal,  sur  les  remarques  au 
sujet  de  sa  Lettre  d'Omphale.  Elle  a  paru 
dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de 
mai  1752,  et  a  été  réimprimée  dans  le 
supplément  de  Barbier  et  dans  le  IS**  vo- 
lume de  l'édition  de  la  correspondance 
publiée  par  M.  Taschereau.  Forkel  et 
M,  Lichtenthal  ont  donné  d'une  manière 
inexacte  le  titre  de  cet  opuscule,  car  ils 
ont  écrit  Lettre  à  M.  Grimm,  au  lieu  de 
Lettre  de  M.  Grimm.  Ils  ont  supposé  une 
antre  édition  de  cette  lettre,  datée  de 
Paris  ,  1752,  in-8°  :  elle  n'a  été  publiée 
alors  que  dans  le  Mercure.  Grimm  a 
donné  dans  l'Encyclopédie  deD'Alembert 
et  de  Diderot  un  long  article  sur  le 
Poème  Lyrique ,  dans  lequel  il  a  traité 
de  l  Opéra  français  j  et  de  l'Opéra  ita- 
lien. Ce  morceau  a  été  réimprimé  dans  le 
supplément  de  Barbier  et  dans  le  15"  vo- 
lume de  M.  Taschereau. 

A  l'époque  où  la  révolution  française 
prit  un  caractère  de  violence  qui  conduisit 
à  la  terreur,  Grimm  s'éloigna  de  Paris  et 
se  retira  à  la  cour  de  Gotha,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  faveur.  L'impératrice  de  Rus- 
sie le  nomma,  en  1795,  son  ministre  plé- 
nipotentiaire près  des  Etats  de  celle  de 
Basse-Saxe.  L'empereur  Paul  I'"'  le  con- 
firma dans  cet  emploi  qu'il  conserva  jus- 
que ce  qu'une  maladie  douloureuse,  suivie 
de  la  perte  d'un  œil,  l'obligea  de  renoncer 
aux  affaires.  Il  retourna  alors  à  Gollia,  y 
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passa  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  y 
mourut  le  18  décembre  1807,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

GRIMM  (jEAN-FREDERic-CHARLEs),  mé- 
decin et  conseiller  du  duc  de  Gotha,  né  à 
Eisenach  en  1737,  est  mort  dans  cette 
ville  le  28  octobre  1821.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  :  Bemerkungen  eines  Rei- 
senden  duerh  Deutschland,  Frankreich, 
Holland  nnd  England  (Remarques  d'un 
voyageur  en  Allemagne  ,  en  France  ,  en 
Hollande  et  en  Angleterre),  Altenbourg  , 
1775,  3  parties  in-S".  Cet  ouvrage,  écrit 
sous  la  forme  de  lettres,  renferme  des  ren- 
seignemens  et  des  aperçus  sur  la  musique 
en  France  et  en  Angleterre.  Forkel  a 
donné  des  extraits  de  ces  lettres  dans  le 
premier  volume  de  sa  Bibliothèque  musi- 
cale (p.  232  à  250). 

GRIMM  (GUILLAUME-CHARLES),   SOUS-bï- 

bliothécaire  à  Gcettingue,  est  né  à  Hanau, 
le  24  février  1786.  Il  commença  ses  étu- 
des à  Cassel  avec  ses  frères,  puis,  en  1804 
il  alla  à  Marburg ,  où  il  fit  un  cours  de 
droit.  Nommé  secrétaire  de  la  bibliothèque 
de  Cassel  en  1814,  il  occupa  cette  place 
pendant  seize  ans.  En  1830  il  a  été  appelé 
à  Gcettingue  comme  sous-bibliothécaire  ; 
depuis  lors  il  n'a  plus  quitté  celte  ville. 
Ce  savant  a  publié  un  recueil  d'anciennes 
chansons  et  ballades  danoises  ,  traduites 
en  allemand  avec  des  remarques  et  une 
bonne  préface,  intitulé  :  Altdanische  Hel- 
denlieder,  Balladen,  und  Maerschen, 
iibersetzt  von  etc. ,  Heidelberg ,  Mohr 
und  Zimmer,  1811,  1  vol.  in-S»  de  545 
et  XL  pages. 'Ce  recueil,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique,  avait 
été  précédé  par  une  publication  du  même 
genre  faite  par  M.  Robert  Jamieson  sous 
ce  titre  :  Papular  ballads  and  songs 
Jrom  tradition,  manuscripts,  and  scarce 
éditions  with  translations  qf  similar 
pièces from  the  ancient  danish  language 
andafew  originals,  Londres,  1809. 

GRIMMER  (FRANÇOIS),  né  à  Augsbourg 
en  1728,  était  fils  d'un  trompette  dn 
prince-cvêqiic.  Pendant  le   cours  de  ses 
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études  littéraires,  ii  apprit  la  musique 
«ous  la  direction  de  son  père,  et  la  compo- 
sition chez  Giulini.  Il  suivit  ensuite  des 
cours  de  pliilosophie  et  de  juri.^prudence  à 
Salzbourjr,  mais  sans  néfjliger  la  musique 
qui  était  pour  lui  l'objet  d'une  véritable 
passion.  Les  difficultés  qu'il  éprouva  à  se 
procurer  un  emploi  le  décidèrent  à  se  faire 
acteur  et  chanteur  d'Opéra.  Il  entra  d'a- 
bord dans  la  troupe  de  Koberwein  pour  y 
chanter  des  rôles  comiques,  puis  dans  celle 
de  Félix  Berner.  Après  avoir  vécu  neuf  ans 
dans  cette  dernière,  il  se  fit  lui-même  di- 
recteur d'une  troupe  d'enfans  qui  jouait 
des  opérettes  dont  Grimmer  écrivait  la 
musique;  il  dirigeait  lui-même  l'orchestre. 
Ses  petits  acteurs  étant  devenus  grands  se 
dispersèrent,  et  Grimmer  n'eut  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  donner  des  leçons  et 
de  composer  quelques  morceaux  de  musi- 
que d'église.  Il  mourut  à  Biberach  en 
1807. 

GRISAR  (albert)  ,  compositeur,  né  à 
Anvers  le  26  décembre  1808,  d'une  fa- 
mille honorable,  fut  destiné  au  commerce 
dès  son  enfance.  Après  en  avoir  étudié  les 
élémens  et  le  mécanisme  pendant  six  ans 
dans  une  des  premières  maisons  de  cette 
ville,  il  alla  achever  son  apprentissage  à 
Liverpool.  Cependant  ses  goûts  ne  sym- 
pathisaient pas  avec  les  desseins  de  ses 
parens  pour  son  avenir.  La  musique  lui 
avait  été  enseignée  comme  le  complément 
de  son  éducation  ;  mais  au  lieu  de  consi- 
dérer cet  art  comme  un  délassement ,  il 
l'avait  pris  au  sérieux  et  s'était  épris  de 
passion  pour  lui.  Dès  lors  une  sorte  de 
lutte  s'est  engagée  entre  lui  et  sa  famille 
qui,  suivant  les  idées  d'une  ville  toute  com- 
merçante, ne  pouvait  comprendre  qu'on 
renonçât  aux  affaires  pour  se  faire  musi- 
cien. La  destinée  de  Grisar  finit  par  s'ac- 
complir; il  quitta  furtivement  Liverpool, 
se  rendit  à  Paris,  et  courut  chez  Reicha 
lui  demander  des  conseils,  au  mois  de  juil- 
let 1850,  peu  de  jours  avant  les  mémo- 
rables événemens  qui  ont  changé  la  situa- 
tion politique  de  l'Europe.  Dès  lors  il  ne 
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s'occupa  plus  que  de  l'objet  de  sa  prédi- 
lection, et  le  grand  livre  fit  place  à  l'har- 
monie. Toutefois  il  ne  put  qu'ébaucher 
ses  études  décomposition  sous  la  direction 
de  Reicha.  Une  révolution  avait  aussi 
éclaté  dans  son  pays,  et  la  ville  d'Anvers 
en  avait  éprouvé  de  pénibles  résultats. 
Grisar  fut  obligé  de  revenir  près  de  sa 
famille  ,  et  ce  fut  au  milieu  des  horreurs 
d'un  siège  qu'il  continua  ses  travaux.  Une 
simple  romance  [la  Folle)  commença  sa 
réputation  d'artiste  ;  expressive  et  remar- 
quable par  une  certaine  élégance  déforme, 
elle  a  obtenu  un  succès  de  vogue  en  Bel- 
gique et  en  France.  Un  ancien  vaudeville 
arrangé  en  opéra-comique,  sous  le  titre  du 
Mariage  impossible ,  fut  le  premier  ou- 
vrage de  quelque  in)portance  par  lequel 
Grisar  se  fit  connaître  :  il  lut  joué  à 
Bruxelles  au  printemps  de  1833,  et  quoi- 
que faible  de  conception  ,  il  y  obtint  du 
succès.  Le  gouvernement  crut  devoir  en- 
courager le  pretiiier  essai  d'un  jeune  artiste 
qui  donnait  des  espérances,  et  lui  accorda 
une  somme  de  douze  cents  francs  pour 
l'aider  à  compléter  son  éducation  musi- 
cale. Le  jeune  compositeur  retourna  à  Pa- 
ris, et  y  publia  bientôt  après  un  album  de 
romances  dans  lequel  on  a  particulière- 
ment distingué  Adieu,  beau  ri\'age  de 
France.  Depuis  lors  il  a  fait  paraître 
beaucoup  de  légères  compositions  du  même 
genre  qui  ont  eu  du  succès.  En  1836  il  a 
donné  à  l'Opéra-Comique  Sarah ,  en  un 
acte,  dont  le  sujet  paraît  avoir  été  fourni 
par  la  romance  de  la  Folle.  Il  y  a  des  in- 
tentions dramatiques  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  les  défauts  d'une  éducation  musicale 
tardivement  développée  s'y  font  apercevoir 
partout.  L'harmonie  n'en  est  point  riche, 
l'instrumentation  manque  d'éclat  et  de 
variété;  enfin,  la  partition  tout  entière 
décèle  l'inexpérience  dans  l'art  d'écrire. 
Je  ne  connais  pas  L' An  mil j  petit  opéra- 
comique  en  un  acte  qui  a  été  représenté 
au  mois  de  juin  1837  ;  mais  l'opinion  des 
journaux  et  l'accueil  fait  par  le  public  à 
cet  ouvrage  indiquent  peu  de  progrès  dans 
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la  manière  de  l'auteur.  Au  résumé  , 
M.  Grisar  n'a  montré  jusqu'ici  de  talent 
décidé  que  pour  la  romance.  Il  faut  at- 
tendre pour  juger  de  Ja  portée  de  ses  fa- 
cultés dans  des  ouvrages  plus  importans. 

GRISI  (judith)  ,  cantatrice,  est  née  à 
Milan,  non  en  1802,  commele  dit  le  Lexi- 
que de  musique  publié  par  M.  Schilling', 
mais  en  1805  ,  fut  admise  fort  jeune  an 
conservatoire  de  cette  ville  et  y  reçut  des 
leçons  de  Minoja,  puis  de  M.  Banderali. 
Sa  voix,  mezzo  soprano  d'une  qualité  dure 
et  peu  flexible,  exigea  beaucoup  de  travail 
pour  obtenir  une  égalité  qui  n'a  jamais  été 
complètement  satisfaisante.  M'i^  Grisi  ra- 
chète ce  défaut  par  un  sentiment  musical 
et  dramatique  plein  d'énergie.  Ses  pre- 
miers débuts  eurent  lieu  dans  des  concerts 
donnés  par  le  conservatoire  de  Milan;  en 
1 823  elle  joua  à  Vienne  dans  Bianca  e 
Faliero  de  Rossini ,  et  le  public  de  cette 
ville,  plus  satisfait  de  ses  qualités  que  cho- 
qué des  défauts  de  son  organe,  l'applaudit 
et  la  classa  parmi  les  cantatrices  distin- 
guées de  cette  époque.  De  retour  en  Italie, 
M'^^  Grisi  chanta  à  Milan,  Parme,  Flo- 
rence ,  Gênes  et  Venise.  Dans  cette  der- 
nière ville,  Bellini  écrivit  pour  elle  le  rôle 
de  Romeo  dans  son  opéra  /  Capuleti  •  ce 
rôle  lui  fit  honneur  et  dès  lors  sa  réputa- 
tion s'étendit.  An  mois  de  novembre  1852 
elle  débuta  au  théâtre  italien  de  Paris  dans 
LaStraniera  où  elle  produisit  peu  d'effet; 
mais  ensuite  les  rôles  de  Romeo  et  celui 
de  Malcolm ,  dans  La  Donna  del  Lago 
lui  furent  plus  favorables,  et  son  succès 
n'y  fut  point  contesté.  Au  printemps  de 
1833  elle  est  retournée  en  Italie.  On  as- 
sure que  depuis  lors  elle  s'est  mariée  avan- 
tageusement et  a  quitté  le  théâtre. 

GRISI  (juLiE  ou  JULIETTE),  sœur  de  la 
précédente,  née  à  Milan  en  1812,  a  com- 
mencé aussi  son  éducation  musicale  au 
conservatoire  de  cette  ville;  plus  tard, 
M.  Marliani ,  compositeur  et  son  compa- 
Iriolc,  a  dirigé  ses  études  de  chant.  Après 
un  début  de  peu  d'importance  en  Italie, 
clic  arriva  à  Paris  en  1832,  et  s'y  fit  cn- 
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tendre  pour  la  première  fois  le  16  octo- 
bre de  cette  année  dans  Semiramide-  la 
beauté  régulière  de  ses  traits,  la  justesse, 
la  légèreté  et  l'étendue  de  sa  voix  assurè- 
rent son  succès  dès  le  premier  jour,  quoi- 
qu'il fût  facile  ,  pour  une  oreille  exercée, 
d'apercevoir  de  l'inexpérience  chez  la  jeune 
cantatrice.  On  lui  doit  la  justice  de  dé- 
clarer que  le  succès  ne  l'aveugla  point  sur 
ce  qu'il  lui  restait  à  acquérir;  elle  conti- 
nua ses  études  avec  persévérance,  ses  pro- 
grès furent  rapides,  et  la  faveur  publique 
s'accrut  chaque  jour  pour  elle.  Plusieurs 
opéias  ,  particulièrement  celui  de  /  Pu- 
ritani,  de  Bellini  ,  ont  été  écrits  à  Paris 
pour  cette  jeune  cantatrice;  elle  y  a  fait 
adopter  avec  enthousiasme  le  chant  à  demi- 
voix  dont  elle  fait  un  fréquent  usage.  Dans 
les  ouvrages  qui  exigent  un  plus  grand  ca- 
ractère de  chant,  tels  que  Norma,  elle  est 
moins  avantageusement  placée.  Depuis 
cinq  ans.  M''"  Grisi  a  chanté  alternative- 
ment à  Paris  et  à  Londres.  Les  deux  sœurs 
sont  nièces  de  la  célèbre  cantatrice  Ma- 
dame Grassini. 

GROBTIZ  (a.),  luthier  allemand  établi 
à  Varsovie,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Dans  ses  violons , 
il  a  imité  les  formes  de  l'école  de  Steiner. 

GROENE  (  ANTOINE-HENRI  ),  Secrétaire 
du  prince  de  Lippe-Detmold  ,  a  publié  : 
1°  Chansons  religieuses  et  historiques  , 
Rinteln,  1791,  in-4°.  1"  12  sérénades 
pour  piano  ,  violon  et  violoncelle ,  ibid., 
1792,  in-fol.  3°  Deux  sonates  et  seize  mor- 
ceaux de  chant,  ibid.,  1789. 

GROENEMANN  (ALBERT),  né  à  Cologne, 
demeura  d'abord  à  Leyde  où  il  se  trouvait 
en  1739.  11  y  brillait  comme  violoniste  et 
disputait  le  prix  du  talent  à  Locatelli 
qui  demeurait  alors  à  Amsterdam.  Vers 
1750  il  fut  appelé  à  la  Haye  en  qualité 
d'organiste  de  la  grande  église.  En  1760, 
sa  raison  fut  troublée  ;  on  le  n:iit  à  l'hôpi- 
tal, et  il  y  mourut  quelques  années  après. 
Cet  artiste  a  fait  graver  en  1740  douze 
solos  pour  le  violon,  et  six  trios  pour  deux 
violons  et  flûte. 
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GROENEMANN  (jeak-frederic),  frère 
du  précédent ,  né  comme  lui  à  Cologne, 
lut  professeur  de  musique  à  Amsterdam, 
et  fit  imprimer  dans  cette  ville  en  1753 
et  1754  trois  livres  de  sonates  pour  la 
flûte.  Plus  tard,  cet  artiste  fixa  son  séjour 
à  Londres. 

GROENLAND  (P.)  ,  co-directeur  de  la 
fabrique  royale  de  porcelaine  de  Copenha- 
gue, amateur  de  musique,  était  à  Kiel  en 
1782  pour  y  faire  ses  études,  et  s'y  lia 
avec  Cramer  qu'il  aida  ensuite  dans  la  ré- 
daction de  son  Magasin  de  musique. 
Arrivé  à  Copenhague,  il  y  fut  d'abord  em- 
jdoyé  dans  la  chancellerie  allemande,  puis 
il  obtint  la  place  indiquée  ci-dessus.  De 
1790  à  1800,  cet  amateur  instruit  a  pu- 
blié :  1°  Douze  marches  et  un  chant  de 
bataille  pour  le  piano,  Hambourg,  Bœhme. 
2°  Dix-sept  chants  religieux  à  4  voix  et 
orgue,  Hambourg,  Cranz.  3°  Odes  et  chan- 
sons religieuses  avec  accompagnement  de 
piano,  Altona,  1798.4°  Sonnets  de  Schle- 
gel,  à  quatre  voix  et  piano,  Leipsick , 
Breitlcopf  et  Hœrtel.  5°  Vater  unser  de 
Freudentheil,  à  4  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano  et  flûte,  Hambourg, 
Bœhme. 

GROH  (henri),  directeur  de  la  chapelle 
du  duc  de  JJlersebourg ,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle ,  est  connu 
par  les  deux  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent ;  \°  Geistreicher  andacht-Wecker 
(Dévotions  ingénieuses) ,  airs  à  4  voix , 
1662.  2°  Tafel  Ergœtzung  (Divertisse- 
mens  de  table) ,  12  suites,  1676. 

GROH  ou  GROEHEN  (jean),  composi- 
teur, né  à  Dresde ,  fut  organiste  à  Weis- 
senstein  près  de  Dresde,  et  vivait  encore 
vers  1725.  On  a  de  sa  composition  : 
1°  XXXVI  Intraden  (trente-six  entrées  à 
cinq  voix) ,  Nuremberg,  1603.  2°  XXX 
newe  ausserlesene  Padoanen  und  Gal- 
liarden  auj"  allen  mus.  Instrunienten  zu. 
gebraucken,  Nuremberg,  1604,  in-4'' 
(trente  nouvelles  padouanes  et  galiardes 
choisies  à  l'usage  de  tous  les  instrumens). 
3"  Belller-Mantely  von  mancherley  gu- 


ten  Flœddin  zusammen  gejlickt ,  mil 
4  Slimmeji  (Le  pauvre-manteau,  composé 
de  plusieurs  bonnes  pièces  cousues  ensem- 
ble), Nuremberg,  1607,  in-4°.  4°  XXX 
nouvelles  padouanes  et  galiardes  à  5  voix  , 
Nuremberg,  1612,  in-4<=.  5°  104*«  Psalm 
zu  21  Versiculn  gesangsweiss  gesetzt, 
undnach  Art  der  Muttetlen  zu  3  ,  4-8 
Slimmen  (Le  104^^  Psaume,  etc.,  à  3,  4-8 
voix),  Nuremberg,  1613,  in-4°. 

GROLL  (evermond),  né  à  Nittenau , 
près  de  Ratisbonne,  en  1756,  reçut  sa  pre- 
mière instruction  littéraire  et  musicale 
dans  l'abbaye  des  Bénédictins  à  Reichen- 
bach  ,  et  acheva  ses  études  à  Ratisbonne. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Munich  et 
dans  les  environs  de  cette  résidence,  il 
visita  le  couvent  de  S'-Norbert  à  Scheft- 
tarn ,  où  il  y  avait  une  très-bonne  musi- 
que de  chœur.  Cette  musique  causa  tant 
de  plaisir  à  Groll  ,  qu'il  demanda  à  être 
admis  dans  la  maison,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Après  avoir  prononcé  ses  vœux  ,  il 
fut  ordonné  prêtre  ,  et  nommé  directeur 
de  la  chapelle.  Peu  de  temps  après,  on  le 
chargea  aussi  de  l'instruction  des  novices. 
Après  la  suppression  du  couvent,  Groll  se 
retira  à  Munich  en  1804  j  deux  ans  après 
il  fut  nommé  curé  à  Allerhauses.  Il  mou- 
rut en  ce  lieu  en  1809.  Groll  a  beaucoup 
écrit  pour  l'église,  mais  de  tous  ses  ouvra- 
ges, on  n'a  imprimé  que  ceux  dont  les  ti- 
tres suivent  :  Sex  Missœ  brevissimœ 
cum  lotidem  offertorils ,  à  4  voix  ,  orgue 
et  orchestre,  op.  1,  Augsbourg ,  Lotter. 
2°  4  Missœ  solemniores ,  attam.en  brè- 
ves, cum  totidem  offertoriis ,  4  voc.,  org. 
ac  instrum.,  op.  2,  ibid. 

GROS  (antoine-jean),  musicien  fran- 
çais ,  vivait  à  Paris  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  y  donnait  des  leçons  de 
clavecin  et  de  harpe.  Il  a  publié  sept  ou- 
vrages de  musique  instrumentale  j  son  œu- 
vre 4^  consiste  en  trois  duos  pour  piano  et 
harpe;  l'œuvre  5"  renferme  des  petits  airs 
pour  le  clavecin  ou  la  liarpe  ;  les  œuvres 
6^  et  7^  contiennent  des  sonates  pour  piano 
seul. 
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GROSE  (michel-timothee)  ,  musicien 
allemand,  fut  d'abord  (vers  1786)  orga- 
niste de  l'église  S'-Gothard  à  Branden- 
bourg;  puis,  il  alla  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions à  Cbristiana  en  Norwége;  il  se  rendit 
ensuite  à  Copenbague  où  il  était  encore  en 
1812.  On  connaît  de  lui  :  1°  24  chansons 
avec  accompagnement  de  piano,  Leipsick, 
1780.  2"  6  sonates  faciles  pour  le  piano. 
Berlin,  1785.  On  a  fait  une  deuxième 
édition  de  ces  sonates  en  1792. 

GllOSHEIM  (GEORGES -Christophe)  , 
neuvième  enfant  d'un  musicien  de  la  cba- 
pelle  du  Landgrave  de  Hesse,  est  né  à  Cas- 
sel  le  1«>"  juillet  1764.  A  l'âge  de  quatre 
ans  il  fut  envoyé  à  l'école,  à  dix  ans  il  co- 
piait déjà  de  la  musique  pour  apporter  un 
peu  d'aide  dans  la  maison  de  son  père, 
dont  la  misère  était  profonde;  un  ami  de 
sa  famille  lui  donna  pendant  six  années 
des  leçons  de  piano  et  d'harmonie ,  mais 
en  échange  de  ce  bon  office,  il  remplit 
pendant  tout  ce  temps  les  fonctions  d'or- 
ganiste, comme  remplaçant  de  son  maître. 
Cette  obligation  lui  fut  utile  ,  car  elle  lui 
procura  des  occasions  fréquentes  d'entendre 
delamusique  religieuse,  tandis  que  son  tra- 
vail de  copiste  le  familiarisait  avec  la  mu- 
sique de  théâtre.  A  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  entra  comme  alto  dans  la  chapelle  du 
prince  à  Cassel ,  et  il  fut  en  même  temps 
nommé  professeur  de  musique  à  l'école 
normale.  A  la  mort  de  l'électeur  Frédé- 
ric II,  la  Chapelle  et  l'Opéra  cessèrent 
d'exister,  et  Grosheim  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  se  livrer  à  l'instruction  pour 
faire  vivre  ses  parens  ;  sa  position  avait 
toujours  été  pénible;  elle  le  devint  encore 
plus  après  cet  événement,  et  l'indigence 
dans  laquelle  il  languit  long-temps  exerça 
la  plus  fàchense  influence  sur  ses  travaux. 
En  1800  ses  affaires  semblèrent  s'amélio- 
rer, parce  que  l'électeur  Frédéric-Guil- 
laume I^""  fit  ouvrir  un  théâtre  d'Opéra  et 
lui  offrit  une  place  de  chef  d'orchestre. 
Cette  nouvelle  position  lui  procura  l'avan- 
tage d'écrire  deux  opéras,  Titania,  et  Das 
HciU^e  Klceblait  (  La   sainte  feuille  de 


trèfle  ) ,  qui  furent  représentés  ,  et  dont  les 
ouvertures  et  les  airs  ont  été  gravés  k 
Bonn  ,  chez  Simrock.  Ce  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  car  après  dix-huit 
mois,  le  théâtre  fut  fermé,  et  Grosheim  re- 
devint aussi  pauvre  qu'auparavant.  Après 
l'organisation  du  royaume  de  Westphalie, 
il  obtint  la  place  de  professeur  de  musique 
de  la  cour ,  mais  avec  de  faibles  appoin- 
temens.  Vers  la  fin  de  1813  ,  après  le  re- 
tour de  l'électeur  à  Cassel ,  il  fut  confirmé 
dans  ses  fonctions  qui  cessèrent  quand  les 
enfans  du  prince  eurent  achevé  leurs  étu- 
des. En  1819,  l'université  de  Marbonrg 
lui  conféra  le  titre  de  docteur  en  philoso- 
phie, et  cet  événement  ranima  dans  son 
ame  une  sorte  d'activité  qui  sommeillait 
depuis  plusieurs  années  ;  car  c'est  depuis 
ce  temps  qu'il  a  produit  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  ouvrages. 

Les  productions  de  Grosheim  se  parta- 
gent en  deux  classes  :  la  première  renferme 
ses  compositions  de  tout  genre  ;  l'autre ,  les 
écrits  relatifs  à  l'art.  Elles  sont  nombreuses, 
et,  bien  que  dans  aucune  on  ne  trouve  de 
puissante  conception,  néanmoins  il  y  a  lieu 
de  s'étonner  que,  placé  dans  la  triste  situa- 
tion où  sa  vie  s'est  écoulée  ,  il  ait  conservé 
si  longtemps  du  penchant  à  produire.  Ses 
compositions  les  plus  importantes  sont  res- 
tées en  manuscrit  ;  on  y  remarque  :  1°  Un 
oratorio  de  la  passion;  2°  6  psaumes  à  4  voix; 
3"  plusieurs  grands  morceaux  d'église  avec 
orchestre  :  4°  Titania ,  opéra  en  deux 
actes ,  dont  les  airs  seulement  et  l'ouver- 
ture pour  piano  ont  paru  chez  Simrock  à 
Bonn.  5°  La  sainte  feuille  de  trèfle^ 
opéra,  qui  n'a  été  également  publié  qu'en 
extraits  pour  le  piano,  chez  le  même  édi- 
teur, en  1798.  6°  La  Sympathie  des 
âmes ,  drame,  1790.  7°  Prologue  et  épi- 
logue pour  le  mariage  du  prince  hérédi- 
taire de  Gotha.  8°  5  symphonies  pour 
l'orchestre.  9"  6  concertos  ,  dont  3  pour 
piano ,  1  pour  clarinette ,  1  pour  flûte  ,  et 
1  pour  2  hautbois.  10°  Douze  sonates  pour 
piano  et  violon.  Parmi  les  ouvrages  gra- 
vés,  on    compte  :    11"    Trois    fantaisies 
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pour  piano,  Mayence,  Scliolt.  12°  Six 
petites  fantaisies,  idem,  Bonn,  Siinrock, 
15°  Thème  avec  deux  variations  ,  idem  , 
Casse],  1793.  14°  Marche  de  Bonaparte  à 
Marengo,  idem,  ibid.  15°  Anglaises  pour  le 
piano,  Manheim ,  Hechel.  16°  Préludes 
d'orgue,  5  parties,  Mayence,  Schott. 
17°  Les  dix  commandemens  à  une,  deux, 
trois  et  quatre  voix  avec  orgue,  Leipsick, 
Peters.  18°  Livre  choral  de  l'église  réfor- 
mée de  Kurhessen.  ibid.  19°  L'adieu 
d' Hector j  de  Schiller,  pour  2  voix  et 
orchestre,  Leipsick  et  Cassel.  20°  Chants 
à  plusieurs  voix  pour  l'usage  des  écoles, 
5  suites,  Mayence  ,  Schott.  21°  Environ 
dix  recueils  de  chants  et  de  chansons  popu- 
laires à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano  ,  Mayence,  Schott.  22°  Plusieurs 
chants  caractéristiques  séparés,  idem. ,  Cas- 
sel  ,  Leipsick  et  Mayence.  23°  :  Euterpe, 
journal  de  chant  et  de  piano ,  une  année 
complète  (1797)  et  le  commencement  de 
la  2«  année  (  1798  )  ,  Bonn  ,  Simrock. 
M.  Grosheim  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  les  ouvrages  suivans  :  1°  Das 
Leben  der  Kïmstlerinn  Mara  (  La  vie  de 
Mme  Mara),  Cassel ,  Lockhardt,  1823, 
petit  in-8°  de  72  pages.  2°  Uber  PJlege 
und  Anwendm^g  der  Stimnie  (Sur  la 
conduite  et  l'usage  de  la  voix),  Mayence, 
Schott,  1830,  in-8°.  3°  Chronologisches 
Verzeichniss  vorziiglischen  Befœrderer 
und  Meister  der  Tonkunst  (Catalogue 
chronologique  des  promoteurs  et  maîtres  de 
la  musique), /Z/iW.^I  831,  gr.in-8°.4°/^rng-- 
mente  ans  der  Geschichte  der  Musik 
(Fragmens  pour  l'histoire  de  la  musique), 
ibid.,  1832.  5°  Veber  den  Verfall  der 
Tonkunst  (Sur  la  décadence  de  la  musi- 
que), Goettingue,  Dietricht.  6°  General- 
bass  -  Catechismus  (Traité  élémentaire 
d'harmonie),  t7?/c?.  M.  Grosheim  a  aussi 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  la 
Gazette  élégante  {Die  eleganten  Zeitung), 
au  Libéral  (  Der  Freimïdhige  )  ,  au 
journal  de  musique  hollandais  intitulé 
Amphion,  et  à  la  Cœcilia.  Enfin,  il 
l'^st  un  des  collaborateurs  du  Lexique  gé- 


néral de  musique  publié  par  M.  Scliillinjj. 

GROSIER  (  L'abbé  jean-baptiste-ga.- 
eriel-alexandre)  ,  ancien  chanoine  de 
Saint-Louis  du  Louvre  ,  né  à  Saint-Omer, 
le  17  mars  1743,  fut  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  mourut  à 
Paris  ,  le  7  décembre  1823.  On  a  de  cet 
ecclésiastique,  qui  avait  été  jésuite  dans  sa 
jeunesse,  une  Description  générale  de  la 
Chine,  rédigée  d'après  les  mémoires  de  la 
mission  de  Pékin,  etc.  Paris,  1785.  Un 
vol.  in-4°  qui  forme  le  13^  de  la  grande 
histoire  de  la  Chine  du  P.  Mailla.  Une 
3°  édition  ,  considérablement  augmentée, 
en  7  volumes  in-8°  a  paru  en  1818-1820  , 
chez  Pillet  aîné.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage un  essai  sur  les  pierres  sonores  de 
la  Chine. 

GROS  LE  Y  (pierke-jean)  ,  maire  de 
Saint-Loup ,  bailli  de  Chapes  et  de  Vau- 
charsis,  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris ,  des  sociétés 
académiques  de  Nanci,  Châlons,  etc.,  né  à 
Troyes,le  18  novembre  1718,  est  mort  le 
4  novembre  1785.  Ce  littérateur  fécond  a 
publié  un  livre  intitulé  :  Observations 
sur  l'Italie  et  sur  les  Italiens ,  par  deux 
gentilshommes  Suédois.  Londres  (Paris), 
1764,3  vol.  in-12j  nouvelle  édition  augm. 
Paris,  Dehansy,  1774,  4  vol.  in-12.  On 
y  trouve  un  précis  de  l'histoire  de  la  mu- 
sique et  beaucoup  de  renseignemens  sur  les 
musiciens  modernes  de  l'Italie.  Il  a  paru 
une  traduction  allemande  de  l'ouvrage  de 
Grosley  en  1766.  Le  maître  de  chapelle 
Hiller  en  a  extrait  l'essai  sur  l'histoire  de 
la  musique  ,  et  l'a  inséré  dans  les  n°'  3,  4, 
5,  6  de  ses  TVœchentliche  Nachrichten 
und  Anmerkungen  die  Musik  betreffend^ 
de  l'année  1767. 

GROSS  (pierre),  musicien  allemand, 
demeurait  à  Zeitz  au  commencement  du 
17«  siècle.  Il  a  publié  un  recueil  de  piè- 
ces pour  violons  et  violes ,  à  5  parties ,  en 
1616,  in-4°. 

GROSS  (  JEAN  ) ,  né  près  de  Nuremberg , 
vers  1688  fut  d'abord  employé  comme 
violoniste     dans    une     maison    de    cette 
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ville;  puis  il  voyajjca  en  Hongrie,  y  prit 
(lu  service  dans  le  régiment  de  Lossel- 
liolz ,  comme  chef  de  musique,  et  plus 
tard  fut  en  garnison  à  Vienne.  Après  six 
ans  de  service  ,  il  obtint  son  congé  ,  et  en- 
tra dans  la  chapelle  du  prince-évêque  de 
Bambcrg.'En  1718  il  publia  dans  cette 
ville  6  solos  de  violon  de  sa  composition. 
Enfin  Gross  fut  nommé  maître  de  concert 
du  prince  de  Schwartzbourg-Rudolstadt 
vers  1725;  il  publia  dans  cette  même  an- 
née six  sonates  pour  le  violon ,  et  mourut 
en  1735. 

GROSSE  (jean-george),  théologien  al- 
lemand, vivait  à  Bâle  au  commencement 
du  17e  siècle,  et  y  a  publié  en  1620  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Compendium 
quatuor facultatum ,  in-S».  On  y  trouve, 
dans  la  partie  philosophique,  un  Compen- 
dium musices  (jiag.  136-152). 

GROSSE  (bernard-sebastien),  prédi- 
cateur à  Ilmenau,  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle  ,  et  assesseur  au  consistoire 
suprême  du  duché  de  Saxe-Weimar,  a 
prononcé  en  1765  un  discours  à  l'occasion 
<le  l'érection  d'un  nouvel  orgue  dans  l'é- 
glise de  la  ville  d'ilmenau.  Ce  discours, 
accompagné  d'une  histoire  abrégée  de 
l'orgue,  a  paru  sous  ce  titre  :  Die  heiligen 
f^errichtungen  in  dem  Hause  des  Herni 
bey  der  neuen  Orgel  in  der  Ihnenauis- 
chen  Siadlkirche  vorgestellt ,  und  mit 
einer  Kiirzgefassten  Orgelgeschichte  zum 
Druck  iibergeben.Eisenach,  1765,  deux 
feuilles  et  demie  in-S". 

GROSSE  (SAMOEL-DIETRICHT  OU  THe'o- 

dore),  violoniste  distingué  an  service  du 
prince  royal  de  Prusse  ,  naquit  à  Berlin 
en  1756,  fut  élève  de  Lolli  et  joua  dans  sa 
manière  avec  un  beau  son  et  un  style  large. 
11  se  fit  entendre  à  Paris,  au  concert  spiri- 
tuel, en  1780  et  fut  fort  applaudi.  Il  mou- 
rut à  Berlin  en  1789,  dans  sa  trente- 
troisièmeannce.  Ses  compositions  publiées 
sont  :  1°  Trois  concertos  pour  le  violon, 
op.  1  ,  liv.  1,  2,3,  Berlin,  Hummel. 
2"  Symphonie  concertante  pour  2  violons, 
op.  2,  ibid.  3"  6  duos  pour  violon  et  alto, 
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op.  3,  ibid.  4"  3  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  4,  ibid.  5°  3  duos  pour 
2  violons,  op.  5  ,  Paris,  Imbault  (Janel). 

GROSSE  (jean-guillaume),  organiste 
à  Kuhla,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  de 
six  préludes  de  chorals  {Choral  vorspiele) 
pour  l'orgue,  Rudolstadt,  1787,  in-4°. 

Uu  autre  artiste  de  ce  nom,  organiste 
à  Klosterbergen  près  de  Magdebonrg ,  vé- 
cut dans  le  même  temps,  et  fit  imprimer 
six  sonates  jiour  le  clavecin,  Leipsick  , 
1783. 

GROSSE  (henri), fils  d'un  musicien  de 
la  chapelle  du  roi  de  Prusse,  naquit  à  Ber- 
lin ,  et  devint  un  violoncelliste  habile , 
sous  la  direction  de  Louis  Duport.  Il  se  fit 
entendre  avec  succès  plusieurs  fois  à  la 
cour  et  dans  des  concerts  publics.  En  1798 
il  était  attaché  à  la  chapelle  du  roi  de 
Prusse.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1"  Sonates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  1, 
Berlin,  Hummel.  2°  Huit  variations  pour 
violoncelle  et  basse,  ibid.  5°  Quelques  œu- 
vres pour  le  piano. 

Un  frère  cadet  de  cet  artiste  fut  second 
hautbois  à  la  chapelle  royale  de  Berlin. 

GROSSER  (jean-emmanoel),  fils  d'un 
chantre  de  l'église  principale  de  Warm- 
brunn  ,  est  né  en  cette  ville  le  30  jan- 
vier 1799.  Doué  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  cet  art,  sous  la  direction  de  Schnolz. 
A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  se  rendit  à 
Breslau  pour  se  livrer  à  l'enseignement  ; 
mais  il  y  resta  peu  de  temps,  car  il  fut 
rappelé  dans  sa  ville  natale  en  1821  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  professeur. 
L'année  suivante  il  alla  à  Friedberg  ,  en 
qualité  de  chantre  et  d'organiste  ;  en 
1823,  il  fut  appelé  comme  organiste  à 
l'église  catholique  de  Hirschberg,  et  les 
fonctions  de  recteur  à  Polkwitz  lui  furent 
confiées  en  1826.  Il  occupe  encore  ce 
poste.  Il  a  publié  à  Breslau  des  variations 
et  des  danses  pour  le  piano,  trois  recueils 
de  pièces  d'org'ue  faciles ,  trois  suites  de 
chants  à  voix  seule  et  piano,  et  a  composé 
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aussi  dos  messes,  gra(]uels,oirer!oircs,el des 
chants  funèbres  qui  n'ont  pas  éléi/nprimés 
jusqu'à  ce  jour.  On  a  aussi  de  cet  artiste  : 
LebenshescJireibung  den  Johann  Sehast. 
BacJi,  Brcslau,  Grœson  et  compagnie,  petit 
in-S°.  La  deuxième  édition  de  cette  bio- 
graphie du  grand  musicien  Bach  a  été  pu- 
bliée chez  les  mêmes  éditeurs  en  1834, 
petit  in-8°.  Deux  biographies  semblables, 
la  première,  de  Haydn,  la  seconde,  de  Mo- 
zart,  ont  été  également  publiées  par 
M.  Grosser;  elles  sont  intéressantes  par  les 
anecdotes  qu'elles  renferment. 

GROSSI  (andre),  violoniste  au  service 
du  duc  de  Mantoue,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  plusieurs  ouvrages 
pour  son  instrument ,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1°  12  sonates  à  2,  3,  4  et  5 
instrumens,  op.  3.  2°  Suonate  da  ca- 
méra a  tre  stronienti,  op.  5,  Bologne, 
1696,  in-fol. 

GROSSI  (JEAN-FKANÇOIS).  F.  SIFACE. 

GROSSI  (le  chevalier  Charles).  Voyez 
le  supplément. 

GROSSI  (gaetan)  ,  célèbre  bassoniste, 
né  à  Milan,  fut  admis  en  1782  à  la  cour 
de  l'arme,  comme  artiste  de  la  chambre 
et  de  la  chapelle.  Après  la  mort  du  duc 
Ferdinand,  il  retourna  à  Milan,  où  il  est 
mort  le  14  février  1807.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs concertos  et  des  quatuors  pour  le 
basson  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

GROSSI  (rosalinde-silva  ),  fille  du 
précédent ,  fut  une  cantatrice  distinguée. 
Elle  naquit  à  Parme  en  1782,  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  de  Joseph 
Colla  ,  et  perfectionna  ensuite  son  talent 
sous  la  direction  de  Fortunato  et  de 
M.  Paer.  Mariée  fort  jeune  au  violoniste 
et  chef  d'orchestre  Prosper  Silva ,  elle 
brilla  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie 
comme  prima  donna  j  particulièrement  à 
Milan.  Au  retour  de  Venise,  où  elle  avait 
chante  avec  sucicès ,  elle  fut  saisie  d'une 
violente  maladie  qui  l'enleva  à  la  fleur  de 
rage,  en  1804. 

GROSSMANN  (burkhard),  receveur  de 
l'électeur  de  Saxe,  à  léna  et  à  Burgau,  au 


commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  une  collection  de  43  morceaux  des 
principaux  compositeurs  de  la  Saxe  sous 
ce  titre  :  Angst  der  Hœllen  und  Friede 
der  Seelen  (Angoisse  des  enfers  et  joie  des 
âmes),  léna,  1623,  in-fol.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  composés  sur  le  psaume  116, 
à  3,  4  et  5  voix. 

GROSS!VlANN(jEAN-FRANçois),  facteur 
d'orgues,  vivait  à  Patschkaa  vers  1750.  Il 
a  construit  à  Slunsterberg,  en  1754,  un 
instrument  de  25  jeux,  à  2  claviers  et  pé- 
dale. 

GROSSMANN  (frederique),  fille  de 
l'acteur  célèbre  de  ce  nom ,  cantatrice  et 
actrice  dans  sa  troupe,  née  en  1769,  a 
brillé  sur  le  théâtre  de  Cassel  en  1785  et 
dans  les  années  suivantes.  Elle  jouait  et 
chantait  les  premiers  rôles  des  opéras  alle- 
mands Alcesle ,  de  Schweitzer,  et  Giin- 
ther  de  Schwarzhourg  de  Holzbauer.  Sa 
voix  avait  une  si  grande  étendue,  qu'elle 
allait  jusqu'au  contre  fa  aigu. 

GROSSMANN  (...)",  deux  artistes  de  ce 
nom  paraissent  avoir  été  des  instrumen- 
tistes de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On 
trouve  du  premier  3  quatuors  pour  deux 
clarinettes,  viole  et  basse,  en  manuscrit,  in- 
diqués dans  le  catalogue  deTracy  (1799)  ; 
l'autre  a  fait  graver  à  Bonn,  chez  Simrock, 
6  valses  et  6  contredanses  pour  le  piano. 

GROSSWALD  (...),  facteur  d'orgues 
de  la  Hesse,  né  à  Hanau,  était  considéré 
en  1773  comme  un  des  premiers  artistes 
de  son  genre. 

Il  y  a  un  musicien  de  ce  nom  qui  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  recueils  de  danses 
pour  le  piano,  à  Prague  et  à  Vienne. 

GROTTE  (  NICOLAS  DE  LA),  valet  de 
chambre  et  organiste  du  roi  de  France , 
Henri  III,  vécut  à  Paris  depuis  1565  envi- 
ron jusqu'en  1587.  Jean  Dorât,  poète  du 
roi ,  fit  sur  le  nom  de  cet  artiste  l'ana- 
gramme suivante,  qui  prouve  l'estime 
qu'on  avait  pour  son  mérite  : 

Nicolaus  Grotus,  tu  sol  organicus. 

La  Croix-du-Maine  dit  en  elTel  (Bibliot., 
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fom.  II,  p.  165  et  164,  édit.  de  Rigoley 
f!e  Juvigny)  que  De  la  Grotte  passait  pour 
]e  plus  habile  joueur  d'orgue  et  d'épinette 
de  France  en  son  temps.  On  a  de  ce  mu- 
sicien :  1"  Chansons  de  Pierre  de  Ron- 
sard, Bayf,  Des  Portes,  Sillac  et  autres, 
mises  en  musique  à  quatre  parties,  Paris, 
Adrian  Le  Roy,  1570.  2°  Airs  et  chan- 
sons à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties, 
par  Nicolas  De  La  Grotte,  organiste  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  à  Paris, 
par  Jean  Cavellat ,  1583,  in-4°.  Une 
chanson  de  La  Grotte  {c'est  mon  amy)  a 
été  insérée,  sous  le  nom  de  Nicolas,  dans  le 
Premier  livre  de  chansons  à  trois  parties 
composées  par  plusieurs  autheurs ,  im- 
primées en  trois  volumes,  à  Paris,  chez 
Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1578. 

GROTZ  (dénis)  ,  organiste  et  composi- 
teur au  couvent  de  Barnbach  ,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  ,  a  publié  un  ou- 
vrage de  sa  composition  intitulé  :  Deuts- 
che Gesœnge  zur  heil.  Messe  (chants  al- 
lemands ponr  la  sainte  messe),  à  4  voix, 
orgue ,  2  violons  ,  alto,  2  cors  et  violon- 
celle; Augsbourg,  Lotter,  1791. 

GRUA  (GUILLAUME),  naquit  à  Milan,  où 
il  apprit  la  musique  et  la  composition.  Il 
visita  les  principales  villes  d'Italie,  puis 
se  rendit  en  Allemagne  et  s'établit  à 
Dusseldorf,  comme  maître  de  chapelle,  en 
1697.  De  là  il  alla  à  Manheim  en  1714. 
On  a  de  lui  :  Missœ  quinque  voc.  cum 
inslrumentis  et  org.,  Munich,  1712. 

GRUA  (cHARLES-LODis-piERRE  ),  né  en 
1700,  à  Milan,  y  apprit  la  musique  et  la 
composition,  puis  se  rendit  chez  son  oncle 
(Guillaume  G  rua)  pour  achever  son  éduca- 
lion  musicale.  Il  devint  habile  dans  le 
contrepoint  et  dans  le  style  fugué,  et  passa 
en  Allemagne  pour  un  des  musiciens  les 
plus  instruits  de  son  temps.  Il  fut  d'abord 
placé  comme  maître  de  chapelle  à  la  cour 
de  l'électeur  palatin  ,  à  Manheim  ;  l'élec- 
teur Charles-Philippejoignit  à  ces  fonctions 
sa  nomination,  en  1742,  de  directeur  de 
l'Opéra.  Pendant  les  solennités  qui  curent 
lieu  au  mariage  du  prince  élrctoral  Char- 


les-Théodore, onjoua, le  17  janvier  1742, 
l'opéra  italien  Cambise ,  dont  la  musique 
avait  été  composée  par  Grua  :  cet  ouvrage 
eut  un  brillant  succès.  Grua  mourut  à 
Manheim  en  1775. 

GRUA  (paul),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Manheim  le  2  février  1754.  Après  avoir 
appris  chez  son  père  les  élémens  du  piano 
et  de  l'harmonie,  il  alla  continuer  ses  étu- 
des chez  le  maître  de  chapelle  Holzbauer. 
Le  prince  électoral  du  Palatinat,  Charles- 
Théodore,  ayant  remarqué  les  heureuses 
dispositions  du  jeune  Grua  pour  la  musi- 
que, résolut  de  l'envoyer  en  Italie,  afin  de 
perfectionner  son  goût.  Il  y  arriva  en 
1773  et  y  passa  six  années.  A  Bologne  il 
prit  des  leçons  du  P.  Martini,  et  à  Venise 
il  reçut  des  conseils  de  Traetta  pour  le 
style  dramatique.  De  retour  en  Allemagne 
en  1779  ,  il  dut  se  rendre  à  Munich  ,  où 
l'électeur  avait  transporté  sa  cour.  On  le 
chargea  de  composer  la  musique  de  l'o- 
péra sérieux  Telemacco,  qui  fut  représenté 
l'année  suivante.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
lui  fit.  obtenir  le  titre  de  conseiller  et  celui 
de  maître  de  chapelle.  Grua  a  beaucoup 
écrit  pour  l'église,  et  l'on  connaît  de  lui 
31  messes  avec  orchestre  ,  6  vêpres  com- 
plètes ,  29  ofFertoires  et  motets ,  6  Mise- 
rere,  3  Stabat  mater,  5  litanies,  3  Te 
Deum  (en  allemand),  14  hymnes,  4  Salve 
Regina,  3  Regina  Cœli,  4  graduels  pour 
le  carême ,  des  répons  pour  la  semaine 
sainte,  3  Requiem,  5  J^eni  sancte  spiri- 
tus ,  et  plusieurs  psaumes.  Grua  a  écrit 
aussi  des  concertos  pour  piano,  clarinette, 
flûte,  etc.  Il  vivait  encore  à  Munich  en 
1812. 

GRUBE  (hermann),  fils  d'an  cordon- 
nier de  Lubeck,  né  en  1637,  fut  fait  doc- 
teur en  médecine  à  Leyde  en  1666,  et 
professeur  de  physique  à  Hadersleben  l'an- 
née suivante.  Il  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1698.  Parmi  les  ouvragés  de  ce  sa- 
vant, on  en  remarque  un  qui  a  pour  titre  : 
Conjecturée  physico-niedicœ  de  ictu  ta- 
rentulœ,  et  vimusices  in  ejus  curatione. 
Francfort,  1679,  in-S"  de  6  feuilles. 
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GPiUBER(ebasme),  surintendant  à  Ra- 
tisbonne  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  est  auteur  de  la  préface  du 
livre  intitulé  :  Synopsis  niusica  ,  oder 
kurze  uànweisung  ,  wie  die  Jitgend 
kurzlich  iind  mit  geringer  Miihe  in 
der  Singkunst  ahzurichten,  Ratisbonne, 
1637,  quatre  feuilles  in-8°. 

GRUBER  (georges-guillaume),  naquit 
le  22  septembre  1729  à  Nurembertr.  Bret- 
zel, oro^aniste  de  cette  ville,  lui  donna  les 
jireinières  leçons  de  musique.  Après  la 
mort  de  ce  maître,  qui  lui  avait  enseigné 
à  jouer  du  piano,  il  alla  chez  un  autre  or- 
ganiste, nommé  Siebenkee,  qui  lui  apprit 
les  élémens  de  l'harmonie  et  de  la  compo- 
sition. Il  était  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans 
lorsqu'il  fit  admirer  son  habileté  sur  l'or- 
{jue  dans  des  excursions  à  Francfort  ,  à 
Dresde  et  à  Mayence.  A  Dresde,  Umstadt, 
maître  de  chapelle  du  comte  de  Briihl , 
lui  donna  des  leçons  de  contrepoint.  De 
retour  à  Nuremberg  en  1750,  Gruber  y 
lut  placé  au  cliœur  de  l'église  principale, 
îi'arrivée  du  célèbre  violoniste  Ferrari  en 
cette  ville  lui  fournit  l'occasion  de  per- 
fectionner son  talent  sur  le  violon.  Après 
la  mort  du  maître  de  chapelle  Agrell, 
(îruber  obtint  sa  place  le  16  février  1765. 
Depuis  lors  il  ne  quitta  plus  sa  ville  na- 
tale, et  toutes  les  offres  qu^on  lui  fit  pour 
des  places  de  maître  de  concert  en  diffé- 
rentes cours  furent  refusées  par  lui.  II 
mourut  à  Nurembergle22septembrel796. 
Les  compositions  de  cet  artiste  consistent 
en  oratorios,  psaumes  latins  et  allemands, 
airs  d'église,  chorals  en  contrepoint  figu- 
rés, symphonies,  quatuors,  trios,  concer- 
tos, etc.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  resté  en  manuscrit ,  mais  on  a 
imprimé  ceux-ci  :  1°  Les  Bergers  à  la 
crèche ,  sur  le  texte  de  Ramber,  Nurem- 
berg, 1782.  2°  Deux  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle.  3°  Poésies  de  Biirger 
pour  voix  seule  et  piano,  l^'et  2*' cahiers, 
Nuremberg,  1780.  4°  Deux  sonates  pour 
piano,  flûle  et  violoncelle  obligés,  ibid. 
5"  Chansons  de  diflférens  poètes  favoris  pour 


voix  seule  et  piano.  Vienne.  G°  Deux  sonates 
pour  piano  seul ,  Nuremberg. 

GRUBER  (jf.an-sigismond),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Nuremberg  en  1759,  fut  avo- 
cat et  docteur  en  droit.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  eut  les  titres  de  conseiller  et  d'as- 
sesseur. Il  mourut  à  Nuremberg  le  3  dé- 
cembre 1805.  Il  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  ont  pour  titres  :  1"  Lilleralur 
der  MusikjOder  ^nleilung  zur  Kenntniss 
der  Fbrzi'iglichen  musikalischen  Biicher 
(Littérature  de  la  musique,  ou  Instruction 
pour  connaître  les  meilleurs  livres  de  /7zm- 
«'(/«e), Nuremberg,  1787,56  pages  in-S". 
Cet  ouvrage  est  fort  imparfait,  et  surtout 
très-incomplet.  On  ne  sait  pourquoi  Gru- 
ber a  considéré  comme  de  bons  livres  sur 
la  musique  certains  ouvrages  fort  médio- 
cres ,  ni  pourquoi  il  en  a  rejeté  d'autres 
qui  ont  un  mérite  réel.  Beaucoup  de  titres 
sont  rapportés  par  lui  sans  exactitude,  et 
souvent  il  se  trompe  sur  le  contenu  des  li- 
vres, et  les  range  dans  des  classes  auxquelles 
ils  n'appartiennent  pas.  2°  Bejlrœge  zur 
litteratur  der  musik  (Essai  sur  la  littéra- 
ture de  la  musique),  Nuremberg,  1785, 
116  pages  in -8°.  Cet  opuscule,  extrait  du 
Lexique  deW  al  ther,  est  un  peu  moins  défec- 
tueux que  le  précédent,  bien  qu'on  y  aper- 
çoive beaucoup  de  négligences  :  c'est  un  ca- 
talogue de  noms  d'écrivains  sur  la  musique 
et  de  compositeurs,  terminé  par  des  notices 
biographiques  sur  le  père  de  l'auteur,  sur 
son  prédécesseur  Agrell ,  et  sur  Jean-André 
Hcrbst.  Forkel  et  Lichtenthal  indiquent 
une  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  qui 
aurait  paru  à  Francfort  et  à  Leipsick  en 
1790,  in-S".  Je  ne  la  connais  pas  ;  je  crois 
même  qu'elle  n'existe  pas,  que  ces  bi- 
bliographes se  sont  trompés  sur  la  date, 
et  qu'ils  ont  voulu  parler  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  3°  Biographien  einiger  Tonkunst- 
ler  ein  Beitrag  zur  musikalischen  Gelehr- 
tengeschichle ,  Francfort  et  Leipsick, 
1786  ,  in-8°  de  48  pages.  Cet  opuscule 
peut  être  considéré  comme  la  suite  du 
précédent.  Il  ne  porte  point  le  nom  de 
l'auteur.  On  y  trouve  d'abord  un  aperçu 
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très-saperfîciel  de  1  histoire  de  la  musique, 
à  Nuremberg,  en  12  pages,  puis  viennent 
les  biographies  de  musiciens  qui  sont  nés, 
ou  qui  ont  demeuré  dans  cette  ville.  Ce  sont 
celles  du  luthiste  Baron,  de  Dretzel  (Cor- 
neille-Henri), Lang  (Ernest-Jean-Benoit), 
Siebenkee  (Jean),  et  Zeidler  (Maxirnilien). 
Elles  font  suite  a  celles  de  George-Guil- 
laume Gruber,  d'Agrell  et  de  Jean-André 
Herbst,  publiées  dans  l'ouvrage  précédent. 
Le  livre  est  terminé  par  les  analyses  de  la 
bibliothèque  musicale  de  Eschstruth ,  de 
l'opuscule  de  Knecht  en  défense  de  la 
théorie  de  l'harmonie  par  Vogler  {Voyez 
KNECHT  et  voGLER  ),  d'annouccs  de  quel- 
ques ouvrages  de  musique,  et  du  catalogue 
des  œuvres  du  maître  de  chapelle  Gruber. 

GRUBER  (benoît),  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Woltenbourg,  près  de  Ratisbonne, 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
mourut  en  1798.  Il  était  directeur  de  mu- 
sique de  l'église  de  cette  abbaye.  On  con- 
naît de  lui  :  1"  Antiphonœ  Marianœ 
(6  Aima,  6  A\>e,  6  Regina  Cœli,  6  Salve 
Regina)  4  vocibus ,  2  viol,  et  organo 
oblig. ,  2  corn,  et  violonc.  non  oblig., 
Augsbourg,  Lotter,  1793.  2"  Stabat  Ma- 
ter 4  voc.,  2  viol,  et  org.  ohlig.,  viola, 
2  corn,  et  violon,  non  oblig.,  op.  2,  ibid, 

GRUGER  (  JOSEPH  ) ,  chapelain  à  Ha- 
belschwerdt,  en  Silésie  ,  naquit  dans  le 
comté  de  Glœtz  vers  1772.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Glœtz  ,  puis  à  Breslau,  fut  nommé 
chapelain  à  Mittclsteine,  et  delà  se  rendit 
à  Habelschwerdt.  Il  mourut  jeune  encore, 
au  mois  de  février  1814.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs bonnes  compositions,  entre  autres 
l'opéra  Haine  et  Réconciliation ,  repré- 
senté à  Breslau ,  et  dont  on  a  gravé  dans 
cette  ville,  en  1798,  la  grande  partition,  et 
la  même  réduite  pour  piano. 

GRÛNBAUM  (...),  cantatrice  alle- 
mande, a  joui  dune  grande  célébrité  de- 
puis 1812  jusqu'en  1820.  Fille  du  com- 
positeur Wenzel  Millier,  elle  reçut  de  lui 
les  premières  leçons  de  musique,  puis  son 
père  la  confia  aux  meilleurs  maîtres  de 
Vienne.  Plus  tard  elle  épousa   un  orga- 


niste nommé  Grïuibauni,  auteur  de  trios 
comiques  publiés  à  Vienne,  à  Breslau  et  à 
Leipsick.  On  dit  que  M™«  Griinbaum 
unissait  à  un  rare  talent  dramatique  une 
vocalisation  brillante  et  facile  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Catalani  allemande.  Sa 
fille,  née  en  1812,  n'a  pas  la  puissance  de 
talent  qui  la  distingua  ,  mais  elle  est  une 
des  cantatrices  les  plus  agréables  de  la 
scène  allemande  à  l'époque  actuelle.  Sa 
première  apparition  en  public  a  eu  lieu  au 
théâtre  de  Nuremberg,  puis  elle  a  été  ap- 
pelée à  Berlin  pour  le  théâtre  de  Kœnig- 
sladt,  où  elle  est  en  ce  moment  (1836). 

Un  guitariste  de  Prague  nommé  Griin- 
baum a  fait  imprimer  en  cette  ville  des 
petites  pièces  pour  cet  instrument ,  et  des 
chants  à  voix  seule. 

GRUNBERGER  (the'odore)  ,  prêtre  et 
compositeur,  vivait  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  suivant.  Gerber  croit  qu'il 
était  moine  dans  un  couvent  delà  Souabe. 
11  a  fait  imprimer  :  1"  Missœ  brèves,  fa- 
ciles ,  cuique  choro  accommodatce  a 
4  voc.  ordin. ,  2  viol,  alto,  et  org. 
oblig.,  2  corn.,  '^  Jl.  vel  ob.  et  vio- 
lonc. non  oblig.,  Augsbourg,  Lotter, 
1792.  2"  JVeue  OrgelsUicke  nach  der 
Ordnung  unter  dem  Amte  der  heilig 
Messe  zH.s/?/e/e«  (Nouvelles  pièces  d'orgue 
pour  l'office  de  la  sainte  messe),  !■'*  suite, 
Munich,  1795;  2«  idem,  ibid.,  1696; 
3"  idem,  ibid.,  1191;  4%  5«,  6«  idem, 
/éic?.,  jusqu'en  1799.  Cette  collection  con- 
tient des  préludes,  des  petites  fugues  et  des 
versets.  3"  Neue  Pastorell-Orgelstïicke 
(Nouvelles  pièces  pastorales  pour  l'orgue), 
l''^  suite,  Munich,  1799.  4»  Première 
messe  allemande  pour  soprano,  contralto, 
basse  et  orgue,  Munich,  1802. 

GRUND (CHRETIEN),  né le29juin  1723, 
à  Prague,  où  son  père  était  peintre  de  por- 
traits ,  fut  un  harpiste  de  premier  ordre 
en  son  temps.  Ne  trouvant  point  de  mu- 
sique qui  répondît  au  degré  d'habileté  qu'il 
possédait  sur  son  instrument,  il  composa 
lui-mômo  toute  celle  qu'il  exécutait.  11  se 
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fit  entendre  à  Vienne  devant  l'empereur 
François  I*"^,  à  la  cour  de  Dresde  et  à 
Varsovie;  partout  il  excita  Fadmiration, 
ainsi  qyfi.  son  frère  Euslache,  harpiste 
comme  lui,  mais  dans  un  genre  tout  dif- 
férent. Au  retour  de  la  Pologne,  il  entra 
avec  son  frère  au  service  de  l'évcque  de 
Lestmeritz,  duc  de  Saclisenzeitz.  Quelques 
années  après  ,  ces  deux  artistes  entrèrent 
au  service  de  l'électeur  de  Bavière  ,  à  Mu- 
nich, puis  ils  furent  attachés  à  la  chapelle 
d'Anspach.  Après  la  suppression  de  cette 
chapelle,  les  deux  frères  se  séparèrent,  et 
Chrétien  fut  admis  dans  la  musique  du 
prince  évéque  de  Wûrzbourg-.  Ce  prince  le 
combla  de  témoignages  d'estime  et  d'affec- 
tion jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  11  no- 
vembre 1784.  Grund  a  eu  une  fille, 
professeur  de  harpe  et  de  guitare  à  Wiirz- 
bourg^,  qui  eut  du  talent.  Les  compositions 
de  cet  artiste  sont  restées  en  manuscrit. 

EosTACHE  Grund  ,  artiste  exlraordi- 
naire  sur  la  harpe,  naquit  à  Prague  vers 
1725.  Dans  sa  jeunesse  il  mena  la  vie  de 
musicien  ambulant,  jouant  toujours  de 
fantaisie,  et  quelquefois  improvisant  des 
choses  d'une  grande  beauté.  Après  avoir 
visité  Vienne,  Dresde,  la  Pologne,  il  entra 
au  service  de  l'évêque  de  Lestmeritz,  puis 
à  celui  de  l'électeur  de  Bavière,  et  enfui  à 
la  cour  d'Anspach,  où  il  épousa  M^'^  tug- 
ger,  dame  d'une  naissance  distinguée. 
Après  la  réforme  delà  chapelle  d'Anspacli, 
Eustache  Grund  reprit  ses  voyages,  se  sé- 
para de  son  frère,  et  l'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui. Longtemps  après,  sa  femme  fit 
insérer  dans  les  journaux  un  avis  où  elle 
annonçait  le  projet  de  prendre  un  autre 
époux,  si  le  sien  ne  reparaissait  plus.  On 
croit  que  cet  artiste  fantasque  se  rendit 
à  Stuttgard ,  après  la  suppression  de  la 
chapelle  d'Anspach,  puis  qu'il  alla  à  Telt- 
nang  sur  le  lac  de  Constance,  où  il  mou- 
rut au  service  du  comte  de  Montfort. 

GRUND    (  GUILLAUME-FREDERIC  )  ,    né  à 

Hambourg  le  7  octobre  1791,  reçut  de  son 
père,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  des  leçons 
de  chant  et  de  piano,  puis  il  passa  sous  la 
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direction  de  Schwenke.  D'autres  maîtres 
lui  enseignèrent  aussi  le  violon  et  le  vio- 
loncelle. Quant  à  son  instruction  dans 
l'harmonie  et  dans  le  contrepoint,  il  l'ac- 
quit lui-même  dans  les  livres  et  dans  les 
œuvres  des  bons  maîtres.  Son  éducation 
musicale  terminée  ,  il  s'est  livré  à  l'ensei- 
gnement et  à  la  composition.  En  1819,  il 
a  fondé  une  société  de  chant,  et  en  1828 
il  a  dirigé  des  concerts  philliarmoniques 
avec  beaucoup  de  talent,  et  y  a  fait  exé- 
cuter depuis  lors  les  symphonies  de  Beet- 
hoven, qui  étaient  à  peu  près  inconnues  à 
Hambourg.  Son  oratorio  La  résurrection 
de  Jésus,  sur  le  texte  de  Ramier,  a  été 
exécuté  en  1826,  et  a  été  considérée  comme 
une  grande  et  belle  composition.  Grund 
s'est  aussi  essayé  dans  le  genre  dramati- 
que par  l'opéra  :  Die  Burg  Falkensteiii 
(Le  bourg  de  Falkenstein) ,  qu'il  n'a  pu 
faire  jouer  jusqu'à  ce  jour  à  aucun  théâtre, 
et  par  Maihilde,  drame  musical,  qui  est 
encore  en  manuscrit.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  :  1°  Quintette  pour  piano , 
hautbois,  clarinette,  cor  et  basson,  op.  8; 
Leipsick,  Peters.  2°  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  5,  en  soi 
mineur;  ibid.  3°  Sonates  pour  piano  et 
violon  ou  violoncelle,  op.  9, 11,  13,  Ham- 
bourg et  Leipsick.  4"  Sonates  pour  piano 
à  4^mains,  op.  10,  Hambourg,  Bœhme. 
5°  Polonaises,  marches  et  valses,  idem, 
ibid.  6°  Sonatines  pour  piano  seul,  op.  14, 
ibid.  1°  Inlroduction  et  rondeau  pour 
piano  seul  ,  plusieurs  œuvres.  8"  Hymne 
de  Krummacher,  avec  accompagnement 
de  piano,  ibid.  9"  Le  Bourg  de  Falken- 
stein réduit  pour  le  piano  ,  ibid.  10°  Six 
recueils  de  chants  à  voix  seule  et  accom- 
pagnement de  piano ,  Leipsick  et  Ham- 
bourg. M.  Grund  a  en  manuscrit  une 
messe  à  8  voix  eu  si  mineur,  sans  accom- 
pagnement, trois  cantiques,  plusieurs  ou- 
vertures et  symphonies,  un  grand  oltetto 
pour  piano  et  inslrumens  à  vent. 

GRUND  (edouard),  frère  du  précédent, 
est  né  à  Hambourg  dans  le  mois  de  mai 
1802. 11  passe  eu  Allemagne  pour  un  viu- 
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loniste  habile.  En  1829  il  a  été  nommé 
maître  de  cliapelle  du  duc  de  Saxe-Mei- 
nungen.  Parmi  les  compositions  qu'il  a 
publiées ,  on  remarque  ses  concertos  et 
concertinos  ,  œuvres  2^  et  3",  et  un  qua- 
tuor brillant.  Il  a  en  manuscrit  des  salos 
pour  le  violon,  deux  ouvertures,  et  plu- 
sieurs sympiionies. 

GRUNDIG  (chretien-gottlob)  ,  doc- 
leur  en  tliéiilooie  ,  et  surintendant  à  Fri- 
Imiirg ,  premier  prédicateur  de  l'église 
principale,  et  inspecteur  du  gymnase  de 
cette  ville,  naquit  à  Dorfhain  le  5  septem- 
bre 1707.  Il  commença  sa  carrière  ecclé- 
siaslique  par  les  fonctions  de  pasteur  à 
Hermansdorf,  près  d'Annaberg.  En  1749 
il  fut  nommé  premier  pasteur  à  Schnee- 
berg  ;  ensuite  (en  1 752)  il  alla  à  Glauclien 
en  qualité  de  surintendant  5  et  enfin,  en 
1759,  il  prit  possession  à  Fribourg  des 
emplois  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
II  mourut  en  cette  ville  le  9  août  1780. 
Dans  le  grand  nombre  d'écrits  publiés  par 
ce  savant  ecclésiastique,  il  en  est  un  rela- 
tif à  la  musique,  et  <jui  a  pour  titre: 
GeschicJite  des  Singens  hey  dem  Gotles- 
r?/e«5/e  (Histoire  du  chant  pendant  l'office 
divin).  Schneeberg,  1755,  in-8". 

GRÙNEBERG  (jean-guillaume)  ,  fac- 
teur d'orgues  et  de  ])ianosà  Brandebourg, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  construisit  en  1776  des  pianos,- 
avec  des  tables  d'harmonie  doubles  qui  eu- 
rent de  la  répntalion,  et  qui  produisaient 
des  sons  plus  forts  que  ceux  des  pianos  de 
cette  époque.  Ces  instrumens  montaient 
jusqu'au  sol  et  au  la  au-dessus  àixfa  aigu 
de  la  cinquième  octave,  ce  qui  n'avait 
point  eu  lieu  jusque-là.  Grlineberg  a  fait 
aussi  un  grand  nombre  de  petites  orgues 
considérées  en  Allemagne  comme  de  bons 
instrumens.  En  1796  il  a  construit  dans 
l'église  Sainte-Catherine  de  Magdcbourg 
un  grand  orgue  de  29  jeux  ,  2  claviers  et 
pédale  dont  on  trouve  le  dessin  et  la  dispo- 
eition  dans  la  deuxième  année  de  la  Ga- 
zette musicale  de  Leipsick,  p.  637. 

GRUNER  ( JOSEPH),  n«  à   Engelsbctg 


vers  1712,  était  en  1737  à  Olmntz,  où  il 
étudiait  la  philosophie.  Il  était  dans  le 
même  temps  ténor  à  l'église  des  Jésuites. 
Le  15  avril  1737,  on  exécuta  dans  cette 
église  un  oratorio  de  sa  composition  inti- 
tulé :  Passio  Domini  nostri  Jesu-Christi 
in  Golgolha  corisumniata. 

GRUJNER  (nathaniel-godefkoi),  chan- 
tre et  directeur  de  musique  au  gymnase 
de  Géra, fut  considéréen  Allemagne  comme 
un  des  bons  compositeurs  du  dix-huitième 
siècle,  particulièrement  pour  l'église.  L'in- 
cendie qui  consuma  une  grande  partie  de 
la  ville  de  Géra  en  1781,  lui  ayant  enlevé 
tout  ce  qu'il  possédait,  Gruner  proposa 
par  souscription  un  œuvre  de  six  sonates 
pour  le  piano,  qui  parut  dans  la  même  an- 
née chez  Rreitkopf,  à  Leipsick,  et  pour 
lequel  il  eut  en  peu  de  temps  treize  cent 
soixante -cinq  souscripteurs.  Son  œuvre 
deuxième,  composé  aussi  de  6  sonates  pour 
le  piano,  a  été  publié  chez  le  même  édi- 
teur en  1785.Gerber  dit,  dans  son  ancien 
Lexique,  que  sept  œuvres  de  ce  musicien, 
composés  de  divertissemens  ,  de  quatuors 
et  de  concertos  pour  le  clavecin  ,  ont  été 
gravés  à  Lyon  ,  ce  qui  semble  indiquer 
que  Gruner  s'était  établi  dans  cette  ville. 
Il  mourut  vers  179").  Le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  compositions  pour  l'église  est 
resté  en  manuscrit  :  parmi  ces  ouvrages 
on  cite  les  psaumes  8«,  27®,  51^  85^  et 
113*^  pour  chœur  et  orchestre,  et  environ 
15  chorals  arrangés  en  forme  de  cantates, 
également  pour  chœur  et  orchestre.  On  a 
imprimé  de  ces  compositions  :  Chants  à 
quatre  voix  pour  chœurs  d'églises  et  d'éco- 
les, l''«et  2^  suites,  Leipsick,  Kollmann. 

GUADAGNl  (gaetan),  célèbre contral- 
tiste,  né  à  Lodi  vers  1725,  fut  un  de  ces 
grands  chanteurs  qui  se  formèrent  en  Ita- 
lie pendant  le  dix-huitième  siècle,  si  fécond 
en  talens  de  premier  ordre.  On  ignore 
quel  (ut  son  maître,  et  l'on  ne  trouve  à  ce 
sujet  aucuns  renscignemcns  dans  le  livre 
de  Mancini,  ni  dans  les  biographies  de 
Gervasoni.  Guadagni  commença  à  se  faire 
connaître  en  17-47  au  théâtre  de  Parme. 
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En  1754  il  chanta  au  concert  spirituel  fie 
Paris  et  à  la  cour  de  Versailles  avec  beau- 
coup de  succès.  De  retour  en  Italie,  il  y 
chanta  le  rôle  de  Teleniacco  que  Gluck 
avait  écrit  pour  lui,  et  y  produisit  la  plus 
vive  impression.  La  manière  dont  il  avait 
chanté  cet  ouvrage  fut  cause  que  l'il- 
lustre compositeur  le  fît  engajjer  en  1766 
à  Vienne  pour  son  Orfeo ,  où  Guadagni 
atteignit  le  plus  liaut  degré  de  perfection. 
L'année  suivante  il  chanta  à  Londres, 
puis  il  se  rendit  à  Venise  où  YOrfeo  de 
Bertoni  fut  pour  lui  l'occasion  d  un  nou- 
veau triomphe.  Il  y  fit  aussi  preuve  de  ta- 
lent comme  compositeur,  car  il  écrivit  une 
partie  de  son  rôle,  notamment  l'air  qu'il 
chantait  aux  enfers.  Le  succès  d'enthou- 
siasme qu'il  obtint  en  cette  circonstance 
le  fit  décorer  du  titre  de  chevalier  de  Saint- 
Marc.  L'électrice  de  Saxe  l'ayant  entendu 
à  Vérone  en  1770,  fut  charmée  de  son 
talent  et  l'emmena  à  Munich,  où  il  jouit 
de  la  plus  jjrande  faveur  auprès  de  l'élec- 
teur jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  En  1776 
il  chanta  à  Postdam  devant  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  II,  et  ce  monarque  lui 
témoig-na  sa  satisfaction  par  le  don  d'une 
tabatière  d'or  enrichie  de  brillans,  la  plus 
riclie  qu'il  ait  donnée.  En  1777  il  se  re- 
tira à  Padoue,  s'y  fit  agréger  comme  chan- 
teur de  l'église  Saint-Antoine,  et  y  passa 
ses  dernières  années  aussi  estimé  pour  son 
caractère  qu'admiré  pour  son  talent.  Il 
avait  amassé  des  richesses  considérables 
dont  il  faisait  usage  avec  noblesse  et  géné- 
rosité. Il  mourut  à  Padoue  en  1797.  Les 
qualités  du  talent  de  Guadagni  consis- 
taient dans  l'expression  ,  le  pathétique  et 
l'art  de  déclamer  le  récitatif. 

GUADAGNINI  (laurent),  habile  lu- 
thier, né  à  Plaisance  vers  la  fm  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  élève  de  Stradivari  à 
Crémone  ,  et  s'établit  ensuite  dans  le  lieu 
de  sa  naissance,  puis  à  Milan.  Il  copia  les 
formes  desinstrumensde  son  maître,  par- 
ticulièrement dans  les  violons  qu'il  fit  en 
{[énéral  d'un  petit  patron.  11  les  finissait 
avec  autant  de  soin  que  Stradivari  mettait 


à  terminer  les  siens.  Ses  ouies  sont  d'une 
forme  élégante;  ses  filets  sont  bien  faits, 
et  son  vernis  à  l'huile  est  fort  beau.  Mal- 
heureusement ,  on  remarque  que  la  troi- 
sième corde  est  sourde  à  la  plupart  de  ses 
violons,  ce  qui  est  cause  qu'ils  ont  beau- 
coup moins  de  prix  que  ceux  des  Guarneri 
et  des  Stradivari.  On  les  vend  ordinaire- 
ment 600  à  800  francs.  II  paraît  qu'en 
1742  son  fils  était  déjà  connu,  car  il  dis- 
tinguait dès  lors  ses  instrumens  par  le 
nom  de  Guadagnini  père.  Je  connais  un 
violon  de  cette  date  qui  porte  cette  inscrip- 
tion :  Laureniiits  Guadagninius  pater, 
placentinns,  Stradivaril  alumnus. 

GUADAGNINI  (jean-baptiste),  fils  du 
précédent,  né  à  Plaisance,  suivit  son  père 
à  Milan,  et  devint  son  élève  dans  la  fac- 
ture des  instrumens.  Ses  violons,  ses  bas- 
ses ont  les  mêmes  formes,  les  mêmes  qua- 
lités ,  les  mêmes  défauts  que  ceux  de  son 
père,  et  se  vendent  à  peu  près  un  prix  égal. 
Je  connais  un  violon  de  cet  artiste  qui 
porte  la  date  de  1771;  il  est  présumable 
qu'il  ne  travailla  pas  long-temps  après 
cette  époque. 

Des  descendans  de  la  famille  des  Gua- 
dagnini existent  aujourd'hui  à  Naples,  et 
y  cultivent  la  lutherie. 

GUALTIERI  (antoine),  maître  de  cha- 
pelle à  Monte-Sdice,  près  de  Padoue,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  des  Ma- 
drigali  a  cinque  voci,  Venise,  1613. 

GUAMI  ( JOSEPH),  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Lucques,  se  distingua  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle  par  ses 
compositions,  son  talent  sur  l'orgue  et  son 
habileté  sur  le  violon.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Madrigali  a  cinque  voci,  Venezia , 
1565.  2°  Sacrœ  cantiones  vel  motelti  5- 
10  voc. y  Venise,  1586.  3°  Canzonette 
francese  a  4^,  5  et  8  voci,  con  un  niadri- 
gale passeggiaio,  Anvers,  1613.  Dans  la 
collection  qui  a  pour  titre  :  Ghirlanda 
de  madrigali  a  sei  voci  di  diversi 
eccelentissinii  autori  de  nostri  tempi 
(Anvers,  PierrePhalèse,  1601,  in-4", obi.), 
28* 
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on     trouve    des     morceaux     de    Guami. 

GUARDUCCI  (THOMAS),  né  à  Monte- 
fiascone,  vers  1720,  étudia  l'art  du  cliant 
à  Bologne  sous  la  direction  de  Bernacclii, 
et  devint  un  des  meilleurs  chanteurs  de 
son  temps,  particulièrement  dans  le  génie 
expressif.  Il  brilla  sur  les  principaux  tliéà- 
tres  de  ri lalie  depuis  1745  jusqu'en  3  770, 
et  l'Angleterre  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme. En  1771  il  se  retira  du  théâtre,  et 
vécut  au  sein  de  sa  famille,  l'hiver  à  Flo- 
rence, et  l'été  à  Montefiascone,  où  il  avait 
une  maison  de  campagne  richement  meu- 
Llée. 

GUARNERl  (piekre-andre)  ,  célèhre 
luthier,  naquit  à  Crémone  vers  1630.  Il 
fut  élève  de  Jérôme  Amati  ,  et  se  montra 
digne  de  ce  maître  par  la  beauté  de  ses  ins- 
trumens.  Ses  violons,  généralement,  sont 
d'un  grand  patron;  cependant  on  en  trouve 
quelques-uns  ])lus  petits  qui  sont  d'un 
timbre  argentin  et  pénétrant,  mais  qui 
manquent  de  rondeur.  Les  bons  instru- 
mens  de  cet  artiste  ont  été  faits  depuis 
1662  jusqu'en  1680. 

GUARNERl  (pierre),  fils  du  précédent 
et  son  élève,  naquit  à  Crémone  vers  1670. 
Les instrumens  qu'il  fabriqua  dans  sa  ville 
natale  portent  des  dates  antérieures  à 
1700;  après  celte  époque,  il  s'établit  à 
Mantoue,  et  l'on  a  de  lui  des  violons  datés 
de  cette  ville  jusqu'en  1717.  Pierre  Guar- 
neri  est  inférieur  à  son  ])ère  pour  l'éclat 
du  son;  cepcndantses  violons  jouissent  de 
quelque  estime  dans  le  commerce,  et  se 
vendent  1000  à  1200  francs. 

GUARNERl  (josEpn),  neveu  de  Pierre 
André ,  né  à  Crémone  dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  est  le  plus 
célèbre  des  luthiers  de  son  nom.  On  dit  qu'il 
étudia  son  art  dans  l'atelier  de  Stradivari; 
mais  il  n'eut  jamais  la  délicatesse  de  son 
maître  dans  son  travail.  Sa  facture  est 
même  souvent  négligée  à  l'excès;  ses  /^ 
coupées  presque  droites  et  anguleuses,  sont 
mal  formées.  Ses  filets  sont  mal  tracés, 
enfin  rien  n'annonce  un  7naîlre  dans  l'as- 
jiect  de  ses  violons,  et  l'on  serait  tenté  de 


croire  que  leurs  qualités  sont  le  résultat  des 
bons  matériaux  qu'il  employait,  plutôt  que 
de  ses  combinaisons.  Cependant  l'examen 
attentif  de  sa  facture  fait  voir  que  des  prin- 
cipes positifs  le  guidaient  dans  son  travail  : 
il  n'est  point  copiste.  Son  modèle  est  en 
général  plus  petit  que  celui  de  son  maître; 
ses  voûtes  sont  moins  élevées ,  et  ses  épais- 
seurs plus  fortes.  Le  son  de  ses  instru- 
mens a  de  l'éclat  dans  les  grandes  salles, 
mais  il  a  moins  de  rondeur  et  de  velouté 
que  les  instrumens  de  Stradivari,  et  plaît 
moins  de  près.  Les  violons  ds  Guarneri  se 
vendent  depuis  deux  raille  francs  jusqu'à 
trois  mille,  quand  ils  sont  beaux  et  bien 
conservés. 

GUARNERIUS  (gdilladme),  ou  plutôt 
GUARNiER,  professeur  de  musique  qui  eut 
de  la  célébrité  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  et  qui  paraît  avoir  reçu 
la  naissance  dans  la  Belgique.  11  se  trou- 
vait à  Naples  en  1478  lorsque  Gafori  y 
arriva,  et  il  y  enseignait  publiquement  la 
musique;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
jouissait  déjà  de  la  réputation  de  savant 
musicien  avant  d'aller  en  Italie,  car  dans 
un  manuscrit  in-fol.  allant,  sur  vélin  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Cambrai  (n°  9),  et  qui  contient  des  Faux- 
bourdons  et  d'autres  pièces  à  4  parties  , 
il  y  a  deux  hymnes  de  Guamerius optini. 
mus.  Ces  spécimens  du  savoir  de  Guame- 
rius ou  Guarnier  sont  les  seuls  que  j'aie 
trouvés  jusqu'à  ce  jour.  Le  manuscrit  qui 
les  renferme  est  du  milieu  du  quinzième 
siècle. 

GUCK  ou  GUCKY  (valentin),  composi- 
teur, né  à  Cassel,  a  vécu  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  Tricinia,  ou  chansons 
profanes  à  trois  voix  pour  chanter  et  pour 
jouer  sur  les  instrumens,  Cassel,  1603. 
2°  Opus  niusicum,  contineiis  textus  me- 
tricos  sacras  festorum  Dominicalium  et 
foriarum,  8,  6  ef  5  vocibus  inccpLum,  et 
a  morte  illius,  illustriss.  Principis  Lnn- 
gravii  Hessiœ ,  etc.,  opéra  absolulum , 
(^asselis,  1605,  in-4". 
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GUE  (PHILIPPE  DU),  professeur  de  mu- 
sique i'i  Paris,  en  1750.  On  a  de  sa  compo- 
sition les  cantatilles  à''Iphis,  de  Sémelé, 
de  Thétis  et  Pelée ,  des  Charmes  de  la 
Société,  deux  livres  d'airs  à  chanter,  et 
quatre  livres  de  pièces  pour  les  museltes 
ou  vielles,  en  solo,  duos  et  trios.  Tous  ces 
ouvrages  avaient  été  publiés  avant  1754. 

GUEDON  DE  PRES  LES  (  honore- 
claude),  musicien  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi,  a  donné  à  Paris,  antérieure- 
ment à  1754 ,  un  livre  de  cantates  ou  de 
cantatilles. 

GUEDRON  (pierre),  maître  de  musique 
et  compositeur  de  la  chambre  du  roi 
Louis  XIII,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  publié  chez  Baliard  plti- 
sieurs  recueils  ^airs  de  cour  à  voix  seule 
et  à  quatre  ou  cinq  parties.  Ces  airs  ont  eu 
un  succès  de  vogue  en  France,  depuis  en- 
viron 1605  jusqu'en  1650.  On  en  a  fait 
un  clioix  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
publié  sous  ce  titre  :  French  Courl-Ayres 
with  their  dutlies  englished ,  of  4  aiid 
5  parts ,  Collected,  translated  ,  aiid  pu- 
blished  by  Ëdw.  Filmer,  gentl.  Dedka- 
led  io  the  Qtieen,  Londres,  1629,  in-lol. 
Gabriel  Bataille  a  inséré  plusieurs  chan- 
sons de  Guedron  dans  la  collection  de  ses 
Airs  mis  en  tablature  de  luth,  Paris, 
Baliard,  1608-1615,  in-4°.  Les  mélodies 
des  airs  de  ce  musicien  sont  gracieuses  et 
naïves.  Guedron  a  composé  en  société  avec 
Bataille  ,  Mauduit  et  Bochet  ,  le  ballet 
dansé  par  Louis  XIII  en  1617,  le  Ballet 
des  dernières  victoires  du  roi,  en  1620, 
et  plusieurs  autres  qui  furent  exécutés 
dans  les  appartemens  du  roi. 

GUEUNZ  (chrétien)  ,  recteur  au  gym- 
nase de  Halle,  naquit  à  Kola,  dans  la 
Basse-Lusace,  le  15  octobre  1592.  Il  étu- 
dia à  Witfenberg,  y  fut  fait  magister  en 
1616,  fut  ensuite  pendant  trois  ans  au  ser- 
vice du  duc  de  Saxe- Weimar, puis  du  prince 
d'Anbalt.  Ayant  ensuite  étudié  le  droit  à 
ïéna,  il  fut  avocat  à  Wittenberg  jusqu'en 
1627,  époque  où  il  obtint  le  rectorat  à 
Halle,  Il  mourut  le  5  avril  1650,  comme 


il  l'avait  prédit.  Ses  écrits  sont  :  1"  Par.s 
generalis  niusicœ  publicœ  disquisilioni 
subjecta.  Halle,  1654.  Cet  ouvrage  con- 
tient huit  thèses  sur  les  principes  de  la 
musique.  2°  Pars  specialis  niusicœ , 
ibid.,  1655.  5°  Miscella  probleniata  de 
musica ,  ibid.,  1658.  4°  Mnemosjnon 
musicuni  ecclesiasticuni  dissertatio  , 
ibid.,  1646. 

GUENEE  (luc),  né  à  Cadix,  le  19  aoùl. 
1781,  entra  comme  élève  au  conservatoire 
de  musique  de  Paris,  au  mois  de  germinal 
an  V,  sous  la  direction  de  Gaviniès,  puis 
de  Rode,  et  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon deux  ans  après,  11  entra  alors  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  la  rue  de  Louvois. 
Plus  tard  il  prit  des  leçons  de  M.  Mazas 
pour  perfectionner  son  talent,  et  étudia 
l'harmonie  avec  plusieurs  maîtres  et  eu 
dernier  lieu  avec  lleiclia.  En  1809 
M.  Guenée  est  entré  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra ;  retiré  de  ce  théâtre  après  vingt-cinq 
ans  de  service,  il  a  obtenu  la  pension,  et 
depuis  lors  il  est  devenu  chef  d'orchestre 
du  théâtre  du  Palais-Royal.  Il  occupe  au- 
jourd'hui cette  place.  Cet  artiste  a  donné 
à  rOpéra-Comique  :  1°  La  Chambre  à 
Coucher,  en  un  acte,  1815;  2°  La  Com- 
tesse de  Troun,  en  5  actes,  1816j  5°  Une 
Fisite  à  la  Campagne ,  en  un  acte ,  au 
Gymnase  Dramatique.  11  a  arrangé  pour 
la  scène  française  la  musique  de  plusieurs 
opéras  italiens,  dans  lesquels  il  a  introduit 
quelques  morceaux  de  sa  composition. 
M.  Guenée  a  aussi  publié  plusieurs  œuvres 
de  musique  instrumentale,  parmi  lesquel- 
les on  remarque  :  1°  l*"'  concerto  pour 
violon  et  orchestre,  Paris,  Le  Duc.  2°  Trios 
pour  2  violons  et  basse,  op.  5,  Paris, 
Hentz-Jouve.  0°  Trois  duos  concertans 
pour  2  violons,  op.  1,  Paris,  Le  Duc. 
4"  5  idem,  op.  2,  ibid.  5°  6  caprices  pour 
violon,  avec  basse,  ibid.  6°  Trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  op. 
4,  ibid. 

GUENIN(marie-alexandre),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Maubeuge  (Mord)  le 
20  février   1744,   commença  l'étude   du 
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violon  à  l'âge  de  six  ans,  et  fil  de  rapides 
progrès  sur  cet  instrument.  En  1760,  son 
père  l'envoya  à  Paris  pour  y  développer 
son  talent.  Guenin  prit  des  leçons  de  Ca- 
pron  pour  le  violon  ,  et  de  Gossec  pour  la 
composition.  En  1773  il  se  fît  entendre 
avec  succès  au  concert  spirituel  ,  dans  un 
concerto  de  sa  composition.  En  1777  le 
prince  de  Condé  le  choisit  pour  être  inten- 
dant de  sa  musique  ;  l'année  suivante  il 
fut  admis  dans  la  chapelle  du  roi,  et  la 
place  de  premier  violon  solo  lui  fut  con- 
fiée en  1780.  Il  l'occupa  jusqu'en  1800. 
Kreutzer  fut  alors  appelé  à  la  remplir,  et 
Guenin  ne  figura  plus  que  parmi  les  au- 
tres premiers  violons  de  l'orchestre.  Re- 
tiré de  l'Opéra  au  mois  de  janvier  1810, 
avec  la  pension  ,  après  trente  années  de 
service,  il  fut  alors  attaché  comme  second 
violon  au  service  de  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne, retiré  en  France  à  cette  époque.  De 
retour  à  Paris  en  1814,  et  alors  âgé  de 
soixante-dix  ans,  il  y  vécut  dans  le  repos, 
et  mourut  en  1819  dans  une  situation 
peu  aisée.  Cet  artiste  a  eu  de  la  réputa- 
tion en  France  pour  les  symphonies  qu'il 
a  composées,  et  dont  le  premier  œuvre  fut 
publié  à  Paris  en  1770.  La  facture  en  est 
bonne,  mais  le  génie  d'invention  y  man- 
que, et  cest  à  tort  qu'on  les  a  mises  dans 
leur  nouveauté  en  parallèle  avec  celles  de 
Haydn,  où  ce  génie  brille  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Les  compositions  de 
Guenin  connues  aujourd'hui  sont  :  l°Six 
symphonies  pour  2  violons,  alto,  basse, 
deux  hautbois  et  2  cors,  op.  2,  Paris, 
La  Chevardière  ,  1770.  2°  Trois  idem, 
op.  4,  Paris,  Imbault.  3°  'Ïto'is  idem , 
op.  6,  ibid.  4"  Deux  symphonies  impri- 
mées avec  une  symphonie  de  Barrière , 
Paris,  Sieber.  5°  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  7,  Paris, 
Louis.  6"  Six  duos  pour  2  violons,  op.  1, 
Paris,  Sieber.  7°  Six  idem,  op.  3,  Paris, 
Imbault.  8°  Trois  sonates  avec  second  vio- 
lon, op.  9,  Mayence,  Schott.  9°  3  idem , 
op.  10,  ibid.  10° 3  duos  pour  2  violons, 
«p.  15,  ibid.   H"  Trois  idem.  op.    15, 


Paris,  Sieber.  12°  l^f  concerto  pour  l'alto, 
op.  14,  ibid.  13°  Trois  duos  faciles  pour 
2  violoncelles,  op.  18,  ibid.  14°  Trois 
sonates  pour  clavecin  et  violon,  op.  5, 
Paris,!  781. 

GUENIN  (hilaire-kicolas)  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  le  4  juillet  1775,  a 
étudié  le  chant  sous  la  direction  de  Lan- 
glé,  Guichard  et  Piccini ,  le  piano,  sous 
Gobert,  et  a  reçu  des  leçons  d'harmonie  et 
de  composition  de  Rodolphe  et  de  Gossec. 
Il  a  été  professeur  de  piano  à  Paris  pen- 
dant plus  de  quarante  ans.  On  a  de  cet 
artiste  :  1°  Variations  pour  le  piano  sur 
l'air  du  Grenadier ,  Paris,  Ph.  Petit. 
2°  Grand  rondo  brillant  pour  le  piano, 
op.  4,  Paris,  Le  Duc.  3°  Fantaisie  sur 
l'air  ;  O  pescalor,  Paris,  Erard.  4°  Fan- 
taisie sur  l'air  de  la  Sentinelle,  op.  3, 
Paris,  Le  Duc. 

GUERILLOT  (henrt)  ,  né  à  Bordeaux 
en  1749,  se  distingua  dès  sa  jeunesse  par 
son  talent  sur  le  violon.  Vers  1776  il 
s'établit  à  Lyon  et  y  fut  employé  comme 
premier  violon  du  grand  théâtre.  En  1782 
il  publia  dans  cette  ville  son  premier 
concerto  pour  le  violon.  Deux  ans  après  il 
se  rendit  à  Paris.  En  1785  il  débuta  d'une 
manière  brillante  au  concert  spirituel  dans 
un  concerto  de  sa  composition  ,  et  dans 
les  années  suivantes  ,  il  brilla  au  même 
concert  où  il  exécuta  un  concerto  de  Jar- 
nowicli  et  plusieurs  symphonies  concer- 
tantes. Entré  à  rOpéra  comme  un  des  pre- 
miers violons  en  1784,  il  occupa  cette 
place  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1805. 
Guérillot  avait  été  appelé  comme  profes- 
seur de  violon  au  conservatoire  de  Paris , 
à  l'époque  de  la  formation  de  cette  école; 
mais  il  fut  compris  dans  la  réforme  de 
1802,  et  perdit  sa  place.  Sensible  à  cet 
affront  fait  à  son  talent,  il  devint  dès  ce 
moment  un  des  plus  ardens  détracteurs  du 
conservatoire. 

GUERIN    (EMMANUEL),     COUUU    SOUS  le 

nom  de  Guérin  aîné,  est  né  à  Versailles 
en  1779.  Admis  comme  élève  du  conser- 
vatoire de  musique  en  1796,  il  y  reçut  des 
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Ip^-ons  de  violoncelle  de  Levasseur,  et  ob- 
tint le  premier  prix  de  cet  instrument  au 
concours  de  l'an  vi.  An  concert  qui  fut 
donné  à  l'Opéra  le  14  frimaire  an  vu, 
pour  la  distribution  de  ces  prix,  il  exécuta 
un  concerto  de  Rcicliardt  avec  succès.  En- 
tré à  l'orchestre  du  lliéûtre  Fcydeau  en 
1799,  il  y  est  resté  jusqu'en  1824, 
époque  où  il  a  obtenu  la  pension  après 
vingt-cinq  ans  de  service.  Cet  artiste 
a  publié  de  sa  composition  :  1°  Duos 
faciles  pour  2  violoncelles  ,  op.  1 ,.  P.iris, 
Imbault  (Janet).  2°  "S  idem,  op.  (S,  Paris, 
Sieber.  3°  Variations  pour  violoncelle  et 
quatuor  d'accompagnement  sur  l'air  :  Sul 
margine ,  op.  7,  ibid.  4°  Air  de  Lina, 
varié,  op.  8,  idem;  Paris,  M™^  Duban. 
5°  Au  clair  de  la  lune,  varié,  idem,  Pa- 
ris, Janet.  6°  3  sonates  pour  violoncelle 
et  basse,  Paris,  Pacini.  7°  Plusieurs 
thèmes  variés  pour  violoncelle  solo  ou  avec 
accompagnement  de  piano. 

GUERIiN'I  (FRANÇOIS),  violoniste  napo- 
litain, a  été  au  service  du  prince  li'Oraiige 
à  la  Haye,  depuis  1740  jusque  vers  1760, 
puis  il  se  rendit  à  Londres  ,  où  il  paraît 
avoir  terminé  sa  carrière.  On  a  publié  à 
Amsterdam  quatorze  œuvres  de  concertos, 
solos,  duos  et  trios  pour  le  violon  et  le 
violoncelle,  de  sa  composition. 

GUERODLT  (...),  musicien  français, 
vivait  à  Paris  vers  1750.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs œuvres  de  cantates  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  de  Narcisse. 

GUERRE  (ELISABETH -CI-AUDE  JAC- 
QUET DE  LA);  F.  LAGUERRE. 

GUERR^ERO  (françois),  célèbre  com- 
positeur espagnol ,  naquit  à  Séville  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Dans  sa  jeunesse  il  fit  un  voyage  à  Rome 
et  y  écrivit  un  Miserere  à  4  voix  pour  la 
chapelle  pontificale.  Retournant  en  Espa- 
gne, il  fit  imprimera  Paris,  chez  Nicolas 
Du  Chemin,  en  1565,  un  recueil  de  six 
messes  à  quatre  voix  qu'il  dédia  au  roi 
Sébastien  de  Portugal.  Revenu  à  Séville, 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'église 
cathédrale  de  celle  ville.  Tilman  Susato  a 


imprimé  à  Louvain,en  1565,  des  Magru' 
ficat  à  4  voix  ,  de  Guerrero.  Le  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal  in- 
dique aussi  du  même  auteur  trois  livres 
de  molets  à  5,  4  et  5  voix  ,  et  deux  livres 
à  5,  6  et  8  ;  mais  il  ne  lait  pas  connaître 
si  ces  recueils  sont  imprimés  ou  manu- 
scrits. 

GUERSAN  (  .  .  .),  luthier  français, 
élève  de  Boc(]uay  et  son  successeur,  vi- 
vait vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII. 
Ses  violons  ,  d'un  petit  patron,  sont  d'un 
beau  fini ,  et  égalent  ceux  d'Antoine  et 
d'André  Amati.  Ils  sont  devenus  très-ra- 
res ;  on  croit  même  qu'il  n'en  existe  pas 
plus  de  vingt  qu'on  puisse  considérer 
comme  son  ouvrage  propre;  ceux-là  sont 
vernis  à  l'huile;  mais  un  grand  nombre 
d'autres  ont  été  fabriqués  dans  son  atelier 
et  portent  son  nom.  ils  se  reconnaissent 
facilement,  parce  qu'ils  sont  vernis  à  l'es- 
prit de  vin. 

GUERSON  (Guillaume),  musicien 
français,  naquit  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle  à  Longuevillc,  bourg 
de  Normandie,  près  de  Dieppe.  Il  est  au- 
teur d'un  traité  de  musique  devenu  fort 
rare,  et  dont  la  plupart  des  biographes  ont 
ignoré  l'existence,  quoiqu'il  en  ait  été  fait 
au  moins  quatre  éditions.  Celle  qui  parait 
être  la  plus  ancienne  a  pour  titre  :  Uiilis- 
sime  musicales  régule  cunctis  summopere 
necessarie plaiii cantus  simpUcis  contra- 
puiicLirerum  faclarum  tonorum  et  arlis 
accenluandi  lam  exemplariler  quant 
practice  per  magistrum  Guillelmum 
Guersonum  de  f^illalonga  noviler  com- 
pilate  Incipiunt  feliciier.  Au-dessous  de 
ce  titre ,  on  trouve  la  vignette  et  la  mar- 
que de  Michel  Tholose,  imprimeur  de 
Paris,  avec  son  nom  écrit  de  cette  manière  : 
Michiel  Tholoze,  sans  date.  Le  volume  , 
composé  de  28  leuillets  petit  in-4°  non 
chifl'rés,  mais  avec  les  signatures  a-d ,  est 
terminé  par  huit  vers  latins  adressés  au 
lecteur  ,  et  par  le  moijinis.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres  dont  le  premier  traite 
dts  élémens  de  la  musique,  et  des  tons  du 
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plain-cliant,  le  second,  (la  contrepoint, 
etledernierdes  proportions  delà  notation. 
11  y  a  lieu  de  croire  que  ce  petit  ouvrage 
a  été  imprimé  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle ,  ou  dans  les  quatre 
ou  cinq  premières  du  suivant. 

La  deuxième  édition  est  intitulée  :  Utl- 
lissime  musicales  régule  cunctis  opère 
necessarie ,  plani  cantus  simplicis  con- 
trapuncti ,  rernin  factarwn  ,  tonorum 
seu  organorum  usualium,  et  artis  accen- 
iuandi  lam  spéculative  quam  practice  no- 
vissime  impresse.  Au-dessous  du  titre  est 
la  vig-nette  et  la  marque  de  François  Re- 
gnault,  imprimeur  de  Paris,  avec  son  nom 
au  bas  écrit  ainsi  :  Francoys  Regnaull. 
Au  dernier  feuillet  on  lit  :  Impresse 
Parisiis  pro  Francisco  Regnault  (  In 
vico  Sancti  Jacobii)  ad  intersignium 
Divi  Claudii.  Anno  salutis  fere  pas- 
sionis  domini  nos  tri  Jesu  Chrisii  y 
1509.  in-4''  de  30  feuillets  non  chiffrés. 
Cette  édition  est  plus  complète  que  la  pré- 
cédente, car  elle  est  divisée  en  cinq  livres. 
Les  trois  premiers  sont  semblables  à  ceux 
de  l'édition  de  Tholoze  ;  le  quatrième 
traite  de  l'accent  de  la  voix  dans  la  réci- 
tation des  épîlres  et  des  évangiles;  le  cin- 
quième, de  la  prosodie  appliquée  au 
chant  des  hymnes  et  des  antiennes. 

La  troisième  édition  ,  dont  j'ai  connais- 
sance ,  a  pour  titre  ;  Utilissimœ  musica- 
les regulœ  Plani  cantus ,  simplicis  con- 
trapuncti ,  rerum  Jactarum ,  tonorum 
usualium,  nec  non  artis  accentuandiEpis- 
lolœ  ac  evangeliœ.  Parisiis,  Gaufredi  de 
Marnef,  1513,  in-4''.  Le  titre  de  la  qua- 
trième édition,  semblable  à  celui  de  la  troi- 
sième, n'en  diffère  que  par  ces  mots  qui  sui- 
vent Tonorum  usualium  :  et  artis  accen- 
tuandi  tam  spéculative  quam  practice, 
cum  acerrima  diligentia  novilercorrecti, 
Parisiis  ,apudHieronjmumet  Dionjsium 
de  Marnef  fratres ,  ad  insigne  Pelicani 
via  ad  divum  Jacobum ,  1550,  in-i". 
Toutes  ces  éditions  sont  en  caractères 
gothiques.  La  dernicfre  contient  de  nota- 
bles changemens  et  additions  j  on  y  trouve 


l'explication  et  la  figure  de  la  main  musi- 
cale qui  n'est  pas  dans  les  autres;  mais  il 
y  a  beaucoup  de  fautes  d'impression  dans 
les  exemples  de  musique  qui  ne  sont  pas 
dans  les  éditions  de  Michel  Tholoze  et  de 
François  Regnault. 

11  existe  un  autre  ouvrage ,  sans  nom 
d'auteur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  Guerson,  quoique  les  titres  aient 
quelque  analogie,  celui-ci  est  un  traité  spé- 
cial et  assez  étendu  des  tons  d  u  plain-chaut, 
de  l'accentuation  de  la  voix  dans  la  réci- 
tation des  épîtres  et  des  évangiles ,  du 
chant  des  hymnes  ,  de  Ylte  Missa  est  et 
du  Benedicamus  Domino.  11  a  pour  ti- 
tre :  Utilissimum  Gregoriane  psalmodie 
(sic)  Enchiridion  tonorum  arlem  et  régu- 
las aperte  demonstrans.  Tractus  (sic)  </e 
arte  accentuandi  epistolas  et  evangelias 
metrice  et  prosaice  a  pluribus  extractus. 
Régule  quibus  orationes  missarum  ,  ma- 
lutin  arum ,  et  vesperaruni  accentuari 
debent.  Item  primi  et  sccundi  cantus 
hymnorum  communium.  Item  cantus 
Ite  missa  est,  et  Benedicamus  Domino 
per  totum  anni  circulum.  Carmen  reci- 
procuni  de  haudibusmusicead  Juvenes. 
in-4o  de  44  feuillets  chiffrés, gothique;  au 
bas  du  verso  du  dernier  feuillet,  on  lit  : 
Cj-finenl  ces presens  tons,  nouvellement 
imprimez  a  Paris  par  Didier  Maheu  ; 
libraire-imprimeur  a  la  rue  Sainct-Jac- 
ques  au  prés  Sainct-Benoist.  Sans  date. 

GUEST  (ralph),  né  en  1742  à  Basely, 
en  Angleterre ,  étudia  les  principes  de 
la  musique  dans  le  chœur  de  sa  paroisse. 
A  vingt-un  ans  il  se  rendit  à  Londres  pour 
entrer  dans  le  commerce,  mais  la  musique 
qu'il  entendit  dans  la  chapelle  dePortland  le 
décida  à  cultiver  l'art  pour  en  faire  sa  pro- 
fession. Il  entra  comme  choriste  dans  la 
même  chapelle  ,  et  prit  des  leçons  de  Frost 
pour  l'orgue.  Après  avoir  obtenu  la  place 
d'organiste  à  la  chapelle  de  Sainte-Marie, 
il  publia  :  The  Psalms  of  David  (  Les 
psaumes  de  David  arrangés  à  plusieurs 
voix  pour  chaque  jour  du  mois.  )  A  cet  ou- 
vrage est  ajoutée  une  courte  instruction 
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sur  l'art  du  cliant  et  sur  la  liasse  continue. 
l'Jus  tard,  Guest  a  publié  une  sorte  de 
supplément  à  cet  ouvragée,  sous  le  titre  de 
Hymns  and  Psalms.  On  connaît  aussi 
plusieurs  chansons  de  sa  composition. 

GUEST  (Georges),  fils  du  précédent, 
né  à  Londres  en  1771 ,  reçut  de  son  père 
les  premières  leçons  de  musique.  Le  Dr. 
Nares  lui  ayant  entendu  chanter  quelques 
airs  de  Handel ,  lorsqu'il  était  encore  en- 
fant ,  le  fît  entrer  à  la  chapelle  royale,  où 
son  éducation  musicale  fut  achevée.  En 
1784  il  chanta  le  premier  dessus  avec  dis- 
tinction à  la  g-rande  fête  musicale  de  la 
commémoration  de  Handel.  11  n'avait  que 
seize  ans  lorsqu'il  fut  nommé  ,  en  1787  , 
organiste  à  Tye.  Deux  ans  après  il  passa 
en  la  même  qualité  à  Wisbeck,  près  de 
Cambrigdej  depuis  lors,  il  a  continué  de 
résider  en  ce  lieu,  et  s'est  fait  dans  son 
pays  une  réputation  honorable  comme  pro- 
fesseur de  piano  et  imjirovisateur  sur  l'or- 
gue. Guest  a  publié  quelques  œuvres  de  sa 
composition,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  Fugues  et  caprices  pour  l'orgue ,  Lon- 
dres, Clementi.2°  Antienne  pour  le  jour 
(le  Noël.  3°  Recueil  d'hymnes  pour  le  ser- 
vice divin.  4"  Six  grandes  pièces  pour  la 
musique  militaire.  5°  Quelques  Glees  et 
Catches. 

GUETVVILLIG  (georges-louis),  com- 
positeur allemand  du  commencement  du 
rlix-buitième siècle,  paraît  avoir  été  moine 
dans  un  couvent  de  la  Souabe  :  vers  1720. 
On  connaît  de  lui  :  Antiphonœ ,  Aima 
I  edemptorls  mater,  Ai>e  regina ,  Regina 
cœli  et  Salve  regina,  a  voce  sola,  2  viol, 
et  B.  gêner,  op.  3.  Augsbourg.  Lotter . 
in-4°. 

GDEVARA  (FRANÇOIS  VELLEZ  DE) , 
gentilhomme  Portugais  qui  vivait  au 
quinzième  siècle,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  De  la  realidad y  experiencia  de 
la  niusica.  Machado  ,  qui  cite  cet  ouvrage 
comme  ayant  été  imprimé  (  Bibl.  Lusit. 
t.  111.  p.  165),  ne  fait  connaître  ni  le  lieu 
ni  la  date  de  l'impression. 

GULVARA  (  PEDRO  DE  LOYOLA),  prêtre 
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attaclié  h  l'église  cathédrale  de  Séville,  et 
ensuite  Vezino  do  Tolède ,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  un  traité  de  la  composition  du  plain- 
chant,sous  ce  titre:  A  rie  para  Componerel 
Canto  llano,  y  para  corregirj  emendar 
la  Canluria  que  esta  Compuesiafuera  de 
Arte,  quitando  todaslas  opiniones y  dif- 
ficullades  que  hosta  agora  a  occido,  por 
Jalta  de  los  que  la  compusieron.  Puesta 
en  razon,  por  Pedro  de  Loyola  Guevara . 
en  Sévilla,  en  casa  de  Andréa  Pescioni, 
anno  de  1582.  in-S"  de  30  feuillets.  Ce 
petit  ouvrage  est  particulièrement  destiné 
a  expliquer  les  règles  de  la  tonalité  dans 
les  trois  genres  d'hexacordes  anciens,  c'est- 
à-dire  ,  par  bécarre  ,  bémol  et  nature.  On 
y  voit  (feuillet  9,  verso)  que  Guevara 
avait  écrit  un  autre  traité  de  musique  plus 
considérable,  dont  le  manuscrit  était 
achevé  à  l'époque  où  il  publia  celui-ci,  et 
qui  avait  pour  titre  :  De  la  verdad  (De 
la  vérité.)  11  était  divisé  en  six  livres  qui 
traitaient  du  plain-chant(i>ec«/2to//<3no), 
du  chant  mesuré  {Canto  de  orgatio) ,  des 
proportions,  du  contrepoint,  et  de  la  haute 
composition  (Compusicion  mayor).  On 
ignore  si  cet  ouvrage  à  été  imprimé.  En 
plusieurs  endroits  de  son  traité  de  la  com- 
position du  plain-chant,  et  particulière- 
ment dans  son  avis  au  lecteur  (p.  5  et 
suiv.)  Guevara  cite  plusieurs  auteurs  Espa- 
gnols qui  ont  traité  du  plain-chant ,  et  qui 
sont  aujourd'liui  peu  connus  ou  même  en- 
tièrement ignorés  ;  ces  musiciens  sont  Ta- 
raçona  ,  Juan  Martinez ,  Chrisloval  de 
Reyna  ,  et  Fdla  Franca.  Malheureuse- 
ment il  ne  fait  pas  connaître  le  contenu 
de  leurs  livres.  Il  cite  aussi  (  le  uillet  7,  recfo) 
un  écrivain  sur  la  musique  nommée  Guil- 
lermo ,  nom  qui  paraît  se  rapporter  à 
Guillaume  Dufay.  On  sait  en  effet  que  ce 
musicien  a  écrit  un  traité  de  musique  qui 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Le  petit 
livre  de  Guevara  est  d'une  rareté  excessive. 
GUGEL  (JOSEPH  et  henri)  ,  frères  ,  cé- 
lèbres cornistes,  ont  brillé  en  Alleuiagnt: 
depuis  1796  jusqu'en  1816.  Joseph  na- 
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quit  à  Stuttgard  en  1770,  et  Henri 
en  1780.  Joseph  fut  élevé  à  Vienne  chez 
Scholl ,  habile  professeur  qui  lui  fit  faire 
de  rapides  progrès  sur  le  cor;  lui-même 
devint  ensuite  l'instituteur  de  son  frère. 
Tous  deux  étaient  encore  fort  jeunes  lors- 
que leur  père  les  fit  voyager  avec  lui  pour 
exploiter  leur  talent  à  son  profit  ;  spécula- 
tion malheureusement  trop  fréquente  et 
qui  a  fait  avorter  souvent  de  belles  organi- 
sations. Les  jeunes  Gugel,  doués  d'une 
grande  puissance  de  volonté,  travaillèrent 
avec  persévérance  à  perfectionner  leur  ha- 
bileté, malgré  les  inconvéniens  de  leur  vie 
errante  :  les  applaudissemens  du  public , 
d'abord  accordés  à  leur  jeunesse,  devinrent 
ensuite  la  récompense  de  lalens  réels.  Ils 
avaient  compris  que  le  cor  est  par  sa  na- 
ture un  instrument  destiné  à  chanter  plu- 
tôt qu'à  briller  dans  les  traits  chargés  de 
difficultés  dont  l'exécution  laisse  presque 
toujours  quelque  chose  à  désirer.  L'entente 
des  effets  dans  les  morceaux  à  deux  cors 
qu'ils  exécutaient  dans  leurs  concerts,  était 
la  cause  principale  des  succès  qu'ils  obte- 
naient. Après  avoir  brillé  dans  les  villes 
les  plus  importantes  de  l'Allemagne  et  de 
l'étranger,  ils  sont  entrés  au  service  du 
duc  de  Saxe  Hildburghausen.  Henri,  le 
seul  des  deux  frères  qui  a  composé,  a  pu- 
blié :  1°  l^""  Concerto  pour  cor  principal , 
Mayence,  Schott.  2°  Nocturne  pastoral 
pour  cor  et  piano,  ibid.  3°  12  études 
(difficiles)  pour  le  cor,  l^""  et  2«  cahiers. 
ibid. 

GUGGUMOS  (gallus)  ,  organiste  de  la 
cour  du  duc  de  Bavière  au  ccmraence- 
înent  du  17^  siècle,  est  connu  par  des  mo- 
tets à  4,  5  et  6  voix,  publiés  à  Venise 
en  1612. 

GUGL  (MATHIE0),  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Sakbourg,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle  ,  est  auteur 
d'un  traité  élémentaire  d'harmonie-prati- 
que et  d'accompagnement  intitulé  :  Fun- 
damenla  parlilurœ  in  conipendio  data , 
das  ist  :  kurzer  und  griindlicher  Unler- 
richt  dem  Generalbass  oder  die  Parlitiu- 


tiach  den  Regeln  rechlundwohlschlagen 
zu  lernen.  Sâlihourg  ,  1719,  in-4".  Une 
seconde  édition  de  ce  livre  a  été  publiée 
à  Augsbourg  en  1747  ,  et  une  troisième  a 
paru  dans  la  même  ville  en  1777. 

GUGL  (  Georges);  on  a  sous  ce  nom 
1°  6  quatuors  concerlans  pour  2  violons  , 
alto  et  basse  ;  2"  Symphonie  en  ut  à  grand 
orchestre.  Manheim.  Ces  ouvrages  ont  été 
publiés  avant  1790. 

GUGLIELMI  (pierre),  compositeur 
italien  qui  a  joui  de  beaucoup  de  célébrité, 
naquit  à  Massa  Carrara  au  mois  de  mail  727, 
et  reçut  les  premières  leçons  de  musique 
de  son  père,  Jacques  Guglielmi ,  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Jlodène.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  à 
Naples  etenlra  au  conservatoire  de  Loreto, 
où  il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  Du- 
rante.L'auteur  de  l'article  de  G«/g^//e//7ZJ^  in- 
séré dans  ]a  Biographie  universelle ,  a  mis 
en  doute  si  ce  m  usicien  célèbre  a  été  en  effet 
élève  de  Durante;  mais  Gervasoni,  l'abbé 
Bertini ,  et  la  Biografia  degli  maestri  dl 
Cappella  di  Napoli  sont  d'accord  sur  ce 
point.  D'ailleurs,  Guglielmi  arriva  à  INa- 
ples  dix  ans  avant  la  mort  de  Durante  ,  et 
le  conservatoire  de  Loreto  est  le  dernier  que 
ce  maître  a  administré  :  le  doute  du  bio- 
graphe n'a  donc  aucun  fondement.  Ijc 
nouvel  élève  du  savant  musicien  annonçait 
peu  de  dispositions  pour  la  musique,  et  sa 
paresse  était  ennemie  de  toute  étude.  Du- 
rante ne  parvint  à  développer  en  lai  le  senti- 
ment del'art  età  lui  apprendre  àécrire cor- 
rectement, qu'en  IVnligeant  à  recommencer 
sans  cesse  les  travaux  élémentaires  du 
contrepoint.  11  disait  souvent  en  parlant 
de  Guglielmi  :  Di  questeorecchie  d'asino 
ne  vogliojare  orecchie  musicali.  Cepen- 
dant SCS  efforts  faillirent  échouer  contre 
le  défaut  d'application  et  l'étourderie  de 
l'élève.  Une  circonstance  inattendue  vint 
changer  tout  à  coup  les  dispositions  de  ce- 
lui-ci :  un  concours  était  ouvert  entre  les 
élèves  du  conservatoire  pour  la  meilleure 
fugue  à  huit  voix  réelles;  ce  concours  de- 
vait être  jugé  certain  jour  déterminé,  t't 
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Guglielmi  n'avait  pas  commencé  son  tra- 
vail ]a  veille  de  ce  jour.  11  se  vengeait  de 
sa  paresse  en  troublant  par  ses  plaisante- 
ries Tattention  de  ses  condisciples  ;  irrités 
contre  lui ,  ceux-ci  le  chassèrent  de  la 
classe.  L'humiliation  que  Gugliehni  res- 
sentit de  cet  affront  le  changea  en  un  in- 
stant. Il  se  retira  dans  sa  chambre,  tra- 
vailla trente  heures  sans  relâclie,  et 
obtint  le  prix.  Durante  pleurait  de  joie  en 
le  lui  décernant.  Je  ne  me  suis  donc  pas 
trompé,  disait  ce  respectable  vieillard  : 
J'en  ai  fait  un  de  mes  meilleurs  élèves. 
Sorti  du  conservatoire  à  l'âge  de 
vingt- sept  ans,  Guglielmi  fit  représenter  à 
Turin,  en  1755,  son  premier  opéra,  qui  ob- 
tint un  brillant  succès.  Les  principales 
villes  de  l'Italie  l'appelèrent  tour  à  tour, 
et  partout  ses  ouvrages  furent  accueillis 
avec  faveur.  En  1762  il  fut  appelé  à 
Venise  où  il  fit  représenter  quelques 
opéras ,  puis  il  alla  à  Dresde  où  il  passa 
plusieurs  années  avec  le  titre  de  maître  de 
chapelle  de  l'électeur;  de  là,  il  alla  à 
Brunswick;  enfin,  en  1672,  on  l'appela 
à  Londres;  il  y  demeura  cinq  ans.  Cepen- 
dant il  paraît  que  la  protection  de  quel- 
ques amateurs  de  musique  de  la  haute 
société  ne  put  le  défendre  contre  les  tra- 
casseries d'une  cabale  qui  cherchait  à  l'é- 
loigner et  à  nuire  à  ses  succès.  De  retour  à 
Naplesen  1777,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
y  trouva  Cimarosaet  Paisiello  en  possession 
de  la  faveur  publique.  Quinze  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  qu'il  s'était  éloigné  de 
l'Italie,  et  les  ouvrages  qu'il  y  avait  don- 
nés autrefois  avaient  vieilli ,  en  sorte  qu'il 
lui  fallut  en  quelque  sorte  recommencer  sa 
carrière  à  une  époque  de  la  vie  où  elle  est 
ordinaireinentfinie  pour  les  antres  artistes, 
et  lutter  contre  déjeunes  compositeurs  bril- 
lant de  verve  et  de  génie.  Le  pas  eût  été 
glissant  pouptoutautrequepourGuglielmi; 
mais  ,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  chez  plu- 
sieurs artistes  qui  ne  se  sont  développés 
qu'avec  peine,  et  chez  qui  le  talent  ne  s'est 
pas  manifesté  de  bonne  heure,  ce  fut  alors 
que  le  [jéiiie  de  Guglielmi  prit  son  essor 


le  plus  élevé  :  le  danger  de  sa  position 
semblait  avoir  doublé  ses  forces.  Paisiello. 
qui,  de  tout  temps  a  craint  la  concurrence, 
quoiqu'il  eût  assez  de  talent  pour  ne  pas 
la  redouter,  Paisiello  mit  en  œuvre  tous 
les  moyens  possibles  pour  nuire  au  nouvel 
adversaire  qui  se  présentait.  Guglielmi 
devait  donner  un  opéra  nouveau  au  petit 
théâtre  des  Florentins,  à  Naples;  le  jour 
de  la  première  représentation ,  tous  les 
amis  de  Paisiello  remplirent  la  salle,  et 
dès  le  commencement  de  l'ouverture  firent 
tant  de  bruit,  qu'il  fut  impossible  d'enten- 
dre la  musique  :  ils  redoublèrent  surtout 
d'efforts  pendant  un  quintette,  morceau 
brillant  de  verve  et  de  force  comique,  où 
le  public,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  at- 
tendait le  compositeur  pour  le  juger. 
Heureusement  pour  celui-ci ,  le  roi  entra 
dans  la  salle  en  ce  moment  ;  le  silence  se 
rétablit  à  l'instant,  le  quintette  fut  recom- 
mencé, et  l'enthousiasme  qu'il  fit  naître 
fut  tel,  que  Guglielmi  fut  enlevé  de  sa 
place  à  la  fin  de  la  pièce,  et  transporté 
chez  lui  en  triomphe.  Dès  ce  moment, 
Paisiello  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  intri- 
gues contre  un  homme  que  toute  la  ville 
de  Naples  prenait  sous  sa  protection.  Ci- 
marosa ,  plus  indolent,  moins  prompt 
à  s'effaroucher  des  succès  d'autrui ,  n'a- 
vait pas  voulu  prendre  part  au  menées 
ourdies  contre  Guglielmi  ;  toutefois  ce  n'é- 
tait pas  sans  un  certain  déplaisir  qu'il 
voyait  ses  succès.  Le  prince  San-Severo  , 
amateur  passionné  de  musique  et  admira- 
teur des  ouvrages  des  trois  antagonistes , 
les  réunit  chez  lui  dans  unsplendide  repas, 
les  fit  s'embrasser  et  se  promettre  une 
amitié  dont  la  sincérité  est  plus  que  pro- 
blématique. Tous  trois  aimés  du  public,  ils 
étaient  à  peu  près  sans  rivaux;  ils  con- 
vinrent en  1780  de  ne  plus  permettre  aux 
'entrepreneurs  de  spectacle  de  mettre  leurs 
ouvrages  au  rabais ,  et  fixèrent  le  prix  de 
chaque  opéra  à  600  ducats  ;  prétention 
qui  paraîtrait  aujourd'hui  fort  modeste 
aux  compositeurs  français ,  car  ce  prix 
unique  d'une  voluminciise  partition  équi- 
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vaut  à  peu  près  à  2400  francs.  Après 
avoir  écrit  une  immense  quantité  d'ouvra- 
jjes  sérieux  et  houfTes  ,  Guglielrni  accepta 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'égalise 
Saint-Pierre  de  Vatican ,  et  reçut  sa  no- 
mination le  3  mars  1793.  Cette  nouvelle 
position  lui  fournit  l'occasion  de  faire 
preuve  d'un  autre  genre  de  talent,  en 
écrivant  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église.  11  mourut  à  Rome  le  19  novem- 
bre 1804,  à  l'âge  de  77  ans. 

Il  s'était  mariéjeane  et  avait  en  beaucoup 
d'enfans,  mais  il  montra  pour  sa  famille 
l'indifférence  la  plus  coupable.  Non-seule- 
ment il  délaissa  sa  femme,  mais  après  la 
mort  de  celle-ci,  il  ne  s'inquiéta  point  du 
sort  de  ses  enfans.  Ses  fils,  au  nombre  de 
huit,  furent  recueillis  charitablement  par 
un  négociant  de  Naples  (son  ancien  ami  ), 
qui  les  fit  élever.  Aimant  les  femmes  avec 
passion,  Guglielmi,  que  plusieurs  souve- 
rains avaient  comblé  de  richesses  et  qui 
avait  gagné  des  sommes  considérables  à 
Londres ,  dissipa  tout  ce  qu'il  possédait 
avec  ses  maîtresses.  A  soixante  ans  on  le 
voyait  encore  disputer  aux  jeunes  gens  les 
plus  brillantes  conquêtes.  Redoutable  par 
son  épée,  il  écartait  ses  rivaux  par  l'effroi 
qu'il  leur  inspirait,  et  déjà  vieux,  on  le  vit 
désarmer  et  mettre  en  fuite  plusieurs  spa- 
dassins chargés  de  l'assassiner.  La  canta- 
trice Oliva,  fameuse  par  ses  aventures 
galantes,  fut  la  dernière  de  ses  maîtresses  : 
elle  acheva  de  le  ruiner. 

Guglielmi  était  sévère  avec  les  chanteurs, 
et  ne  leur  permettait  ni  de  broder  ni  de 
changer  sa  musique.  A  Londres,  la  célè- 
bre cantatrice  Mara  ayant  intercalé  dans 
son  rôle  quelques  traits  qu'il  n'avait  point 
écrits  :  Mon  devoir  est  de  composer,  lui 
dit-il ,  le  vôtre  est  de  chanter.  Chantez 
donc  f  et  ne  gâtez  pas  ce  que  je  compose. 
Dans  une  circonstance  semblable,  il  dit 
au  fameux  ténor  Babbini  :  Mon  ami,  je 
vous  prie  de  chanter  ma  musique  et  non 
la  vôtre.  David,  chanteur  non  moins  re- 
nommé, refusait  de  chanter  dans  l'Ora- 
tojio    Debora  e  Sisara,    le  duo  :  al  mio 


contento  il  seno ,  à  cause  de  son  extrême 
simplicité;  Guglielmi  l'y  contraignit  et  le 
morceau  eut  un  succès  d'enthousiasme. 

Des  trois  maîtres  autrefois  célèbres, 
Cimarosa ,  Paisiello,  et  Guglielmi,  ce 
dernier  est  celui  dont  les  Français  connais- 
sent le  moins  les  ouvrages,  car  on  n'a  je 
pense  jamais  joué  d'autre  opéra  de  lui  à 
Paris  que  /  Due  Genielli,  et  La  serva 
innaniorata.  De  là  vient  qu'on  le  croit, 
en  général,  inférieur  aux  deux  autres.  Un 
homme  d'esprit,  assez  mauvais  juge  en 
musique ,  a  même  décidé  que  Guglielmi 
n'était  point  un  homme  de  génie  ,  et  1  a 
rangé  parmi  les  compositeurs  d'un  ordre 
subalterne  {f^ie  de  Rossini ,  par  M.  de 
Stendhal ,  p.  30).  Il  n'y  aura  bientôt  plus 
personnequi  connaîtra  de  ce  musicien  autre 
chose  que  son  nom  jcependant  il  est  l'égal  des 
deux  autres.  Beaucoup  plus  âgé  qu'eux  ,  il 
a  lutté  avec  eux  pendant  vingt  ans,  et  les 
Italiens  les  mettaient  au  même  degré.  S'il 
était  moins  abondant  que  Cimarosa  en 
motifs  heureux  ,  s'il  n'avait  pas  la  douce 
mollesse  et  le  pathétique  de  Paisiello,  la 
nature  l'avait  doué  de  certaines  qualités 
éminentes  qui  sont  aussi  de  grande  valeur 
dans  la  musique  dramatique.  Ainsi ,  dans 
le  style  bouffe  ,  il  avait  bien  plus  d'ani- 
mation, de  franche  gaieté,  d'entraînement 
que  les  deux  autres.  Ses  morceaux  d'en- 
semble ont  presque  tous  un  effet  vif  et  pé- 
nétrant. Le  retour  des  idées  principales 
s'y  fait  toujours  si  heureusement  et  d'une 
manière  si  naturelle,  qu'il  semble  que  cha- 
cun de  ces  morceaux  a  été  conçu  d'un  seul 
jet.  D'ailleurs  ,  Guglielmi  avait  la  faculté 
de  se  modifier ,  ce  qui  est  le  signe  certain 
du  génie.  Rien  de  moins  semblable 
à  sa  manière  que  son  oratorio  de  Debora 
e  Sisara.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  élevé, 
majestueux  et  tendre ,  et  toute  l'Italie 
a  considéré  cette  production  comme  une 
des  plus  belles  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  y  a  sans  doute  non-seulement 
beaucoup  de  morceaux,  mais  même  beau- 
coup d'opéras  entiers  de  Guglielmi  écrits 
avec   négligence   et  précipitation  ;   mais , 
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s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  ce  com- 
positeur a  écrit  près  de  deux  cents  opéras, 
beaucoup  de  musique  d'église  et  de  pièces 
instrumentales,  quoiqu'il  ait  commencé 
tard  et  qu'une  partie  de  sa  vie  se  soit  dis- 
sipée près  des  femmes,  on  conçoit  qu'il  n'a 
pu  accorder  que  ])eu  de  temps  à  chacune 
de  ses  productions,  et  ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  d'étonnement  qu'au  milieu  de 
tous  ces  ouvrages  négligés  on  trouve  tant 
d'heureuses  inspirations  chez  un  homme 
qui  écrivait  avec  tant  de  rapidité.  Pour  le 
musicien  qui  sait  apprécier  le  beau  de 
quelque  jjenre  qu'il  soit ,  /  due  Gemelli, 
I  F'iaggiatori ,  La  serva  itinamorala ,  I 
frnteUi  Pappa  Mosca,  La  Pastorella 
iwbde,  La  Bella  pescalrice ,  laDidone, 
Enea  e  Laviida ,  Dcbora  e  Sisara ,  se- 
ront toujours  des  ouvrages  d'une  valeur 
réelle  dans  l'histoire  de  l'art. 

On  ne  conservait  autrefois  en  Italie  que 
les  partitions  d'opéras  qui  survivaient  aux 
orages  des  premières  représentations  ;  de 
là  vient  que  les  titres  de  tous  les  opéras 
de  Guglielmi  ne  sont  pas  connus  ;  car 
s'il  a  eu  beaucoup  de  succès  ,  il  a  eu  aussi 
beaucoup  de  chutes.  Parmi  ceux  qu'on  a  , 
il  est  difficile  d'assigner  la  date  et  le  lieu 
de  la  première  représentation ,  car  l'em- 
pressement qu'on  mettait  à  jouer  ceux-là  , 
était  cause  qu'ils  paraissaient  en  plusieurs 
villes  presque  dans  le  même  temps.  Je  ne 
donne  donc  pas  la  liste  suivante  comme 
absolument  exacte  et  complète,  mais 
comme  la  plus  complète  et  la  moins  dé- 
fectueuse que  j'ai  pu  me  procurer.  Opéras. 
l"  /  Capricci  d'ana  marchesa,  1759. 
2"  I  Due  soldati ,  1760.  "5°  Il  fmto  cieco, 
1762.  4°  Don  Ambrogio,  1762.  5°  Siroe, 
1765.  6°  Tamerlano,  1765.  7°  Il  Ma- 
trimonio  vUlano ,  1765.  8"  Farnace. 
9"  Ifigenia  in  Aulide.  10°  Semiramide. 
11°  L'Inganno  amoroso.  12°  Jdriano 
in  Siria,  1766.  13°  Le  Convenienze 
teatrali.  14°  Lo  Spirito  di  Contradiz- 
zione,  1766.  15°  Sesostri,  1767.  16°  Il 
Re  pasiore ,  1767.  17°/  Rivali  placati , 
1768.  18°  La  Paie  Ira  gli  amici,  à  Brcs- 


cia.  19°  //  Ratto  délia  sposa,  à  Gènes. 
20°  La  Donna  scaltra,  à  Rome.  21°  Vlm- 
presa  d'Opéra,  1769.  22°  Ruggiero , 
1769.  1'5°  L'Amante  che  spendc,  1769. 
24°  Orfeo,  à  Londres  ,  1770.25°  //  Car- 
novale  di  Venezia ,  à  Londres,  1770. 
25°  (bis)  Ezio,  à  Londres,  \11\),  parti- 
tion gravée.  26"  Le  pazzie  d'Orlando, 
Londres,  1771.  27°  Il  deserlore ,  1772. 
28°  Là  Sposa  fedele ,  Londres ,  1772. 
29°  /  Fiaggialoriridicon,  \111.  30°  La 
Frascalana ,  Allli.  31°  Mirandolinn , 
1773.  32°  Demeirio,  Turin,  1773. 
33°  /  Raggiri  délia  serva,  1774.  34° 
Don  Papirio,  \lli.  35°  T^a  fmta  Zin- 
gara ,  \lli.  36°  La  Virluosa  in  Mar- 
gellina,  1774:.  37°  Due  Nozze  ed  un  sol 
marilo ,  Naples,  1774.  38°  La  Scella 
d'uno  sposo ,  1775.  39°  Le  Nozze  in 
Campagna,  1775.  40°  //  Sedecia,  1775. 
41°  Tito  Manlio.  42°  Arlaserce.i'5°  Gli 
Uccellalori.  44°  //  raggiratore  di  poco 
forluna,  1776.  45°  L'imposlore punilo , 
Parme,    1776.    46°    Ricimero ,    Naples, 

1778.  47°  La  Serva  innamorata,  1778. 
48°  La  Bella  pescalrice.  49°  Narcisso , 

1779.  50°  La  Quakera  spiritosa ,  Na- 
ples, 1783.  51"  I Fratelli  Pappa  Mosca, 
MUan  ,  1783.  S'I"  La  Donna  amante  di 
tutti  ejedele  a  nessuno ,  Naples,  1784. 
53°  Le  vicende  d'Amoie,  Rome,  1784. 
54"  Enea  e  Lavinia  ,  Naples  ,  1785. 
55°  I  finti  Amori,  Valerme,  1786.  56°  Bi- 
doue,  Venise,  1785.  57"  La  Clenienza 
di  Tito,  Turin,  1785.  58°  /  Fuorosciti, 
Castel-Nuovo,  1785.  59°  La  Donna  al 
peggior s'appiglia,  Naples,  1786.  60'^i'a/- 
lade ,  cantate,  le  30  mai  1786,  au 
théâtre  St-Charles  de  Naples.  61°  Lo  Sco- 
primento  inaspeltato ,  1787 .  61°  Guerra 
aperta ,  Florence,  1787.  63°  La  Vedova 
Contrastata,  1787.  64°  Le  Astuzzie 
vUlane,  1787.  65°  I  due  Gemelli,  Rome, 

1787.  66°  La  Pastorella  nobile,  Naples, 

1788.  67"  Le  Nozze  disturbate,  Venise, 
1788.  67°  (bis)  Ademira,  1789.  68°  ^r- 
sace ,  Venise,  1789.  69°  La  Sposa  bis- 
betica  ,  Naples ,  17S9.  70°  Rinaldo ,  Ve- 
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nise,  1789.  71°  Alvaro,  Vienne,  1790. 
72°  La  Lanterna  di  Diogenio ,  Naples, 
1791.  73°  Lo  Sciocco  poeta  ,  1791. 
74°  Paolo  e  Virginia,  1792.  Oratorios. 
75°  La  morte  d'Abele.  76°  BetuV.a  lihe- 
rata.  11°  La  Distruzione  di  Gierusa- 
lemme.  78°  Dehora  e  Sisara.  79°  Le  La- 
grime  di  san  Pietro.  Musique  d'église. 
80°Messa  a  cinqite  cou  stromenti.  81°  Sal- 
mo  Laadate  a  due  cori  concertato.  82°  In 
converlendo  a  8  voci.  83°  Miserere  a  5. 
84°  Motelti  a  2,  3  e  4 ,  en  manuscrit, 
85°  Regina  Cœli  a  4.  86°  Gratias  agimiis 
tibi ,  motet  à  voix  seule  et  orchestre, 
Vienne,  Ilasslin^er.  87°  Hymnes  des 
vêpres  et  de  cornplies  ,  à  4  voix.  Musique 
INSTRUMENTALE.  88°  6  divcrtisseincns 
pour  clavecin,  violon  et  violoncelle,  op.  1. 
Londres.  89°  6  quatuors  pour  clavecin  , 
2  violons  et  violoncelle  ,  op.  2.  ibid. 
90°  Six  solos  pour  le  clavecin,  op.  3.  ibid. 
M.  Joachim  le  Breton  a  publié  une  notice 
hiograpliique  sur  Guglielrni  dans  le  Magasin 
Encyclopédique,  1806,  t.  6.  p.  98, 

GUGIilELMI  (PIERRE-CHARLES),  flls  do 

précédent,  naquit  à  Naples  vers  1763. 
Recueilli  par  un  ami  de  sa  famille  après 
la  mort  de  sa  mère,  il  fut  mis  au  conser- 
vatoire de  Loreto  et  y  apprit  lart  du  chant, 
le  clavecin  el  la  composition.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  donna  son  premier  opéra  au 
théâtre  St-Charles  de  Naples  ,  ce  qui  était 
alors  sans  exemple,  car  on  n'admettait 
jamais  de  débutant  à  ce  théâtre.  L'heureux 
succès  de  cet  ouvrage  fit  appeler  Guglielmi 
en  plusieurs  villes  d'Italie,  puis  à  Londres 
où  il  se  trouvait  encore  en  1 810.  De  retour 
en  Italie,  il  obtint  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  FArchiduchesse  Béatrix  ,  duchesse 
de  RIassa  Carara.  Il  mourut  le  28  février 
1817.  Guglielmi  a  imité  le  style  de  son 
père  dans  la  plupart  de  ses  opéras.  On  con- 
naît de  lui  :  1°  Asleriae  Teseo  ,  au  théâ- 
tre St-Charles.  2°  La  Fiera,  op.  boufPe, 
au  théâtre  des  Florenlins.  3"//iV^r^///'rti(/o 
fortunato ,  ibid.  4°  L'Equivoquo  delli 
spnsi ,  ibid.  5°  La  Serva  bizarra ,  au 
théâtre  Nuov<o.  6°  L'Ercde  di  bel  prato , 


opéra  bouffe.  7°  Vlsola  di  Calipso ,  op. 
séria,  à  Milan,  1813.  8°  LaPenuasione 
corretta.  9°  Ernesto  e  Palmira  10°  La 
Moglie  giudice  del  marito.  11°  Don  Pa- 
pirio ,  opéra  refait  avec  une  nouvelle  mu- 
sique. 12°  Romeo  e  GiuUetta.  On  a  at- 
tribué à  ce  compositeur  quelques  opéras 
de  son  père. 

GUGLIELMI  (jACQUEs) ,  huitième  fils 
de  Pierre  Guglielmi  ,  naquit  à  Massa  di 
Carara  le  16  août  1782.  Après  avoir  étu- 
dié le  solfège  sous  un  maître  nommé  Maz- 
zanti  ,1e  chant  sous  Nicolas  Piccini,  neveu 
du  compositeur,  etle  violon  avec  Capanna, 
il  débuta  comme  chanteur  au  théâtre  Ar- 
gentina ,  de  Rome,  se  fit  entendre  ensuite 
à  Parme,  puis  à  Naples,  Florence,  Bolo- 
gne, Venise,  Amsterdam  ,  et  enfin  à  Pa- 
ris, où  il  débuta  en  1809  dans  la  Serva 
innamorata  desonpère.  Aprèsdeux  années 
de  séjour  en  celte  ville,  il  retourna  en 
Italie.  En  1819  il  était  à  Naples  ;  peu 
d'années  après,  il  a  quitté  la  scène.  Sa 
voix  était  un  ténor  agréable,  mais  d'un 
faible  volume  ;  il  chantait  avec  plus  de 
goût  que  de  verve. 

GUGLIETTI  (DOMINIQUE),  célèbre ba- 
riton,  naquit  à  Campoli ,  près  de  Sora , 
dans  le  royaume  de  Naples,  vers  1750. 
Ses  premières  études  pour  le  chant  se  firent 
dans  l'école  de  D.  Gizzi;  mais  à  la  retraite 
de  ce  professeur ,  il  passa  au  conservatoire 
de  S.  Onofrio.  Après  avoir  chanté  avec 
succès  sur  les  divers  théâtres  d'Italie,  en 
Angleterre  et  à  Dresde ,  il  se  retira  à  Na- 
ples, où  il  devint  chanteur  de  la  chapelle 
royale.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  en 
1803. 

GUHR  (  CHARLES  -  GUILLAUME -FERDI- 
NAND) ,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
Francfort  sur  le  Mein ,  est  né  à  Militsch 
en  Silésie,le  27  octobre  1787.  Son  père , 
chantre  de  l'église  principale  de  cette 
ville,  se  chargea  du  soin  de  son  éducation 
musicale.  A  quatorze  ans,  Guhr  entra 
comme  violon  dans  la  chapelle  où  son 
père  était  employé.  Sa  jeunesse  et  son 
inexpérience  dans  Part   décrire  ne  l'em- 
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péclièrenl  pas  de  composer  beaucoup  cle 
concertos,  de  quatuors  et  d'autres  mor- 
ceaux pour  le  violon.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  quinze  ans,  son  père  Tenvoya  à 
Breslau  pour  y  continuer  ses  études  sous 
la  direction  du  maîfre  de  chapelle  Schna- 
bel  et  du  violoniste  Janitschek,  Ses  prog^rès 
furent  rapides,  et  bientôt  il  retourna  à 
Militsch.  En  ISlOGulirpartit pourAVurz- 
bourflf  où  il  venait  d'être  appelé  comme 
musicien  de  la  chambre,  mais  il  ne  garda 
pas  longtemps  cette  position  ,  car  lorsque 
Reuter  prit  la  direction  du  théâtre  de  Nii- 
remberjj,  il  offrit  la  place  de  chef  d'or- 
chestre à  Guhr  ,  qui  raccepla.  Son  talent 
dans  lart  de  diriger  la  musique  introdui- 
sit en  peu  de  temps  de  notables  améliora- 
tions dans  l'étal  de  la  musique  en  cette 
ville.  11  s'y  fit  entendre  dans  plusieurs 
concertos  de  sa  com]iosition ,  et  fit  repré- 
senter au  théâtre  quelques-uns  de  ses 
opéras  qui  furent  bien  accueillis.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  à  Nuremberg^ 
et  y  avoir  épousé  M'^"  Epp  ,  cantatrice  du 
théâtre,  il  accepta  la  direction  de  la  mu- 
sique au  théâtre  de  Wisbaden  ;  mais  la 
guerre  de  181 3  ayant  ruiné  cette  résidence, 
Guhr  se  rendit  à  Cassel ,  où  le  prince  le 
nomma  directeur  de  la  musique  de  sa  cha- 
pelle et  du  théâtre.  On  ignore  les  motifs 
qui  lui  firent  donner  sa  démission  l'année 
suivante.  M.  Hoffmann,  son  biographe,  dit 
que  ce  fut  pour  se  livrer  en  liberté  à  la 
composition  :  mais  la  position  qu'il  occu- 
pait était  précisément  favorable  à  ses  tra- 
vaux, car  il  avait  à  sa  disposition  un 
théâtre  et  un  orchestre  pour  exécuter  ses 
ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  resta  sans 
emploi  jusqu'en  1821  ;  alors  un  engage- 
ment de  vingt-deux  ans  lui  fut  offert  pour 
la  place  de  directeur  d'orchestre  du  théâtre 
de  Francfort,  avec  5,000  florins  d'appoin- 
temens;  il  l'accepta  et  entra  en  fonction 
au  mois  d'avril;  depuis  lors,  il  n'a  plus 
quitté  cette  ville. 

Comme  violoniste  et  comme  composi- 
teur, M.  Guhr  est  connu  avantageusement 
en  Allemagne;  on  dit  qu'il  est  aussi  fort  ha- 


bile sur  lepiano. D'abord  imitateurde  Rode, 
il  s'attacha  à  la  justesse  et  à  la  pureté  dans 
son  jeu  sur  le  violon;  mais  depuis  qu'il  a  en- 
tendu Paganini,  il  a  changé  de  modèle, 
et  a  fait  une  étude  spéciale  des  procédés 
d'exécution  de  cet  homme  extraordinaire. 
On  lui  doit  même  à  ce  sujet  un  ouvrage 
qui  a  été  accueilli  avec  beaucoup  de  curio- 
sité, et  qui  a  pourtitre:  Ueher Paganini's 
Kiinst ,  die  Viollne  zu  spielen.  Mayencc, 
Schott.  1831.  Les  mêmes  éditeurs  en  ont 
publié  une  édition  française  à  Paris.  On 
connaît  de  M.  Guhr  plusieurs  opéras  ou 
drames  en  musique  ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1°  Théodore  (de  Kotzbue),  re- 
présenté à  Cassel  en  1814;  2°  Feodata  , 
drame  avec  des  romances ,  des  chœurs  et 
des  airs  de  danse,  représenté  à  Cassel 
le  28  juillet  1815.  3°  La  Vestale,  grand 
opéra,  dédié  au  prince  de  Hesse  Cassel. 
4"  Siegmar ,  représenté  à  Cassel  en  1819, 
et  dans  lequel  il  y  a  plusieurs  beaux  duos 
et  un  bon  final  au  deuxième  acte.  M.  Guhr 
a  aussi  écrit  à  Cassel  une  messe  avec  or- 
chestre et  une  symphonie.  Il  a  publié  : 
1°  Souvenir  de  Paganini ,  l^''  Concerto 
pour  le  violon ,  op.  15  (en  m/),  Mayence, 
Schott.  2"  Introduction  et  rondo  pour  le 
piano  à  quaire  mains,  op.  2.  Berlin,  Grœ- 
benchiilz.  3o  Grande  sonate  pour  piano 
seul,  op.  1.  Mayence,  Schott.  4o  Caprice 
pour  piano,  Berlin  ,  Grœbenchiitz.  et  plu- 
sieurs autres  compositions  pour  le  violon 
et  le  piano. 

GUHR     (  FREDERIC  -  HENRI  -  FLORIAN  )  , 

frère  du  précédent ,  est  né  à  Militsch 
le  17  avril  1791.  Après  avoir  appris  sous 
la  direction  de  son  père  les  élémens  de  la 
musique,  le  violon  ,  le  piano  et  l'orgue  ,  iî 
a  été  engagé  en  1807  dans  la  chapelle  de 
l'église  principale  de  sa  ville  natale.  Cette 
chapelle  ayant  été  supprimée  en  1810, 
M.  Guhr  s'est  rendu  au  séminaire  de  Bres- 
lau pour  y  achever  ses  études.  En  1811  il 
a  été  nommé  adjoint,  puis  successeur  de 
son  père,  comme  chantre  de  l'église  fie 
Militsch.  11  occupe  encore  cette  place  au- 
jourd'hui ,  et  dirige  une  école  primaire  de 
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musique.  11  a  publié  un  livre  élémentaire 
intitulé  :  Kalhechismus  der  Slnghuiist 
(Catéchisme  de  Fart  du  cliant),  Mililsch, 
1828. 

GUI,  aljbé  de  Cliâlis ,  monastère  de 
Tordre  do  Citcaux,  en  Bourgfogne,  dans  le 
douzième  siècle  ,  est  auteur  d'un  traité  du 
chant  ecclésiastique  [De  Canlu  ecclesias- 
tico)  dont  un  manuscrit  existait  autrefois 
à  Talibaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il 
y  en  a  un  aussi  à  la  bibliothèque  S*«-Ge- 
neviève  de  Paris,  et  Casimir  Oudin  en  cite 
deux  autres  [Comment,  de  Script,  eccles.) 
dont  l'un  existait  à  l'abbaye  de  Foifjny,  et 
l'autre,  à  celle  de  Bucilly,  ordre  do  Pré- 
montrés. Cet  ouvrage  est  de  quelque  in- 
térêt parce  qu'il  contient  des  règles  pour 
l'organisation  du  chant,  qui  prouvent  qu'à 
cette  époque  on  faisait  usage  dans  les 
monastères  de  France  d'un  contrepoint  qui 
n'était  plus  la  simple  diaphonie.  Voici  un 
passage  du  traité  de  Gui  qui  se  rapporte  à 
ce  genre  de  contrepoint  :  Sicantus  ascendit 
duas  voces  et  organum  incipit  in  du- 
plici  voce,  descendent  très  voces  et  erit 
in  quinto ,  vel  descenderit  septem  voces 
et  erit  cuni  cantu.  Dans  un  traité  de  mu- 
sique anonyme  ,  du  même  tenips,  dont  le 
manuscrit,  du  fonds  de  S*-Victor,  est  à  la 
bibliothèque  du  roi,  à  Paris  (n°  812  du 
supplém.),  on  trouve  des  règles  à  peu  près 
semblables  pour  le  même  cas ,  et  pour 
d'autres  plus  variés.  On  y  lit  :  Quando 
canlus  ascendit  per  duas  voces,  prima 
débet  esse  in  duplo  ,  et  descendit  per 
unam  vocein ,  vel  aliter,  prima  cuni 
cantu  in  quinto  et  descendere  usque  ad 
cantum.  On  attribue  au  même  Gui  de 
Châlis  l'ouvrage  intitulé  :  Tractatus  de 
correctione  cantus  ordinis  cisterciensis 
seu  AntipJionarii ,  que  Mabillon  a  inséré 
dans  son  édition  des  œuvres  de  S'-Bernard 
{t.  II  ,  p.  661)  ;  mais  il  est  douteux  qu'il 
soit  de  lui  ,  car  on  a  pensé  qu'il  pouvait 
être  aussi  d'un  moine  de  Cluni  ,  qui  au- 
rait demeuré  à  Nanteuil-lc-Baudoiu  ou 
à  Coincy,  ou  bien  de  Gui  ,  religieux  de 
Citeaux  ,   qui   écrivait   dans  le   douzième 


siècle  près  de  Soissons  ,  ou  enfin  de  Gui, 
abbé  de  Longpont. 

Gin  D'AREZZO;  F.  GUIDO. 

GUIAUD  (...)■  fils,  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris,  a  publié  des 
Considérations  littéraires  et  médicales 
sur  la  musique  ,  lues  à  la  séance  publi- 
que de  la  société  de  médecine  de  Mar- 
seille, Marseille,  1819,  in-12. 

GUICHARD  (henri), intendant  général 
des  bâlimens  du  duc  d'Orléans,  vers 
1760,  fut  d'abord  lié  d'intérêts  avec  Lulli 
pour  l'exploitation  de  l'Opéra  ,  puis  fut 
exclu  de  cette  entreprise  par  le  rusé  mu- 
sicien. Une  grande  animosité  de  part  et 
d'autre  fut  la  suite  de  cette  affaire.  Gui- 
chard  intenta  un  procès  à  Lulli  et  publia  : 
Requête  servant  de  factum  contre  Bap- 
tiste LuUiet  Sébastien  Âubry,Vav\s^m-i°, 
sans  date  (1673).  Il  y  fait  l'histoire  des 
premiers  essais  de  rétablissement  de  10- 
péra  en  France.  Un  extrait  de  ce  mémoire 
a  été  inséré  dans  la  Bibliothèque  française 
de  l'abbé  Goujet  (t.  VIII,  p.  385).  Lulli 
se  vengea  des  attaques  de  Guicbard,  eu 
l'accusant  d'avoir  voulu  l'empoisonner 
dans  du  tabac.  De  nouveaux  scandales  s'en- 
suivirent, et  l'on  publia  pendant  l'instruc- 
tion du  procès  :  Mémoires  de  Guichard 
contre  Lully  et  de  Lully  contre  Gui- 
chard, Paris,  1675,  in-4°.  Louis  XiV 
assoupit  cette  affaire,  et  ordonna  aux  an- 
tagonistes delà  terminer  par  une  transac- 
tion. En  1703  Guichard  donna  à  l'Opéra 
Ulysse,  en  cinq  actes,  dont  Rehel  le  père 
avait  composé  la  musique.  Quelques  an- 
nées après  il  suivit  Philippe  IV  en  Espa- 
gne, et  établit  à  Madrid  un  théâtre  d'O- 
péra :  on  croit  qu'il  est  mort  en  ce  pays. 

GUICHARD  (l'abbé  François),  sous- 
maître  de  musique  de  la  cathédrale  de 
Pans,  naquit  au  Mans,  le  26  août  1745. 
Après  avoir  fait  ses  études  littéraires  et 
musicales  comme  enfant  de  chœur  à  l'é- 
glise cathédrale  de  cette  ville,  il  se  rendit 
à  Paris  et  entra  comme  haute-contre  dans 
le  chœur  de  Notre-Dame.  Plus  tard  il  ob- 
tint un  bénéfice  avec  la  place  de  sous-mai- 
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tre  de  musique  de  la  ni(?me  église.  La 
révolution  de  1789  lui  fit  perdre  ses  avan- 
tages, et  ses  reï^sources  pour  vivre  se  bor- 
nèrent à  quelques  leçons  de  guitare  et 
aux  ouvrages  qu'il  publiait  pour  cet  in- 
strument. 11  mourut  à  Paris  le  24  fé- 
vrier 1807.  Le  prénom  de  Nicolas  qu'on 
a  donné  à  ce  musicien,  dans  le  dictionnaire 
de  Choron  et  de  M.  Fayolle,  ne  lui  appar- 
tient pas  pins  que  les  initiales  J.-F.  qu'on 
trouve  dans  le  nouveau  Lexique  de  Gerber. 
Jean-Frcaiçois  sont  les  prénoms  du  lit- 
térateur Guicbard,  mort  à  Paris  le  25  fé- 
vrier 1811.  L'abbé  Guicliard  a  publié: 
1°  Essais  de  nouvellepsalniodie  ou  Faux- 
bourdons  à  une,  deux  ou  trois  voix,  di- 
visés en  sept  ions  majeurs  et  mineurs, 
Rome  (Paris),  Nyon  ,  1783,  in-S".  Ces 
faux-bourdons  ne  contiennent  que  des 
magnificat  ;  ils  sont  fort  mal  écrits  :  l'au- 
teur dit  cependant ,  dans  l'avertissement 
de  son  supplément ,  qu'ils  ont  obtenu  un 
brillant  succès  lorsqu'ils  ont  été  chantes 
dans  l'église  de  Notre-Dame  le  31  juil- 
let 1785,  et  renvoie  aux  journaux  du 
temps  pour  les  éloges  qui  lui  ont  été  don- 
nés. Au  surplus  le  titre  de  ce  recueil  est 
absurde,  car  Faux -bourdon  signifie 
plain-chant  harmonisé  ;  il  ne  peut  donc 
y  avoir  de  faux -bourdons  à  une  voix. 
2"  Supplément  transposé  en  plain-chant 
pour  faciliter  l'exécution  des  essais  de 
nouvelle  psalmodie  à  une,  deux  ou  trois 
voix ,  Paris,  Bignon.  3°  Cinq  recueils  de 
chansons  et  romances  avec  accompagne- 
ment de  harpe  ou  piano,  Paris,  1784- 
1788,  Michaud.  On  trouve  quelques  jolies 
mélodies  dans  ces  recueils  ;  quelques-unes 
ont  même  obtenu  un  succès  de  vogue,  en- 
tre antres  :  Un  bouquet  de  Bomarin,  Le 
coin  du  feu ,  Il  est  pa^sé  le  bon  vieux 
temps,  etc.  4°  Rorate  Cœli,  prière  à  deux 
voix  et  basse  d'accompagnement,  ihid., 
1788.  5"  Loisirs  bacJnco-harmoniques, 
recueil  de  solos,  duos,  trios,  quatuors , 
ibid. ,  1788.  6°  Hymne  à  la  liberté,  à 
4  voix  ,  Paris,  1798.  7°  Hymne  à  l'espé- 
rance,  à  voix  seule  ou  en  quatuor,  avec 
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accompagnement,  Paris,  1794.  lo  Nou- 
veaux desserts  anacréontiques ,  rondes 
de  table,  avec  accompagnement  de  guitare, 
op.  37,  Paris,  1798.  8"  Petites  pièces  pour 
guitare,  Paris,  Porro,  1795.  9°  Les  plai- 
sirs des  soirées,  pièces  pour  guitare,  ibid. 
10°  Petite  méthode  de  guitare,  Paris ^ 
Frère.  11°  50  duos  pour  2  violons,  Paris, 
Nadermann.  Guicliard  a  laissé  en  manu- 
scrit plusieurs  messes  et  motets  de  sa  com- 
position. 

GUIDETTI  (je an),  clerc  bénéficié  du 
Vatican  ,  et  chapelain  du  pape  Gré- 
goire XIII,  naquit  à  Bologne  en  1532,  et 
après  avoir  fait  ses  études,  fut  ordonné 
prêtre.  S'étant  rendu  à  Rome ,  il  devint 
élève  de  Pierluigi  de  Palestrina.  Après 
son  élection ,  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit 
son  chapelain,  et  lui  conféra  le  27  novem- 
bre 1575  un  cléricat  bénéficié  dans  la 
chapelle  du  Vatican  ,  vacant  par  la  mort 
de  François  Tosti.  Ce  pape  avait  confié  à 
Palestrina  le  soin  de  revoir  et  de  corriger 
les  livres  du  chant  ecclésiastique  d'après 
les  meilleurs  et  les  plus  anciens  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  de 
la  chapelle  pontificale.  Guidetti  offrit  à 
son  maître  de  partager  ses  travaux  pour 
cette  grande  entreprise ,  et  tous  deux  y 
travaillèrent  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  la  publication  d'une  bonne  édition 
du  graduel  et  de  l'antiphonaire  ayant  été 
faite  à  Venise,  en  1580,  par  Leichtenstein 
(2  vol.  in-fol.  m".),  Palestrina  renonça  à 
son  travail,  et  Guidetti  donna  une  autre 
direction  au  sien.  Il  fît  paraître  d'abord  le 
directoire  du  chœur,  qui  contient  des  in- 
structions sur  la  conduite  de  l'office,  et  les 
intonations  des  antiennes ,  hymnes,  in- 
vitatoires  et  répons,  ainsi  que  les  tons 
des  psaumes,  préfaces,  Benedicamus,  Ite 
Missa  est,  oraisons ,  épîtres  ,  évangi- 
les, etc. ,  conformément  aux  usages  de  la 
chapelle  pontificale.  Cet  excellent  livre  a 
pour  titre  :  Directorium  chori  ad  usum 
sacra- sanctœ  basilicce  Vaticanœ ,  et 
aliarum  cathedralium  et  collegiatarum 
ecclesiarum  collectum  opéra  Johannis 
29 
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Giddetti  Bononiensis,  ejusdem  Valicanœ 
hasilicœ  clerici  heneficiati ,  et  SS.  D. 
N.  Gregori  XIII  Cnpellani,  Permissu 
siiperiorum ,  Romœ  apud  Rohertum 
Granjon-Parisien. ,  1582.  L'accueil  fait  à 
cetteé(3ition, lorsqu'elle  parut,  renditbien- 
tôt  nécessaire  la  réimpression  du  livre;  il 
en  fut  publié  une  nouvelle  édition  en  1589, 
et  une  autre  en  1600.  François  Massa  ni 
réimprima  le  directoire  avec  quelques  pe- 
tites additions,  Rome,  1604  ;  le  chanoine 
D.  Florido  Silvestri  de  Barbarano  le  cnr- 
ri<jea,  etlefît  paraître  de  nouveauen  1642, 
jn-S";  Nicolas  Stamegna  ,  maître  de  cha- 
pelle à  Sainte-Marie-Majeure  y  fit  de  nou- 
velles additions,  et  le  réimprima  à  Rome, 
eu  1665,  in-4°.  Après  plusieurs  autres 
éditions  ,  François  Pelichiari ,  maître  de 
chant  gréfl;orien  au  collège  allemand  de 
Rome,  y  a  fait  de  nouvelles  corrections, 
et  en  a  donné  une  dernière  édition,  im- 
primée par  Salvioni,  à  l'imprimerie  du 
Vatican,  1737,  1  vol.  in-4''. 

Après  sa  première  publication,  Gaidelti 
employa  plusieurs  années  à  préparer  une 
édition  correcte  et  complète  du  chant  de  la 
Passion,  d'après  les  quatre  évangélistes. 
Il  dédia  ce  nouveau  travail  à  Guillaume, 
comte  palatin  du  Rhin  ,  duc  de  Bavière, 
et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Cantiis  ec- 
clesiasticiis  passionis  Domini  JVosirl 
Jesu-Chrisli secundum  Matlhœiim,  BInr- 
cum,  Lucani  et  Joanneni,  Juxtà  ritiim 
capellœ  SS.  D.  N.  Papœ  ac  sacro-sanctce 
hasûicœ  Valicanœ  ajoanne  GuidettoBa- 
noniensi,  ejusdem  hasUicœ,  clerico  hene- 
ficiatO)  in  très  Ubros  divisas;  et  diligenti 
adhihitd castigatione,  pro  aliarum  eccle- 
siarum  commodilate;  typis  datas,  Romœ, 
apud  Alexandrum  Gardomim,  1586. 
Plusieurs  autres  éditions  de  ce  livre  ont 
été  publiées,  savoir  :  1°  Rome,  Aloïs  Za- 
netti,  1604  ;  2°  Rome,  imprimerie  d'An- 
dré Phœi,  1637;  3°  Rome,  Antoine  Pog- 
gioli ,  1643;  4°  Rome,  imprimerie  de 
Marc-Antoine  et  Horace  Campana,  1689. 
Le  troisième  ouvrage  de  Guidetti  est  le 
chant  de  tout  l'office  de  la  semaine  sainte 


qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Cantas  eccle- 
siasticus  qfjîcii  majoris  hebdomadœ  juxtà 
rilum  capellœ  SS.  D.  N.  Papœ,  ac  ha- 
silicœ Vaticanœ  collectas  et  emendatus 
a  Jeanne  Guidetto  Bononiensi,  ejusdem 
hasilicœ  perpétua  clerico  heneficiato , 
nunc  primum  in  lucem  editus,  Romœ  ex 
typographia  Jacobi  Tornerii:  excudebanl 
Alexander  Gardanus ,  et  Franciscits 
Coattinus,  socii,  1587.  La  deuxième  édi- 
tion de  ce  livre,  après  laquelle  il  paraît 
n'y  en  avoir  plus  été  donné,  avec  des  cor- 
rections par  François  Soriano  ou  Sariano, 
et  par  Scipion  Manilio,  est  intitulée  : 
Cantus  ecclesiasticus  ojficii  majoris  heb- 
domadœ a  Joannœ  Guidetti  Bononiensi, 
hasilicœ  F^aticanœ  clerico  benejîciato 
olim  collectas,  et  in  lucem  éditas.  Nunc 
autem  a  Francisco  Suriano  romnno 
hasilicœ-  S .-Mariœ-Majoris  de  urbe  be- 
nejîciato decano ,  ac  Katicanœ  capellœ 
prœfecto  emendatus,  et  ad  meliorem  vo- 
cum  concentum  redactus.  Officium  vero 
a  Scipione  Manilio  romano  ejusdem 
hasilicœ  heneficiato,  juxtà  formam  bre- 
viarii  romani  Clementis  VIII auctoritate 
recogniti,  restitutum.  Romœ,  typogra- 
phia Andreœ  Phœi,  1619.  Enfin,  Gui- 
detti termina  l'entreprise  qu'il  avait  for- 
mée par  la  publication  du  chant  des 
préfaces.  L'ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
Prœfationes  in  cantajirmo,  juxtà  ritum 
Sanctœ  Romanœ  ecclesiœ  emendatœ,  et 
nunc  primum  in  lucem  editœ  a  Joanne 
Guidetto  Bononiensi ,  basilicœ  principis 
apostoloram  de  urbe  clerico  heneficiato. 
Romœ,  ex  typographia  Jacobi  Tornerii. 
Excudebant  Alexander  Gardanus ,  et 
Franciscus  Coattinus,  socii,  1588. 

Après  cette  dernière  partie  de  son  tra- 
vail ,  Guidetti  ayant  complété  son  œuvre, 
se  reposa  et  revit  seulement  la  deuxième 
édition  de  son  directoire  du  chœur.  Il 
mourut  le  30  novembre  1592,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Je  ne  finirai  pas  cet  article 
sans  relever  une  erreur  singulière  d'Or- 
landi  qui,  dans  ses  Notizie  degli scrittori 
Bolognesi  (p.  145),  attribue  le  Directo- 
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rinm  chori  à  Jean  Guidolti ,  docteur  en 
]3hi]osopliie  et  en  médecine,  qui  (ut  fjon- 
falonnier  de  justice  à  Bologne  en  1419,  et 
qui  mourut  dans  cette  ville  le  19  juil- 
let  1424.  Orlandi  aurait  dû  être  mis  en 
garde  contre  cette  bévue  par  cela  seul  que 
l'ouvrage  a  été  publié  par  Tordre  de  Gré- 
goire Xlll,  dont  le  pontificat  s'étendit  de- 
puis 1572  jusqu'en  1585.  M.  l'abbé  Baini, 
qui  m'a  fourni  d'utiles  renseignemens  sur 
Guidetti,  n'a  point  fait  cette  remarque. 

GUIDI  (jean),  maître  de  chapelle  àJ'é- 
glisc  S'*'-Marie  in  ïranstevere ,  à  Rome, 
est  né  à  Florence  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  a  eu  pour  maître  Ma- 
grini,  de  cette  ville,  qui  avait  été  élevé 
dans  l'école  de  Clari.  En  1827,  lorsque 
Kandier  visita  Rome,  Guidi  vivait  encore 
et  remplissait  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle,  quoique  fort  vieux.  Ce  maître, 
alors  le  Nestor  des  compositeurs  de  l'é- 
glise romaine,  avait  conservé  dans  ses  ou- 
vrages la  pureté  et  la  sévérité  de  l'ancienne 
école,  mais  Kandier  trouvait  de  la  séche- 
resse dans  son  style  (V.  la  Revue  musi- 
cale, t.  3,  p.  78).  On  trouve  de  ce  com- 
positeur dans  le  Catalogue  de  la  collection 
de  M.  Fabbé  Santini,  de  Rome  :  1"  Des 
partimenli  pour  l'accompagnement ,  sous 
le  titre  de  Bassi  per  Vorgano.  2°  Salnio 
Dixit,  aie%  voci.  5°  Salmo  In  te  Domine 
speravi,  a  4  voci.  4°  Le  tre  ore  di  Agonia 
di  Giesu-Christo ,  oratorio  à  3  voix  avec 
iastrumens. 

GUIDO ,  en  français  GDI ,  moine  de 
l'abbaye  de  Tompose,  naquit  à  Arezzo, 
ville  de  la  Toscane  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  Cet  hommejouit  depuis  près  de  huit 
cents  ans  d'une  des  plus  grandes  célébrités 
de  l'histoire  de  la  musique,  et  la  doit  moins 
aux  choses  dont  il  est  réellement  auteur, 
qu'à  celles  qui  lui  ont  été  attribuées  sans 
fondement.  Il  est  digne  de  remarque  que 
les  erreurs  qui  le  concernent  sont  presque 
aussi  anciennes  que  lui  j  cependant ,  de 
tous  les  auteurs  de  musique  du  moyen  âge, 


il  est  celui  dont  les  ouvrages  s'étaient  le 
plus  répandus  :  on  en  trouve  des  copies  ma- 
nuscrites dans  presque  toutes  les  grandes 
bibliolhèques.  Les  événemens  de  sa  vie, 
plus  ignorés  encore  que  la  nature  de  ses 
ouvrages,  ont  été  le  sujet  de  beaucoup  de 
fausses  allégations.  Il  laudrait  un  volume 
pour  rectifier  tant  de  méprises  ,  j'essaierai 
de  rétablir  la  vérité  des  faits  autant  que 
le  permettent  les  bornes  d'un  article  de 
dictionnaire  biographique. 

Que  Guido  soit  né  à  Arezzo  ,  cela  ne 
paraît  pas  pouvoir  être  mis  en  doute,  car 
cinquante-trois  manuscrits,  qui  contien- 
nent une  partie  ou  la  totalité  de  ses  ou- 
vrages, et  qui  sont  parvenus  à  ma  con- 
naissance, l'appellent  Guido  aretinus ,  et 
plusieurs  auteurs  des  douzième  ,  treizième 
et  quatorzième  siècles  le  désignent  de  la 
même  manière  ou  simplement  sous  le  nom 
àiArétin  (Aretinus).  Cependant  il  s'est 
trouvé  des  auteurs  qui  l'ont  fait  naître,  ou 
du  moins  vivre,  en  Normandie,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Suivant  Mont- 
faucon  '  ,  il  y  aurait  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  quatre  manuscrits  qui 
auraient  pour  titre  :  Guidonis  augensis 
libri  de  musica  ,  ce  qui  a  déterminé  le 
savant  bibliothécaire  à  lui  donner  le  titre 
de  Augens  dans  l'index  de  son  livre.  Ce 
nom  a  fait  dire  à  plusieurs  écrivains,  qui 
se  sont  copiés  mutuellement,  que  Guido  a 
été  moine  de  l'abbaye  d'Auge,  située  près 
de  la  ville  d'Eu  ,  en  Normandie.  On  se 
serait  épargné  cette  faute  si  l'on  eût 
consulté  Mabillon  {Annal.  Ord.  Be- 
ned.,  t.  IV,  p.  595) ,  qui  a  prouvé  que 
ce  monastère  ne  fut  fondé  qu'en  1059 , 
c'est-à-dire  environ  vingt-cinq  ans  après 
que  Guido  eut  écrit  son  Micrologue  de 
musique.  Vossius  est  au  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  fait  un  moine  d'un  couventdebé- 
nédictins  en  Normandie;  mais  son  erreur 
a  une  autre  cause,  car  il  a  confondu  Guido 
avec  Gui  ou  Guitmond  ^  qui,  vers  1070, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII,  écrivit 


Bibliotheca  Bibliolliccaiiim  ,  lom.  I,  p.  91. 


»  De  Scient,  Malhem.,  p.  95. 
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contre  l'iiéri^siarque  Béranger  nn  traité  de 
Veritale  corporis  et  sanguinis  Christi  in 
E ucharislid .  Ce  Gui  fut  d'abord  moine  du 
couvent  de  Saint-Leufred  au  diocèse 
d'Evreux ,  puis  devînt  cardinal  et  évêque 
d'A  versa  en  Italie.  Vossius  assure  que  c'est 
le  même  qui  a  écrit  deux  traités  de  musi- 
que, l'un  en  prose,  l'autre  envers.  En- 
gelbert ,  abbé  d'Aimont ,  qui  vivait  à  la  fin 
du  treizième  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle,  a  fait  de 
Guido  un  Anglais  né  à  Cantorbery  :  Giddo 
vero  Cantuariensis ^  dit-il,  addidit  in  suo 
eodem  Micrologo  de  Blusica ,  etc.  '. 
Je  ne  sais  quelles  fausses  indications  ont 
pu  conduire  Engelbert  à  cette  erreur.  Si 
Ton  n'a  pas  voulu  faire  naître  Guido  en 
Allemag-ne,  on  l'a  du  moins  fait  venir 
dans  ce  pays,  car  Adam  de  Brème,  clia- 
noine  et  professeur  en  celle  ville,  vers 
1067,  dit  positivement  que  Hermann , 
archevêque  de  Brème,  y  appela  le  musi- 
cien Guido,  dont  l'habileté  corrigea  la 
mélodie  et  la  discipline  monastique  :  Mu- 
sicum  Guidonem  Hermannus  archiepis- 
copus  Breniam  addiixit ,  ciij'ns  indus- 
tria  nielodiain  et  claiistralem  discipli' 
nam  correxit  =.  Cette  assertion  a  été 
répétée  par  Helmods,  dans  sa  chronique 
des  Slaves  insérée  dans  les  Scriplor.  ver. 
Brunsvic.  (t.  II ,  p.  745  )  de  Leibnitz,  et 
par  d'autres;  mais  nonobstant  l'autorité 
d'un  contemporain,  la  réalité  de  ce  fait  est 
au  moins  douteuse  ,  car  l'archevêque  Her- 
mann ne  succéda  à  Libentius  qu'en  1032, 
suivant  les  mêmes  chroniques  et  celle 
d'Albert,  abbé  du  cloître  de  S*^-Marie  à 
Stade  3j  or,  on  verra  plus  loin  que 
Guido  ne  paraît  pas  avoir  quitté  l'Italie 
après  cette  époque. 

La  date  précise  de  la  naissance  de  Guido 


n'est  point  connue,  et  l'on  ne  peut  tirer 
qu'une  indication  vague  des  paroles  du 
chroniqueur  Sigebert,  qui,  à  l'année  1028, 
dit  :  Claruit  hoc  lemporein  Ilnlid  Guido 
aretinus ,  inulti  inter  viusicos  nonii- 
nis  etc.  Mais  si  Baronius  a  cité  avec 
exactitude  le  manuscrit  d'où  il  a  tiré  les 
lettres  de  Guido ,  on  peut  dire  avec  certi- 
tude que  ce  moine  est  né  dans  les  dix  der- 
nières années  do  dixième  siècle.  Ce  manu- 
scrit est  ainsi  terminé  :  Explicit  Microla- 
giis  Guidonis  suce  œtntis  aiino  XXI F^, 
Johanne  XX  romanam  gubernante  ec- 
clesiam  4.  En  faisant  celte  citation, 
Baronius  a  eu  tort  de  placer  sons  la  date 
de  1022  l'époque  où  Guido  écrivait  son 
Micrologue ,  car  le  pape  Jean  XX  ,  ou  plu- 
tôt XIX  ,  ne  fut  appelé  à  gouverner  l'église 
qu'au  mois  d'août  1024,  ou  selon  les  cor- 
rections de  Pagi  sur  Baronius,  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.  Ce  pape  mou- 
rut au  mois  de  mai  1033.  De  tout  cela  ré- 
sulterait la  preuve  que  Guido  serait  né  dans 
l'intervalle  de  991  aux  premiers  mois  de 
l'année  1000.  Mazzuchelli  a  cité  une  très- 
ancienne  note  manuscrite  placée  en  tête  des 
sonnets  de  Fra  Guittone  d'Arezzo,  d'après 
quoi  Guido  aurait  été  de  la  famille  des 
Donati  ^-  mais  ce  fait  peut  être  révoqué 
en  doute  ,  car  les  Donati  étaient  de  Flo- 
rence et  non  d'Arezzo;  ils  furent  même 
presque  toujours  en  guerre  avec  les  ha- 
bitans  de  cette  dernière  ville. 

Ce  qu'on  sait  de  plus  certain  concernant 
les  événemens  de  la  vie  de  Guido  résulte 
des  renseignemens  qu'il  a  fournis  dans 
deux  lettres,  l'une  adressée  à  Théodald 
ou  Théobald,  qui  l'ut  évêque  d'Arezzo  de- 
puis 1023  jusqu'en  1036;  l'autre  à  sou 
amiJlicliel,  moine  de  l'abbaye  de  Pom  pose, 
près  de  Ferrare.  De  ces  deux  lettres ,  et 


'  I)e  Musicâ  tract.  I.  cap.  XIII,  apud  GeiLerto,  t.  2, 
p.  295. 

»  Histoiia  ecclesiarum  HamOurgenjis  et  Bremen- 
*i.<-,  etc.  ab  ar,n.788  ad  1072,1.1,.  II,  cap.  102.pag.30. 

3  Historiographia  seu  Cliron.  p.  118,  édition  de  Wil- 
tenberg,  1608. 

4  BarOD.  Ânoal .  eccics,,   ann.  1022. 


5  Che  fosse  délia  fomiglia  de'  Donati  si  afferma  in 
un  anticanolaapenna  avanti  i  sonneili di Fra  Guillone 
d'yirezzo,  riferita  dal  Signor  awocato  Mario  FLori, 
gcntiluomo  aretino,  in  iina  sua  letlera  assai  erudita, 
elle  sitrovainserita  dal  chiarissimo  monsignor  Giovan 
Battisla  Boitari,  in  fronle  aile  Lellere  di  Fra  Guit- 
tone. Mazzuchelli,  Seritl,  d'Ilalia,  t,  I,  part.  2,  p.  1007, 
note  7. 
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particulièrement  de  la  dernière  ,  résultent 
les  faits  suivons  :  Guido  fut  moine  béné- 
dictin dans  la  même  abbaye  de  Pompose  ; 
Il  s'y  distingua  par  ses  connaissances,  par- 
ticulièrement dans  la  musique  et  le  cliant 
ecclésiastique.  Frappé  des  difficultés  de  la 
méthodealors  en  usagepour  lenseiwfnement 
du  chant  de  l'église,  ou  plutôt  de  l'absence 
de  toute  métliode,  qui  rendait  les  études 
longues  et  pénibles,  il  avait  imaginé  divers 
procédés  par  lesquels  toute  incertitude 
était  dissipée,  et  qui  permettaient  d'acqué- 
rir dans  un  mois  des  connaissances  qui  n'é- 
taient auparavant  que  le  fruit  de  dix  années 
de  travaux.  Une  école,  qu'il  avait  instituée 
dans  son  couvent  pour  l'application  de  sa 
méthode  à  l'enseignement  de  novices  et 
d'enfans  ,  avait  eu  tant  de  succès  ,  que  le 
nom  de  Guido  était  bientôt  devenu  célèbre 
en  Italie.  La  jalousie  des  moines  de  Pom- 
pose, excitée  par  la  renommée  de  leur  con- 
frère, suscita  des  tracasseries  de  tout  genre 
à  Guido,  et  finit  par  lui  nuire  dans  l'es- 
prit de  son  abbé,  nommé  Guido  comme 
lui.  Incessamment  troublé  dans  son  rejjos, 
il  finit  par  s'éloigner  de  son  monastère.,  et, 
pendant  son  exil ,  fut  contraint  à  faire  de 
longs  voyages  (  Inde  est  qiiod  me  vides 
prolixis  finibus  exulatum).  Ces  mots  ont 
paru  à  l'abbé  Gerbert  confirmer  le  fait 
avancé  par  Adam  de  Brème ,  Albert  de 
Stade  et  autres,  du  séjour  de  Guido  à 
Brème,  sur  l'invitation  d'IIermann,  arche- 
vêque de  cette  ville  ';  mais,  ainsi  qu'on 
l'a  vu ,  Uermann  ne  devint  archevêque  de 
Brème  qu'au  mois  d'août  1052  et  non  en 
1023,  comme  dit  l'abbé  Gerbert;  l'exil  dans 
les  contrées  éloignées,  dont  parle  Guido 
dans  salettre,  a  précédé  son  voyagea  Rome, 
car  il  se  réconcilia  dans  cette  ville  avec  son 
ancien  abbé  ,  et  ce  voyage  eut  lieu  au  plus 
lard  dans  l'été  de  1052,  puisque  le  pape 
Jean  XIX  qui  Pavait  appelé  à  Rome  mourut 
au  mois  de  mai  1035  :  les  raoU  prolixis  fini- 
bus exulatum  n'ont  donc  point  de  rapport 


avec  le  voyage  que  Guido  aurait  fait  à 
Brème.  Il  y  a  aussi  peu  d'apparence  qu'il  ait 
été  plus  tard  dans  cette  ville;  car  il  avait 
alors  plus  de  quarante  ans;  il  devait  désirer 
le  repos  dont  il  se  plaint  d'avoir  été  long- 
temps privé,  et  les  causes  de  son  exil  avaient 
cessé.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut  à  Arezzo  , 
où  il  s'était  retiré  dans  un  monastère  de 
bénédictins,  qu'il  reçut  un  message  du 
pape  ,  qui ,  sur  le  bruit  des  merveilles  opé- 
rées par  Guido  dans  l'enseignement  de  la 
musique  ,  l'engageait  à  se  rendre  à  Rome. 
Ce  ne  fut  qu'après  trois  invitations  sem- 
blables qu'il  se  décida  à  faire  ce  voyage. 
11  partit  accompagné  de  Grimoald  ou  Gri- 
maldi,  son  abbé  ,  et  de  Pierre,  doyen  du 
chapitre  d'Arezzo.  Bayle,  trompé  parla 
date  1022  fixéeparBaronius  pour  le  temps 
où  Guido  écrivit  sa  lettre  à  Michel,  dit 
que  ce  fut  Benoît  VllI  qui  appela  Guido 
à  Rome^.  Si  ce  savant  critique  avait  la 
la  lettre  même,  telle  qu'elle  existe  dans 
les  bons  manuscrits  ,  il  aurait  vu  que  ce 
ne  fut  point  ce  pontife  ,  mais  Jean  XIX, 
qui  voulut  connaître  la  méthode  du  moine 
d'Arezzo  :  Summœ  sedis  apostolicœ  Jo- 
hn nues ,  dit  Guido,  qui  modo  romanam. 
gubernat  ecclesiani ,  audiens  famam 
nosLrœ  scholœ ,  et  quomodo  per  nostra 
anliphonarin  inauditos  pueri  cognosce- 
rent  cantus ,  vnldè  miratus ,  tribus  me  ad 
senuntiisinvitavit.Ctmào  expliqua  sa  mé- 
thode au  saint  père,  et  lui  fit  voir  son  an- 
tiphonaire  dans  la  même  séance.  Après 
quelques  minutes  d'instruction,  le  pape 
eut  assez  bien  compris  le  but  et  l'utilité  de 
cette  méthode,  pour  être  en  état  de  trouver 
le  ton  d'une  antienne  et  de  la  chanter. 
Saisi  d'admiration,  il  voulut  déterminer 
Guido  à  se  fixer  à  Rome  ,  mais  la  santé  de 
celui-ci,  dérangée  par  les  chaleurs  de  l'été 
et  par  la  fièvre  qui  règne  en  certains  temps 
dans  cette  ville  ,  ne  lui  permit  pas  d'y  res- 
ter. Il  avait  retrouvé  à  Rome  son  ancien 
abbé  du  monastère  de  Pompose,  qui  se  ré- 


«  Scripior.    ecclesiast.    de    Musica ,  l.    II,  in  prœ- 
faiione. 


a  Dictionnaire  hisloyique  et  critique  ,  article  AaEtiN 

{Gu,). 
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concilia  avec  lai ,  approuva  ses  travaux  , 
et  lui  témoigna  le  regret  d'avoir  autre- 
fois écouté  ses  détracteurs.  Il  l'invita  à 
retourner  à  son  ancien  monastère,  lui  re- 
présentant que  la  vie  paisible  d'un  simple 
moine  valait  mieux  pour  lui  que  les 
honneurs  de  l'évèché  auxquels  il  pouvait 
prétendre.  ïouclié  de  ces  paroles  bien- 
veillantes ,  Guido  promit  de  retourner 
à  Pompose;  cependant,  par  des  motifs 
qu'il  n'explique  pas ,  il  n'exécuta  pas  im- 
médiatement ce  dessein,  et  l'on  peut  croire 
que  lorsqu'il  écrivit  sa  lettre  à  Michel  il 
avait  changé  de  résolution,  quoiqu'il  dise 
le  contraire;  car  tout  le  reste  de  cette  lon- 
gue lettre  est  rempli  par  l'exposé  de  sa 
doctrine  et  de  sa  méthode  de  solmisation, 
pour  l'instruction  de  son  ami,  Michel  ;  or, 
ce  soin  aurait  été  superflu  s'il  eût  dû  re- 
tourner près  de  celui-ci.  Ici  finissent  les 
renseignemens  authentiques  sur  la  personne 
de  Guido  :  le  reste  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  des  conjectures. 

Des  opinions  contradictoires  ont  été  sou- 
tenues par  divers  écrivains  concernant  la 
fin  de  cet  homme  célèbre.  Suivant  les  an- 
nalistes de  l'ordre  des  Camaldules,  Razzi  ', 
Guido  Grandi  »,  Ziegelbauer  3,  et  en  der- 
nier lieu  Mittarelli  et  Costadoni  4,  Guido 
aurait  été  s'enfermer  au  monastère  de 
Sainte-Croix  d'Avellano,  où  Ludolf,  fon- 
dateur de  cette  maison,  l'aurait  pris  pour 
coadjuteuren  1030  ;  puis  il  aurait  succédé 
à  ce  même  Ludolf,  en  1047,  comme  prieur 
du  couvent ,  et  enfin  il  serait  mort  le 
17  mai  1050  ^.  Cette  opinion,  copiée  de 
quelques  annalistes  plus  anciens  de  l'ordre 
des  Camaldules,  paraît  avoir  pour  base 
les  faits  suivans  :  1°  Deux  catalogues  des 
prieurs  d'Avellano  existent  en  manuscrit, 
le  premier,  à  la  suite  d'une  vie  de  Ludolf, 
anonyme,  estau  musée  britannique,  n°  113 


du  catalogue  supplémentaire.  Ce  manu- 
scrit est  du  douzième  siècle.  On  y  voit  que 
Guido  arelinus  saccéàa. ,  non  en  1030, 
mais  en  1029  à  Jean  ,  successeur  de  Lu- 
dolf. D'après  le  second  manuscrit,  duqua- 
torzième  siècle,  cité  par  les  annalistes  des 
Camaldules,  Mittarelli  et  Costadoni,  Guido 
succéda  en  1025  à  Jean,  successeur  de  Ju- 
lien, qui  l'était  de  Ludolf^.  On  voit  qu'il 
y  a  contradiction  dans  les  dates;  mais  les 
renseignemens  s'accordent  pour  démontrer 
qu'un  Guido,  né  à  Arezzo,  a  été  prieur  du 
monastère  d'Avellano.  2°  Dans  le  réfec- 
toire de  ce  monastère  il  y  avait  autrefois 
un  portrait  avec  cette  inscription  :  Beatus 
Guido  Aretinus,  iiiventor  niusicce.  C'est, 
je  pense,  la  seule  fois  qu'on  a  rangé  Guido 
dans  la  classe  des  saints  et  des  bienheu- 
reux, et  Yinventor  miisicœ  est  fort  ridi- 
cule; mais  l'existence  de  ce  portrait  dans 
le  réfectoire  d'un  couvent  de  Camaldules 
semble  confirmer  l'opinion  que  Guido  a 
appartenu  à  cet  or<lre.  Les  adversaires  de 
Razzi,  de  Grandi,  de  Ziegelbauer  et  des 
autres  annalistes,  opposent  à  leurs  asser- 
tions les  termes  mêmes  de  la  lettre  de 
Guido,  où.  l'on  voit  clairement  qu'il  fut 
moine  de  Pompose  ;  mais  cet  argument 
n'est  pas  sans  réplique,  car,  parmi  les  évé- 
nemens  de  la  vie  du  moine  arétiu,  posté- 
rieurs à  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Michel,  il 
se  peut  qu'on  doive  placer  son  entrée  dans 
l'ordre  des  Camaldules.  C'est  un  fait 
Lien  singulier  que  l'ignorance  des  histo- 
riens de  l'ordre  de  Saint-Benoît  sur  les 
dernières  années  d'un  homme  si  célèbre, 
tandis  que  les  Camaldules  fournissent  des 
renseignemens  si  précis. 

Les  inventions  attribuées  à  Guido  ne 
sont  pas  de  peu  d'importance,  car  suivant 
certains  écrivains  on  ne  lui  devrait  pas 
moins  que  la  gamine  et  son  nom,  les  noms 


'  KUa  de'  Santi  e  Benli  deW  ordine  Carnaldolese,  in 
iliie. 

a  Dissert  Camald.  \.  c.  4,  n"  8,  pag.  70;  IV,  c.  2, 
n"4,   pag.  14  etc.  6,  n»  ],  pap.  69. 

3  Centifolium  Camalduleiife,  niim.  XXX  VIII. 

4  ^Jnnal.  Camald.  anu.  1034.   Ion..  II,  paj;.  42. 

5  Anno  1030,   Guido    aretinus    a  D.  Ludulfo  ^    sa- 


crée domus  Avellanœ  ad  normamiristituli  Camaldulen- 
sis  fundalore  ,  in  coadjulorem  seu  vicarium  suum  est 
coaplalus  ,  cui  etiam,  anno  1047,  m  prioratu  succes- 
sil ,  usquedum  anno  1050,  die  17  maii  Deum  adiit. 
V.  Ziegelb.  Centif.  Camald.  num.  XXXVIII. 

6  Miilarclli  et  CostaJoui,   Annal.   Camald.,    tome  lî, 
p.    44. 
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des  notes,  le  système  de  solmisation  par 
les  trois  liexacordes  de  bémol  y  bécarre  et 
nature  et  far  les  jnuances ,  la  méthode  de 
la  main  musicale,  la  notation  avec  la  por- 
tée du  plain-cbant,  le  contrepoint,  le  mo- 
nocorde, le  clavecin,  le  clavicorde  et  d'au- 
tres instrumens.  Forkel  a  prouvé,  dans  une 
longue  el  savante  discussion  ',  que  la  plu- 
part de  ces  choses  étaient  connues  avant 
lui,  ou  n'ont  pris  naissance  qu'après  sa 
niortj  cependant  il  a  négligé  on  ignoré 
quelques-unes  des  preuves  les  plus  évi- 
dentes de  ces  vérités  :  en  résumant  ici  ce 
qu'il  en  dit,  j'ajouterai  ce  qu'il  a  oublié. 
Jean-Jacques  Rousseau  qui ,  dans  son 
dictionnaire  de  musique,  a  accumulé  les 
erreurs  à  l'article  gamme,  dit,  d'après 
Brossard ,  que  Gui  d'Arezzo  a  inventé  la 
gamme,  et  lui  a  donné  son  nom  à  cause  du 
r  grec  qu'il  avait  placé  comme  signe  de 
la  note  la  plus  grave  dans  l'échelle  géné- 
rale des  sons.  Les  continuateurs  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dans  V Encyclopédie 
méthodique ,  sont  restés  dans  les  mêmes 
idées.  Il  est  singulier  que  Rousseau,  qui  dit 
avoir  lu  à  la  bibliothèque  du  roi,  à  Paris, 
les  ouvrages  de  Guido,  n'y  ait  pas  vu,  au 
deuxième  chapitre  du  Micrologue,  que  le 
gamma  a  été  placé  par  les  modernes  à  la 
jireniière  note  du  système  :  In  primis po- 
iiaturT  grcecum  a  modernis  adjunclum, 
et  que,  dans  ses  règles  rhythraiques,  il  dit 
encore  :  Gamma grœcum  quidam  poiiunt 
anle  primant  litteris.  Ainsi  cette  adjonc- 
tion du  r  n'appartient  pas  à  Guido.  J'a- 
jouterai qu'en  aucun  endroit  de  ses  écrits 
il  ne  donne  le  nom  de  gamme  à  l'échelle 
des  sons,  et  qu'en  général,  il  désigne  cette 
échelle  par  le  nom  àe.  monocorde,  sur  quoi 
ses  degrés  sont  marqués  ;  en  sorte  qu'au 
lieu  de  dire  qu'il  y  a  sept  notes  dans  la 
gamme,  il  dit  :  Septem  sunt  litterce  mo- 
nocordi    sicut   plenis  posteà     dcmons- 

i  ^llgem.  Gesch.  dtr  Musik,  t.  2,  p.  239  à  288. 

a  Récapitulalion  du  ton  d'une  antienne. 

3  Si  quant  ergo  vocem  vel  neuntatn  vis  ila  memoricc 
commendure f  ut  ubicumque  -velis,  in  quocumtjuc 
cnnlu,  que  m  se  tas  vel  ne  scia  s,  tibi  mox  possii  occurrerCf 
i/uatenus  illum    indubilunler  possis  enunliare,  debes 


Z/'rt^o  (Prologue  en  prose  de  l'antiphonaire, 
ch.  5).  Voilà  donc  deux  inventions  de 
Guido  anéanties  à  la  l'ois.  Venons  aux 
noms  des  notes. 

Suivant  l'opinion  commune,  Guido  les 
aurait  tirées  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
Raptiste  ,  dont  les  trois  premiers  vers  do 
la  première  strophe  sont  : 

Vt  queant  Iaxis  iJesonare  fibris 
Mita  gestorum  Faniuli  tuorum, 
Solve  polluti  LahVi  reatum, 
Sancte  Joannes. 

De  là  les  noms  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la, 
que  Guido  aurait  voulu  donner  aux  notes 
de  la  gamme,  réduites  par  cela  au  nom- 
bre de  six;  mais  il  suffit  de  lire  avec  quel- 
que attention  le  passage  de  la  lettre  du 
jnoine  de  Pompose  à  Michel  où  se  trouve 
la  citation  de  cet  liymne ,  pour  acquérir 
la  conviction  qu'il  n'a  point  prétendu  y 
attacher  le  sens  qu'on  lui  donne.  «  Si  vous 
»(  voulez  (dit-il)  imprimer  dans  votre  mé- 
«  moire  un  son  ou  neume  ^  pour  pouvoir 
«  le  retrouver  partout  et  dans  quelque 
»t  chant  que  ce  soit  (connu  de  tous  ou 
a  ignoré) ,  de  manière  à  l'entonner  sans 
«  hésitation ,  il  faut  mettre  dans  votre 
«  tête  la  teneur  d'une  mélodie  très-con- 
it  nue ,  et ,  pour  chaque  chant  que  vous 
«  voulez  apprendre  ,  avoir  présent  à  l'es- 
ic  prit  un  chant  du  même  genre  qui  com- 
«  mence  par  la  même  note  ,  comme,  par 
a  exemple,  cette  mélodie  dont  je  me  sers 
((  pour  enseigner  aux  enfans  qui  commen- 
«  cent  et  même  aux  plus  avancés  ; 

Ut  queant  Iaxis  etc.  3. 

Ainsi  ce  n'est  qu'un  exemple  que  Guido 
veut  donner  à  Michel,  lui  laissant  d'ail- 
leurs le  soin  de  choisir  quelque  autre  mé- 
lodie bien  connue  (  alicujus  notissimœ 
sjmphoniœ),  s'il  en  est  qui  lui  soit  plus 

ipsam  vocem  vel  neumani  in  capite  alicujtis^'notissimar 
sjniplioniœ  notare ,  et  pro  unaquaque  voce  memoriœ 
relmendâ  liujus  modi  sjmplwniam  lu  promplu  liaberc, 
quce  ab  eadem  voce  incipiat  :  ulpote  sit  tiœc  sjmp/io^ 
nia,  quâ  ego  docendis  pueris  m  priinis  atque  ctiuin 
en  ultimis  utor;  Ol  tjueaut  Iaxis,  elc. 
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familière.  Il  y  a  sai)s  rlonte  une  preuve  de 
fjerspicacité  dans  le  choix  de  l'hymne  de 
saint  Jean-Baptiste  fait  par  Guido  pour 
l'objet  qu'il  se  proposait,  parce  que  le  son 
monte  d'un  degré  à  chaque  syllatle  ut,  ré , 
mi,  etc.;  celte  cantilèiie  offre  à  cause  de 
cela  plus  de  facilité  qu'aucune  autre  pour 
imprimer  chaque  son  dans  la  mémoire; 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'un  autre  chant 
ne  puisse  conduire  au  même  but.  Au  sur- 
plus, il  demeure  démontré  par  le  passao-e 
de  la  lettre  de  Guido  qu'il  n'a  point  songé 
à  donner  aux  notes  de  la  gamine  les  noms 
d'«;^  ré,  îni,  etc.;  car  il  ne  faut  pas  pren- 
dre à  la  lettre  ces  noms  ut,  ré,  mi ,  fa , 
sol,  la,  donnés  par  l'abbé  Gerbert  dans  le 
Prologue  rhythmique  de  l'antiphonaire, 
avec  les  lettres  grégoriennes  ;  quelque  co- 
piste ignorant  aura  ajouté  ces  noms  qui 
ne  se  trouvent  ni  dans  le  manuscrit  de 
saint  Evroult,  ni  dans  les  autres  bons  ma- 
nuscrits que  j'ai  vus,  et  qui,  d'ailleurs, 
sont  en  opposition  manifeste  avec  le  vers 
qui  précède  l'exemple  : 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  noms  furent  bien- 
tôt en  usage  pour  désigner  les  six  notes 
de  la  gamme  du  plain-chant,  car  Jean 
Cotlon  ,  qui  paraît  avoir  écrit  dans  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  dit  que 
les  Français,  les  Allemands  et  les  Anglais 
s'en  servaient  généralement ,  et  il  rap- 
porte leur  origine  à  l'hymne  de  saint  Jean, 
mais  il  ne  cite  point  Guido  comme  auteeur 
de  cette  invention  '. 

Si  Guido  n'a  pas  voulu  donner  des  noms 
aux  notes  de  la  gamme,  il  n'a  donc  pas 
borné  ces  noms  à  six,  et  conséquemment 
il  n'a  pas  imaginé  le  système  de  solmisa- 
tion  par  les  hexacordes  et  les  muances  ^; 
mais  en  cela,  comme  en  d'autres  choses 
importantes,  les  erreurs  qui  le  concernent 
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sont,  ainsi  quejel'ai  dit  au  commencement 
de  cet  article,  presque  aussi  anciennes  que 
lui.  Bien  qu'Engelbert  d'Aimont,  écrivain 
du  treizième  siècle,  soit  le  plus  ancien 
connu  qui  nous  ait  transmis  la  théorie  de 
la  solmisation  par  l'hexacorde  et  par  les 
mnances,  comme  une  invention  de  Guido, 
néanmoins  on  a  dans  la  Chronique  de 
Sigebert  de  Gemblours,  terminée  en  1112, 
la  preuve  que,  longtemps  auparavant,  cette 
théorie,  ainsi  que  celle  de  la  main  musi- 
cale qui  en  est  en  quelque  sorte  insépa- 
rable, était  considérée  comme  une  inven- 
tion du  moine  arétin.  Sous  la  date  de 
1028  ,  ce  chroniqueur  s'exprime  ainsi  : 
Claruit  hoc  tempare  in  Italid  Guido 
aretinus  multi  inter  musicos  nominis. 
In  hoc  enini  prioribus  prœjerendus , 
quod  ignotos  cantus  etiam  puerifacilius 
discant  per  ejus  régulant,  quam  per  vo- 
ceni  magistri ,  aut  per  usuni  alicujus 
instrumenti  :  dum  sex  litteris  vel  sylla- 
his  modulatim  appositis  ad  sex  voces , 
quos  regulariler  musica  recipit ,  his~ 
que  vocibus  per  Jlexuras  digitorwn 
lèves  manus  distinctls  per  intégrant  dia- 
pason se  oculis  et  auribus  ingérant  in- 
tentée et  reniissœ  elevationes  vel  dispo- 
sitiones  earunidem  sex  vocum.  C'est  en- 
core avec  les  paroles  de  Guido  même  que 
se  réfute  cette  prétendue  invention  qui 
lui  est  attriliuiîe.  En  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  ,  il  déclare  qu'il  y  a  sept 
sons  dans  l'échelle  musicale,  et  qu'il  faut 
sept  lettres  ou  caractères  pour  les  repré- 
senter. 11  y  a  nécessairement  sept  notes  oii 
sept  sons  dans  toute  espèce  de  cl)ant,  dit- 
il,  comme  il  y  a  24  lettres  dans  l'alphabet, 
comme  il  -v  a  sept  jours  dans  la  se- 
maine, elc.  ^.  La  manière  dont  il  a  établi 
d'ailleurs  l'ordre  des  tons  et  des  demi-tons 


»  Voyez  le  Bpsume  pliilosopliique  rie  l'iiistoire  de  la 
musique,  au  1""'  volume,  p.  CLXx. 

1  Voyez  l'expose  du  système  de  solmisation  par  les 
liniacordes  ,  au  liésumé  vliilosophirjue. ,  t.  I,  p.  cm  et 
suiv. 

3  Diapason  est  catnd'm  lilteraui  liai, ère  in  utioque 
Knterc.  ut  à  B  in  i,  à  C  in  c  j  à  D  in  (/,  et  roliqnn.  Siout 
euim  utraque  vox  eadem  litlera    Dotalur,  ita  per  oninia 


ejnsdfm  fpialiliitis  perft'clissima?que  siniilttudinîs  utra- 
que  liabelur  et  ciedilur  Wam  sicut  finilis  septem 
diebus  ,  eosdem  repftîjnus,  ut  seaiper  piîmuni  et  oct.i- 
Yum  dinm  enmdnni  dicaniiis  ;  ita  outavas  semper  voces 
esse  easdem  figiiramns  et  dicimiis,  quia  naturali  eos  con- 
cordia  con50n.ne  seutimus.  Unde  vcrissime  poëta  dixit 
esse  septem  disciinrlna  vocnni ,  quia  ctsi  plures  fiant, 
non  est  adji'ctio  ,  sed  caïuindein  icniivatio  et  repetitio. 


GUI 


GUI 


4Ô7 


dans  la  gamme  du  premier  ton  dn  plain- 
cliant ,  offre  la  preuve  qu'il  concevait  la 
constitution  de  cette  gamme  mineure 
exactement  conforme  à  celle  de  la  musique 
moderne  ,  et  détruit  toute  supposition 
d'hexacorde  dans  son  esprit.  Voici  cette 
gamme,  telle  qu'on  la  trouve  dans  sa  lettre 
à  Michel  : 

Ion     demi-ton     ton    ton     demi-ton     ton     ton 
A  B  C  D  E  F  G 

Il  serait  inutile,  d'après  ce  qui  précède, 
de  chercher  à  démontrer  que  l'invention 
de  la  main  musicale  n'appartient  pas  à 
Guide  ,  puisque  cette  méthode  est  intime- 
ment liée  au  système  de  Ihexacorde,  qui  est 
étranger  à  ce  moine  comme  on  vient  de  le 
voir,  s'il  n'existait  des  manuscrits  des  oa- 
vrages  de  Guido  où  la  main  se  trouve  : 
tels  sont  ceux  du  Micrologue  à  Oxford , 
dans  la  bibliothèque  du  collège  du  Clirist, 
n"  50,  in-4"',  et  à  Florence,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Médicis,case  29;  mais  cette 
jigure  y  est  isolée  et  sans  explication.  Nul 
doute  que  le  copiste  n'ait  mis  la  main  à 
la  suite  de  l'ouvrage  de  Guido,  pour  son 
usage  particulier,  et  sans  avoir  remarqué 
qu'il  n'est  aucun  passage  dans  le  Micro- 
logue à  quoi  cette  figure  ait  du  rapport. 
On  peut  en  dire  autant  d'un  manuscrit  du 
douzième  siècle  dont  le  savant  De  Murr  a 
donné  la  description  ',  et  dans  lequel,  au 
milieu  de  plusieurs  Iraginens  ,  on  trouve 
Manus  Guidonis ,  qui  ne  tient  à  aucun 
ouvrage  du  moine  de  Pompose. 

A  l'égard  de  la  notation  du  plain-chant, 
dont  l'invention  a  été  attribuée  à  Guido  , 
il  est  nécessaire  de  faire  ici  quelques  ob- 
servations importantes;  et  d'abord  je  ferai 
remarquer  que  les  exemples  de  musique 

Micro logus  ,  c.  5.  (  cecliapilre  a  pour  tilre  :  De   Dia- 
pason et  cnr  septem  tantum  sint  noice), 

Sicul  in  onini  soriplura  XX  et  IIII.  Lltleias,  ila  in 
Otunicanlunt  septem  Lantum  habemus  voces;  nain  septem 
sunl  (lies  in  heI)domada,  ila  seplem  sunl  voces  inmusica. 
Alias  vero,  quao  super  VII  arljungunlur  eœdeni  suut  , 
elperomnia  canins  siinililer  in  nullo  cîissiniiles,nisi  quod 
altius  Hnpliciter  sonant:  idcoquc  septem  dicimus  graves, 
seplem  vero  vocamus  acuUs;  septem  aulem  littei  is  du- 
plicitcr  scd  dissimiliterdesignaiitiir  hoc  modo  : 


qu'on  trouve  dans  le  Micrologue  et  dans 
la  lettre  à  Michel  sont  notés  de  plusieurs 
manières  différentes  dans  les  divers  ma- 
nuscrits, et  qu'on  trouve  même  plusieurs 
systèmes  de  notation  dans  un  seul  manu- 
scrit. Celui  de  l'abbaye  de  Saint-Évroult 
(aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  d'Alen- 
çon)  offre  des  exemples  de  trois  systèmes, 
car  le  Micrologue  est  noté  avec  les  lettres 
du  pape  Grégoire  ;  dans  le  Prologue  rhyth- 
mique  de  l'autiphonaire,  il  y  a  des  passages 
notés  en  signes  lombards  tronqués  et  pla- 
cés sur  une  seule  ligne;  enfin  l'Antipho- 
naire  est  noté  avec  quatre  lignes,  dont  une 
(pourya)  est  rouge ,  l'autre  (pour  ut)  est 
verte,  et  les  deux  autres,  placées  dans  l'in- 
tervalle et  au-dessus,  sont  tracées  simple- 
ment dans  l'épaisseur  du  vélin  et  sans 
couleur.  Les  signes  de  notation  placés  sur 
ces  lignes  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
difications de  la  notation  lombarde  qui 
ont  donné  naissance  à  la  notation  régu- 
lière du  plaiu-chant  =.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ce  manuscrit  est  du  douzième 
siècle ,  et  que  c'est  le  plus  complet  et  le 
plus  correct  qu'on  connaisse. 

Suivant  l'âge  des  manuscrits  et  les  di- 
vers pays  où  ils  ont  été  confectionnés  ,  on 
trouve  en  eux  tant  de  différences  dans  les 
systèmes  de  notation,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  douter  que  chaque  époque ,  chaque 
contrée  ,  et  presque  chaque  école,  en  ont 
eu  ou  de  complètement  dissemblables,  ou 
du  moins  de  très-diversement  modifiés. 
De  là  vient  que  les  copistes  qui  ont  tran- 
scrit les  ouvrages  de  Guido  en  ont  noté 
les  passages  de  chant  avec  les  caractères 
usités  dans  leur  école  ou  leur  église,  et 
quelquefois  ont  employé  plusieurs  sys- 
tèmes dans  le  même  manuscrit,  soit  pour 

A.         B.         c.         D.         E.         F.         G. 

I.       II.      m.     IV.     V.      VI.     vil. 

a.  h.  c.  d.  >.■.  f.  g. 

I.         II.        III.      IV.      V.        VI.      VII. 

Prologue  en  prose  de  l' Aniiplionaire,  c.  5. 

J  Nolilia,  duoium  codicum  musicoruin  Guidonis  arc- 
linisaeculi  XI et  S.  U'ilhelmi  Hirsaugiensis  Suec.  XI I 
in  inembianis  exaraluni.  cum  II  tab.  aeneis.  Noiim- 
bergne,    liSOl,  4. 

2  Voy.  le  Résumé  philos,  l.  I,  p.  csii  et  suiv. 
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faire  étalagée  de  savoir,  soit  pour  certaines 
convenances  relatives  aux  exemples  qu'il 
fallait  noter.  C'est  ainsi  que  dans  un  ma- 
nuscrit du  Microloffue,  de  la  bibliothèque 
Laurentienne  de  Florence,  cité  par  le 
P.  Martini  ',  les  exemples  de  chant  sont 
notés  en  lettres  grégoriennes  rangées  sur 
une  seule  ligne;  c'est  ainsi  que  dans  un 
autre  manuscrit  du  seizième  siècle,  appar- 
tenant au  même  P.  Martini ,  les  mêmes 
lettres  sont  placées  à  des  hauteurs  respec- 
tives ;  surabondance  de  distinction  entre 
les  notes  qui  ne  pouvait  être  d'aucune  uti- 
lité, car  les  lettres  étaient  suffisantes  pour 
marquer  la  différence  des  sons.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  notation  d'un  autre 
manuscrit  cité  par  le  P.  Costadoni,  où  les 
lettres,  placées  à  divers  degrés  d'élévation, 
sont  liées  entre  elles  par  des  traits  qui  se 
prolongent  en  différentes  directions  ,  et 
surtout  de  deux  manuscrits  dont  Cerone  * 
et  Gafori  ont  tiré  l'hymne  Ut  queant 
Iaxis f  etc.;  dans  le  premier,  les  lettres 
qui  désignent  les  notes  sont  placées  sur  les 
lignes  ou  dans  les  espaces  d'une  grande 
portée  de  quatre  lignes  ;  dans  l'autre ,  ce 
sont  les  noms  mêmes  des  notes  qui  rem- 
plissent la  portée.  Deux  manuscrits  du 
quinzième  siècle  qui  renferment  quelques 
écrits  de  Gnido ,  et  qui  sont  dans  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne  de  Milan,  ont 
les  exemples  de  la  lettre  à  Michel  notés  en 
notes  de  plain-chant  sur  une  portée  de 
quatre  lignes  ;  les  quatre  manuscrits  de  la 
r<ibliothèque  du  roi  cotés  3713,  7211, 
7569  et  7461  (ancien  fonds)  renferment 
aussi  divers  systèmes  de  notation  ;  celui 
qui  était  autrefois  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbé  de  Tersan  avait  des  exemples  notés 
sur  deux  lignes,  et  d'autres  sur  quatre.  Les 
bornes  d'un  article  de  dictionnaire  ne 
permettent  pas  de  pousser  plus  loin  cette 
énumération ,   mais   ce   que  j'ai  rapporté 

I  Storia  délia  mus., t.  I,  p.  177. 

'  EL  melopeo  Tract,  de  Mus,  Theor.  etpiat. ,  lib,  1, 
ca|)    44,  p.  271. 

J  Le  savant  M.  Baini,  qui  n'a  point  cte  porto  par  ses 
l'iudes  à  vérifier  le  fait  de  celte  prétendue  invention  des 
ligues  atlriliuc'e  à  Giiido,  ne  la  met  point  en  doiile,  et  dit, 
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démontre  qu'aucune  notation  n'a  été  con- 
sidérée spécialement  jusqu'au  seizième 
siècle  comme  une  invention  de  Guido,  et 
que,  pour  l'enseignement  du  plain-chant, 
l'usage  des  anciennes  lettres  grégoriennes 
s'était  conservé  même  jusqu'à  celte  épo- 
que. 11  me  serait  facile  de  démontrer  que 
des  livres  de  chant  ecclésiastique  d'une 
date  antérieure  à  Guido  ont  déjà  les  modi- 
fications de  la  notation  lombarde  sembla- 
bles aux  notes  du  plain-chant;  je  pourrais 
aussi  faire  voir  que  les  lignes  coloriées  ont 
été  appliquées  aux  notations  purement 
saxonne  et  lombarde;  mais  cette  discussion 
me  mènerait  trop  loin  ,  et  je  dois  me  bor- 
ner à  renvoyer  le  lecteur  à  l'extrait  d'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Jumièges,  daté 
de  842 ,  et  publié  par  l'auteur  du  livre 
intitulé  :  La  science  et  la  pratique  du 
plain-chant,  et  à  des  fragmens  d'anciens 
missels  de  la  lin  du  neuvième  et  du  com- 
mencement du  dixième  siècles,  insérés  par 
le  P.  Martini  dans  son  histoire  de  la  mu- 
sique (t.  I,  p.  184).  Ainsi,  lorsque  Guido 
a  écrit  : 

Ut  proprietas  sonorum  discernatur  darius , 
Quaselam  lineas  signamus  variis  coloribus  : 
Ut  quo  loco  quis  sit  sonus  mox  discernât  oculus 
Ordine  tertiœ  vocis  splendens  crocus  radiât, 
Sexta  ejus,  sed  aiïinis  flavo  rubet  minio  : 
Estafïïnitas  colorum  reliquis  iadicio. 

il  a  parlé  d'une  chose  qui  se  faisait  avant 
lui ,  car  les  lignes  jaunes  et  rouges  sont 
précisément  employées  dans  les  fragmens 
publiés  parle  P.  Martini,  et  dans  d'autres 
plus  anciens  encore  que  je  possède  ^.  Re- 
marquez au  surplus  que  les  copistes  de 
ses  ouvrages  n'ont  pas  eu  toujours  égard  à 
ses  instructions,  car  au  lieu  du  jaune 
(crocus),  qu'il  indique  pour  la  ligne  de  G, 
on  a  employé  le  vert  dans  l'antiphonaire 
du  manuscrit  de  Saint-Evroult,  et  dans 
celui  de   Saint-Emeran  ,   de  Ratisbonne. 

dans  ses  me'moires  sur  Pierluigi  de  Palestriua  (n"  528  , 
t.  II.,  p.  94j,  qu'elle  se  répandit  en  Europe  dans  l'es- 
pace de  moins  de  trente  ans.  S'il  eut  examiné  beaucoup 
de  manuscrits  de  l'ouvrage  de  Guido,  il  aurait  eu  la 
prruve  du  contraire. 
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On  ne  doit  point  passer  ici  sous  si- 
lence une  invention  en  quelque  sorte  dou- 
ble attribuée  à  Guido ,  et  qui  n'est  pas 
étrangère  à  la  notation  ;  il  s'agit  des  neu- 
mes  ou  récapitulations  du  ton  des  antien- 
nes considérées  par  Zarlino,leP.  Martini, 
M.  Baini  et  plusieurs  autres  écrivains 
comme  ayant  pris  naissance  au  onzième 
siècle,  et  dont  les  formes  comme  les  signes 
auraient  été  fixées  par  Guido,  qui  en  parle 
en  effet  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages. Le  vingt  et  unième  chapitre  du 
traité  de  musique  de  Jean  Cotton  a  pour 
titre  :  Qidd  iitilitatis  afferant  neumce  a 
Guidone  inventée.  Il  y  fait  pourtant  con- 
naître un  système  de  cette  récapitulation 
des  cordes  stables  et  principales  du  ton  du 
cliant  qui  a  précédé  l'invention  de  Guido; 
ce  qui  fait  voir  que  la  neume  en  elle- 
même  était  connue  avant  lui.  En  effet  Re- 
ginon,  abbé  de  Prum ,  a  donné  à  la  suite 
de  son  exposition  des  huit  tons  du  chant 
grégorien,  les  formules  des  neumes  de 
deux  cent  quarante-trois  antiennes  et  de 
cinquante  deux  répons  ,  notés  en  notation 
saxonne ,  et  tirés  en  partie  du  chant  de 
l'église  grecque.  Le  manuscrit  de  Regi- 
non,  qu'on  croit  autographe,  est  daté  de 
885  j  il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles.  Jean 
Cotton  avoue  qu'il  existait  avant  Guido 
une  manière  de  noter  les  neumes  par  des 
signes  de  convention  dont  on  trouve  l'ex- 
plication dans  le  traité  de  musique  d'Her- 
iiiann,  surnommé  Contract  '.  Ces  signes 
étaient  au  nombre  de  dix  :  \°  E,  signifiait 
unisson;  2°  S  ,  seconde  mineure  ou  demi- 
ton;  5°  T,  seconde  majeure  ou  ton;  4°  TS, 
tierce  mineure  ou  ton  et  demi  ;  5°  TT, 
tierce  majeure,  ou  deux  tons;  6"  D,  quarte 
(diatessaro?i)  ;  7°  A  ,  quinte  (diapente)  ; 
8"  AS,  sixte  mineure;  9»  AT,  sixte  ma- 
jeure ;  10"  AD,  octave.  Hucbald,  ou  Huc- 
baud,  de  Saint-Amand,  fait  connaître  un 
autre  système  de  neumes  et  des  signes  par- 


'  V.  CeiùeiU  scnplores  ecclcs.  de  Miisica.  loin.  II, 
1>..S.  149. 


ticnliers  de  leur  notation,  dans  son  livre 
de  l'Institution  harmonique.  A  ces  signes, 
Guido,  selon  Jean  Cotton,  en  a  substitué 
cinq  appelés  virgas,  chues,  qualisniata, 
jnuicta,  et  podatos.  Jean  Cotton  a  donné 
les  figures  de  ces  signes  dans  le  21<'  cha- 
pitre de  son  traité  de  musique;  l'abbé 
Gerbert  ne  les  a  point  publiées  avec  le 
texte,  mais  le  P.  Martini  les  a  insérées 
dans  son  histoire  de  la  musique  {tom.  I , 
p.  183  ,  n"  62)  ,  et  elles  ont  été  repro- 
duites par  Burney,  Hawkins  et  Forkel. 
Aucune  trace  de  ces  signes  ne  se  trouve 
dans  les  ouvrages  que  nous  possédons  de 
Guido.  Mais  ce  qui  paraît  lui  appartenir 
incontestablement,  c'est  la  représentation 
de  l'échelle  générale  des  sons  de  son  temps 
par  les  cinq  voyelles  a  e  i  o  u,  appliquées 
aux  syllabes  des  deux  chants  de  l'église  : 
Sancte  Joannes  meritoruni  tiiorum,  etc., 
et  Linguam  refrenans  teniperet,  etc.  II 
dit  positivement  au  commencement  du 
dix-septième  chapitre  du  Micrologue  que 
cela  était  inconnu  avant  lui  ;  His  brevi- 
ter  intiniatis  aliiid  tibi  planissiniuni  da- 
bin^is  hic  argumentum,  utilissimuin  usui, 
licet  hactenits  inauditum.  Il  conseille 
dans  ce  chapitre  décrire  ces  cinq  voyelles 
sur  le  monocorde,  au-dessous  des  lettres 
représentatives  des  sons,  en  recommençant 
la  série  des  cinq  voyelles  autant  de  fois 
qu'il  est  nécessaire  jusqu'au  son  le  plus 
aigu.  L'usage  auquel  il  destine  ces  voyelles 
semble  être  une  sorte  de  récapitulation  des 
sous ,  et  c'est  aussi  une  espèce  de  neume 
dont  l'utilité  n'est  pas  aussi  évidente  que 
Guido  semble  le  croire.  11  ne  serait  pas 
impossible  que  la  triple  série  de  voyelles, 
dont  chacune  représente  des  notes  diffé- 
rentes, eût  donné  l'idée  du  système  des 
muances  qui  s'établit  ensuite  dans  toutes 
les  écoles  de  musique. 

Guido  a  traité  dans  le  dix-huitième  cha- 
pitre de  son  Micrologue  de  la  diaphotne, 
sorte  d'harmonie  grossière  en  usage  dans 
l'église  pendant  le  moyen  âge,  et  qui  n'é- 
tait composée  que  de  successions  de  quar- 
tes ou  de  quintes  :  de  là  l'invciitioii    de 
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l'harmonie  et  do  contrepoint  qai  lui  a  été 
attribuée.  Quant  à  l'harmonie  proprement 
flite,  on  peut  voir  dans  le  Résumé  philo- 
sophiqite  de  l'histoire  de  la  musique, 
qui  précède  ce  dictionnaire  (p.  cxxviir 
et  sniv.),  que  son  origine  se  trouve  dans 
le  nord  de  l'Europe  aux  temps  les  plus  re- 
culés ;  il  n'est  donc  question  que  de  son 
application  dans  la  diaphonie,  qui  est  bien 
plus  ancienne  que  Guido,  car  S.  Isidore 
de  Séville,  qui  vivait  dans  le  septième  siè- 
cle ,  en  parle  dans  le  sixième  chapitre  de 
ses  sentences snr la  musique',  etHucbald, 
mort  le  20  juin  932  ,  en  donne  les  règles 
dans  les  chapites  11-15  de  son  livre  inti- 
tulé Musica  enchiriadis.  A  l'égard  de 
1  harmonisation  régulière  ,  désignée  com- 
fnunément  sous  le  nom  de  contrepoint, 
Guido  n'en  dit  pas  un  mot,  bien  qu'elle  fût 
connue  à  deux  parties  antérieurement  à 
lui  a. 

II  ne  paraît  pas  nécessaire  de  réfuter 
sérieusement  ceux  qui  ont  présenté  Guido 
romme  l'inventeur  du  monocorde,  du  cla- 
vecin, du  clavicordeet  de  plusieurs  autres 
instrumens  de  musique.  Le  monocorde  est 
clairement  expliqué  et  figuré  dans  le  hui- 
tième chapitre  du  premier  livre  des  Har- 
moniques de  Ptolémée,  dans  le  traité  de 
musique  de  Boèce,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres écrits  antérieurs  à  Guido  :  il  ne  l'a 
donc  pas  inventé  j  mais  il  est  le  premier 
<}ui  enseigna  à  en  faire  usage  pour  appren- 
<lre  la  musique  pratique.  Il  ne  dit  pas  un 
mot  des  antres  instrumens  dont  on  lui  fait 
Iionneur.  Il  est  vrai  qu'il  existe  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Gand  un  pré- 
cieux manuscrit  des  premières  années  du 
seizième  siècle ,  qui  renferme  plusieurs 
traités  de  musique  parmi  lesquels  on  en 
remarque  nn  qui  a  pour  titre  :  De  diver- 
sis  monochordis ,  tetrachordis ,  penta- 
chordis,  exachordis,  eptachordis,  octo- 
chordis  ,etc.  ,ex  quitus  diversaformantur 
instrumenta  musicce ,  cum  figuris  ins- 


trumentorum.  Ce  traité  est  placé  à  la  suite 
du  dialogue  de  l'abbé  Odon  de  Cluny  sur 
la  musique,  attribué  à  Guido  dans  le  ma- 
nuscrit ;  de  là  vraisemblablement  l'erreur 
de  M.  Joseph  Ant.  Walvein  de  ïervliet, 
ancien  bibliothécaire  de  l'université  de 
Gand  qui ,  dans  son  catalogue  des  manu- 
scrits de  cette  bibliotlièque,  a  porté  ce  cu- 
rieux traité  des  instrumens  à  cordes  sous 
le  nom  du  moine  d'Arezzo ,  quoique  la 
composition  de  l'ouvrage  ne  soit  pas  évi- 
demment antérieure  au  quatorzième  siè- 
cle ^. 

Après  cette  longue  discussion  qui  était 
nécessaire,  à  cause  delà  célébrité  du  mu- 
sicien dont  il  est  question ,  on  sera  sans 
doute  conduit  à  dire  :  Si  Guido  n'est  l'au- 
teur d'aucune  des  innovations  qui  lui 
ont  été  attribuées ,  et  que  vous  lui  refu- 
sez, quelui  reste-t  il  donc,  et  sur  quelles 
bases  s'est  établie  sa  renommée  depuis 
plus  de  huit  cents  ans  ?  Je  répondrai  qu'il, 
a  eu  des  titres  incontestables  à  l'admira- 
tion de  ses  contemporains;  mais  que,  dans 
les  temps  postérieurs  ,  personne  n'a  songé 
à  ceux-là,  et  que,  séduit  par  l'éclat  de  son 
nom  ,  on  a  voulu  le  justifier  par  des  in- 
ventions supposées  ,  n'ayant  pas  compris 
ce  qu'il  avait  fait  en  réalité. 

Si  l'on  examine  les  traités  de  musique 
de  Rémi  d'Auxerre  ,  de  Reginon  de 
Prum  ,  de  Hucbald ,  d'Odon,  abbé  de 
Cluny,  et  des  autres  prédécesseurs  de 
Guido,  on  y  trouvera  plus  ou  moins  de  sa- 
voir, des  idées  plus  ou  moins  heureuses  , 
mais  non  des  méthodes  d'enseignement  ba- 
sées sur  des  principes  féconds  en  résultats; 
aucun  moyen  de  direction  dans  l'étude  de 
l'art  n'existait  avant  lui.  Les  instrumens 
des  Grecs  et  des  Romains  étaient  tombés 
dans  l'oubli,  parce  que  les  chrétiens  n'a- 
vaient pas  cru  devoir  se  servir  de  choses 
dont  on  avait  fait  usage  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  du  paganisme.  L'orgue  ne 
se  trouvait  que  dans  un  petit  nombre  d'é- 


I  V.  Scripl.  Ecclesiast.  rie  Musica,  t.  I.,  p.  21. 
»  V.  Résume'philos.  del'hisl  delà  mKxiy«e,p.CLiixn. 


3  Vojez    la    Revue    musicale,    lorae    XIV    (janvirr 
lb34). 
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glises,  et  peu  de  musiciens  étaient  capa- 
bles d'en  jouer.  Plus  rares  encore  étaient 
les  auties  instrumeus  dans  les  neuvième 
et  dixième  siècles,  en  sorte  qu'il  n'existait 
aucun  autre  moyen  de  diriger  la  voix  et 
de  former  l'oreille  des  élèves  de  chant  que 
les  leçons  du  maître,  et  qu'aucune  étude 
individuelle  n'était  possible.  De  là  venait 
que  la  plupart  des  chantres  étaient  inha- 
biles et  d'une  ignorance  à  peu  près  complète 
concernant  les  principes  de  iait,  quoiqu'ils 
eussent  employé  beaucoup  d'années  à  ap- 
prendre le  peu  qu'ils  savaient.  Guido,  par 
l'invention  d'une  méthode  d'enseigne- 
ment ,  la  première  qui  eût  été  imaginée  , 
fit  cesser  cet  état  de  choses,  et  rendit  si 
facile  l'instruction  musicale,  que  peu  de 
jours  suffisaient  pour  mettre  un  enfant 
en  état  d'apprendre  seul  le  chant  d'une 
antienne  ou  d'un  répons.  Cette  méthode 
consistait  à  trouver  les  intonations  au 
moyen  du  monocorde,  instrument  de  facile 
construction  et  sur  lequel  les  lettres  re- 
présentatives des  notes  étaient  marquées. 
Un  chevalet  mobile  se  plaçait  sur  la  lettre 
de  la  note  qu'on  cherchait,  et  la  corde 
pincée  donnait  l'intonation  A  ce  moyen  , 
Guido  avait  joint  l'usage  d'une  certaine 
mnémonique  des  sons  ,  qui  consistait 
à  bien  apprendre  une  mélodie  connue 
pour  s'en  servir  comme  d'un  point  de 
comparaison,  en  donnant  pour  nom  aux 
notes  de  cette  mélodie  les  syllabes  placées 
sous  chacune  d'elles,  afin  de  conserver  ces 
mêmes  noms  à  toutes  les  notes  semblables. 
Enfin,  il  recommanda  l'usage  des  neumes, 
comme  le  meilleur  moyen  de  distinguer 
les  noies  principales  de  toute  mélodie,  et 
d'en  reconnaître  le  ton.  11  paraîtra  peut- 
être  singulier  qu'une  grande  renommée  ait 
été  le  prix  de  choses  si  simples  j  mais  à 
l'époque  où  Guido  vivait,  trouver  ces  cho- 
ses, maintenant  vulgaires,  était  un  effort 
de  génie.  Le  service  qu'il  rendit  fut  im- 
mense ,  car  dès  qu'il  eut  fourni  l'instru- 
ment de  l'enseignement ,  des  écoles  ré- 
gulières de  chant  ecclésiastique  furent 
instituées  partout,  et  l'instruction  se  ré- 


pandit. Il  est  vrai  que  quelques-unes  de 
ses  paroles  mal  interprétées  donnèrent 
bientôt  naissance  à  un  système  de  sol- 
misation  essentiellement  faux  et  hérissé 
de  difficultés  qui  détruisit  le  bien  qu'il 
avait  fait;  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
qu'on  oublia  le  bien  pour  lui  faire  honneur 
de  ce  monstrueux  système,  comme  d'une 
invention  merveilleuse ,  et  que  pendant 
plus  de  six  cents  ans  l'autorité  de  son  nom 
lut  un  obstacle  au  retour  du  système  na- 
turel. 

Au  mérite  de  l'invention  de  sa  méthode, 
Guido  a  joint  celui  d'exposer  avec  lucidité 
ses  principes  dans  son  Micrologue,  dans  sa 
lettre  à  Michel,  et  dans  le  prologue  de  son 
antiphonaire.  Si  sa  latinité  ne  brillepaspar 
l'élégance,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'épo- 
que où  il  vécut  fut  celle  des  ténèbres  pour 
les  bonnes  études.  Il  ne  faut  pas  croire 
toutefois  que  son  style  soit  aussi  mauvais 
dans  les  bons  manuscrits  que  dans  le  texte 
publié  par  l'abbé  Gerbert.  On  est  choqué 
dans  celui-ci  par  une  multitude  de  non- 
sens  et  de  barbarismes  qui  n'existent  pas 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi  (n"  7211  ,  in-fol),  et  surtout  dans  le 
manuscrit  d'Alençon  (autrefois  de  l'abbaye 
de  Saint-Evroult.  )  J'ai  conféré  ces  manu- 
scrits avec  les  trois  autres  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  et  celui  de  l'abbé  de  Tersan  avec 
celui  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, enfin  avec  les  variantes  des  manuscrits 
d'Oxford  ,  pour  corriger  le  texte ,  afin  de 
préparer  une  bonne  édition  des  œuvres  de 
Guido,  et  j'ai  signalé  près  de  huit  cents 
fautes  dans  l'édition  de  Gerbert. 

Les  ouvrages  qui  appartiennent  incon- 
testablement à  Guido  sont  :  1°  Le  Micro- 
logue, précédé  d'une  lettre  à  Théodald 
évêque  d'Arezzo  ;  2"  L'antiphonaire  avec 
deux  prologues  ou  préfaces ,  l'une  en  vers 
et  l'autre  en  prose,  contenant  des  règles  de 
musique  et  de  chant;  3°  La  lettre  au 
moine  Michel ,  qui  renferme  des  conseils 
sur  la  manière  de  diriger  des  études  de 
chant  et  de  musique.  4°  Un  petit  traité 
intitulé    De   sex  molibus  vocum  a   se 
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invicem,  en  quarante-trois  vers  liexa- 
mètres,  fort  altérés  et  en  désordre  dans 
plusieurs  manuscrits.  Le  Micrologue  est 
l'ouvrage  le  plus  considérable  de  Guido, 
quant  à  l'étendue,  mais  non  celui  qui  peut 
donner  des  notions  exactes  de  sa  méthode. 
L'épitre  dédicatoire  qai  le  précède  a  été 
publiée  séparément  par  Baronins  dans  ses 
annales  ecclésiastiques  ■ ,  par  le  P.  Pez  ^, 
par  l'auteur  de  La  science  et  la  prati- 
que du  plain-chant^,  et  par  Angeloni  4. 
Guido  y  fait  connaître  que  Tliéodaid  lui 
a  ordonné  d'écrire  son  traité  de  musi- 
que pour  l'enseignement  des  enfans  de  son 
éo-lise.  Dans  beaucoup  de  manuscrits,  par- 
ticulièrement dans  celui  de  la  bibliothèque 
du  roi  (  n»  721 1  ) ,  le  Micrologue  est  divisé 
en  vingt  chapitres  :  ce  nombre  est  augmenté 
ou  diminué  dans  d'autres  manuscrits,  mais 
le  contenu  y  est  semblable,  et  la  différence 
n'est  qu'apparente,  parce  qu'on  y  a  réuni 
deux  chapitres  en  un  seul ,  ou  bien  divisé 
un  seul  en  deux.  Le  contenu  de  ces  chapi- 
tres est  celui-ci  :  1"  Ce  que  doit  faire  celui 
qui  désire  apprendre  les  règles  de  la  musi- 
que. 2°  Quelles  sont  les  notes,  et  combien 
il  y  en  a.  3°  Comment  on  les  dispose  sur 
le  monocorde.  4°  Quelles  sont  les  six  ma- 
nières dont  les  notes  se  lient  entre  elles. 
5°  De  l'octave,  et  pourquoi  elle  ne  renferme 
que  sept  notes.  6°  Des  intervalles  de  sons  ; 
explication  de  leurs  noms.  7°  Des  quatre 
modes  d'afllnités  des  sons.  8°  Des  autres 
affinités  des  sons  ,  particulièrement  du  bé- 
mol et  du  bécarre.  9°  Delà  similitude  des 
sons  dans  le  chant,  qui  n'est  parfaite  que 
dans  l'octave.  10"  De  la  manière  de  dis- 
tinguer les  mélodies  altérées  et  de  les  cor- 
riger. 11°  Quelles  notes  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  le  chant.  12°  De  la  divi- 
sion des  quatre  modes  en  huit.  13°  De  la 
connaissance  des  huit  modes,  de  leur 
acuité  et  gravité.  14°  Des  tropes  ,  et  de  la 
puissance  de  la  musique.  15°  De  la  com- 


position du  chant.  16°  De  la  variété  mul- 
tipliée des  sons  et  des  neumes.  17°  Com- 
ment peut  être  écrit  tout  ce  qui  appartient 
au  chant.  18°  De  la  diaphonie,  c'est-à- 
dire,  des  règles  de  l'organum.  19°  La 
diaphonie  démontrée  par  des  exemples. 
20°  Comment  la  musique  a  été  inventée 
(calculée)  d'après  le  son  des  marteaux. 

Le  petit  traité  de  Sex  motibus  vocum 
commence  par  ces  deux  vers  : 

Omnibus  ecce  modis  scripta  relatio  vocis  ; 

Est  tonus  in  numeris,  superantur  ut  oclonovenis. 

11  est  terminé  par  cet  acrostiche  sur  le 
nom  de  Guido  : 

Gliscunt  corda  meis  hominutn  mollita  camœnis  : 
Una  mihi  virtus  numeratos  conlulit   ictus. 
In  cœli  summo  gralissima  carmina  fundo, 
Dans  aulœ  Christi  munus  cum  voce  ministri. 
Ordine  me  scripsi  primo  qui  carmina  finxi. 

Dans  l'édition  que  l'abbé  Gerbert  a  don- 
née des  écrits  de  Guido  ^,  il  a  supprimé 
l'intitulé  de  ce  petit  traité ,  ainsi  que  sa 
division  en  quatre  chapitres,  en  a  mis 
trente-huit  vers  à  la  suite  du  prologue 
rhythmique  de  l'antiphonaire,  quoiau'il 
ne  dût  rien  y  avoir  après  le  mot  amen 
qui  termine  celui-ci,  et  a  placé  l'acrosti- 
che au  commencement  de  ce  même  pro- 
logue. 

Guido  aimait  à  faire  des  acrostiches  sur 
son  nom ,  car  il  s'en  trouve  un  autre  au 
commencement  du  Micrologue  ,  ainsi 
conçu  : 

Gymnasio  musas  plaçait  revocaresolutas  ; 
Ut  pateant  parvis,  habilae  vix  tiactenus  altis. 
Invidise  telum  périmât  dilectio  cœcum. 
Dira  quidem  peslis  tu  lit  omnia  commoda  terris. 
Ordine  me  scripsi  primo  qui  carmina  finxi. 

Le  Prologue  rhythmique  de  l'antipho- 
naire contient  les  règles  du  chant  expri- 
mées avec  assez  de  clarté  dans  des  vers 
didactiques  en  latin  monacal.  Le  manu- 
scrit d'où  l'abbé  Gerbert  a  tiré  ce  morceau 


1  Ann.  1022. 

a  Tliesaur,  anecd.  t.  III,  part.  5. 

3  p.  206  el  siiiv. 


4  Soprala  vita,  le  opère,  ed  il  sapere  di  Guido  d'A- 
rezzo,  p.  214. 

5  Sciiplor.ecclesiiisl.  cleMusica  sacra  potiss.;  tom.  II, 
pag.  33. 
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ne  contient  pas  vingt  vers  qui  sont  dans 
les  manuscrits  7211  de  la  Bibliollièquc 
royale  de  Paris,  d'Alençon  et  d'Oxford. 
Cet  abLé  a  aussi  supprimé  le  chant  de 
quelques  antiennes  qui  servent  d'exemples 
aux  règles  de  ce  traité  du  chant. 

Le  prologue  en  prose  du  même  antipho- 
naire,  publié  par  l'abbé  Gerbert  sous  le 
titre  de  Eegiilœ  de  ignolo  cnniu,  est  de  peu 
d'étendue,  et  en  apparence  de  peu  d'im- 
portance. Cependant  quelques  paragraphes 
de  ce  morceau  renferment  de  précieux 
éclaircissemens  sur  la  nature  destravaux  et 
de  la  doctrine  de  Guide.  Quant  à  l'antipho- 
naire  lui  même,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soit  un  recueil  noté  de  toutes  les  antiennes 
en  usage  dans  l'église  au  commencement 
du  onzième  siècle,  car  dans  les  manuscrits 
deSaint-Evrou]t,deRatisbonne  et  de  Nu- 
remberg, où  il  se  trouve,  cet  antiphonaire 
est  renfermé  dans  huit  ou  dix  feuillets. 
Gnido  n'y  a  fait  entrer  qu'un  choix  des  an- 
tiennes les  plus  utiles  pour  l'application  de 
sa  méthode. 

Le  commencement  de  la  lettre  à  Michel 
a  été  publié  par  Baronius  ,  Pez,  Angeloni 
et  d'autres  ;  l'abbé  Gerbert  seul  l'a  donnée 
en  entier.  Ce  morceau  est  un  document 
important,  car  Guido  y  a  exposé  son  sys- 
tème, ou  plutôt  sa  méthode,  avec  beaucoup 
plus  de  clarté  qu'en  aucun  autre  de  ses 
écrits. 

Dans  les  catologues  de  plusieurs  grandes 
bibliothèques,  on  voit  des  ouvrages  relatifs 
à  la  musique,  indiqués  sons  le  nom  de  Guido 
OQ  de  TVido,  et  sous  d'antres  titres  que 
ceux  qui  viennent  d'être  analysés  ;  mais 
ces  ouvrages  sont  ou  des  extraits  de  ceux- 
ci  ,  avec  des  titres  choisis  par  la  fantaisie 
des  copistes ,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de 
le  vérifier  plusieurs  fois ,  ou  des  ouvra- 
ges qui  ont  été  faussement  attribués  au 
moine  d'Arezzo  ;  dans  cette  dernière  classe 
on  doit  ranger  un  dialogue  sur  la  musique 
dont  Odon,  abbé  de  Cluny  an  dixième 
siècle,  est  auteur  {V.  Odon);  le  traité  des 
instrumens  du  manuscrit  de  Gand,  qui 
est  du  quatorzième  siècle ,  car  le  traité  de 
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musique  de  Jérôme  de  Moravie  y  est  cité; 
le  Correctoire  des  erreurs  qui  se  font  dans 
le  cliant  Grégorien  en  beaucoup  de  lieux  , 
publié  par  l'abbé  Gerbert,  puisque  le  gra- 
duel Ostende  iiohis ,  composé  par  Ingo- 
brand,  abbé  de  Lobbes,  au  douzième  siè- 
cle, y  est  cité  ;  et  enfin  l'opuscule  :  Qiio- 
modo  de  aritlimetica  procedit  musica , 
que  Gerbert  n'a  placé  parmi  les  écrits  de 
Guido  que  parce  qu'il  l'a  trouvé  à  la  suite 
du  Micrologue  dans  le  manuscrit  de  Saint 
Émeran  de  Ratisbonne.  Les  recherches 
spéculatives  de  ce  petit  traité  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  autres  travaux  de  Guido. 
D'ailleurs  l'ancienne  division  de  l'échelle 
par  tétracordes  y  est  fréquemment  em- 
ployée, tandis  que  Guido  concevait  la  di- 
vision par  octaves  comme  la  seule  natu- 
relle ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  tout  ce 
qui  est  incontestablement  de  lui. 

Il  est  bon  de  répondre  ici  à  des  criti- 
ques qui,  pour  conserver  à  Gnido  l'inven- 
tion de  la  solmisation  par  hexacordes ,  du 
nom  des  notes  de  la  gamme,  et  de  tout  ce 
qu'on  lui  a  attribué  ,  supposent  que  nous 
ne  connaissons  pas  tous  les  ouvrages  de  ce 
moine.  Il  se  pourrait  enelTetqu'il  s'en  fût 
égaré  quelqu'un  ;  mais  il  ne  serait  pas  pos- 
sible que  la  doctrine  de  celui-là  fût  oppo- 
sée à  celle  que  nous  trouvons  clairement 
exprimée  dans  le  Micrologue,  dans  les 
prologues  de  l'antiphonaire,  et  dans  la  let- 
tre à  Michel. 

Parmi  les  ouvrages  supposés  de  Guido, 
il  faut  aussi  compter  celui  qui  est  cité  par 
Orlandi  '  sous  ce  titre  :  Quidonis  de 
Arelio  repertorium,  1494,  in-fol.  ;  édi- 
tion apocryphe,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué De  Murr  ^ ,  et  celui  qu'André 
Reinhard ,  organiste  à  Schneeberg  a  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Musica ,  sive  Guidonis 
aretini  de  iisu  et  constilutione  niono- 
chordi,  Dlalogus,jam  denuo  recognitus. 
Lipsiœ,  1604,  in-12.  La  première  publi- 
cation des  écrits  qui  sont  incontestable- 

'  Origine  e  progressi  delta  Slampa  (  Bologna,  1770 
in  4»),  p.  280. 

2  Notilia  duorum  codicum  miisiccrnm  etc.,  p.  4. 
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ment  de  Guido  a  été  faite  par  Tabhé  Ger- 
bert,  dans  la  collection  des  écrivains  ecclé- 
siastiques sur  la  musique. 

Il  existe  une  monogfraphic  de  Gaido  par 
An<ieloni  {V.  ce  nom  ) ,  intitulée  :  Sopra 
la  vlta ,  le  opère ,  ed  il  sapere  di  Guido 
d'Arezzo,  resloralore  dellct  scienza  e 
delV  arte  inusica.  Parigi,  1811,  1  vol. 
in-S°. 

GUIDONIUS  (jean),  écrivain  hollan- 
dais du  seizième  siècle,  est  connu  par  nu 
petit  traité  qui  a  pour  titre  :  Minervcdia  in 
quibiis  scienliœ  prœconium  alque  igno- 
rantiœ  socordia  consideiatur,  artiiim 
liberalium  in  musicen  decretatio  lepida 
appingiltir.  MaestricLt ,  1554,  in-4°. 

GDIGNON  (JEAN-PIERRE),  violoniste , 
né  à  Turin  le  10  février  1702,  est  le  der- 
nier musicien  qui  a  porté  le  titre  vain  et 
ridicule  de  Boi  des  violons.  11  vint  jeune 
à  Paris,  et  se  livra  d'abord  à  l'étude  du 
violoncelle,  puis  abandonna  cet  instrument 
pour  le  violon  sur  lequel  il  acquit  en  peu 
d'années  une  rare  habileté  ;  son  talent  prit 
même  assez  de  développement  pour  qu'il 
devînt  un  rival  redoutable  de  Leclair. 
En  1733,  il  entra  au  service  du  roi,  et  fut 
clioisi  pour  donner  des  leçons  de  violon  au 
Dauphin  ,  père  de  Louis  XVI.  Il  se  servit 
de  son  crédit  pour  faire  revivre  en  sa  faveur 
le  titre  et  les  droits  de  roi  des  violons  et 
des  ménétriers  :  ses  lettres  patentes  lui 
furent  expédiées  le  19  juin  1741.  A  peine 
en  fut-il  possesseur,  qu'il  fil  desréglemens 
pour  contraindre  les  organistes  et  composi- 
teurs de  musique  français  à  se  faire  rece- 
voir membres  de  la  confrérie  des  méné- 
triers, et  à  lui  payer  un  droit  de  patente; 
ceux-ci  formèrent  opposition  aux  préten- 
tions de  Guignon  le  19  août  1747,  et  bien- 
tôt après  le  procès  s'engagea.  Ainsi  se 
trouvèrent  renouvelées  toutes  les  querelles 
que  Dumanoir  avait  fait  naître  longtemps 
auparavant,  par  des  prétentions  semblables. 
Une  multitude  de  mémoires  et  de  requêtes 


furent  publiés  de  part  et  d'autre,  jusqu'à 
l'arrêt  du  parlement  qui  intervint  le 
30  mai  1750,  et  déboula  Guignon  de  ses 
prétentions.  On  trouve  toutes  les  pièces  re- 
latives à  ce  procès  dans  le  Recueil  d'édits, 
arrêts  du  conseil  du  roi,  lettres  patentes, 
mémoires  et  arrêts  du  parlement ,  etc. , 
en  faveur  des  musiciens  du  royaume. 
Paris,  1741  ,  in-8°.  En  1773,  Guignon 
abdiqua  un  titre  sans  prérogatives  ,  et  de- 
puis lors  il  n'y  a  plus  eu  de  roi  des  vio- 
lons. Laborde  accorde  beaucoup  d'éloges  a 
la  qualité  des  sons  que  cet  artiste  tirait 
du  violon  ,  et  à  la  légèreté  de  son  archet. 
Guignon  mourutà  Versaillesle  30  janvier 
1774,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  avait 
obtenu  sa  vétérance  de  la  musique  du  roi 
en  1762.  On  a  de  lui  plusieurs  livres  de 
sonates  ,  duos  ,  trios  et  concertos  ,  gravés  à 
Paris. 

GUILBERT    DE    PIXÉRECOURT  : 

P^Oy.   PIXÉRECOURT. 

GUILARDUCCI( ),  violoniste 

italien,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  :  on  a  de  lui  un  concerto  de 
violon  ,  gravé  à  Paris ,  sans  date. 

GUILLAUME     d'Hirschaw;      Fojez 

WILHELM. 

GUILLAUME  DE  MACHAU  ou  DE 
MACHAUT,  poèteet  musicien  français  du 
quatorzième  siècle,  est  né  vers  1284  au 
village  de  Machau,  près  de  Rethel  en 
Champagne ,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
ajouté  à  celui  de  Guillaume.  Cette  cir- 
constance a  été  ignorée  du  comte  de  Caylus 
et  de  l'abbé  Rive,  qui  ont  donné  des  no- 
tices sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guil- 
laume. J'ai  acquis  la  preuve  du  fait  par  un 
traité  de  musique  manuscrit ,  daté  da 
12  janvier  1375  ',  où  l'autorité  de  Guil- 
laume est  citée  :  il  y  est  appelé  Guillermus 
de  Mascandio.  C'est  aussi  de  la  même 
manière  que  Gafori  le  cite  dans  le  onzième 
chapitre  du  deuxième  livre  de  son  traité 
de  musique  pratique;   or,  Mascandium 


>  Je  possède  CR  manuscrit  qui  n'a  point  de  litre,  mais 
qui  est  terminé  par  celle  souscription  :  Finis  hujus  libri 


coinpilati  Paii$iis  unno  a  nalivitate   Doniini  MCCC 
sepluagesimo  quinlo  die  duodecimo  niemis  januarii. 


GUI 


GUI 


465 


est  précisément  le  nom  latin  du  village  de 
Machaa.  Caylus  et  TaLbé  Rive  ont  donc 
dit  avec  jastesse  que  Guillaume  était 
champenois  ;  mais  ils  se  sont  trompés  lors- 
qu'ils  ont  cru  que  Machau  était  son  nom 
de  famille,  à  moins  qu'il  n'ait  été  fils  du 
seigneur  du  village  de  ce  nom.  Au  surplus 
l'usage  de  désigner  les  personnages  de  quel- 
qu'importance  dans  les  arts ,  les  sciences 
et  les  lettres,  parle  lieu  de  leur  naissance 
ajouté  à  leur  prénom,  était  fréquent,  ets'est 
conservé  jusque  dans  le  seizième  siècle. 
Guillaume  de  Machau  est  aussi  ce  musicien 
cité  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris  dont  j'ai  donné  ime  notice 
au  premier  volume  de  la  Revue  musicale 
(p.  106-115),  et  qui  est  nommé  G«7g^/ie/nio 
di  Francla. 

En  1 301  Guillaume  fut  attaché  au  service 
de  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe- 
le-Bel ,  roi  de  France.  11  devint  valet  de 
chambre  du  roi  en  1307,  et  conserva  son 
emploi  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  arri- 
vée au  mois  de  novembre  1314.  Deux  ans 
après  ,  Jean  de  Luxembourg  ,  roi  de  Bo- 
hême, le  prit  pour  clerc  ou  secrétaire.  Ce 
nouvel  emploi  l'obligeait  à  quitter  la 
France  :  Guillaume  a  exprimé  dans  des 
vers  touchans  le  chagrin  qu'il  eut  de  s'é- 
loigner de  sa  patrie.  11  demeura  trente  ans 
en  Bohême,  et  ne  s'établit  de  nouveau  en 
France  qu'après  que  le  roi  son  maître  eut 
été  tué  à  la  bataille  de  Creci,  en  1346. 
Bonne  de  Luxembourg  ,  duchesse  de  Nor- 
mandie, le  prit  alors  à  son  service.  Après 
la  mort  de  cette  princesse,  Guillaume  fut 
secrétaire  du  duc  de  Normandie,  et  con- 
tinua de  lui  être  attaché  après  qu'il  eut 
succédé  comme  roi  de  France  à  son  père, 
Philippe  de  Valois.  Le  roi  Jean  ayant 
cessé  de  vivre ,  Guillaume  conserva  sa 
charge  auprès  de  Charles  V,  et  l'exerça 
même  longtemps.  Il  vivait  encore  en  1370, 
car  dans  un  de  ses  ouvrages ,  intitulé 
La  Prise  d'Alexandrie,  il  rapporte  l'as- 
sassinat de  Pierre  ,  roi  de  Jérusalem   et 


de  Chypre ,  qui  n'arriva  qu'à  la  fin  do 
l'année  1369.  Guillaume  était  alors  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ou  six  ans. 

Guillaume  de  Machau  a  laissé  un  grand 
nombre  de  poésies  de  tout  genre.  Ses  com- 
positions musicales  consistent  en  motets 
français  et  latins ,  à  deux  ou  trois  voix , 
ballades  à  voixseule  ou  à  deux  parties,  ron- 
deaux, chansons  badines,  et  en  une  messe 
à  quatre  parties  qu'on  croit  avoir  été  chan- 
tée dans  la  Cathédrale  de  Reims,  au  sacre 
de  Charles  V.  Les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  7609,  7612, 
7995,7221  (ancien  fonds)  et  2771,  in-fol. 
(fonds  de  La  Vallière)  contiennent  un 
grand  nombre  de  ces  pièces.  Le  manuscrit 
de  La  Vallière  est  le  plus  beau ,  et  c'est 
dans  celui-là  que  se  trouve  la  messe  à 
quatre  parties,  d'oùKalkbrenner  a  tiré  des 
extraits  qu'il  a  complètement  défiguré,  et 
dont  il  n'a  pas  compris  les  plus  simples 
élémens  de  la  notation  '.  Cette  notation 
est  celle  dont  on  trouve  la  théorie  dans 
le  traité  de  la  musique  mesurée  par 
Francon.  M.  Kiesevetter,  trompé  par 
Kalkbrenner ,  a  reproduit  dans  son  ou- 
vrage sur  l'histoire  de  la  musique  euro- 
péenne cet  informe  essai  qui  n'a  point  de 
rapport  avec  la  musique  de  Guillaume  de 
Machau.  Perne  a  lu  à  l'Institut  de  France, 
en  1817,  un  mémoire  intéressant  sur  la 
messe  de  ce  musicien-poète ,  qu'il  a  mise 
en  partition  et  traduite  avec  exactitude  en 
notation  moderne. 

Un  poème  de  Guillaume  de  Machau  , 
intitulé  Li  tems  pastour,  contient  un 
passage  en  trente  vers  sur  les  instrumens 
de  musique  de  son  temps,  dans  le  chapitre 
qui  a  pour  titre  :  Comment  li  amant  fut  au 
dîner  de  sa  dame.  Ce  curieux  morceau  , 
souvent  publié,  a  été  reproduit  par  Roque- 
fort dans  son  livre  De  l'état  de  la  poésie 
française  dans  les  12^  et  13"  siècles , 
avec  un  commentaire  qui  n'est  pas  à  l'abri 
de  toute  critique  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude, mais  qui  a  de  l'intérêt  historique  '. 


'  Histoire  de  la  mufiijue,  pi.  5. 
TOME    IV. 


»  De  l'état  de  la  poésie  française  etc.,  p.   105-113. 
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GUILLAUME  {  edme  )  ,  chanoine 
d'Auxerre,  an  seizième  siècle,  était  ami 
d'Amyot,  son  commensal  et  son  économe. 
L'abbé  Lebenf  ,  dans  son  Histoire 
d'Auxerre  (tom.  l,p.  643), et  les  autres 
historiens  de  la  Bourjiogne,  le  donnent 
pour  inventeur  du  serpent,  instrument  de 
musique  qui  a  lon.q[teinps  servi  dans  l'é- 
glise pour  accompagner  le  plain-chant. 
Mersenne,  qui  a  donné  dans  le  traité  des 
instruniens  de  son  Harmonie  universelle 
la  fignre  de  cet  instrument,  et  qui  en  a 
expliqué  la  construction  et  l'usage,  ne 
dit  rien  de  l'inventeur.  Au  surplus,  cette 
invention  n'a  pas  dû  coûter  beaucoup 
d'efforts  à  l'imagination  de  Guillaume , 
car  le  serpent  n'était  qu'un  grand  cornet 
à  bouquin  (instrument  alors  en  vogue) 
tourné  dans  une  forme  commode  pour 
qne  les  doigts  pussent  atteindre  facilement 
aux  trous  et  les  boucher.  Le  premier  essai 
du  serpent  fut  fait  dans  des  concerts  qui 
se  donnaient  dans  la  maison  d'Amyot, 
vers  1590.  De  l'église  ,  le  serpent  avait 
ensuite  passé  comme  basse  dans  la  musique 
militaire;  mais  ses  imperfections  lui  ont 
fait  substituer  dans  ces  derniers  temps 
l'ophicléide  et  le  basson  russe,  instrumens 
du  même  genre  sous  le  rapport  de  l'inten- 
sité des  sons,  mais  d'une  qualité  beaucoup 
plus  égale  et  plus  juste.  Déjà  ces  instru- 
mens ont  remplacé  le  serpent  dans  beau- 
coup d'églises,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  celui-ci  sera  bientôt  abandonné  sans 
retour. 

GUILLïAUD  (maximilien)  ,  musicien 
de  la  Sainte  Chapelle  de  Paris,  né  à  Cbcâ- 
lons-sur-Saône,  au  commencement  du  16^ 
siècle,  est  auteur  d'(m  traité  de  musiqiie 
publié  sous  ce  titre  :  Rudimens  de  musi- 
que pratique ,  réduits  en  deux  hriefs 
traittez.  Le  premier  contenant  les  pré- 
ceptes de  laplaine,  l'autre  de  la  figurée. 
A  Paris,  de  Vimprimerie  de  Nicolas  Du 
Chemin.,  à  l'enseigne  du  Grjphon  d'ar- 
gent,  rue  St-Jean-de-Latrau  y  1554, 
in-4'>ob]ong.  Ce  titre  est  différent  de  celui 
que  La  Borde  a  donné  dans  le  troisième 


volume  de  son  Essai  sur  la  musique 
(pag.  637),  et  qui  a 'été  copié  par  Forkel, 
Gerber  et  Liclitenthal.  Celui-ci  est  ainsi 
conçu  :  Traité  de  musique ,  dédié  à  ex- 
cellent musicien  M^  Claude  de  Ser- 
misy,  maître  de  chapelle  du  roi,  et 
chanoine  de  la  S'^ -Chapelle  de  Paris, 
1554.  Il  est  peu  vraisemblable  que  deux 
éditions  du  même  livre  aient  vu  le  jour 
dans  la  même  année ,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  La  Borde  a  cité  inexactement. 
Les  deux  petits  traités  qui  composent  cet 
ouvrage  sont  divisés  :  le  premier,  en  sept 
cliapitres,  le  second,  en  treize.  Ce  dernier 
renferme  des  explications  fort  claires  des 
diverses  proportions  de  la  notation  qui 
peuvent  être  encore  utiles  aujourd'hui.  On 
trouve  des  compositions  de  Guilliauddans 
la  recueil  de  douze  messes  à  quatre  parties, 
publié  à  Paris  en  1554. 

GUILLEMAIN  {  Gabriel),    violoniste 
français  qui  eut  de  la  réputation  vers  le 
milieu   du  dix-huitième  siècle,  naquit 
Paris  le  15  novembre  1705.  On  ignore 
nom  de  son  maître,  mais  il  est  vraiser 
blable  qu'il  dut  principalement  à  ses  h( 
reuses  dispositions,  à  son  travail,  et  à 
tude    qu'il    fit   des   ouvrages    de   Corf 
l'habileté  qu'il  aoauit  sur  son  instrum 
Il  se  distinguait   surtout  par  la  dext 
de  sa  main  gauche  qui  lui  permettaL 
doigter  des  passages  dont  la  difficulté  re- 
butait ses  contemporains.  C'est  sans  doute 
à    ces   difficultés,    multipliées    dans    ses 
ouvrages,  qu'il   faut  attribuer  le  défaut 
de  succès  de  ceux-ci  :  fort  peu  de  violo- 
nistes de  cette  époque  étaient  en  état  de 
les  exécuter.  En  1738  ,    Guillemain  fut 
admis  comme  musicien  ordinaire  dans  la 
chapelle  et  à  la  chambre  du  roi.  Il  avait 
déjà  publié  quatorze  œuvres  de  musique 
instrumentale,   consistant   en  sonates  et 
trios  pour   le  violon  et  pour  le  clavecin, 
lorsqu'en   1749  il  composa  le  divertisse- 
ment  musical  de    la   pièce  intitulée  La 
Cabale,  qui  fut  représentée  cette  même  an- 
née :  cette  composition  fut  fort  applaudie. 
Malgré  tant  de  talens,  Guillemain  n'était 
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pas  lieurcux  :  son  caractère  soinl)re  et  in- 
<]uict  IVloigîiait  des  autres  artistes;  il 
manquait  de  confiance  en  lui-même,  et 
jamais  il  ne  se  hasarda  à  jouer  au  concert 
spirituel.  Le  !«"'  octobre  1770,  sa  tète  se 
dérang-ea  pendant  qu'il  se  rendait  de  Paris 
à  Versailles,  et  il  se  tua  de  quatorze  coups 
<le  couteau  prcsde  Châville.  Lelendemain 
il  fut  inhumé  dans  cette  commune.  Il 
était  alors  âgé  de  65  ans.  Le  quinzième 
ceuvre  de  Guillemain ,  composé  de  deux 
divertissemens  de  symphonie,  parut  en 
1751.  On  y  trouve  un  catalogfue  des  au- 
tres ouvrages  de  ce  musicien  ,  avec  une 
indication  da  caractère  de  chacun.  Son 
œnvre  seizième  parut  en  1757,  et  le  dix- 
septième  et  dernier  deux  ans  après. 

GUILLEMANT  (...),  maître  de  flûte  à 
Paris,  vers  1740,  a  publié  :  1"  Un  livre 
de  sonates  pour  deux  ilûtes  ,  Paris  ,  sans 
date;  2"  Un  livre  de  duos  pour  2  basses, 
ibid.j  3°  Deux  suites  d'airs  pour  2  flûtes 
à  la  tierce.  En  1746  il  a  fait  graver  six 
sonates  pour  deux  flûtes,  un  violon  obligé 
et  une  basse  continue  pour  le  clavecin. 

GUILLON  (henri-chakles)  ,  musicien 
à  Paris  vers  1730  ,  a  fait  graver  des  can- 
tatilles  parmi  lesquelles  on  remarquait 
Le  retour  d'Hébé,  Céphale  et  V Aurore, 
Le  Perroquet ,  L'Harmonie ,  Vénus  en 
-vivacité.  On  a  aussi  de  lui  trois  livres 
d'airs  à  chanter,  deux  livres  de  sonates  en 
trios  pour  le  violon  ,  dont  un  est  intitulé 
Les  Amusemens ,  un  concert  pour  deux 
violons,  viole  et  basse,  des  canons  pour  la 
voix ,  et  des  sonates  pour  les  flûtes  et  les 
musettes  ou  vielles. 

GUILLON  (...),  officier  au  régiment  de 
Bouillon,  infanterie  allemande  au  service 
de  France,  vers  1789,  eut  quelque  mérite 
comme  violoniste  ,  et  jouait  aussi  du  bas- 
son. Il  a  laissé  en  manuscrit  un  concerto 
pour  ce  dernier  instrument.  On  a  aussi  de 
lui  trois  œuvres  de  quatuors  pour  deux 
violons,  viole  et  basse,  gravés  à  Lyon,  sans 
date ,  et  un  œuvre  de  duos  pour  violon  et 
viole. 

GUILLON  (albert),  compositeur,  né  à 


Meaux  en  1801  ,  fit  ses  premières  études 
de  musique  à  la  (Cathédrale  de  Paris,  puis 
les  termina  au  Conservatoire.  En  1819  il 
devint  élève  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire 
pour  le  contrepoint  et  la  fugue;  puis  il 
rrçut  des  leçons  de  M.  Berton  jioiir  le 
style  idéal.  J^e  premier  prix  de  composition 
lui  fut  décerné  par  l'académie  des  Beaux- 
Arts  de  l'Institut  de  France  en  1825,  pour 
la  cantate  à!^ Ariane  à  Naxos ,  sujet  du 
concours  de  cette  année,  et  cette  scène  fut 
exécutée  dans  la  séance  publique  du  mois 
d'octobre.  Devenu  pensionnaire  du  gou- 
vernement, M.  Guillon  partit  pour  l'Italie 
et  vécut  quelque  temps  à  Rome,  d'où  il 
envoya  à  l'Institut  plusieurs  morceaux  de 
musique  d'église  de  sa  composition  ;  pais 
il  alla  à  Venise  où  il  écrivit  en  1830  l'o- 
péra sérieux  Maria  di  Brabante,  pour  le 
théâtre  de  la  Fenice  :  cet  ouvrage  fut  ap- 
plaudi. Depuis  lors,  M.  Guillon  s'est  fixé 
à  Venise  et  semble  avoir  renoncé  à  la  com- 
position. Avant  d'obtenir  le  premier  grand 
prix  à  l'Institut,  il  était  contre-basse  à 
rOpéra-Comique. 

GUILLOU  (joseph),  flûtiste  et  compo- 
siteur, né  à  Paris,  entra  comme  élève  au 
conservatoire  de  musique  de  cette  ville  en 
l'an  V  (1797) ,  à  l'âge  de  treize  ans.  Il  y 
reçut  des  leçons  de  Devienne  pour  la  flûte, 
et  l'ann  e  suivante  il  obtint  au  concours 
un  second  prix  de  cet  instrument.  Ses  pro- 
grès ne  répondirent  pas  ensuite  à  cet  heu- 
reux début  ;  le  concours  de  l'an  vu  ne  lui 
fut  point  favorable,  et  dès-lors  il  n'y  eut 
plus  pour  lui  d'espoir  de  triompher  dans 
ces  épreuves  publiques  du  talent ,  car  il 
trouva  l'année  suivante  un  rival  trop  re- 
doutable dans  le  jeune  Tulou,  dont  le  ta- 
lent a  été  depuis  lors  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  L'altération  des  facultés  morales 
de  Devienne  et  la  mort  de  Hugot  firent 
bientôt  après  réduire  les  classes  de  flûte 
à  une  seule,  qui  fut  confiée  aux  soins  de 
Wunderlick;  le  nombre  des  élèves  fut 
diminué  ,  et  M.  Guillou  se  trouva  compris 
dans  la  réforme.  Il  ne  se  laissa  pourtant; 
pas  décourager;  après  de  nouveaux  efl'orts, 
30* 
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il  rentra  dans  les  classes  da  Conservatoire, 
et  il  y  obtint  le  premier  prix  à  l'âge  de 
vingt  et  an  ans.  Ses  études  terminées,  il 
fut  longtemps  sans  emploi  aux  grands 
théâtres  de  Paris;  mais  en  1815,  il  entra 
comme  seconde  flûte  à  l'Opéra  et  à  la  cha- 
pelle du  roi,  et  l'année  suivante,  il  obtint 
la  place  de  professeur  au  Conservatoire , 
<|ui  venait  d'être  réorganisé  sous  le  nom 
à' École  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion. Bientôt  après,  la  place  de  première 
flûte  de  la  chapelle  du  roi,  étant  devenue 
vacante ,  lui  fut  donnée.  Irrité  de  ces 
nominations,  M.  Tulou  donna  sa  démis- 
sion de  l'Opéra,  et  ce  fut  encore  M.  Guil- 
lou  qu'on  choisit  pour  le  remplacer.  Ainsi, 
en  moins  de  trois  ans  il  passa  de  l'ob- 
scurité à  la  plus  belle  position  qu'un  flû- 
tiste put  désirer  à  Paris.  Il  est  juste  de 
dire  qu'il  remplit  ses  fonctions  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  qu'il  forma  de  bons  élèves 
au  Conservatoire ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Becquié  et  M.  Dorus.  En  1830, 
le  dérangement  de  ses  affaires  le  décida  à 
quitter  toutes  ses  places  pour  chercher  une 
position  dans  les  pays  étrangers.  Il  voya- 
gea d'abord  dans  la  Belgique,  y  donna  des 
concerts,  puis  se  rendit  à  Berlin  où  il  se  fit 
entendre,  11  visita  ensuite  Hambourg  et 
Stockholm,  s'établit  quelque  temps  en 
cette  ville,  et  enfin  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg on  il  est  maintenant  fixé,  ayant 
renoncé  à  la  musique  pour  la  profession 
de  teinturier-dégraisseur.  On  a  de  lui  pour 
son  instrument  ;  1°  l"""  concerto  avec  or- 
chestre, Paris,  P.  Petit.  2"  2«  idem,  ibid.; 
concertino  composé  pour  les  concours  du 
conservatoire;  plusieurs  thèmes  variés  pour 
flûte  et  orchestre;  plusieurs  thèmes  avec 
quatuor  ;  deux  œuvres  de  duos  pour  deux 
flûtes,  Paris,  Hentz-Jouve;  quatre  fan- 
taisies pour  2  flûtes,  Paris,  Meissonnier  ; 
des  fantaisies  pour  flûte  et  piano,  ibid. 

GUIOT,  poète  et  musicien,  né  à  Dijon 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
nous  a  laissé  seize  chansons  notées  qu'on 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliotliè- 
que  du  roi,  côté  7222. 


GULDER  (ignace),  né  à  Rabbourg  , 
près  de  Ratisbonnc,  le  24  novembre  1757, 
se  livra  à  létuile  des  sciences  dans  sa  jeu- 
nesse et  apprit  la  musique  au  séminaire 
de  Saint-Emeran,à  Ralisbonne.  Le  12 oc- 
tobre 1777  il  fit  profession  dans  le  cou- 
vent des  Bénédictins  à  Scheurn ,  sous  le 
nom  de  Marianus,  et  le  19  janvier  1783 
il  fut  ordonné  prêtre.  Son  mérife  iui  fit 
remplir  plusieurs  fonctions  dans  son  cou- 
vent, entre  autres  celle  de  prieur.  Il  mou- 
rut le  9  juin  1809,  peu  de  temps  après- 
la  suppression  de  son  ordre.  On  connaît 
en  Bavière  des  messes  ,  vêpres  ,  litanies  , 
offertoires  et  graduels  de  sa  composition, 
qui  sont  restés  en  manuscrit. 

GULDER  (pierre- benoît),  frère  du 
précédent,  né  à  Rabbourg  le  21  jan- 
vier 1761  ,  entra  aussi  dans  l'ordre  des 
Bénédictins, et  fit  profession  dans  l'abbaye 
de  Michelfeld  le  11  novembre  1782  ;  trois 
ans  après,  il  fut  ordonné  prêtre.  On  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  après  la  suppression  de 
s-on  monastère.  Il  était  bon  chanteur  et 
organiste  habile.  On  connaît  de  lui  en 
manuscrit  trois  messes  allemandes  .  deuj 
petits  opéras,  et  quelques  chansons  ave< 
accompagnement  de  piano. 

GUMLICR  (FREDERIC),  compositeur  al 
lemand  de  l'époque  actuelle,  s'est  fait  cor 
naître  par  deux  quatuors  pour  flûte ,  vio- 
lon, viole  et  basse,  Bonn,  Simrock;  deux 
quatuors  pour  hasson,  ibid.  ;  quelques 
morceaux  détachés  pour  le  même  instru- 
ment, ibid.;  un  rondeau  brillant  pour 
piano  et  orchestre,  Offenbach,  André  ;  des 
polonaises  pour  piano  et  violoncelle,  Leip- 
sick  ,  Hofmeister;  des  variations  pour  le 
même  instrument, /Z'/V/.^  des  airs  de  danse, 
et  des  chansons  allemandes  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid. 

GUMPELTZHAIÎVIER  (adam),  chan- 
tre à  l'église  de  Sainte- Anne  d'/Vugs- 
bourg,  naquit  à  Trosberg  en  Bavière,  en 
1560.  Son  père,  homme  d'une  sévérité 
excessive ,  le  chassa  de  la  maison  pater- 
nelle, ainsi  que  son  frère,  quoiqu'ils  fus- 
sent encore  enfans ,  parce  qu'ils  avaient 
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cassé  les  vitres  de  leurs  voisins  avec  leur 
arbalète.  Les  deux  frères  se  rendirent  chez 
leur  aïeul,  qui  les  recueillit  et  se  chargea 
de  leur  éducation.  Le  jeune  Adam  fut  en- 
voyé d'abord  à  Oettingen  ,  et  ensuite  à 
Aiig-sbourg- ,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
musique  sous  la  direction  de  J.  Entze- 
miiller.  Dès  que  son  instruction  dans  cet 
art  fut  suffisante,  il  se  livra  à  l'enseigne- 
ment particulier  pendant  plusieurs  an- 
Jiées  ;  ensuite  il  passa  comme  musicien  au 
.service  du  duc  de  Wurtemberg,  et  enfin, 
en  1581 ,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
chantre  à  Fécole  d'Augsbourg.  L'époque 
<le  sa  mort  n'est  point  connue;  cependant 
on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1618  ,  car  il 
a  donné  dans  cette  année  une  édition  de 
l'ancienne  traduction  allemande  du  Com- 
pendium  musicœ  de  Henri  Faber. 

Ce  musicien,  peu  connu  aujourd'hui, 
méritait  cependant  que  son  nom  fût  im- 
mortel ,  car  on  peut  le  considérer  comme 
l'un  des  créateurs  de  cette  vigoureuse  liar- 
monie  allemande  dont  Handel,  J.  S.  Bach 
et  Mozart  ont  fait  depuis  un  si  bel  usage. 
Gumpeltzhaimer  partage  cette  gloire  avec 
Léon  Hasler,  Chrétien  Erbach  et  un  petit 
nombre  de  ses  contemporains;  mais  sa  su- 
périorité dans  son  genre  est  cependant  as- 
sez marquée  pour  lui  mériter  une  place  à 
part.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  mis 
en  partition  quelques-uns  de  ses  motets 
et  a  vu  avec  étonnement  et  admiration 
que  sa  modulation  ,  dont  la  tonalité  mo- 
derne est  la  base,  est  toujours  vive,  inat- 
tendue,  et  cependant  douce  et  naturelle; 
qualités  dont  nul  avant  lui  n'avait  donné 
d'exemple.  Son  style,  moins  riche  de  for- 
mes que  celui  de  Roland  de  Lassus,  dont 
il  fut  le  contemporain,  a  cependant  de  l'é- 
légance efcde  la  pureté. L'illustre  maître  de 
chapelle  de  l'électeur  de  Bavière,  sans  rien 
inventer  quant  à  l'harmonie,  s'est  immor- 
I alise  par  l'heureuse  application  de  ce  que 
d  autres  avaient  trouvé  ;  le  pauvre  maître 
d'école  d'Augsbourg  ,  tout  en  ouvrant  des 
routes  nouvelles,  est  resté  dans  l'obscu- 
iil.é. 


Les  ouvrages  de  Gumpeltzhaimer 
sont  :  1"  Compenclium  musicœ  lalince 
(^ermanicum  ,  Augsbourg,  1595,  in-4". 
(lette  édition  d'un  livre  excellent,  enrichi 
d'exemples  curieux  et  bien  écrits,  n'est  pas 
la  première  ,  quoiqu'elle  ait  été  indiquée 
comme  telle  par  AyaUlier,Forltel  et  quel- 
ques autres,  car  l'exemplaire  de  cette  date, 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  publi- 
que de  Strasbourg,  porte  ces  mots  au 
frontispice  :  Niinc  altéra  hdc  edilione 
alicuhi mutalum  etauctitm.  La  quatrième 
édition  est  de  1605,  la  cinquième  de 
1611,  et  la  douzième  de  1675,  inr4''. 
Toutes  sont  datées  dAugsbourg.  Lipenius 
(Bibl.,  p.  977,  col.  2)  a  fait  une  lourde 
méprise  sur  cet  ouvrage  :  il  en  indique  une 
édition  de  Nuremberg,  1540,  in-S"  ;  or, 
Gumpeltzhaimer  n'était  pas  né  alors.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cet  abrégé  de  mu- 
sique avec  celui  de  Henri  Faber,  traduit 
en  allemand  par  Christophe  Rhid,  et  dont 
Gumpeltzhaimer  a  donné  à  Augsbourg, 
en  1618,  une  édition  enrichie  d'exemples 
et  de  préceptes  sous  le  titre  :  Compendiuni 
musicœ  Henr.  Fahri  in  vernacuLum 
sermonem  conversnm  à  M.  Christ.  Rhid, 
et  prœceptis  ac  exemplis  auctuin ,  studio 
Adami  Gumpeltzhaimer.  On  a  copié 
cette  édition  dans  une  autre  datée  de  léna, 
1653,in-8°.  1"  Ers  ter  Thcd  des  Lust- 
gartleins  tentsch  und  lateinischer  Lie- 
der  von  3  Stimmen  (Première  partie  du 
Jardin  agréable  des  cantiques  allemands 
et  latins  à  trois  voix),  première  édition, 
Augsbourg,  1591  ;  troisième,  1619.  3°  La 
deuxième  partie  du  même  ouvrage  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  en  1611  , 
à  Augsbourg;  la  seconde  édition  a  paru  à 
Anvers,  1615  ,  et  la  troisième  en  1619. 
4°  Erster  Theil  des  Wiirtz-Gartleins 
4  stimmige.r  geistlicher  Lieder,  première 
étlition,  Augsbourg,  1594;  deuxième, 
ibid.,  1619.  5"  Lu  deuxième  partie  du 
même  ouvrage,  Augsbourg,  1619.6°  Psal- 
mus  50,  oclo  vocum,  Augsbourg,  1604, 
in-4".  7°  Pars  11  concentuum  sacro- 
rum    oclo    vocum,    Augsbourg,     1619. 
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8°  10  geislUche  Lieder  4  Stinimen,  jun- 
gen  sing-Knaben  zugat,  etc.  (10  chansons 
spirituelles  à  4  voix,  etc.),  Augsbourg, 
1617.  9°  2  geistlicher  Lieder  mit  4  Stini- 
vien ,  etc.  (Deux  chansons  spirituelles  à 
4  voix  ,  etc.),  ihid.  10°  5  geistlicher  Lie- 
der mit  4  Stimmen  von  der  Himmelfahrt 
Jesu  Christi ,  etc.  (5  cantiques  spirituels 
à  4  voix  pour  PAscension  de  J.-C,  etc.), 
Augshourtr.  11°  Newe  teutsche  geistli- 
cher Lieder  mil  3  und  4  Stimmen ,  etc. 
(Nouvelles  chansons  spirituelles  alleman- 
des à  5  et  4  voix,  etc.) ,  Augsbourg-,  1591 , 
in-4°  et  Munich  ,  1592.  Le  Florilegium 
.porteuse  de  Bodenschats  et  les  Promp- 
tuari  musici  d'Ahraharn  Scliad  contien- 
nent de  fort  beaux  motets  de  Gumpeltz- 
haimer. 

GUNDELWEIN  (frederic)  ,  musicien 
à  Ambach,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  :  Der  Psalter 
mit  newen  Melodien  aiiffA  Stimmen,  du 
der  Disc ant  die  rechte  Melodiamfïircht, 
in  Conlrapiincto  simplici  gegen  einander 
ûbersetz  (  Le  psautier  avec  de  nouvelles 
mélodies  à  4  voix,  etc.),  Magdebourg, 
1615,  in-8°. 

GUNN  (jean),  professeur  de  musique, 
violoncelliste,  et  savant  écrivain  sur  la  mu- 
sique ,  est  né  je  crois  à  Edimbourg  vers 
1765.  En  1790  il  se  fixa  à  Londres  comme 
professeur  de  violoncelle,  et  peu  de  temps 
après  il  y  publia  quarante  airs  écossais 
arrangés  en  trios  pour  violon,  violoncelle 
et  flûte.  Il  possédait  une  vaste  instruction 
non-seulement  dans  la  musique,  mais  dans 
les  lettres,  et  il  a  donné  une  preuve  irrécu- 
sable de  son  savoir  dans  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  The  theorj  and pratice 
oj  fingering  ihe  -violoncello  containing 
rules  and  progressive  lessonsjor  attai- 
ning  the  knowledge  and  command  of 
the  whole  compass  of  the  instrument 
(La  théorie  et  la  pratique  du  doigté  du 
violoncelle,  contenant  des  règles  et  des 
leçons  progressives  pour  atteindre  à  la 
connaissance  parfaite  de  cet  instrument), 
Londres,  1793,in-lbl.  Cet  ouvrage,  divisé 


en  deux  parties ,  est  précédé  par  Dne  ex- 
cellente dissertation  sur  l'origine  du  vio- 
loncelle, et  sur  les  instrumens  à  cordes 
anciens  et  modernes,  en  32  pages,  suivies 
de  planches.  La  première  partie  du  corps 
de  l'ouvrage  traite  de  la  théorie  du  doig- 
ter ;  la  seconde,  de  la  pratique.  Des  gam- 
mes et  des  exercices  terminent  le  volume, 
qui  peut  être  considéré  comme  ce  qui  existe 
de  meilleur  sur  la  matière  dont  il  s'agit. 
Peu  de  temps  après  cette  publication , 
Gunn  fit  paraître  un  livre  intitulé  Art  of 
plajing  tlie  german  flûte  on  new  princi- 
ples  (Art  de  jouer  de  la  flûte  allemande 
d'après  de  nouveaux  principes),  Londres  , 
1794,  in-fol.  L'année  suivante ,  une  po- 
sition avantageuse  lui  fut  offerte  à  Edim- 
bourg ,  il  l'accepta  et  retourna  dans  cette 
ville.  Sur  la  demande  de  la  société  qatio- 
nale  d'Ecosse,  il  écrivit  en  1806  un  savant 
ouvrage  sur  la  harpe  et  le  jeu  de  cet  in- 
strument dans  les  montagnes  de  l'Ecosse, 
et  ce  livre,  exécuté  avec  un  luxe  typogra- 
phique extraordinaire,  et  tiré  à  petit 
nombre  d'exemplaires  sur  on  grand  pa- 
pier d'une  rare  beauté,  parut  sous  ce  titre  t 
An  historical  inquiry  rsspecting  the 
performance  on  the  harp  in  the  high- 
lands  of  Scolland  ;  from  the  earliest 
times,  until  it  was  discontinued ,  about 
the  year  1734.  To  which  is prefixed  an> 
account  of  a  very  ancient  caledonian 
harp,  and  of  the  harp  ofqueen  Mary, 
Edimburg,  A.  Constable  and  c°  ,  1807, 
1  vol.,  gr.  in-4°,  avec  3  planches  qui  re- 
présentent deux  très -anciennes  harpe* 
écossaises  et  la  harpe  de  la  reine  Marie. 
On  voit  au  titre  de  cet  ouvrage  que 
M.  Gunn  avait  précédemment  composé  un 
traité  de  l'origine  et  des  progrès  des 
instrumens  ;  j'ignore  si  ce  traité  est  dif- 
férent de  la  dissertation  placée  en  tête  de 
la  méthode  de  violoncelle.  M.  Gunn  a 
épousé  M"°  Anne  Young  ,  professeur  de 
musique  et  de  piano  dont  il  sera  parlé 
dans  l'article  suivant  :j"ignore  s'il  vit  en- 
core. 

GUiNN  (m'"^  annk),  femme  du  prccé- 
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dent ,  fut  d'abord  connue  comme  profes- 
seur de  piano  sous  le  nom  de  Miss  Yoiing. 
Elle  inventa  plusieurs  jeux  et  tableaux  au 
moyen  desquels  l'enseignement  des  prin- 
cipes de  la  musique  devait  être  rendu  plus 
facile,  et  en  publia  la  description  avec  un 
traité  des  élciiiens  de  l'art.  J'ignore  en 
quelle  année  la  première  édition  parut  et 
en  quel  lieu  elle  fut  publiée;  la  deuxième 
a  pour  titre  :  An  introduction  to  music  ; 
to  which  tlie  elementary  parts  qf  the 
science  and  the  principles  of  tlioroiigh 
bass  and  modulation  are  illustrated by 
the  musical  games  and  apparatus,  and 
fully  and  familiarlj  explained  (  Intro- 
duction à  la  musique,  dans  laquelle  les 
parties  élémentaires  de  cette  science  et 
les  principes  de  la  basse  continue  et  de  la 
modulation  sont  expliqués  pleinement  et 
lamilièrenient  par  des  jeux  musicaux  et 
par  un  appareil,  etc.),  Edimburg,  1820, 
1  vol.  in-S"  de  256  pages,  avec  20  plan- 
ches. II  est  vraisemblable  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  avait  cessé  de  vivre  lorsque  la 
deuxième  édition  fut  publiée,  car  les  édi- 
teurs disent  dans  l'avertissement  qu'ils  ont 
trouvé  les  additions  dans  ses  papiers. 

GTJNTERSBERG  {  chretien-charles), 
organiste  à  Eisleben  ,  petite  ville  de  la 
Saxe,  a  publié  vers  1815  un  traité  sur 
l'art  déjouer  de  l'orgue  intitulé  -.Der  fer- 
tige  Orgelspieler,  oder  c  a  suai  Magazin 
fur  aile  vorkommende  Fœlle  ini  Orgels- 
piele.  Ein  practisches  Handund  Hïdfs- 
buchfiir  Cantoren,  Organisten,  Lands- 
chullehrer  und  angehende  Orgelspieler , 
Meissen,  Gœdsche,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première  ren- 
ferme des  instructions  et  des  exercices 
pour  le  doigté  dans  tous  les  tons ,  et  des 
instructions  suivies  d'exercices  [)Our  la 
pédale.  Dans  la  seconde,  il  est  traité  des 
ornemens  de  tout  genre  dans  l'exécution, 
de  la  manière  d'accompagner  le  chant 
choral,  et  de  l'emploi  des  jeux  de  l'orgue, 
de  préludes  pour  les  chorals,  avec  de  nom- 
breux exemples  :  l'ouvrage  est  terminé  par 
des  notions  élémentaires  d'harmonie. 


GUNTHER  (F.  A.),  organiste  et  pro- 
fesseur de  piano  à  Sondershausen  ,  main- 
tenant vivant,  est  auteur  d'une  méthode 
de  piano  intitulée  :  Théorie  des  Klavier- 
spielens ,  ein  Leitfaden  beim  erslen  Un- 
terricht,  Sondershausen,  Eupel,  in-4°. 

GÙRRLICH  (joseph-augustin),  direc- 
teur de  musique  du  théâtre  royal  de  Ber- 
lin, naquit  en  1761  à  Miinsterberg,  dans 
la  Silésie.  11  lit  ses  éludes  chez  les  jé- 
suites de  Breslau  et  y  apprit  la  musique. 
En  1781  il  fut  nommé  organiste  de  l'é- 
glise catholique  de  Berlin  ,  et  professeur 
de  musique  de  l'école  de  cettemême  église; 
depuislors,en  1790,leroidePrusse  l'admit 
dans  sa  chapelle  comme  contrebassiste.  Il 
commença  alors  à  écrire  pour  le  théâtre 
royal  des  ballets ,  des  scènes  et  des  airs 
qu'on  intercalait  dans  divers  opéras.  A 
l'époque  de  la  réunion  des  deux  théâtres 
royaux,  il  fut  cboisi  (en  1811)  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  second  chef  d'or- 
chestre, diriger  les  répétitions  et  tenir  le 
piano.  Le  succès  des  ouvrages  qu  il  écrivit 
pour  le  théâtre  depuis  ce  temps  lui  pro- 
cura l'avantage  d'être  nommé  maître  de 
chapelle  du  roi,  au  mois  de  mars  1816; 
mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette  ho- 
norable position  ,  car  il  mourut  le 
27juin  1817.  Également  distingué  comme 
professeur  ,  comme  accompagnateur , 
comme  cbef  d'orchestre  et  comme  compo- 
siteur, Giirrlich  a  joui  de  l'estime  des  ar- 
tistes qui  l'ont  connu  et  qui  ont  entendu 
ses  ouvrages.  11  est  vraisemblable  qu'il  se 
serait  fait  une  réputation  plus  étendue  s'il 
n'avait  lutté  pendant  une  partie  de  sa  vie 
contre  les  embarras  d'une  position  peu 
fortunée.  Les  principaux  ouvrages  de  cet 
artiste  sont  :  1°  L'obedienza  di  Gionata^ 
oratorio.  2"  Cantate  pour  les  obsèques  du 
Mererotto  (en  1801),  en  société  avec 
Hurka.  '5''  L'Incognito,  opéra-comique, 
en  1797.  4°  Das  Opfer  von  der  Bild- 
sœule  des  Anwr  (Le  sacrifice  devant  la 
statue  de  l'Amour),  ballet  pastoral,  1802. 
5"  Vertumne  et  Pomone,  ou  les  Méta- 
morphoses   par    amour,    ballet   panto- 
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mime,  1804.  6°  Le  Tailleur  de  l'Opéra^ 
opéra-comiqne,  1804.  7°  Plusieurs  mor- 
ceaux pour  la  tragédie  de  Callirhod,  1805. 
S°  Die  Einschiffutignach  Cythera  (L'em- 
harcation  pour   Cythère,    ballet,    1805. 
S»  Die  Schweslern  als  nebenbiihlerin- 
nen,  oder  der  grossmïUhige  Corsar  (Les 
sœurs  rivales  ou  le  Corsaire  mag^nanime), 
hallet,   1805.    10°    Der  unterbrochene 
Dorfjahrmarkt  (La  foire  de  Village  in- 
terrompue), idem,  1805.   11°  Plusieurs 
morceaux   pour   la    tragédie   patriotique 
Woldemar  de    Brandebourg.    12°   Die 
Launen  de  Verliebten  (Les  Caprices  de 
l'Amoureux),  comédie  pastorale  de  Goethe. 
IZ''  Écho  et  Narcisse,    hallet,   1813. 
1 4°  Hans  Max  Giesbrecht  de  Humpen- 
hout^,  opéra-comique  de  Kotzbue,  1815. 
15°  Lucas  et  Laurelte,  ou  le  Fiancé  con- 
gédié, ballet,   1815.  16°  Le  Retour  de 
Mars,  idem.  17°  Plusieurs  morceaux  pour 
la   tragédie    Don   Fernand   de   Portugal, 
1 816. 18°  Les  Femmes  Allemandes,  bal- 
let. 19°  Alexandre  et  Campaspe,  idem. 
20°  Le  Peintre,  ou  les  Anmsemens  de 
l'Hiver,    idem.    21°    Alfred  le  Grand, 
idem.  On  n'a  gravé  de  tons  ces  ouvrages 
que  quelques  ouvertures  et  airs  de  ballets 
pour  le  piano;  le  reste  est  en  manuscrit.  Les 
productions   instrumentales   de   Giirrlich 
consistent  en  pièces  détachées  et  variations 
pour  le  piano  qui  ont  été  publiées  à  Ber- 
lin depuis  1791  jusqu'en  1805,  et  chan- 
tons allemandes  avec  accompagnement  de 
])iano. 

GUSIKOW  (  Joseph),  artiste  d'un  ta- 
lent prodigieux,  est  né  de  parens  Israé- 
lites en  1809,  à  Slow  ou  Sklow,  petite 
ville  de  la  Russie  blanche ,  an  gouverne- 
ment de  Mogyle-w(sur  le  Nieper),  Son 
père ,  pauvre  ménétrier,  jouait  de  la  flûte 
et  du  tympanon ,  instrument  à  cordes 
métalliques  qu'on  frappe  avec  de  légères 
baguettes,  en  usageparmi  les  juifs  delaPo- 
logneetdelaRussie.  L'éducation  de  Joseph 
se  borna  à  apprendre  de  son  père  à  jouer  des 
mêmes  instrumens  pour  les  noces  et  danses 
de  village,-   mais  la  nature  l'avait  formé 


GUS 

pour  être  un  grand  artiste,  et  dès  son  ert- 
fanceil  fit  admirer  dans  sa  misérable  pro- 
fession le  rare  et  beau  sentiment  qui  l'a^ 
nimait.  Ne  connaissant  pas  une  note  de 
musique  ,   il  ne  jouait  que  des  mélodies 
populaires  juives,   polonaises   ou  russes  5 
mais  ces  airs  recevaient  de  l'accent  qu'il  y 
mettait  un    caractère  nouveau,  inconnu. 
A  l'âge  de  17  ans,  il  se  maria  et  vécut 
paisiblement  comme  ses  frères ,   n'ayant 
d'autre  occupation  que  celle  de  ménétrier, 
et    n'interrompant     l'uniformité    de    soa 
existence  que  par  de  courts  voyages  à  Mos- 
cou. Sa  constitution  physique  était  faible; 
une  grave  maladie  de  poitrine  ne  lui  per- 
mit plus  en  1831  de  jouer  de  la  flûte,  et 
dès-lors  sa  famille  et  lui-même  tombèrent 
dans  une  misère  profonde.  Gusikow  avait 
joué  autrefois  d'un  instrument  grossier, 
originaire  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  et  ré- 
pandu chez  les  Tarlares,  les  Cosaques,  les 
Russes,  les  Lithuaniens  et  jusque  dans  la 
Pologne;  cet  instrument,  composé  de  bar- 
reaux de  bois  sonore ,  tel  que  le  pin ,  est 
appelé  par  les  peuplades  juives  de  ces  con- 
trées Jerova  i  Salamo.  Il  est  ordinaire- 
ment construit   d'après  le  système  de  la 
gamme  majeure  des  Chinois,  avec  le  qua- 
trième degré  élevé  d'un  demi-ton.  Gusikow, 
poussé  par  la  nécessité,  se  proposa  de  per- 
fectionner cet  instrument  et  de  s'en  servir 
pour  assurer  son  existence.  11  augmenta 
le  nombre  des  barreaux  de  bois  jusqu'à 
deux  octaves  et  demie  chromatiques,  non 
dans  un   ordre   alternatif  de   derai-tons, 
mais  dans  une  disposition  particulière  pro- 
pre à  faciliter  l'exécution.  En  cherchant 
aussi  les  moyens  d'augmenter  l'intensité 
des  sons  de  l'instrument,   il  imagina  de 
poser  les  barreaux  sur  de  légers  rouleaux 
do  paille  cousue,  et  réussit  à  isoler  les  vi- 
brations et  à  les  rendre  plus  puissantes. 
Un  travail  continuel  de  près  de  trois  ans 
conduisit  l'artiste  jusqu'à  l'habileté  mer- 
veilleuse qu'on  lui  a  vu  déployer  à  Vienne, 
à  Paris  et  partout  où  il  s'est  fait  entendre, 
et  l'admirable  instinct  dont  la  nature  l'a- 
vait doué  lui  enseigna  les  moyens  de  tirer 
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des  accens  esprcssils  et  passionnés  de  son 
singulier  instrument.  Dans  une  excursion 
qu'il  fit  à  Moscou,  il  excita  l'êtonnernent 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  reçut  de 
ses  amis  le  conseil  de  voyager.  Il  partit  en 
effet  au  mois  de  juillet  1834  avec  quatre 
frères  ou  païens  qui  raccornpagrient  sur  le 
violon  et  sur  la  basse,  et  se  rendit  à  Kiew, 
où  il   trouva    Lipinsky  qui  lui  prédit  les 
plus  brillans  succès.  A  Odessa,  une  foule 
immense   vint    l'admirer    dans   plusieurs 
concerts,  au  fliéâtre    italien.  Le  célèbre 
poète  Lamartine  et  M.  Michaud  de  l'aca- 
démie   française   s'y   trouvaient    alors    et 
engagèrent  Gusikow  à  aller  à  Paris.  En- 
courage  par    leurs  éloges  ,  par   ceux  du 
comte  Waransow,  grand  amateur  de  mu- 
sique, et  par  le  produit  des  concerts  qu'il 
venait  de  donner,  il  entreprit  en  effet  son 
grand  voyage,   visita  la  Pologne,  la  Bo- 
hème, Vienne,  Berlin,  Francfort,  Paris, 
Bruxelles,  et  partout  excita  la  plus  vive 
admiration.  Malheureusement   une  santé 
déplorable  l'a  souvent  retenu  au  lit   des 
mois  entiers  dans  un  état   de  souffrance 
qui  faisait  croire  à  sa  fui  prochaine  ;  de  là 
cette  mélancolie  habituelle  empreinte  sur 
ses  traits,  et  cette  pâleur  qui  ajoutent  à 
l'intérêt  inspiré  par  son  ])rodigieux  talent. 
Une  longue  et  douloureuse  maladie  le  re- 
lient à   Bruxelles   depuis  plus  de  quatre 
mois,  et  lui  a  fait  perdre  presque  tout  es- 
poir de  revoir  la  terre  qui  l'a  vu  naître,  sa 
femme  et  ses  enfans.  S'il  succombe  à  ses 
maux,  sa  vie  d'artiste  aura  été  de  moins 
de  trois  ans  ;  mais  son  nom  ne  périra  pas, 
et  Gusikow ,  placé  en  quelque  sorte  hors 
du  domaine  de  l'art,  n'en  sera  pas  moins 
compté   parmi    les  plus    grands   artistes 
formés  par  la  nature  et  par  l'étude  persévé- 
rante. M.  Schlesinger,  de  Vienne,  a  pu- 
blié une  notice  biographique  de  Gusikow, 
accompagnée  de  son  portrait  et  du  des- 
sein   de  son   instrument ,   sous  le  titre  : 
Ueber  Gusikow,  Vienne,  Tendier,  1856, 
in-S". 

GUSSAGO  (césar),  général  de  l'ordre 
des  Jéronimiles  à  iJrescia,  naquit  en  cette 


ville  vers  1550.  Il  fit  ses  études  à  Padoue 
et  y  fut  gradué  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie.  Son  savoir  et  ses  vertus  lui 
procurèrent  ^la  protection  de  la  cour  de 
Rome  et  des  ducs  de  3Iantoue.  Il  était  ha- 
bile musicien  et  se  faisait  remarquer 
par  son  talent  de  compositeur.  Dans  sa 
jeunesse  il  publia  des  Molettl  «  2,  3  e 
4  voci,  Venise,  Gardane,  1560,  in-4''. 
GUTIIE  (jean),  compositeur  allemand, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  17^  siècle, 
et  fut  attaché  au  service  du  prince  de 
Hesse  Ilbeiufeld.  On  a  de  lui  :  Novitas 
musicales,  consistant  en  toute  espèce  de 
canons  et  fugues  à  2 ,  3  et  4  voix,  avec 
basse  continue ,  composés  dans  une  ma- 
nière singulière  et  inconnue  jusqu'à  cette 
époque,  Francfort-sur-le-Mein,  1674.  Ce 
recueil  contient  59  canons  et  fugues. 

GUTHMANN  (fredéric),  musicien  al- 
lemand et  recteur  de  l'école  de  Scbaudau, 
vivait  au  commencement  du  18''  siècle, 
et  s'est  fait  connaître  comme  écrivain  par 
quelques  petits  articles  insérés  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (16"^  année). 
Il  a  aussi  publié  :  1"  Méthode  pour  ap- 
prendre en  peu  de  temps  et  sans  maître  à 
jouer  de  la  guitare,  Leipsick,  Kiihnel. 
2°  Méthode  de  clavecin  et  de  piano,  Nu- 
remberg et  Leipsick,  Campe,  1805, 
59  pages  in-4'*  oblong.  Une  seconde  édi- 
tion de  cette  méthode  augmentée  a  paru 
à  Leipsick,  chez  Hofiueister.  3"  Collection 
de  passages  pour  les  pianistes,  extraits  des 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres ,  avec  des 
annotations  instructives, . Leipsick  ,  Kiih- 
nel. 

GUTHRIE  (Mathieu),  écrivain  anglais, 
conseiller  de  la  cour  de  l'empereur  de 
Russie  et  médecin  du  corps  des  nobles  ca- 
dets, est  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1 807. 
Il  a  publié  une  Disserlalion  sur  les  nnll- 
quilés  de  la  Russie ,  Pétersbourg  ,  1795, 
in- 8°.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  de  cu- 
rieux renseignemens  sur  la  musique  et  les 
instrumens  nationaux  des  paysans  russes, 
avec  des  planches  de  figures  d'inslriimens 
et  des  mélodies  russes. 
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GUYS  (  riERBE-AUGDSTiN),  né  à  Mar- 
seille en  1721,  se  fixa  d'abord  à  Constan- 
tinople,  après  plusieurs  voyages,  et  y 
exerça  la  profession  de  négociant,  puis  alla 
à  Smyrne.  Une  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  en  voyages  dans  la  Grèce  ,  dont  il 
étudiait  les  mœurs  et  les  antiquités.  II 
mourut  à  Zante  en  1799  ,  avec  les  titres 
de  correspondant  de  la  classe  delittérature 
et  beaux-arts  de  l'Institut  de  France ,  et 
de  membre  de  Tacadémie  des  Arcades  de 
Rome.  En  1776  il  publia  un  Voyage  lit- 
téraire de  la  Grèce,  en  46  lettres.  La 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  parut  à 
Paris,  en  1783,  4  vol.  in-8°.  Il  préparait 
la  troisième  édition  depuis  plus  de  douze 
ans  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  79  ans. 
On  trouve  dans  son  livre  des  renseigne- 
mens  sur  la  musique  des  Grecs  modernes. 

GYROWETZ(AnALBERT),  compositeur, 
naquit  en  1755  à  Budweis  en  Bohème, 
où  son  père  était  directeur  du  chœur 
de  l'église.  Après  avoir  achevé  ses  études 
humanitaires  au  collège  de  cette  ville , 
il  alla  à  l'université  de  Prague  suivre 
des  cours  de  philosophie  et  de  jurispru- 
dence ,  et  employa  ses  heures  de  loisir  à 
cultiver  la  musique  pour  laquelle  il  avait 
manifesté  dès  son  enfance  les  dispositions 
les  plus  heureuses,  car  avant  d'avoir  at- 
teint sa  neuvième  année,  il  s'était  exercé 
dans  de  petites  compositions.  Ayant  été 
obligé  de  retourner  chez  ses  parens  à  la 
suite  d'une  maladie  grave  ,  l'art  musical 
devint  son  unique  occupation,  et  tout  son 
temps  fut  employé  à  composer.  Charmé 
par  les  ouvrages  du  jeune  Gyrowetz  ,  le 
comte  de  Fiinikirchen ,  seigneur  d'une 
terre  voisine  de  Budweis,  le  prit  chez  lui, 
et  l'employa  comme  maître  de  chapelle  et 
comme  secrétaire.  Quelques  morceaux  de 
musique  écrits  par  Gyrowetz  dans  ce  sé- 
jour eurent  tant  de  succès,  que  les  copies 
s'en  répandirent,  et  qu'on  les  imprima  à 
l'insu  de  l'auteur.  Les  avantages  qu'il 
trouva  dès  lors  dans  la  publication  de  ses 
ouvrages  lui  piocurèrent  les  moyens  d'en- 
treprendre   un    voyage  en    Italie.   Après 


avoir  visité  Venise,  Bologne  et  Rome,  il 
employa  deux  années  à  étudier  le  contre- 
point sous  la  direction  de  Sala,  à  Naples. 
Il  y  fut  chargé  par  le  roi  d'écrire  donze 
grandes  sérénades  de  concert.  De  là  il  se 
rendit  à  Paris  par  Milan,  y  composa  plu- 
sieurs symphonies  ,  puis  alla  à  Londres  , 
où  il  demeura  trois  années  entières.  Pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  son  talent 
de  compositeur,  ses  connaissances  litté- 
raires, et  ses  manières  distinguées  lui  ou- 
vrirent les  portes  des  maisons  du  plus 
haut  rang.  Il  y  écrivit  plusieurs  cantates, 
et  l'opéra  de  Sémiramide  qui  eut  du  suc- 
cès. Cependant  sa  santé  éprouvait  de  fré- 
quentes altérations  sous  le  climat  humide 
de  l'Angleterre;  il  fut  obligé  de  s'éloigner, 
et  prit  sa  route  pour  Berlin  par  Ostende, 
Bruxelles,  Liège  et  Wesel.  De  Berlin  il 
alla  à  Dresde ,  puis  à  Prague,  et  enfin  à 
Vienne,  où  il  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie, 

Gyrowetz  parlait  le  latin,  le  bohémien, 
l'allemand,  l'italien,  le  français  et  l'an- 
glais ,  et  possédait  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  sciences  et  particulièrement 
dans  la  jurisprudence.  Ces  avantages  lui 
procurèrent  de  l'emploi  dans  les  affaires 
diplomatiques,  et  il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  chancelier  de 
légation  à  Municli ,  Schweizingen  ,  3Iann- 
heim  et  Heidelberg.  De  retour  à  Vienne, 
il  s'y  livra  exclusivement  à  la  culture  de 
la  musique  et  écrivit  plusieurs  opéras,  beau- 
coup de  symphonies,  des  quatuors  de  vio- 
lon, des  sonates  de  piano,  et  des  morceaux 
de  chant.  En  1804  il  a  été  nommé  direc- 
teur de  musique  de  l'Opéra  Impérial. 
Après  que  ce  théâtre  eut  passé  en  admi- 
nistration particulière,  il  obtint  sa  pen- 
sion. Ses  symphonies  ont  eu  particuliè- 
rement beaucoup  de  succès ,  et  ont  été 
jouées  longtemps  dans  les  concerts  où  elles 
ne  paraissaient  pas  indignes  d'être  enten- 
dues après  celles  de  Haydn.  Parmi  ses 
opéras ,  on  a  distingué  ^gnès  Sorel  et  le 
Harpiste  Aveugle  (Der  blinde  Ilarfner); 
cependant,  les  critiques  allemands  avouent 
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que  la  force  dramatique  manque  dans  les 
compositions  théâtrales  de  Gyrowelz.  Le 
dernier  ouvraj^e  dont  il  vient  d'être  parlé 
fut  écrit  pour  le  théâtre  de  Prafjue  en 
1828.  Gyrowetz  était  alors  âgé  de  73  ans. 
Lorsque  ce  vénérahle  artiste  parut  dans 
l'orchestre,  lesapplaudissemens  éclatèrent 
dans  tontes  les  parties  de  la  salle.  Ils  re- 
commencèrent après  l'ouverture  et  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  la  représentation, 
malfjTé  les  défauts  d'une  exécution  négli- 
gée. L'ouverture  fut  redemandée  ,  et  à  la 
fin  de  la  pièce,  des  couronnes  et  des  vers 
furent  jetés  en  profusion  sur  le  théâtre. 

Parmi  les  compositions  de  Gyrowetz  , 
on  compte  :  opéras  :  1°  Séiniramide ,  à 
Londres.  2''  Les  Métamorphoses  d'Ar- 
lequin, ou  Arlequin  Perroquet ,  panto- 
mime en  2  actes.  "5° Les  Pages  du  duc  de 
Vendôme,  opéra  en  un  acte,  1808. 
4°  Le  Trompeur  trompé ,  mélodrame  en 
un  acte.  Vienne,  1810.  5"  Agnes  Sorel, 
opéra  en  3  actes.  Vienne,  1808.  6"  Ma- 
rina, mélodrame  en  un  acte.  7"  Ida ^ 
opéra  en  2  actes.  8°  Le  Ménage  de  Gar- 
çon, opérette  en  un  acte.  9°  Selico,  opéra 
en  3  actes.  10°  L'Oculiste,  opéra  en  deux 
actes.  11°  Il  finto  Stanislas,  opéra  ita- 
lien en  2  actes.  12°  Aladin  oii  la  Lanij  e 
merveilleuse,  opéra  en  3  actes.  13°  Ze 
Harpiste  aveugle ,  opéra  ,  à  Prague ,  en 
1824.  14°  Aménie,  Lallet.  15°  Les  noces 
de  Thélis  et  Pelée,  hallet  mythologique. 
1 6°  Les  Pages  du  duc  de  Vendôme,  hal- 
let composé  avec  une  partie  des  morceaux 
de  l'opéra.  17°  La  Laitière  suisse,  ballet. 
1'^° La  Fée  etleChevalier,\)?i\\el.l9°  Gus- 
tave Wasa,  ballet.  20°  Le  sommeil  ma- 
gique, ballet.  21°  Hélène,  opéra.  22°  Fe- 
derica  et  Adolphe,  idem.  23°  Emerita, 
idem.  24°  V Epoux  par  hasard ,  idem. 
25°  L" Epreuve,  idem.  26°  Le  Quartier 
d'hiver  en  Amérique,\dem.  27°  Le  Fan- 
tôme, idem .  28°  Le  treizième  Manteau, 
idem.  29°  Félix  et  Adèle,  idem.  30°// e/»- 
harras ,  idem.  Les  ouvertures,  airs  et 
danses  de  plusieurs  de  ces  compositions 
théâtrales  ont  été  publiés  à  Vienne  chez 
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diflerens  éditeurs.  Musique  instrumen- 
tale. 31°  Trois  sympiionies  à  grand  or- 
chestre, op.  6,  Vienne,  1791.  32°  Trois 
idem,  op.  8.  Offenbach,  1793.  35°  Trois 
idem,  op.  9,  ibid.  34°  3  idem,  op.  12, 
ihid.  35°  "5 idem.,  op.  13.  36°  Trois  idem, 
op.  14,  ihid.  37°  1  idem,  op.  18,  ihid. 
38°  3  idem,  op.  23,  ihid.  39°  5  idem, 
périodiques,  op.  33,  Augsbourg,  Gombart. 
40°  1  idem,  op.  47,  Offenbach,  André. 
41"  Sérénade  pour  2  clarinettes,  2  cors  et 
basson,  op.  3.  42°  Idem  à  10  parties, 
Offenbach,  André.  43°  Idem  à  9  parties, 
op.  7,  ibid.  44"  Idem  pour  2  clarinettes, 
2  cors  et  basson,  op.  32,  ibid.  45°  Grand 
quintuor  pour  2  violons,  2  violes  et  vio- 
loncelle, op.  56,  Augsbourg,  Gombart. 
46°  Idem,  op.  45,  OfFenbach  ,  André. 
47°  Quatuors  pour  deux  violons ,  viole  et 
basse,  op.  1,  liv.  1  et  2,  Offenbach,  André. 
48°  3  idem,  op.  4,  ihid.  49°  Six  idem, 
op.  5,  ibid.  50°  3  idem,  op.  9,  Vienne, 
Mollo.  51°  3  idem,  op.  \\,ibid.  52"  Trois 
idem,  op.  16,  Vienne,  Artaria.  53°  Trois 
idem,  op.  17,  Paris,  Sieber.  64°  3  idem, 
op.  21,  ihid.  55°  3  idem,  op.  25,  Offen- 
bach, André,  56°  3  idem,  op.  28,  Paris, 
Sieber.  57°  3  idem,  op.  29,  Vienne ,  Ar- 
taria. 58"  3  idem,  op.  42,  Augsbourg, 
Gombart.  59"  Six  nocturnes  en  quatuors 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  20, 
23,  32,  35,  38,  Augsbourg,  Gombart. 
60°  Quatuors  pour  flûte,  op.  26,  37,  Of- 
fenbach ,  André.  61°  Concertos  pour  le 
piano,  op.  29,  39,  49,  Offenbach,  Andréj 
Augsbourg,  Gombart.  72°  Sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  9,  10,  12, 
15, 16  {bis),  19,  22,  23,  26,  27,  28,  29, 
31,  33,  34,  40,  41,  45,  46,  48,  51,  55, 
57,58,59,  60,  Offenbach,  André;  Vienne, 
Artaria;  Augsbourg,  Gombart,  etc.  63°  So- 
nates pour  piano  seul,  op.  62,  63,  Vienne, 
Hasslinger.  64°  Plus  de  vingt  recueils  de 
danses  de  différens  caractères.  65°  Scènes 
italiennes  et  allemandes  pour  voix  seule 
et  accompagnement  de  piano.  &6°  En- 
viron quinze  recueils  de  cJiansons ,  ro- 
mances, à  voix  seule  et  piano.  Gyrowetz  , 
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âgé  de  82  ans ,  vit  encore  à  Vienne. 
Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  fécondité 
plus  active  que  celle  dont  ce  musicien  a 
fait  preuve  dans  sa  longue  carrière,  car  il 
a  plus  écrit  que  Haydn,  et  ses  ouvrages 
présentent  une  masse  de  compositions 
presque  triple  de  ceux  de  Mozart  et  de  Beet- 
hoven. Rem]ilis  d'idées  agréables ,  écrits 
avec  intellijjence  ,  et  bien  instrumentés  , 
ils  ont  eu  des  succès  dans  les  concerts,  au 
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théâtre  et  chez  les  amateurs  ;  cependant , 
si  l'on  cherche  aujourd'hui  dans  un  si 
grand  nombre  d'œuvres  les  traces  de  l'in- 
dividualité de  leur  auteur,  on  ne  trouvera 
pas  une  demi-page  qui  porte  le  cachet  de 
la  création,  et  qui  tienne  une  place  dans 
l'histoire  de  la  musique.  De  là  vient  que 
Gyrowetz  a  vu  tomber  ses  productions 
dans  l'oubli;  de  là  vient  qu'il  ne  restera 
rien  d'une  vie  si  laborieuse. 


FIN  DU  QDATRIÈ3ÎE  VOMJÎIE. 
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